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Note  mr  une  eau  minérale  du  Frais-FalUm ,  prés  éC Alger, 
et  sur  remploi  des  eaux  minérales  de  V Algérie. 

A  trois  kilomètres  environ  d^Alger^  dans  le  premier  des  rayins 
qui  s'embranchent  sar  le  Frais-Vallon  et  remontent  vers  la 
Bouzaréah,  on  trouve,  parmi  plusieurs  sources  d'eau  com- 
mune ,  une  source  distincte  que  son  propriétaire  a  isolëe ,  sans 
remonter  cependant  jusqu'au  point  d'émergence. 

Cette  eau  laisse  sur  son  passage  un  dépôt  ocreux  (1);  elle  est 
froide^  limpide,  non  gazeuse,  sans  odeur  et  d'une  saveur  vive 
et  fraîche,  bien  qu'on  y  distingue,  en  la  buvant  pour  la  pre- 
mière fois,  un  très-léger  goût ,  sut  generi$;  par  l'usage,  ce  goût 

(i)  Cette  eaa  a  été  visitée  par  ane  commission ,  qui  compte  aa  sombre 
de  ses  membres,  M.  Ville,  chargé  de  iaire  connaUrc  la  topographie  et 
la  coDstitation  géologique  da  soi ,  et  M.  Bertherand  qui  en  suit  atten- 
tivctment  l'administration  chez  plusieurs  malades.  Le  concours  d*hommef 
aussi  compétents  ne  peut  manquer  d'éclairer  complètement  l'opinion  sur 
Teau  du  Frais- Vallon. 


ATI9.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  Péditeur,  la 
reproduction  intégrale  en  est  fomiellement  Interdite. 
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disparait  bientôt  et  Feau  devient  trës-agiéable,  au  point  d'être 
recherchée  et  préférée  à  toute  autre. 

Ce  fait ,  qui  s'explique  par  la  composition  de  Feau ,  semble , 
du  pnme  abord  ^  dû  à  une  Mrte  de  pr^piiété  spédâquc  fue 
posséderait  la  sovrce  ,  de  rafrjidcfair  la  b«ichc  et  de  calaier  la 
soif;  cette  sensation  frappe ,  presque  sans  exception ,  tous  ceux 
qui  s'y  désaltèrent. 

Dans  un  litre  d'eau ,  on  trouve  les  sels  suivants  s 

sr. 

Chloraredftâodiank 0,3  r4 

Sulfate  de  soude o>o46 

Carbonate  de  soude 0,001  \ 

—  de  chaux 0,099  f      A  l'état  de 

—  de  magnésie 0,0761  bî^^arbonate. 

—  de  pfotoxyde  de  fer^  «  .  •  •  0,007; 
Silicate  de  càauz  (Si  Ô,  Ca  O) o,o3o 

Total o,63a 

Goonne  Veau  n'a  pu  être  secuttiUSe  au  poûu  d'éniergeiict , 
les  gaz  n'o«t|pa5ëlié  aakialyÊèt^ 

Le  résidu  provenant  de  l'évaporation  de  quarante  litres  d'eau 
ne  GOiMtenait  ms  lra«e  d'aneniG ,  de  cmvve ,  m  dfiodc. 

A  50^  eaviron ,  L'eau  devient  Uuclie  ;  aufdesspia  de  ectUs  lempé- 
ratuM,  «Ue  se  trouble  encore  davantage ,  et,  par  i'ébuUition , 
elle  doBtuB  un  dépàt  é'oAi  bla«e  jaunâùre  dans  lequel  le»  réactifs 
décèlent  de  suite  la  pmeacedm  fcr  ;  tenAcfbis  , en^ casployaiu  de» 
appaveik  eonvenablea^  tcb  «pae  de»  acrpentÎM  où  «iraulevail  de 
lawipciird'eav^  il  seraiâ  facile  de  la.  veadre.  assea  chaHde  poMe 
dea  bain»  tièdes». 

Par  l'évaperatiott^.la^  âlice  ae  préâpi^  avec  la  chaift;  k» 
c^rbi^nat^  de  chaux^*  de  xnafcnésie  eLde  £ec  ae  précipitffnf  flWffsi. 
restent  les  chlorure ,,  auUate  et  carbonate  sodù|ues,  dans  la 
partie  aoèuble.  Il  s'eoiiM  qu'en,  mettant  à.  part  toute  dîaeiissioa 
tbéoriqttersvr  le  parrtage  qui  se  fisiit^  a«  seki  d^uoe  diswhfMB, 
entre  fcs  acidbs  et  ks  basesr,  le  tableau  précédent  donne  une 
idSe  assez  exacte  des  réactions  les  pFas  saillantes  de  cette  eau. 

La  décomposition  de  l'eau  commence  au  sortir  même  de  fa 
source,  ainsi  que  le  témoigne  le  dépôt  de  matière  ocracée  qu'on 
y  observe^  ce  dépàc,  dans  leq/ael  j^  nTai^pu  déooavJÔr  l'arsenic, 
contient  du  fer  peroxyde* 


Ueau  conservée  dans  des  bouteilles  louchît  an  bout  de  dem 
ou  «trois  jours;  il  ne  tarde  même  pas  &  s'y  former  un  dépte 
ocreux ,  et  ce  phénomène  s'observe  dans  les  vases  pleins  et 
parfadtement  clos  aussi  bien  qoe  dans  les  vases  ouverts  ;  mais 
sa  marche  est  lente ^  et^  au  bout  de  huit  jours,  on  retrovme 
encore  dans  Teau  les  trois  quarts  du  fer  qu'elle  contenait  primi- 
tivement. 

S'il  est  préférable  de  la  boire  à  la  source,  on  peut  encore 
espérer  d'en  conserver  les  propriétés  esMutielles ,  sans  affaiblie 
sèment  prononcé,  en  la  transportant  et  la  conservant  deux  cm 
trois  jours. 

Parmi  les  principes  chimiques  que  l'analyse  indique  dans 
cetle  eau ,  il  en  est  deux  éminemment  actifs ,  le  carbonate  de 
ioude  et  le  carbonate  de  protoxyde  de  fer,  l'oa  et  Tautre  à  l'état 
de  bicarbonate.  Une  seule  de  ces  deux  substances  suffinit  pour 
classer  l'eau  du  Frais^YaHon  parmi  les  eaux  minérales. 

Ces  deux  principes  minéralisatenn  sont  en  proportion  très- 
bMe  y  mais  il  est  à  remarquer  que  leurs  ^ots  ne  se  contrarient 
pas ,  ainsi  qu'on  Tobserve  souvent  dans  des  eaux  minérales  qui 
jouissent  pourtant  d'une  certaine  célébrité;  je  citerai,  par 
exemple ,  celles  on  le  sulfate  de  chaux  existe  en  même  temps  que 
le  carbonate  de  Ut,  rend  les  eaux  crues  ^  lourdes ,  indigestes,  et 
foruie  un  véritable  antagonisme  qui  annihile  ou  trouble  l'effica- 
cité du  fer.  Non^seukment  ces  deux  principes  de  l'eau,  carbo- 
■ale  alcalin  et  carbonate  ferrugineux ,  s'associent  parfaitement, 
mais  ils  se  troui^nt  eneore  unis  à  d'autres  principes  qui  con- 
courent favorablement  à  leur  action  ;  ce  êonl  d»  sels  qu'on 
trcnive  dans  la  plupart  des  eaux  ordinaires ,  et  qui  rendent  pré- 
cisément l'eau  agréable ,  légère  et  digestive  ;  ainsi  les  bicarbo- 
nates  de  chaux  et  de  nfta(;nésie,  le  chlorure  de  sodium  et  le  sul- 
laie  de  soude.  La  proportion  de  ces  derniers  sels  est  telle  qu'en 
retrandiant  le  fer  et  l'aleali  qui  caractérisent  la  source  et  y  in- 
troduisent de  précieuses  propriétés,  cette  eau  resterait  encore 
une  de»  oMilleiHes  eaux  potables. 

Cet  irréprochable  ensemble  des  principes  contenus  dans  l'eau 
en  forme  certainement  le  signe  distinctif. 

Le  fer  y  existe  à  l'état  de  carbonate  de  protoxyde  :  c'est  de 
toutes  les  préparations  ferrugineuses,  celle  que  les  médecins 
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préfèrent  ;  c'est  aussi  la  plus  difficile  à  préparer  artificiellement 
et  à  maintenir  intacte. 

Si  le  poids  du  fer  y  était  double,  la  saveur  de  l'eau  cesserait 
de  devenir  agréable  par  Tusage,  s'il  était  cinq  à  six  fois  plus 
fi>rt,  la  présence  du  métal  se  traduirait  par  une  saveur  d'encre, 
incommode ,  styptique ,  et ,  dans  la  plupart  des  cas  d'adminis- 
tration, il  faudrait  diluer  Peau. 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  l'efficacité  des  eaux  n'est 
pas  du  tout  en  rapport  avec  la  quantité  des  principes  qui 
•^y  trouvent  renfermés  ;  je  me  contenterai  de  citer  les  eaux  des 
Pyrénées  si  célèbres ,  si  actives ,  et  qui  ne  contiennent  pas  géné- 
ralement plus  de  deux  à  trois  décigrammes  de  matières  solides 
par  litre. 

Il  y  a  encore  nombre  de  cas  pathologiques  dans  lesquels  les 
petites  doses  doivent  être  préférées^  et^  au  total,  l'usage  bien 
entendu  des  eaux  est  toujours  lent  et  progressif.  Ce  sont  les 
exigences  actuelles  de  la  société  et  le  besoin  des  affaires  qui  en 
ont  fait  régler  et  abréger  la  durée  ;  autrefois  la  plupart  des  eaux 
8*administraient  avec  moins  de  précipitation. 

Dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies  chroniques  et  affec- 
tions lentes ,  Teau  du  Frais- Vallon  se  substituera  avantageuse- 
ment à  l'eau  ordinaire  ;  l'on  ne  saurait  croire  quelle  modification 
salutaire  imprime  à  l'économie  l'usage  prolongé  des  eaux  de  ce 
genre.  M.  Ladevèze  assure  que  les  habiunts  de  Saint- Galmier 
(lesquels  usent  d'une  eau  minérale  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celle  du  Frais-Yallon),  ne  sont  jamais  sujets  à  la  gravelle , 
ni  aux  calculs  urinaires,  et  sont  rarement  atteints  de  scrofules, 
de  rachitis  et  d'engorgements  chroniques  des  viscères  abdomi"> 
iiaiix. 

Cette  eau  du  Frais-Vallon  doit  s'administrer  comme  celles 
de  même  nature,  à  la  dose  de  quatre  à  six  verres  bus  le  matin  i 
la  source .  ou  bien  puisés  dans  des  vases  dont  la  provision  ré- 
cente ne  remontera  pas  à  plus  de  deux  ou  trois  jours. 

Dans  nombre  de  cas ,  les  médecins  prescriront  en  outre  sa 
substitution  complète  à  Teau  ordinaire,  ou  bien  se  borneront  A 
Tune  de  ces  deux  indications. 

El. [in,  si  riiistallation  le  permettait ,  des  bains  tièdes,  pris  à 
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la  source  même  y  contribueraient  beaucoup  à  l'efficacité  du  trai* 
tement. 

Malgré  la  simplicité  de  ces  indications,  il  faut  cependant  les 
choisir,  les  varier,  les  combiner,  suivant  la  nature  des  maladies, 
et  c'est  un  fait  d'une  habilité  pratique  qui  est  loin  d'être  com- 
mune. Rien  de  plus  vrai  que  cet  adage  :  £el  hoM  médecine  font 
les  bonnes  eaux. 

En  se  laissant  guider  par  l'analyse  chimique ,  il  est  facile  de 
prendre  une  idée  générale  des  affections  dans  lesquelles  cette 
eau  rendra  de  bons  services  :  il  suffit  d'ouvrir  VAnnMmre  des 
eaux  de  la  France  ^  qui  se  publie  en  ce  moment  par  ordre  du 
Ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics ,  et  avec  le  con- 
cours des  hommes  spéciaux  les  plus  éminents. 

Voici  (page  357,  2*  p.)  quelques  lignes  qui  résument  très -bien 
l'action  des  eaux  ferrugineuses  : 

«  Elles  conviennent  principalement  aux  individus  à  fibre 
»  molle  et  en  général  dans  la  plupart  des  affections  du  système 
»  lymphatique;  elles  sont  salutaires  coptre  les  engorgements 
»  passifs  du  foie  et  de  la  rate,  contre  Les  fièvres  intermittentes 

>  rebelles  contractées  en  Algérie,  les  diarrhées  anciennes,  les 
»  hémorrhagies  passives,  la  chlorose,  etc.  >* 

Ailleurs  encore  : 

«  Les  eaux  minérales  sont  une  ressource  précieuse  dans  les 
»  affections  lentes  où  il  faut  relever  le  ton  des  organes  et  don- 
9  ner  plus  de  plasticité  au  sang  appauvri...  Elles  raniment  les 
9  fonctions  trop  languissantes  des  organes  génitaux  et  remédient 

>  aux  congestions  passives  dont  ik  sont  le  siège;  elles  ramènent 
»  au  type  normal  la  qualité  du  sang  menstruel  et  dissipent  par- 
»  fois  la  stérilité,  si  toutefois  cet  état  n'est  pas  dû  à  un  vice  or- 
»  ganique.  Les  leucorrhées  ou  fleurs  blanches  qui  se  perpétuent 
»  sans  être  accompagnées  d'inflammation,  cèdent  ordinaire^ 
»  ment  à  la  boisson  des  eaux  minérales  et  aux  douches  dans 
»  le  vagin  faites  avec  ces  mêmes  eaux.  Un  grand  nombre  d'in- 
»  dividus,  épuisés  par  des  excès  vénériens  ou  par  des  traite- 
»  ments  mercurieb  mal  dirigés ,  ont  été  rendus  à  la  santé  à 
•  l'aide  des  eaux  ferrugineuses  utilisées  en  boisson  et  en  bains.  » 

Mais  l'eau  du  Frais-Yallon  contient  aussi  du  hicarhonate  de 
soude  y  associé  aux  bicarbonates  de  magnésie  et  de  chaux;  à  ce 
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titre  il  convient  d'augmenter  encore  ses  attributions  :  son  ac- 
tion mëdicatrice  redouble  d'efficacité  dans  les  affections  chroni- 
ques qui  ont  leur  siège  dans  les  viscères  de  Tabdoiuen  et  spécia- 
lement contre  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate;  elle 
devient  éminemment  propre  à  combaUre  la  gratelle  et  les  phleg- 
masies  chroniques  des  reins  et  de  la  vessie. 

Prise  avec  mesure  ,  en  remplacement  de  Teau  commune ,  elle 
formera  une  boisson  hygiénique,  rafraîchissante,  très-salubre 
surtout  pendant  les  chaleurs  de  Tété  d'Afrique  ;  elle  restaurera 
Torganisme  sans  Tirriter  ;  elle  contribuera  ^  sans  secousses  ,  à 
relever  les  organes  digestifs ,  à  rétablir  l'équilibre  des  fonc- 
tions^ et,  sous  ce  rapport,  elle  rendra  d'inappréciables  ser- 
vices aux  gens  du  monde ,  aux  hommes  d'affaires  et  à  tous  ceux 
en  qui  sévissent  les  fatigues  de  l'intelligence  et  les  fatigues  du 
plaisir. 

Sans  se  laisser  aller  à  une  énumération  trop  longue  et  trop 
complaisante  des  vertus  de  cette  eau ,  sans  appeler  de  suite  sur 
elle  tous  les  avantages  de  la  vogue  et  de  la  célébrité  dont  la 
médecine  et  Pexpérience  auraient  cependant  bien  le  droit  de  la 
doter  un  jour  en  l'envisageant  au  point  de  vue  de  ses  applica- 
tions les  plus  restreintes ,  il  est  permis  de  dire  qtie ,  placée  au 
voisinage  d'Alger,  à  une  distance  de  trois  kilomètres  environ , 
elle  offre  désormais  à  cette  ville  l'usage  d'une  source  dont 
Taction  hygiénique  et  thérapeutique  est  incontestable.  C'est  une 
richesse,  ne  fût-elle  que  locale,  que  toutes  les  villes  ambitionnent 
et  qui  manquait  à  la  première  ville  de  l'Algérie  (1). 

]\lais  si  l'on  entre  plus  avant  dans  les  considérations  que  sug- 
gère L'emploi  des.  eaux  minérales  de  l'Afrique  ;  si ,  à  ce  sujet, 
on  se  laisse  entraîner  par  une  pensée  d'espérance  et  d'avenir,  on 
reconnaît,  à  la  découverte,  de  celte  eau,  un  caractère  d'opportu- 


(i)  En  France.  Tes  eaax  ferraginenses  sont  très-tépandaes;  ettes 
dotreiit  ifntrcat  ITitnportance  et  U  râleur  Celles  ont  aeqvises  à  \st 
protiniké  des  ^upidei  viifces^  Je  htCBoi  eelkes  q«i  m«  re? ienneat  em  se- 
moi  Ml  I  ks  eaRz  4e  Past^,,  pscA  de  Paris.;  cdics  deCharbonnioict,  à, 
deux  lieaes  de  Lyon  ;  For|pcs  ^  aux  environs  de  Rouen  ;  la  Bonne-Fon- 
tauie  de  Metz;  et  les  eaux  de  Crèches  qui ,  découvertes  en  1848,  aux 
environs  de  Mâcon ,  sont  arrivées  de  suite  à  une  vogue  extraordinaire. 
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ttité  tnrt  partiealier  ;  îk  se  pourrait  même  qn'avec  «aecttcactlé 
de  second  ordre ,  elle  fut  appelée  à  rendre  un  grand  service  à 
i'hydrolagîe  uiméraie  de  la  colonie. 

Il  convient  de  donner  id  quelques  explications. 

On  sait  que  l'Âlgërle  possède  un  grand  nombre  d'eaux  miné- 
rales ;  que  plusieurs  offrent ,  sur  leur  emplacement  même,  des 
ruines  de  constructions  qui  dénotent  l'importance  d'anciens  éta- 
blissements 3  sans  doute  d'origine  romaine.  Plusieurs  de  ces 
sources  sont  encore  en  renom  parmi  les  indigènes  qui  en  usent 
à  leur  convenance ,  y  dressent  des  tentes ,  et  se  contentent  de  ce 
mode  de  campement  primitif  qui  ne  serait  guère  du  goût  de  nos 
malades  et  gênerait  beaucoup  la  plupart  des  touristes. 

Toutefois^  guidée  par  ces  indices,  l'administration  a  fait  les 
plus  louables  efforts  pour  ressusciter  quelques-uns  de  ces  éta- 
blissements ;  elle  a  voulu  les  approprier  à  nos  besoins  et  pour- 
voir rAlgérie  de  bains  minéraux  ,  qui  sont  l'apanage  ordinaire 
d'une  société  européenne ,  et  qui,  dans  tous  les  cas ,  contribuent 
favorablement  à  la  prospérité  d'un  pays. 

L'administration  n'a  pas  réussi;  son  appel  n'a  pas  été  entendu  ; 
mais  il  faut  bien  se  garder  d'en  accuser  la  qualité  des  eaux  mi- 
nérales de  l'Algérie  ni  de  conclure  contre  leur  usage. 

La  fMremière  indication  qu'on  a  suivie ,  celle  que  les  médecins 
eux-mêmes  ont  enseignée,  a  été  toute  simple  et  toute  naturelle  : 
on  a  cfaercbé  à  remplacer  les  eaux  minérales  de  France  par  celles 
qui  existent  en  Afrique  ;  on  a  dirigé  les  malades  militaires  sur 
Hammam- Meskhoutin  et  sur  Hamman-Bira ,  au  lieu  de  les  esa- 
voyer  aux  Pyrénées  cm  à  Vichy. 

La  comparaison  ne  pouvait  être  favorable  aux  eaux  d'Afrique. 

On  sait  de  quels  éléments  boiiiIm!«ux  se  compose  l'efficacité 
assurée  aux  eaux  minérales;  au  premier  rang  figurent  le  confor- 
table et  les  commodités  de  la  vie  ;  les  plaisirs  mêmes  y  contri- 
buent 9  ils  sont  habilement  ménagés  aux  baigneurs  dans  chaque 
Aacalité,  qui  en  fait  une  étude,  et  pour  qui  la  fréquentation  dés 
CMUL  est  une  spéculation  réelle  et  une  cause  de  prospérité.  Enfin, 
toutes  ces  parties  ai  diverses  de  la  sociélé ,  subitement  rappro- 
<iÊécÊ ,  daaas  une  atmos|Acffe  pleine  de  liberié  et  de  bien-etne ,  y 
wé^taaàcut  une  distraction  à  laquelle  nul  n'échappe^  qui  favoxise 
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'oertainement  Faction  thérapeutique ,  et  facilite  le  retour  à  la 
«antë. 

Une  eau  peut  acquérir  subitement  de  la  vogue  et  s'improyiser 
en  quelque  sorte,  au  sein  d'une  grande  société  et  d*un  pays  po- 
puleux comme  la  France ,  il  a  dû  en  être  de  même  sur  la  côte 
africaine^  à  l'époque  où  les  Romains  l'avaient  couverte  d'une 
population  compacte  et  y  faisaient  régner  une  civilisation 
avancée;  mais,  en  vérité,  il  n'en  est  pas  encore  de  même  au- 
jourd'hui pour  l'Algérie,  et  la  colonie  a  beaucoup  de  chemin  à 
fadre  pour  en  arriver  là. 

Les  eaux  rivales  de  France,  puisqu'on  a  eu  la  pensée  de  riva- 
liser, ont  donc  obtenu  une  préférence  bien  légitime;  leur 
triomphe  a  été  facile. 

Mais  ce  qui  manque  aux  eaux  minérales  de  France,  pourtant 
si  riches  et  si  variées ,  ce  que  rien  au  monde  ne  saurait  leur 
donner,  c'est  un  climat  tempéré  durant  les  mois  de  l'hiver.  Dès 
que  l'été  finit,  on  les  déserte  :  la  fraîcheur  des  nuits,  l'abon- 
dance des  pluies  en  troublant  les  eiFets  :  septembre  arrive  et  la 
saison  est  close. 

Le  médecin  lui-même  prescrit  aux  malades  de  partir  ;  c'est 
en  vain  que  la  cure  est  heureusement  entamée  3  le  baigneur  sent 
que  le  mal  s'affaiblit  graduellement ,  que  les  forces  et  la  santé 
lui  reviennent  :  il  est  à  mi-chemin  de  la  guérison  ;  deux  ou 
trois  mois  ancore  d'usage  couronneraient  l'œuvre  des  eaux  ;  mais 
comment  faire  jusqu'à  l'été  prochain?  Il  faut  partir,  la  déci- 
sion est  inexorable.  Il  faut  reprendre  l'air,  l'habitation,  et, 
plus  ou  moins,  les  habitudes,  le  régime,  les  relations,  les  af- 
faires, le  travail,  le  plaisir  et  toute  l'existence  qui  est,  en 
quelque  sorte ,  le  foyer  même  où  le  mal  a  pris  naissance.  En 
un  mot,  on  abandonne  le  remède  et  l'on  retourne  à  la  ma- 
ladie. 

Une  lacune  aussi  considérable  dans  la  thérapeutique  des 
•eaux  n'a  pas  échappé  à  quelques  observateurs;  Lallemand,  un 
des  médecins  les  plussagaces  de  notre  époque,  a  contribué  de 
tout  son  pouvoir  à  fonder  au  Vernet  un  établissement  thermal 
•dans  lequel  les  malades  continueraient  l'usage  des  eaux ,  du- 
rant l'hiver.  On  a  fait  un  essai  pareil  aux  eaux  d'Amélie-les- 
JBains.  Les  résultats  qu'on  y  obtient  sont  généralement  fiavo- 
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râbles ,  mais  ik  ne  soùt  pas  décisifs.  La  faute  en  est  au  climat 
du  Ternet  et  d'Amëlie^les-Bains  (1).  Quoi  qu'on  y  ait  fait^  les 
malades  n'y  échappent  pas  au  froid  :  sans  doute,  c'est  toujours 
un  grand  avantage  pour  un  valétudinaire  de  remplacer  un  hi- 
ver du  nord  par  un  hiver  du  midi  de  la  France  ;  mais ,  qu'il  y 
a  loin  de  là  à  certaines  contrées  méridionales^  voisines  de  la 
mer,  et  dans  lesquelles  règne,  durant  toute  la  période  hivernale* 
une  inaltérable  douceur  de  température  et  d'atmosphère,  Là, 
l'hiver  n'existe  pas ,  c'est  évidemment  là  qu'on  doit  réaliser 
l'idée  bienfaisante  et  logique  de  continuer  la  cure  des  eaux  mi- 
nérales, sous  un  climat  tempéré  ;  entièrement  exempt  de  neiges, 
de  gelées  et  de  frimas.  Signaler  ces  contrées,  c'est  désigner 
l'Algérie ,  et  plus  particulièrement  tout  ce  littoral  délicieux  où 
elle  développe  plaines  et  coteaux,  entre  l'Atlas  et  la  Méditer- 
ranée. Dans  aucune  direction,  on  ne  saurait  se  transporter 
plus  rapidement  au  sud,  pour  échapper  aux  rigueurs  de  la  sai-> 
son.  On  laisse  bien  loin  Nice,  Hyères,  et  jusqu'aux  dernières 
côtes  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  La  transformation  du  climat 
est  complète,  et  grâce  à  l'achèvement  de  nos  grandes  lignes 
ferrées ,  grâce  à  la  vapeur,  en  trois  jours  on  se  rend  à  Alger  des 
points  les  plus  extrêmes  de  la  France. 

Sans  doute,  dès  qu'on  connaîtra  mieux  les  avantages  de  cette 
situation ,  dès  que  la  médecine  et  l'hygiène  les  auront  proclamés, 
on  aura  l'ambition  de  n'en  rien  perdre  :  on  demandera  à  l'Al- 
gérie de  fournir  des  eaux  thermales  similaires  aux  princi- 
pales de  France  ;  on  y  poursuivra ,  sans  interruption ,  la  gué- 
rison  qu'un  ciel  humide  et  glacial  venait  paralyser  (2). 

L'Algérie  sera  en  mesure  de  satisfaire  aux  voeux  des  malades 


(I)  Ces  deux  établissements  sont  situés  dans  le  RonssiUon,  à  hait  Ue«es 
environ  de  Perpignan. 

(a)  Les  Romains  ont  entreyn  cette  idée  :  ils  ayaient  des  piscines  coa« 
Tertes  et  remplies  d*eaa  tiède  pour  l'hiver,  et  l'on  fréipientait  les  thermes 
à  Rome  en  tonte  saison.  Mais  chez  eux  l'hydrologie  balnéaire  était 
poussée  à  an  degré  de  perfectionnement  dont  nous  sommes  encore  bien 
éloignés.  U  serait  carieax  de  rechercher  si  lenrs  établissements  d'Afrique 
n'avaient  pas  aussi  une  affectation  spéciale  et  à  quelle  époque  ils  en  faî- 
suient  plus  particulièrement  usage. 


—  âé  — 

Xes  |du$  exi|;pant9  que  Vl^uwpe  lui  aura  l^és  ;  la  richesse  ei  la 
Tariété  de  ses  eaux  ninéraies  ne  laissant  »en  â  désirer,  lei  des 
«aux  alcalines,  là  des  eauisaliaes,  froides  ou  theronales,  ailleurs 
des  eaux  gaceu^es ,  ferrugineuses ,  sulfureuses.  Cherchez  un  peu 
jdajas  ces  gorges  délicàeuses  de  l'Atlas^  tous  j  trouverez  les  suc- 
xwrsales  de  Barrèges»  de  Bagnères ,  de  Yichy ,  de  Plovibières  ^ 
deSpa*  deSedUtz,  de  Pullua;  débarquez  è  Alger^  |>a8sez  la 
Mitidja,  et  tous  y  êtes^ 

Il  ne  faudrait  pas  beaucoup  d'imagioatioa  pour  traeer  autour 
de  ces  sources^  sur  des  ruines  romaines,  à  cdlé  de  la  tente  de 
l'Arabe  et  de  riaraélite  ajux  costumes  bibliques,  un  joli  groupe 
de  maisons  parisiennes ^  dans  le  style  d'Auteuil  et  de  NeuiUy.  On 
encadrerait  le  tout  de  la  Tégétation  magique  des  Hespérides  et 
de  roches  dignes  du  Tieil  Atlas.  Mais  ce  sujet  ne  m'appartient 
pas  :  c^esc  le  tableau  de  l'avenir. 

Ce  qui  est,  ce  qui  exista  à  l'état  de  Caôt  bien  acquis ,  c'est  la 
source  modeste  qui  se  cache  amx  portes  d'Alger,  dans  un  de  ces 
riivins  toujours  verts  que  le  Frais-Yallon  projette  Ters  le  mont 
£ouzaréab«  Je  n'ai  pas  à  reTenir  sur  sa  oomposition  et  ses  usages , 
je  me  contenterai  d'indiquer  comment  elle  rentre  daus  le  sys* 
tème  d'application  des  eaux  minérales  de  l'Algérie  qui  vient  d'être 
esquissé. 

Avec  cette  eau^  pas  de  routes  à  frayer,  pas  d'établissements 
Qowdérables  à  édifier^  pas  d'hospitalité  à  organiser  pour  les 
valétudinaires  qui  arrivent  :  Alger  est  à  deux  pas,  et  Alger  suffit 
à  tout  ;  c'est  le  gîie  confortable  et  le  foyer  de  distraction  ;  c'est 
une  scène  mouvante^  animée,  encore  bien  neuve  pour  la  plupart, 
où  se  conservent  toujours  les  principaux  traits  de  la  vie  orientale  ; 
Alger  devient ,  et  il  le  mérite ,  la  première  station  des  émigrants 
des  eaux  mln^^rales. 

L'eau  du  Fiai^^VallMi  y  f«rte  le  pneiaicr  ttibut  ém  eaux  sa- 
lutaires d'Afrique;  elle  s'applique,  on  l'a  tu,  à  deemalodiet 
bi«i  «Lircrses  et  ea^bk»  de  fournir  uiif«ieniter«CMtHigeiil,  mal- 
nefifwseiuenc  trM>  nombreux. 

Alger  donnera ,  durant  les  mois  les  pins  hostiles  de  rtiiver, 
^n  atmosphère  pure  et  son  ciel  toujours  tempéré  ;  une  eau  bleu- 
Csdsante  y  joindra  ses  effets ,  et  les  malades  conserveront^  comme 
aux  meilleurs  jours  des  bains  de  France^  celle  alliance  jarfaitfi 
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ctfCe  aisociation  puiauinte  de  l'air  et  de  l'^Mi^  doiibk  source^ 
sottrce  éternelle  où  se  retrempent  ka  fbroea  et  la  saaa^ 

Laboratoire  central  d*analyses  chimiques  éP  Alger.    E.  Milloh. 


Du  malyUêUe  d^ammoniaque  comme  féaeiif  de  Vacide 
phosphorique  et  de  raoidô  areinique. 

Par  A*  Bbcbamp  »  proftsseur  adjoint  à  TËcole  npérieare  de  Pharmacie 
de  Strasbourg. 

Le  molybdate  d'ammoniaque  a  été  propose  par  MM.  Svanberg 
et  Strure  (l),  comme  le  réactif  le  plus  sensible  et  le  plus  carac- 
téristique de  facide  phospliorîque  ordinaire  ,  et  tous  les  traitée 
d'analyse  piibliés  depuis  ont  enregistré  cette  découverte. 

L'acide  arsénique  déjà  isomorphe  avec  l'acide  phosphorique 
possède  en  même  temps  la  plupart ,  je  dirai  presque  toutes  les 
propriétés  analytiques  et  caractéristiques  de  celui-ci ,  de  sorte 
que  si  l'acide  arsénique  était  moins  facilement  réductible  en 
acide  arsénieux ,  en  arsenic  et  en  sulfere  d'arsenic ,  il  serait 
presque  impossible  de  les  distinguer  sinon  de  les  séparer.  Cette 
grande  ressemblance  m'avait  déjà  frappé  comme  elle  a  frappé 
tous  les  cbîmistes.  Or^  en  faisant  une  leçon  d'analyse  sur  ces 
acides,  j'ai  répété  l'expérience  de  MM.  Svanberg  et  Struve  et  je 
me  suis  assuré  que  l'acide  arsénique  partage  encore  cette  pro- 
priété avec  l'acide  phosphorique ,  c*est-à-dire  la  propriété  de 
précipiter  le  molybdate  d'ammoniaque  en  jaune  sous  l'influence 
d'un  léger  excès  diacide  nitrique  et  de  la  chaleur. 

Comme  la  réussite  de  l'expérience  dépend  beaucoup,  dans 
les  deux  cas ,  de  la  concentration  des  liqueurs^  je  dois  dire  que 
je  me  suis  servi  d'une  dissolution  saturée  à  froid  du  molybdate 
d'ammoniaque  auquel  M.  Delff9(2)  attribue  la  formule  (MoO']' 
H^ÂzO,  HO.  Le  sel  était  parfaitement  cristallisé  en  prismes 
rhomboTdaux  obliques.  Or,  si  pour  fixer  les  idées ,  on  ajoute 
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dans  2  ou  3  centimètres  cubes  de  cette  dissolution ,  15  à  18 
gouttes  d'acide  nitrique  ordinaire  et  que  l'on  porte  à  Tébulli- 
tion^  la  licpieur  né  se  trouble  pas  du  tout  ,*  si  ensuite  on  y 
ajoute  quelques  gouttes  d'une  dissolution  étendue  d'acide  phos- 
phorique  ou  d'un  phosphate ,  la  liqueur  jaunit ,  et  en  faisant 
bouillir  de  nouveau,  le  précipité  jaune  apparaît:  il  apparaît 
également  tout  semblable ,  si  Ton  y  ajoute  quelques  gouttes 
d'une  dissolution  assez  étendue  d'acide  arsénique  ou  d'un  arsé- 
niate.  Il  faudra,  par  conséquent,  lorsqu'on  voudra  s'assurer 
de  la  présence  de  l'acide  phosphorique  par  le  molybdate  d'am- 
moniaque ,  s'assurer  en  même  temps ,  à  l'aide  de  l'appareil  de 
Marsh ,  de  l'absence  de  l'acide  arsénique. 

Mais  il  y  a  plus  :  dans  certaines  circonstances,  l'acide  nitrique 
parfaitement  pur  peut  produire  un  précipité  jauni,  pareil  à  ce- 
lui que  fournissent  l'acide  phosphorique  et  l'acide  arsénique. 
Par  exemple ,  si  dans  l'expérience  que  je  viens  de  citer,  au  lieu 
d'ajouter  de  suite  15  à  18  gouttes  d'acide  nitrique,  on  n'en  ajoute 
que  3  ou  4  et  qu'on  fasse  bouillir,  un  précipité  jaune  apparaît 
quelquefois,  et  ce  précipité  ne  se  redissout  plus  dans  l'acide  ni- 
trique ajouté  même  en  grand  excès. 

C'est  parce  que  le  molybdate  d'ammoniaque  est  appliqué 
surtout  à  la  recherche  de  petites  quantités  d'acide  phosphorique, 
dans  les  analyses  d'eaux  minérales ,  par  exemple ,  que  j'ai  cru 
devoir  prémunir  les  chimistes  et  faire  cette  petite  communica- 
tion. 


I^otice  sur  la  production  de  V acide  borique  en  Toscane. 
Par  M.  A.  P^cuBiT-RAirGOT. 

(SVITK  BT  nu.) 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  sur  les  appareils  évapora toires, 
jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  eaux  des  vasques.  Ces  eaux,  en 
moyenne,  contiennent  0)3  pour  100  d'acide  borique,  et  si  nous 
comparons  cette  pauvreté  des  liquides  avec  une  fabrication 
journalière  de  4000  kilogrammes,  obtenus  de  leur  évaporation^ 
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noo8  Toyons  que  la  quantité  d'eau  évaporée  dans  les  neuf  fa- 
briques formant  l'ensemble  de  l'établissement  boracique,  s^élève 
au  chiffre  énorme  de  1,330,000  kilogrammes  par  jour.  D'après 
ces  chiffres,  on  comprend  facilement  que  c'est  grâce  à  l'heu- 
reuse idée  de  l'application  de  la  vapeur  même  des  soffioni  au 
chauffage  des  appareils  évaporatoires ,  qu'est  dû  l'essor  qu'a 
pris  la  fabrication  de  l'acide  borique,  dans  des  localités  prin- 
cipalement où  le  bois  est  très-rare  j  et  où  ne  se  rencontrent ,  ou 
mieux  n'a  encore  été  découverte ,  aucune  sorte  de  combustible 
fossile. 

€*est  donc,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  vapeur  même 
des  soffioni  qui  est  utilisée  au  chauffage  des  chaudières.  Dans  le 
principe ,  on  couvrait  des  vapeurs  à  Vespajo  suivant  le  mode 
que  nous  avons  déjà  exposé  ,  et  la  vapeur,  à  défaut  d'autre  issue 
passait  dans  la  galerie  en  maçonnerie  telle  que  nous  l'avons  in- 
diquée plus  haut,  et  arrivait  ainsi  sous  la  chaudière  à  laquelle 
elle  était  distinée. 

Un  inconvénient  existait  dans  ce  système  ;  c'est  que  chaque  fois 
qu'un  soffione  était  appliqué  au  chauffage ,  il  n'était  nullement 
utilisé  comme  producteur  d'acide  borique.  Dans  le  but  d'éviter 
cette  perte ,  on  établit  ce  que  l'on  nomme  les  lagoni  couverts* 
Supposons  un  lagone  ordinaire  sur  les  murs  duquel  on  aura  éta- 
bli une  vottte,  et  un  conduit  partant  de  cette  voûte  pour  diriger 
la  vapeur  vers  son  lieu  de  destination,  et  nous  aurons  une  idée 
exacte  d'un  lagone  couvert. 

Le  mode  de  construction  est  d'abord  exactement  celui  des 
lagoni  ordinaires,  sauf  que  les  murs  qui  sont  destinés  à  sup- 
porter la  voûte ,  sont  de  grosseur  beaucoup  plus  forte  ;  on  leur 
donne  1  mètre  au  moins  de  largeur.  A  ces  murs  se  trouvent  ré- 
servées deux  ouvertures ,  l'une  supérieure  pour  faire  entrer  le 
liquide  dans  le  lagoiie ,  et  l'autre  inférieure  pour  le  vider  :  une 
troisième  encore  y  est  ménagée  pour  y  faire  passer  une  che-* 
minée  en  bois,  inclinée  presque  horizontalement,  et  qui  sert  à 
conduire  la  vapeur  en  dehors  des  murs  du  lagone.  De  plus,  ce 
mur  offre  au-dessus  des  fondations  une  solution  de  continuité 
qoi  est  destinée  à  servir  de  porte  d'entrée  dans  le  lagone,  pour 
tout  le  temps  de  la  construction  de  la  voûte.  Tout  étant  établi 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  on  place  sur  les  murs  un  écha* 
Jomm.  d€Phmrm.€ideCkim.z*iÈtki%.T.  XXIX.  (Janvier  1856.)  ^ 
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fandage  en  bois  ^  ayant  la  forme  de  la  voûteque  Vou  veut  établir» 
et  on  exécute  la  maçonnerie  comme  dans  les  travaux  «rdinaireft* 

Cette  voûte  est  percée  de  deux  ouvertures  :  Tune  sur  le  1/3  d« 
sa  hauteur»  et  à  laquelle  vient  se  joindie  la  galerie  en  maçoiib» 
nerie  qui  conduit  la  vapeur  à  son  point  de  destination  j  et  rautc» 
au  sommet  même  de  la  voûte  et  susceptible  de  pouvoir  étue  £er* 
mce  hermétiquement  à  l'aide  d'une  seule  pierre  enduite  de  mor«» 
tier.  Dans  le  courant  de  la  construction  de  la  voûte  ^  le  conduit 
destiné  à  lavapeur>  déjà  préalablement  établi ,  a  été  reUéàcette 
voûte. 

Le  travail  en  étant  arrivé  à  ce  point ,  de  l'intérieur  on  enlève 
la  charpente,  puis  la  cheminée  ;  et  de  l'extérieur,  on  murtyCt  1a 
porte  qui  avait  été  ménagée  pour  les  besoins  du  travail,  etl'ou^ 
verture  par  laquelle  la  cheminée  de  bois  conduisait  la  vapeur 
au  dehors.  Cette  dernière  son  alors  par  l'ouverture  laissée  à  la 
partie  supérieure,  et  il  suffît  de  la  fermer  comme  nous  Tavout 
indiqué  plus  haut,  pour  que  la  vapeur  se  précipite  immédiate 
meut  dans  le  conduit  qui  lui  a  été  destiné. 

Cette  heureuse  innovation  a  fourni  le  moyen  d'utiliaer  la  va- 
peur des  soffioni  à  df  ux  fins  :  l""  à  fournir  de  l'acide ,  de  la  même 
manière  qu'en  les  transformant  en  lagoni  ordinaires;  2**  à  chauf* 
fer  les  chaudières  d'évaporation.  Us  offrent  encore  un  autr» 
avantage,  c'est  que  la  vapeur  du  soffione  s'y  trouvant  gênée  poor 
ainsi  dire,  y  abandonne  plus  complètement  l'acide  qu'elle  con- 
tient. 

Maintenant,  que  nous  savons  comment  s'obtient  l'eau  des 
vasques  destinée  à  alimenter  les  chaudières,  passons  à  ladescrip-* 
lion  de  ces  dernières. 

.  Les  anciens  appareils  évaporatoires  étaient  formés  de  14  cliatt* 
dîères  de  plomb  de  2i°-,90  à  3  met.  en  carré  sur  0i°s3ô  de  pro- 
fb&dem*  et  supportées  par  de  forts  chevrons  en  bois  au-dessua 
d'une  maçonnerie  en  gradins  disposée  sous  forme  de  galerie 
basse  dans  laquelle  circulait  la  vapeur.  Toutes  les  chaudièrea 
pouvaient,  à  l'aide  de  siphons,  se  vider  successivement  les  une» 
dans  les  autres.  Les  plus  élevées  recevaient  l'eau  des  vasquea 
mêmes;  on  en  remplissait  les  six  premières  chaudières;  quand 
le  liquide  était  tufiBsammcnt  réduit ,  on  vidait  les  chaudièrea 
qu'il  occupait  pour  en  remplir  les  quatre  suivantes;  de  là^  U 


—  10  — 

payait  dus  Ict  tfois  «rmat-dcrmèret  ^  à'oi  mên  on  le  décantak 
d«M  U  dernière  ;  là ,  on  UisMÎt  oaneectiier  lelifaîde  jusqu'à  œ 
f tt'iâ  «e  fermât  une  peUîeuie  à  sa  mrfaoe.  Alofs ,  à  l'aide  d'un 
siflion  on  le  laîaak  ^Miser  dans  mm  conduit  qui  le  menait  aux 
erislailîaom. 

Gesyatèmedediaiidières  enfbjé encore  il  j  apeud'afinëes, 
a  été  obmplétenenc  dâaisBé  ^lowr  être  remplaeé  par  un  auti« 
qui  donne  des  lésohats  plus  satîsiaismts. 

Les  chaudières  adoptées  netneUcmttU:  consistent  en  une  im- 
■BCBse  nappe  de  pkMid»  lé{;èi)eaienC  ineiin^  (J),  a^ant  une  lon- 
pMur  de  85  mètres  au  moins  sur  2  mètres  de  large ,  et  présen» 
tant  des  «adulations  foraaëes  de  â5  en  55  eentiauètres  par  un 
pK  donné  à  la  snrfaee  même  dn  plomb.  Ces  chaudières,  dites 
à  canncbinos,  sont  supportées  par  des  chevrons  en  bois  au-<ies*v 
s«s  d'une  galerie  o«  fesse  en  maçomiene,  dans  la  longueur  de 
layirilf  GÎrenle  la  vapeur  fournie  par  un  lagons  eouncert.  A  leur 
extrémité  inférieure  se  trouve  placée  «ne  chaudière  ayant  une 
psnfendeKr  de  On-,â5  sur  4m.,2ô  de  loaç  et  in-^OO  de  large. 
Chauffée  également  par  la  vapeur  d'un  «offione,  cette  chaudière 
sert  de  réservoir  à  l'eau  concentrée  à  cristallisation  que  fournit 
]]é|;nltèretnent  la  chaudière  à  cannelures  qui  s'y  dérerse.  Dans 
cesse  dermèi«,  l'eau  de  la  vasque  se  déverse  toujours  uniformé- 
ment et  de  telle  manière  que  le  liquide  ne  passe  que  goutte  à 
gpmtte  dans  le  léservoir-chandière  qui  se  trouve  à  son  extrémité 
infiéneore. 

C'est  dans  le  faut  d'avoir  une  distribution  légitÛène  d'ean  dans 
les  chaudières  9  qu'on  adopte  pour  les  vasques  les  dimensions 
qnencwsavottsdonnéesendécriTantoes dernièrescattssi  grandes 
qisepossâbleen  superficie ,  sur  le  naoins  de  hauteur  possible,  afin 
d'éYÎter  «me  variation  rapide  dans  la  hauteur  du  niveau  de  i'eait, 
i  smimîfi  qu'elle  se  déverse  dans  la  chnudière. 

Ainsi^  en  deux  mots  nous  pouvona  établir  la  théorie  de  ee  sys^ 
tème  évaporatoire  :  à  l'extrémité  supérieure  de  la  chaudière^  il 
Mïïtfwe  oontsnuellement  nn  file  t  d'eau  des  vasques  y  filet  assez  fert^ 
et  flseamrë  de  teUe  manière  que  ce  liquide  soit  presque  évaporé 
avant  d'atldnike  l'cxtvéMté  inférieure,  et  «fu'il  n'en  passe  que 

<i)  i>*infhnsîssn  en  ctt  ordinaîiisment  de  i  snr  iS. 
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goutte  à  goutte  dans  le  réservoir-chaudière,  de  sorte  enfin ,  que 
ce  dernier  ne  reçoive  que  du  liquide  prêt  à  être  mis  à  cristalliser. 

Le  moyen  de  construction  de  ces  chaudières  est  assez  simple  : 
une  fois  établie  la  galerie  en  maçonnerie  dans  laquelle  doit  cir- 
culer la  vapeur  destinée  à  fournir  la  chaleur  nécessaire  pour  l'é- 
vaporation,  on  scelle  au-dessus  des  chevrons  transversaux  desti- 
nés à  supporter  des  traverses  longitudinales  assez  rapprochées  ;  en 
travers ,  sur  ces  dernières,  on  fixe  à  Taide  de  forts  clous,  d'autres 
traverses  demi-rondes  qui  correspondent  aux  cannelures.  On 
étend  alors  sur  cette  sorte  de  treillis  en  bois ,  une  lame  de  plomb 
laminé  de  4  millim.  environ  d'épaisseur,  et  à  l'aide  de  maillets 
on  le  fait  s'appliquer  exactement  sur  les  traverses  de  manière  i 
dessiner  les  cannelures.  Quand  cette  feuille  est  étendue,  on  en 
soude  une  seconde  à  l'aide  de  la  soudure  ordinaire  des  plombiers  ; 
et  on  l'étend  de  la  même  manière  que  la  première;  quand  les 
feuilles  sont  ainsi  étendues^  on  redresse  les  bords  qui  ont 
On'-yîô  environ  de  hauteur. 

On  se  rendra  facilement  compte  de  l'utilité  de  ces  cannelures, 
en  se  reportant  à  l'idée  théorique  qui  a  conduit  à  la  construc- 
tion de  ce  nouveau  genre  de  système  évaporatoire.  Le  but  qu'on 
se  proposait  était  de  faire  courir  une  très*mince  surface  d'eau 
sur  ces  lames  de  plomb.  Or,  pratiquement,  en  raison  de  l'im- 
possibilité d'arriver  à  avoir  cette  immense  surface  métallique 
assez  plane  et  horizontale  pour  que  l'eau  en  y  courant  la  couvrit 
en  tous  points,  cette  idée  ne  pouvait  se  réaliser  exactement. 
Toutefois  on  s'en  est  rapproché  autant  que  possible  en  donnant 
à  la  surface  de  plomb  des  ondulations  de  manière  à  la  morceler 
en  un  grand  nombre  de  petites  surfaces  qui ,  prises  isolément, 
sont  su£Bsamment  planes  pour  être  toujours  totalement  recou- 
vertes par  le  liquide ,  d'autant  plus  que  les  cannelures^  de  la 
hauteur  desquelles  dépend  celle  de  l'eau  dans  les  ondulations, 
sont  élevées  de  Ù^',Ob  environ  au-dessus  de  la  surface  de  ces 
dernières, 

La  consommation  d'eau  de  ces  chaudières  est  excessivement 
grande;  un  de  ces  appareils  de  85  mètres  de  long  sur  2  de  large, 
évapore  jusqu'à  20,000  litres  d'eau  par  jour  (soit  vingt-quatre 
heures).  Quand  elles  sont  neuves ,  l'évaporation  y  est  beaucoup 
plus  considérable  que  quand  elles  ont  servi  déjà  un  certain 
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espace  de  temps  5  en  raison  d'un  dëpAt  de  sulfate  de  chaux  qui 
s'attache  au  plomb  même,  en  y  formant  une  couverte  très- 
adhérente,  souyent  de  Tépaisseur  d'un  doigt^  d'une  compacité  et 
d'une  dureté  considérables.  La  quantité  en  est  tMe  que  tous  les 
deux  ou  trois  mois,  il  est  indispensable  de  battre  ces  chaudières 
avec  des  maillets  en  bois ,  et  ensuite  les  racler  avec  des  espèces 
de  grattoirs  pour  enlever  cette  couche  de  sulfate  de  chaux ,  qui 
nuit  énormément  à  la  transmission  de  la  chaleur  de  la  chau- 
dière ail  Uqutde.  Par  suite  de  ce  battage,  les  chaudières  se  cas- 
sent et  se  trouent  si  facilement  qu'il  est  nécessaire  de  les  changer 
presque  tous  les  trois  ans ,  ce  qui  constitue  une  dépense  fort 
considérable  ;  le  plomb  provenant  de  la  destruction  des  vieilles 
chaudières  est  refondu  et  coulé  en  feuilles  dans  les  fabriques 
mêmes  d'acide  borique  et  employé  à  la  construction  de  nou- 
veaux appareils  évaporatoires. 

Outre  le  dépôt  de  sulfate  de  chaux  compacte,  il  s'en  forme 
encore  un  autre  de  la  même  substance ,  mais  non  agrégée ,  qui 
se  réunit  en  grande  quantité  sous  forme  de  poudre  cristalline  au 
fond  de  la  chaudière,  et  qui  nuit  encore  énormément  à  la  trans- 
mission de  la  chaleur  ;  c'est  pour  cette  cause  5  qu'il  faut  ba- 
layer les  chaudières  chaque  jouir,  afin  d'enlever  ce  iartre  pulvé- 
rulent. 

La  chaleur  du  liquide  dans  les  chaudières  est  de  68  k  75" 
environ,  suivant  la  quantité  de  tartre  qui  tapisse  la  surface  du 
plomb.  Cette  température  peu  élevée  offre  l'avantage  d'éviter 
une  perte  en  acide  borique,  laquelle  serait  certainement  notable 
si  l'évaporation  se  faisait  à  une  température  plus  élevée,  au  point 
de  rébuUition  par  exemple. 

On  dispose  ordinairement  plusieurs  bhaudières  qu'on  réunit 
parallèlement,  et  cet  assemblage  de  plusieurs  de  ces  appareils 
évaporatoires  constitue  ce  qu'on  appelle  un  fourneau.  Chaque 
fourneau  a  ses  vasques  pour  la  clarification  du  liquide  à  éva- 
porer, et  son  cristallisoir  séparés. 

Nous  savons  déjà  ce  que  sont  les  vasques  ;  quant  aux  cristal- 
lisoirs ,  c'est  la  réunion  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
cuves  en  bois  légèrement  coniques  de  Obi-,90  environ  de  hau- 
teur sur  un  diamètre  moyen  de  0°>',7ô.  Elles  sont  percées, 
au  fond,  d'un  trou  que  l'on  bouche  avant  de  les  remplir  à  l'aide 
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<l'4iiie  bonde  em  bois  ayaai  «Me  loi^iieiir  «ette  qit*elk  i 
av-deseus  du  niveau  du  liquide  quand  la  ttKwe  eat  remplie. 
Après  quatre  jours  de  së^Mir  du  liqttide  mis  à  criitaUiter  daaa 
ces  cioLves,  on  kt  débouobe  et  l'eau  mère  «*éoMile  par  des  rifiolas 
ausqvelies  eorvespondeni  eiadewent  les  trous  du  fond  de  ces 
mêmes  cuves,  et  de  là  se  rend  dans  une  sorte  de  peiit  puits  bien 
uiaçooné  et  ëtablt  dans  l'angle  k  plus  bas  du  UeuM  aont  réunies 
les  cuves  à  cristaUisalion*  De  là,  l'eau  mère  est  envoyée  dans 
les  chaudières  à  l'aide  d'une  pompe  en  bots,  dans  laquelle  on 
évite  la  présence  de  pièces  métalliques  qui  se  détérioreraient 
avec  une  très«^rande  rapidité  dès  qu'elles  oe  trouveraient  en 
couiact  avec  les  liquides  à  élever,  liquides  souvent  notablement 
neidulés  par  l'acide  sulfurique. 

l£  travail  des  cbaudières  est  de  toute  régularité»  Le  matin , 
les  ouvriers  en  commencent  le  balayage  au  sommet,  et  en- 
vOMmt  petit  à  petit,  d'une  cannelure  dans  une  autre,  le  liquide 
en  avant  ainsi  ^ue  le  sulfate  de  cbaux  pulvérulent  qui  se  trouve 
au  fond.  De  cette  manière  celui-ci  se  itéunit^  et  quand  il  se 
trouve  en  assez  gnmde  quantité ,  on  Tealève  de  la  chaudière 
avec  des  écopea  en  boia,  pour  le  placer  dana  de  petites  cuves 
en  bois  qui  se  trouvent  sur  les  c6tés  des  chaudières  ;  là ,  on 
laisse  ce  liquide  boueux  se  clarifier,  et  le  lendemain  on  le  dé- 
eaniedans  la  cbaudiène*  (A  mesure  que  le  balayage  se  poursuit 
de  haut  en  bas  de  la  chaudière,  les  cannelmres  ou  ondulations 
que  l'ouvrier  laisse  vides  en  arrièro  de  lui,  se  remplissent  imr 
■aédiatement  de  Teau  clarifiée  qu'on  y  fait  venir  de  la  vasque») 
Quand  tout  le  liquide  de  la  chaudière  est  réuni  dans  les  demièras 
cannelures  inférieures,  on  l'y  laisse  séjourner  de  manière  qu'il 
arrive  au  point  de  concentration  convenable,  et  alors,  toujours 
en  balayant  on  l'envoie  dans  le  réservoir-chaudière,  appelé 
l^énéraiement  chaudière  à  tel.  Lk,  le  liquide  ae  ctariûe  défini- 
tivement, et  à  l'aide  d'un  siphon,  on  le  fait  passer  dans  un  con- 
duit en  briques  qui  le  mène  dans  lecristailiaoïroù  on  k  distribue 
dans  les  cuves  vides.  Qtiaod  la  chaudière  à  sel  est  vidée  presque 
Mmplélement,  on  désamorce  k  siphon,  et  on  finit  d'enkverk 
liquide  restant  tout  souillé  de  sulfate  de  chaux ,  pour  k  mettie 
à  clarifier  dans  une  olive  à  proximité  d'oà  il  est  ensuite  décanié 
dans  la  même  chaudière* 
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Cette  opération  d'envoyer  l'eau  portée  à  cjristallisation,  de  U 
Aaadière  à  sel  dans  le  cristallisoir,  porte  le  noiu  de  scaldajata. 
Une  fois  la  scaldajata  faite,  on  vide  les  cuves  du  cristallisoir  qui 
datent  de  quatre  jours  de  refroidissement,  et  le  liquide  est  pompé 
immédiatement  dans  la  chaudière  d'évaporation ,  vers  le  milieu 
de  sa  longueur.  On  règle  alors  définitivement  la  quantité  d'eau 
qui  doit  venir  régulièreinent  dans  la  chaudière,  et  on  continue 
à  l'alimenter  de  la  sorte  jusqu'à  une  certaine  heure  de  la  nuit, 
qui  se  tronre  varier,  et  suivant  l'heure  à  laquelle  le  balayage 
du  matin  doit  commencer,  et  suivant  le  pouvoir  évaporatoire 
de  la  chaudière,  lequel  dépend,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
de  l'épaisseur  plus  ou  moins  grande  de  sulfate  de  chaux  in- 
crustant dont  elle  est  tapissée ,  et  d'une  foule  de  circonstances 
atmosphériques  fort  bien  connues  des  ouvriers.  En  somme,  on 
cesse  de  laisser  venir  l'eau  de  la  vasque  dans  la  chaudière,  à  une 
heure  telle  que  le  matin,  au  commencement  du  balayage,  on  y 
trouve  le  moins  d'eau  possible ,  qu'on  puisse  rapidement  faire 
passer  dans  la  chaudière  à  ;sel  et  de  là  dans  le  cristallisoir. 

L'acide  borique  se  -recueille  dans  le  cristallisoir  d'une  ma- 
nière très-simple.  On  détache  à  l'aide  d'une  écope  en  bois  Tacide 
qui  tapisse  les  parois  et  le  fond  des  cuves  qui  ont  été  vidées,  et 
on  le  met  dans  des  paniers  d'osier,  où  on  le  tasse  afin  de  le  dé- 
barrasser autant  que  possible  de  Teau  qu  il  pourrait  retenir  in- 
terposée. Après  l'avoir  laissé  '  égoutter  plusieurs  heures,  on  le 
porte  sur  les  séchoirs,  formés  de  planchers  carrelés  ou  revêtus 
de  briques,  disposées  sur  des  galeries  en  maçonnerie,  dans  la 
longueur  desquelles  circule  la  vapeur,  provenant  d'un  soflione. 
Là  on  le  remue  plusieurs  fois  à  Taide  de  pelles  ou  de  râteaux  ; 
puis,  quand  il  est  sec,  on  le  transporte  au  magasin  central. 

Dans  ce  magasin,  on  réunit  en  un  tas  commun  l'acide 
fourni  dans  l'espace  d'une  semaine  par  toutes  les  fabriques» 
Cette  précaution  est  observée  dans  le  but  d'avoir  un  produit 
d'une  nature  unique ,  à  cause  des  différences  souvent  très-nota- 
bles qui  existent  entre  les  acides  des  diverses  fabriques  :  cer- 
taines en  effet ,  fournissent  de  l'acide  à.  5  pour  100  d'impureté , 
tandis  que  d'autres  en  donnent  qui  en  contiennent  jusqu'à  25 
pour  100  et  quelquefois  plus. 
Ces  différences  dans  le  degré  d'impureté  des  acides  des  diverses 
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fabriques,  résultent  principalement  des  diversités  existant  dans 
la  nature  des  terrains  de  leurs  localités. 

L'analyse  du  mélange  de  l'acide  des  diverses  fabriques  donne 
en  moyenne  les  nombres  suivants  : 

Acide  boriqae  ci-istallisé 84,00 

Sulfate  double  d'ammon.  et  de  mairnés.l 

Alun.   .  .  , .  .}  '"'So 

Eau  hygrométrique a,5o 

Sulfate  de  chaux  et  matières  insolubles.  a^So 

Acide  suif,  libre,  matière  organique.  .  .  .  o,5o 

100,00 

L'impureté  de  l'acide  borique ,  en  outre  de  la  formation  de 
sulfate  d'ammoniaque  dans  Tévaporation  des  liquides^  doit  être 
attribuée  aux  efflorescences  qui  tapissent  le  terrain  à  l'en  tour  des 
lagoni.  En  effet  quand  de  l'eau  accidentelle,  la  pluie  ou  la  rosée 
par  exemple,  vient  à  dissoudre  ces  efflorescences,  le  liquide  filtre 
avec  une  grande  facilité  à  travers  ces  terrains  poreux  jusque  dans 
les  lagoni.  Du  reste  nous  trouvons,  dans  l'impureté  dePacide  tous 
les  principes  des  efflorescences.  Outre  cette  analogie,  pour  lever 
le  moindre  doute  à  cet  égard,  il  nous  suffira  d'exposer  les  obser- 
vations suivantes.  Nous  avons  déjà  expliqué  la  formation  des 
efflorescences,  et  lui  avons  attribué  comme  cause  primitive  la 
présence  de  l'acide  sulfhydrique  dans  la  vapeur  des  soffioni.  En 
outre,  nous  avons  attribué  la  formation  de  ce  gaz  à  la  décom- 
position de  sulfure  de  fer  par  la  vapeur  d'eau ,  qui ,  du  reste, 
entraîne  toujours  avec  elle  une  certaine  quantité  de  ce  sulfure 
de  fer  qu'elle  a  désagrégé  en  raison  de  sa  force  mécanique,  plus 
un  peu  d'oxyde  de  fer  provenant  de  la  décomposition  du  sulfure. 
De  là ,  quand  dans  une  fabrique  on  remarque  que  les  boues  des 
lagoni  ne  contiennent  que  fort  peu  de  sulfure  de  fer,  on  peut^â 
priori^  en  déduire  que  les  soffioni  doivent  être  accompagnés 
d'une  quantité  très^minime  seulement  d'hydrogène  sulfuré  et 
que  par  conséquent  les  terrains  de  cette  localité  doivent  être 
presque  dépourvus  des  efflorescences  salines  qui  se  rencontrent 
en  si  grande  quantité  dans  d'autres  fabriques.  Et,  comme  der- 
nière conséquence^  puisque  nous  considérons  les  matériaux  des 
efflorescences  comme  cause  majeure  de  l'impureté  de  l'acide,  nous 
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pourrions  encore  déduire,  de  l'absence  du  sulfure  de  fier  dans  les 
boues  des  lagoni  d*une  fabrique ,  qu'elle  doit  produire  de  l'acide 
borique  plus  pur  que  d'autres.  Cest  ce  que  nous  vérifions  en  com- 
parant deux  fabriques  presque  contiguës,  Lustignano  et  Ser- 
razzano.  Dans  la  première ,  du  sulfure  de  fer  dans  quelques 
lagoni  seulement  ;  fort  peu  d'hydrogène  sulfuré  dans  la  lo- 
calité ;  fort  peu  d'efflorescences  :  impureté  moyenne  de  l'adde, 
6,6  pour  100. 

A  Serrazzano,  au  contraire,  grande  quantité  de  sulfure  de 
fer  dans  les  lagoni;  beaucoup  d'hydrogène  sulfuré;  efflores- 
cences  excessivement  considérables  :  impureté  moyenne  de 
l'acide  25  pour  100. 

Un  problème  qui  existe  depuis  longtemps,  est  le  suivant  : 
trouver  un  moyen  de  saturer  davantage  d'acide  borique ,  l'eau 
des  lagoni. 

Si  nous  examinons  la  marche  qu'y  suit  la  saturation  de  ces 
liquides  en  acide  borique ,  nous  voyons  qu'elle  se  rapproche 
d*one  progression  décroissante  très-bien  suivie  :  c'est-à-dire 
que,  dans  la  première  heure  de  son  séjour  dans  le  lagone,  l'eau 
y  dissout  une  certaine  quantité  d'acide  borique,  pour  n'en  ac- 
quérir dans  l'heure  suivante  qu'une  quantité  moindre ,  et  ainsi 
de  suite.  Ce  fait  s'explique  facilement  :  l'eau  des  lagoni  est  tou- 
jours en  ébullition ,  et  Tacide  borique  est  entraîné  par  la  va- 
peur d'eau ,  et  plus  le  liquide  acquiert  en  saturation ,  plus 
aussi  augmente  sa  déperdition  en  acide  par  le  fait  de  l'ébulli- 
tion  ;  et ,  il  arrive  un  moment  où  le  gain  et  la  perte  qu'éprouve 
ce  liquide  par  le  fait,  d'un  côté  de  la  condensation  de  l'acide 
contenu  dans  la  vapeur  du  sofiione,  et  d'un  autre ,  de  l'entraî- 
nement de  ce  même  acide  par  la  vapeur  que  le  lagone  en  ébul- 
lition laisse  dégager  continuellement,  se  balancent.  Alors  le 
titre  de  l'eau  du  lagone  reste  station naire;  sa  richesse  en  acide 
borique  n'augmente  plus  ;  c'est  ce  qui  arrive  ordinairement 
quand  le  liquide  en  contient  de  0,5  à  0,6  pour  100. 

Nous  avons  une  preuve  évidente  de  la  déperdition  en  acide 
borique ,  qu'éprouvent ,  simultanément  avec  leur  saturation 
incomplète,  les  liquides  des  lagoni,  dans  la  petite  expérience 
suivante.  Un  vase  de  couleur  foncée  et  vide  fut  placé  le  soir 
fur  une  petite  proéminence  très  à  proximité  de  plusieurs  la- 
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goni  :  le  lendemain  ,  ce  vase  contenait  quelque  peu  de  liquide 
provenant  de  la  condensation  de  la  Tapeur,  et  qui  sous  l'influenoe 
àe  la  fraîcheur  de  la  nuit  y  était  tombe  sous  forme  de  rosée.  Ce 
Tiquide  évaporé  lentement  nous  a  donné  un  résidu  ^  très-piinime 
il  est  vrai,  d'acide  borique. 

Cela  étant,  une  idée  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit;  ce 
serait  de  condenser  entièrement  la  vapeur  ;  et  on  y  arriverait 
facilement  en  faisant  passer  cette  vapeur  dans  des  tubes  refroidis. 
Il  est  évident  que  tout  l'acide  borique  se  trouverait  condensé  en 
même  temps  *,  il  le  serait^  il  est  vrai,  mais  dans  une  quantité  de 
liquide  excessivement  grande ,  ce  qui  nécessiterait  ^  pour  l'en 
extraire,  un  nombre  immense  d'appareils  évaporatoires. 

On  pourrait  encore ,  sans  recourir  à  cette  dernière  idée, 
recueillir  une  plus  grande  quantité  d'acide  borique  que  celle 
que  fournit  la  fabrication  actuelle ,  en  renouvelant  beaucoup 
plus  souvent  le  liquide  dans  Its  lagoni,  puisque  dans  le  commen* 
cernent  du  temps  qu*il  y  séjourne ,  il  acquiert  incomparable» 
ment  plus  que  dans  la  suite.  On  arriverait  ainsi  à  un  chiffre  de 
produictioR  plus  élevé,  mais  il  faudrait  toujours  augmenter  énor- 
mément le  nombre  des  chaudières.  Donc ,  plus  augmentera  le 
nombre  d*appareils  évaporatoires,  quel  que  soit  celui  des  lagoni 
appelé  à  leur  fournir  le  liquide  à  évaporer,  plus  s'accroîtra  la 
production.  Toutefois  faisons  remarquer,  en  passant,  que  nous 
augmenterons  aussi  Timpureté  de  l'acide.  Car,  les  chaudières 
étant  plus  nombreuses,  les  surfaces  évaporatoires  se  trouveront 
augmentées;  or,  nous  avons  déjà  dit  que  c'est  du  contact  de  ces 
dernières  avec  Taîr  que  provient  une  partie  du  sulfate  d'ammo-* 
niaque  qui  souille  l'acide  borique  commercial;  la  quantité  de 
cette  impureté  saline  subira  donc  un  accroissement  notable. 

Et ,  bien  que  leur  chauffage  ne  coûte  absolument  rien ,  les 
chaudières  ne  laissent  pas  que  de  devenir  excessivement  dispen* 
dîeuses,  en  raison  de  la  somme  énorme  de  métal  qu'il  faut  y 
consacrer  (  dans  une  chaudière  des  dimensions  ordinaires  que 
nous  avons  déjà  indiquées ,  il  entre  pour  une  valeur  de  plomb 
de  13  à  14,000  francs),  et  ensuite  des  travaux  de  terrassement 
que  nécessite  son  emplacement  dans  ces  terrains  coupés  de  sinuo<» 
sites  profondes  divisant  de  nombreux  monticules,  terrains  telle- 
ment désagrégés  qu'il  faut,  lorsqu'il  s'agit  d'en  rendre  la  plus 
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petite  fùrù&nMfààtpiftt  e'estk  cas-ehaque  Sois  qu'en  ^tafaiitune 
clwwniâèi>t)^raaguj€ttic  pav  «le  trèi-fbrt»  murs  enitfpesHivOii.m»'» 
tue»  IrauMg  ik  ■Muanaerie  eicettûremoit  ilnpeiidiemir;  nos 
comptor  encore  la  transformation  d'un  lagone  ordinaire  e»  k* 
gone  coïKvert  pour  foovnir  la  vapeur  de  ehauiTage  ^  e$  le  reMPU- 
TeUemeat  teva-lea  tMës.aaade  laekMidière  taèmmf  ceqnî  etttraitte 
tm^poM  «ae  peHe  «80ex.grai)de  de  plomb. 

Le  ayatime  â#  Oobrîealîoa  aetneUe  est  étaMi>  de  maaièK  à 
ocGupev  v»  juste  mîUei]|  entre  les  «matagce  et  bstiacenvéaiente 
que  BoiM  TeBona-de  signaleir;  à  «avoir,  d*ttii  e6té  asigasenlatieM 
de  production,  et  d'un  autre,  multiplication  d'uji  maiéEriel  déjà 
fort  considérable  et  accroissement  de  l'impureté  du  produit. 

Oft  évapefie,.  eemiue  mmm  r«ve«» vir^  i^'eav^dsi^legMii  eost»^ 
nant  0,3  pour  100  d'acide^  bien  qu'en  l'y  laissant  séjourner  elle 
puisse  atteindi»  wae  «iehesse  ptteqde  dtoufcki^  Um  seule  fabri- 
que,  celle  de  Lustignano,  où  en  raison  des  difficultés  immenses 
qu'offre  à  l'établissement  ém  diattdièrae'  plus  nombreuses  que 
celles  existantes,  sa  position  physique  excessivement  mauvaise, 
au  mîlie»  d'tfu  tonoi^  pour  aion  divr ^  oa  émpoYe  su  Hquide 
d'une  ffiolMne  em  nôde  kwi^w  de  ^!^  pour  tOO  envi^Ow 

Ua  iBoyte»  d^anîvcr  à  «a  eeriani  «eemsMaieiHf  â»  fistiiriea^ 
tioBysaBi  Busltiplîev  k-aonibiediai  ckaodièrfli,  ^fait  le  suivait: 
E'déîib  signalé  que  le  Uqaide  j^veaant  de  h,  coudfen- 
i  dPuae  pnrtta  de  la  vapear  qaieet  eauffeyée  a«  efattuffitge 
des  appavcHa  é^apuarsÉeises  et  des^  séefaoirs^  eoertieat  u»  peu 
d'acide  hariipie;  La  ^nntité  de œtf  HqaideseMf excessivement- 
coassdéBdtife;-  tle  est,,  peuv  cbadune  des  aeuf  MNfîques ,  de 
bcanoenpt  snyéfig we  à  celle  qui  est  aéeessaire  à  Faiivneatatiou 
de»  lagaâi  0D,.att  Ue»  ém  reaifKr  eea dernieia  d^eatr  defaee,  ne 
pMn«rai«r«tt  paii<  avee  ammugt  «empihieer  eefte^è  psnr  les  eauic 
de  eMideasatiaai?  Ce  Uqaide,,  eu^  effet,  reafeme*  toujotars'  de 
0,075  à  0,100  pour  100  d'acide  borique ,  c'est-ànlire  du  quart 
au  tiers  de  la  quantité  qu'en  contient  l'eau  qiû  alimente  géné- 
ralement lea  chaudières. 

La  mise  à  exécution  de  œtle  idée  a'offirivait  pas  de  grande» 
difidrftés^  fccetfchwqpftss  sen»  Iomés» Aablie»  euK  tevenatftde 
peisit»  «aliiaa»y>  ai e»a»l»»>lsqirtdmperthai'et» ew desoeadaut, 
tendent  à  se  réunir  en  un  ruisseair  cSMumun;  Ota>  paiinrait,  ail 
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[H>iat  où  il  s'en  trouve  une  quantité  suffisante,  établir  une 
pompe  aspirante  et  foulante,  qui  remonterait  ce  liquide  dans 
le  grand  réservoir  d'eau  douce,  existant  toujours  au-dessus  de  la 
fabrique. 

Nous  n'oserions  trop  nous  prononcer  sur  l'augmentation  qu'en 
éprouverait  le  chiffre  de  fabrication  ;  mais,  bien  que  la  quantité 
d'acide  borique  contenu  dans  ces  liquides  de  condensation  soit 
minime  ^  il  est  difficile  de  douter,  qu'en  en  faisant  l'emploi  que 
noua  avons  indiqué,  on  n'arrive  pas  à  un  résultat  sensible,  sur^ 
tout  si  l'on  se  rappelle  que  l'établissement  boracique  évapore 
journellement  1,330,000  kilogrammes  d'eau. 


Sur  les  hydrates  d'essence  de  lér^>e9Uhine. 

Par  M.  fi BATBBLOT. 

L'essence  de  térébenthine  possède  la  propriété  de  s'unir  aux 
élëment3  de  l'eau  de  façon  à  former  un  hydrate  cristallisé.  Ce 
composé  se  produit  spontanément  dans  les  essences  humides; 
on  peut  souvent  le  mettre  en  évidence ,  soit  par  cristallisation , 
en  refroidissant  fortement  ces  liquides  ;  soit  par  sublimation ,  en 
les  soumettant  à  l'action  furolongée  d'une  température  de  60"*  ; 
soit  par  distillation,  en  recueillant  séparément  les  portions  vola- 
tiles à  un  certain  moment  de  l'expérience.  Geoff'roy,  puis 
Cluzel ,  Biichner.  et  Hafoer,  MM.  Boissenot  et  Persoz  ont  exa- 
miné l'hydrate  obtenu  accidentellement  dans  les  conditions  qui 
précèdent;  sa  proportion  est  toujours  très-faible.  MM.  Blanchet 
et  Sell,  Dumas  et  Péligot  en  ont  fait  l'analyse,  déterminé  la  for> 
mule  et  les  propriétés  (1).  Quelques  années  après,  M.  Wig- 


(i)  BtaDchet  et  Sell,  Journ.  de pharm.,  a*  série,  t.  XX,  p.  aa8  (i834). 
—  Damas  et  Péligot,  Ann,  dephys.  et  de  chim,,  a*  série  ,  t.  LVII,  p.  334 
(t83/)).  —  L'hydrate  analysé  par  les  premiers  savants  répond  à  la  Tor- 
mole  €*•  H»,  4HO;  par  les  deuxièmes  à  la  formule  €••  H^«,  «HO.  Cest  le 
roéme  corps,  avec  ou  sans  eau  de  cristallisation^ .comme  L*a  prouTé  Tétade 
de  l'hydrate  prépara  par  Wiggers* 
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géra  (1)  a  dëconTert  on  procédé  très-simple  pour  préparer  & 
yolonté  cet  hydrate;  il  suffit  d'abandonner  l'essence  ayec  un 
mélange  d'acide  nitrique  et  d*alcool  t  des  cristaux  d'hydrate  s'y 
forment  en  abondance  au  bout  de  quelques  jours.  IVIM.  Wig- 
gers,  Deyille  et  List  (2)  ont  étudié  avec  détails  la  composition, 
les  propriétés  et  les  réactions  de  cette  substance  ;  ik  ont  reconnu 
qu'elle  peut  former  un  bichlorhydrate  analogue  à  celui  de  l'es- 
sence  de  citron  (et  de  térébenthine)  et  un  nouyel  hydrate  liquide 
(terpinol). 

Dans  le  cours  des  recherches  que  j'avais  entreprises  il  y  a 
quelques  années  sur  l'essence  de  térébenthine,  j'ai  fait  sur  les 
hydrates  de  cette  essence  un  certain  nombre  d'expériences;  dles 
présentent  plus  d'un  phénomène  curieux  au  point  de  yue  des 
actions  moléculaires.  J'en  vais  donner  ici  le  résumé. 

Ces  expériences  sont  relatives  :  !<>  à  la  formation  de  l'hydrate 
cristallisé  ;  2*  à  deux  nouveaux  hydrates  liquides  ;  S""  aux  rap- 
ports de  transformation  qui  existent  entre  l'hydrate  cristallisé , 
le  bichlorhydrate  et  le  monohydrate  (3). 

I.  FormaHon  de  Vhydraie  crUtallifé. 

1.  On  obtient  cet  hydrate  rapidement  et  en  abondance  en 
abandonnant  dans  des  assiettes  4  volumes  d'essence  récemment 
distillée,  3  volumes  d'alcool  et  1  volume  d'acide  nitrique.  — 
Ces  proportions  sont  celles  indiquées  par  M.  Deville  ;  l'avantage 
qu'elles  présentent  sur  celles  de  M.  Wiggers  (4  vol.  essence; 
1  vol.  acide  nitrique;  1/2  vol.  alcool)  résulte  immédiatement 
des  nombres  suivants  : 

loo  parties  d'essence  de  térébenthine  ont  foarni  k 
M.  Wiggers  au  maiimnm 8,3  hydrate. 

lOo  pjtrties  d'essence  de  tempHne  ont  fourni  à  M.  Fliic* 
kigery  qvi  emploie  les  mêmes  proportions i5,o  hydrate. 

Or  M.  Deville  avait  obtenu  avec  loo  jnirties  d'essence 
de  térébenthine,  environ, 3o      hydrate. 

(i)  Wiggers,  Ann.  der  chem,  undpharm,^  t.  XXIII,  p.  358  et  t.  LVil, 
p.  247. 

(a)  Devilte ,  Ann.  dephyt,  et  de  chim,,  3«  série,  t.  XXTII  »  p.  80.  — 
List,  Ann»  dercfiem.  und pharm,y  t.  LXVII,  p.  36si. 

(3)  Terpinol  de  M.  List. 
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et  voiei  U$  rendement»  maxinmm  ^ue  }'«i  obiervëf  x 

MO  ipirtîes  d'encBcc  frMçaiw  ont  èoumi 

•n  â  mok.  .  ^ a9^ittta«My4^ahy4t%te 

loo  pArtûft  â^esMoce  «méxicaina  oat  donné 

en  2  mois  JBtijn'i «...  4S,41^y<lrAte 

Cet  Modement»  Travieiit  va  peu^  m«b  iamë  t»uê  le»  cm  la 
pvoponion  d'aleool  îndiqnée  par  M»  Wigger»  e»c  ioMffiaaaiiu 
Celte preportÛMi  nedMtp^int  d'ailleueftétre  eaaférée,  non  phw 
que  celle  de  l'acide  nitrique.  Ce  dernier  peut  être  étendii  de 
80B  Tolnne  d'eau,  tan»  que  les  eriataus  oeMent  de  se  fomtr; 
■laisM  l'on  y  ajoute 4  Toluraes  d'eau,  la  production  deacrirtauib 
ert  extrémemeui  dSminUér  et  raleiOie. 

La  fonne  dca  vaeca  n'eii  pas  indiSévflaU»  «Ue  influe  prioek*- 
paiement  sur  la  femaiion  npîde  de  Thydrato;  dans  des  ▼ase» 
étroit»  et  pcaCondo,  cette  (ornaation  est  lente  et  dure  des 
aMiéeaf  au  contraire,  dan»  de»  yases  i  fend  plat  et  à  largp  su»-* 
faee,  kaeristaux  apparaissent  souvent  au  bout  dequaranie-li4iii 
heures,  d'une  semaine  a*  plu»;  au  bout  de  quelques  scmatae» 
leur  formation  est  terminée. 

Quant  à  l'influence  de  la  lumière  solaire  et  à  quelques  autres 
qui  OBâ  ëté signalée»,  mes obserTationsnae  portent  à  les regpirder 
oonuBC  puiemenê  aoeîdentdles* 

2«  QaA  est  le  vAle  que  jouent  daas  b  fornaatiiOn  de  l'hydrace 
Taeideet  l'alcool  employés?  Le»  diveis  saTanil»  qui  onâ  étudié 
cette  formation  Tattribiient  à  une  action  de  contact  exeroée  par 
l'aeîde  Mtrique;  l'alcool  joue  simplement  le  »Me  de  dissolvant 
commun.  Mes  expériences  confirment  cette  manièse  de  TOtf  » 

En  effet  l'alcool  peut  être  remplacé  par  tout  liquide  suscep- 
tible de  dissoudre  à  la  fois  l'essence  et  l'acide  (esprit  de  bois, 
acétone  (1),  éther  aoétiqiie,  éther^  acide  butyrique),  ou  mêoie 
l'essenoe  seuh  (benzine,  alcool  amyli^iue)  {%).  Bîeu  plus,  on  peut 
supprimer  tout  à  inl  Paleool  :  les  cristaux  se  sont  aaoniré»  an 
bout  de  quinte  jours  dans  ce  dernier  OÉf ,  et  féà  ai  d!)teim 
8,7  pour  lOD. 


(i)  li'asétaiie  a  produit  le  rendement  le  plas  fort  qpie  j  ue  oiuerYé 
avec  resseDcefrançaiiav  4^  P<>ar  too* 
(a)  Ces  deux  liquides  abaissent  U  rendement  à  •  poar  i»9. 
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3.  Aa  contraire,  Tacite  fiitrkpie  joue  vm  rôle  essentiel.  Anean 
liquide  ne  peitt  le  rein|>lacer  ;  «i  des  traces  de  cristaux  se  mani- 
festent parfois  en  employant  d'autres  substances ,  on  ne  saurait 
distinguer  ce  phénomène  de  leur  formation  spontanée  au 
sein  de  Tessence  humide  (1);  «eal,  Pécher  nitrique,  substitué  au 
mélange  d'alcool  et  d'acide  nitrique ,  a  fourni  de  l'hydrate  en 
proportion  sensible  quoique  faible.  Mais  cette  action  ne  parait 
pas  différer  de  celle  de  l'acide  nitrique  mélangé  d'alcool  ;  car 
Vëther  nitrique^  au  contact  de  Thumidité  atmosphérique^  déve- 
loppe précisément  ces  deux  substances. 

Certains  corps  mélangés  arec  l'acide  nitrique  empêchent  la 
formation  des  cristaux  :  c'est  ce  qui  m'est  arrivé  lors  d'un  essai 
dans  lequel  j'avais  remplacé  ralcool  par  la  glycérine. 

L'acide  nitrique  employé  à  la  formation  de  lliydrate  se  con- 
serve, comme  M.  WiggerS  l*a  déjà  signalé.  J'ai  vérifié  ce  fait  par 
une  expérience  numérique  :  ayant  préparé  de  l'hydrate  avec  un 
poids  d'acide  snscepdble  de  neutraliser  26  parties  d'alcali ,  les 
cristaux  se  sont  bientôt  formés  en  abondance  ;  au  bout  d'une 
semaine  l'acide  ^  isolé  par  l'action  de  l'eau ,  neutralisait  encore 
26  parties  d'alcali  ;  il  s'était  donc  conservé  intégralement.  Au 
boilt  de  quelques  mois  de  contact ,  j'ai  trouvé  que  la  moitié  de 
Tacide  avait  disparu ,  soit  par  Tolatilisation ,  soit  par  réaction 
secondaire. 

Enfin,  l*acide  nitrique  qui  a  servi  à  préparer  de  l'hydrate^ 
c(»Dserve  la  propriété  de  provoquer  de  nouveau  la  même  forma- 
tion. En  effet,  ayant  enlevé  cet  acide  au  bout  d'une  semaine, 
alors  que  les  cristaux  se  formaient  en  abondance,  je  l'ai  étendu 
de  son  volume  d'eau  pour  en  séparer  les  matières  étrangères  ; 
pois  Je  l'ai  employé,  sans  autre  traitement,  à  une  nouvelle  pré- 
paration, laquelle  a  réussi. 

4.  En  résumé ,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant ,  la  forma- 
tion de  l'hydrate  est  provoquée  par  le  simple  contact  de  Pacide 
nitriqtie  et  de  Tessence  de  térébenthine  ;  le  premier  ne  subit 

(i)  La  formation  spontanée  des  cristaax  dans  l'essence  hwnide  se  réa- 
lise presque  tQajoars,  mais  en  proportion  excessivement  faible.  J'ai 
constaté  que  ces  cristanx,  traités  par  le  gaz  chlorliydriqae,  se  chang;eat 
en  bichlorhydrate ,  comme  l'hydrate  d«  'Wiggets. 
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d'abord  aucune  altération  et  se  cooserve  intégralement  ;  l'alcool 
peut  être  aupprimë;  tout  le  changement  porte  sur  l'essence  qui 
fixe  lentement  les  éléments  de  Teau. 

II.  Hydrates  liquides* 

Cette  transformation  de  l'essence  en  hydrate  cristallisé  est 
toujours  partielle  :  dans  Vexpérience  qui  m'a  fourni  les  cristaux 
en  plus  grande  quantité  (45,4  pour  100  d'essence),  un  tiers 
seulement  du  poids  de  cette  essence  a  été  transformé  en  un  hy-- 
drate  solide  :  que  deviennent  les  deux  autres  tiers?  c'est  ce 
que  j'ai  cherché  à  édaircir  par  l'expérience.  Yoici  ce  qu'elle  in- 
dique : 

En  même  temps  que  l'hydrate  cristallisé  prend  naissance, 
deux  cas  peuvent  se  présenter  ;  ou  hien  les  liquides  qui  l'ac- 
compagnent disparaissent  entièrement  et  ne  laissent  dans  les  as- 
siettes que  des  crbtaux  souillés  par  quelques  traces  de  matières 
résineuses;  ou  bien  les  cristaux  demeurent  accompagnés  par  di- 
vers composés  liquides. 

J'ai  olMervé  le  premier  phénomène  en  opérant  avec  un  mé- 
lange d'essence,  d'acide  nitrique  et  d'acétone  ou  d'acide  buty- 
rique :  il  n'est  bien  tranché  que  si  l'on  opère  sur  de  petites 
quantité»  d'essence ,  10  grammes  par  exemple.  Ce  résultat  ne 
coïncide  pas  avec  une  transformation  complète  ou  même  beau- 
coup plus  notable  qu'à  l'ordinaire  de  l'essence  en  hydrate  solide  : 
il  est  dû  à  la  volatilisation  spontanée  de  la  majeure  partie  de 
l'essence  employée. 

Le  second  phénomène  (formation  d'un  composé  liquide  peu 
volatil  ),  s'est  manifesté  dans  toutes  les  autres  circonstances ,  par- 
ticulièrement en  opérant  par  l'intermédiaire  de  l'alcool. 

Quel  que  soit  le  temps  pendant  lequel  on  abandonne  un  mé- 
lange d'essence ,  d'acide  et  d'alcool ,  jamais  les  Uquides  ne  se 
changent  entièrement  en  cristaux  ;  seulement  ib  finissent  par  se 
résinifier. 

Il  est  très-difficile  d'extraire  de  ces  liquides  des  produits  dé- 
finis; en  effet ^  au  bout  de  quelques  semaines,  ils  sont  encore 
mélangés  avec  l'essence  non  modifiée;  au  bout  de  quelques 
mois  ,  ils  sont  en  partie  résinifiés. 
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Toutefois  la  natare  g^nërale  de  ces  liquides,  ayant  leur  alté- 
ration finale,  peut  être  établie  par  les  observations  suivantes  : 

l"*  Si  on  les  isole  au  bout  de  quelques  semaines ,  en  les  sé- 
parant par  l'eau  et  les  distillant ,  oes  liquides  se  transforment 
presque  intégralement  en  bichlorhydrate  cristallisé,  avec  pro- 
duction d'eau  :  ceci  prouve  qu'ik  peuvent  se  représenter  par 
le  carbure  C**  H**  uni  aux  éléments  de  Teau. 

2o  Distillés,  ces  liquides  fournissent ,  entre  200  et  220%  divers 
produits  dont  la  composition  oscille  entre  les  deux  formules  sui- 
vantes :  C"  H",  4H0  et  C*«H*«,  2H0.  Celui  de  ces  prodqits  li- 
quides qui  se  rapprochait  le  plus  d'une  composition  définie, 
renfermait  : 

C  —  70.7 
H  —  11,7 

La  formule  C"  H",  4H0  exige  : 

G  =  69.8 
H  =  11,6 

Cette  formule  est  la  même  que  celle  de  rhydrate  solide  privé 
de  son  eau  de  cristallisation.  L'hydrate  liquide  et  l'hydrate  so- 
lide auraient  donc,  dans  certains  cas,  la  même  composition  ^  et 
le  passage  du  premier  au  deuxième  pourrait  s'opérer  par  une 
simple  transformation  isomérique, 

Cesliquides  possèdent  le  pouvoir  rotatoire.  Préparés  avec  l'es- 
sence française ,  ils  sont  lévogyres  («j  =  —  23,0  dans  une  expé- 
rience). 

3®  Les  hydrates  dont  les  observations  précédentes  établissent 
l'existence  peuvent  se  changer  spontanémefat  en  hydrate  cristal- 
lisé ,  même  sans  le  concours  de  l'acide  nitrique.  En  effet,  si  l'on 
neutralise  par  la  chaux  Tacide  nitrique  d'un  mélange  qui  a  déjà 
fourni  une  grande  quantité  d'hydrate ,  la  formation  de  l'hydrate 
continue.  Ce  phénomène  peut  s'observer  soit  avec  un  mélange 
récent,  soit  avec  un  mélange  qui  fournit  de  Thydrate  depuis 
trois  années. 

4"*  Les  niodificatlous  graduelles  qu'éprouve  l'essence  de  la  part 
de  l'acide  nitrique ,  sont  caractérisées  très-nettement  dans  les 
expériences  qui  suivent  : 

L'essence ,  l'alcool  et  l'acide  employés  dans  les  proportions 
jQur».  de  Pkarm,  et  de  Chim.  3«  sSrib.  T.  XXIX.  (Janvier  1856.)  ^ 
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otdioaires^  Mit  ëlé  introduits  àauis  lia  flacon  ^ue  le  nébnge 
jrrai|^i0gak  eAlittfeia^nt  y  piâift  le.  flacon  a  éié  fevtné  bermëti^ie- 
«lent.  Au  boul  de  tioi»  B&ois  il  ne  reii£eKuiait  pas  trace  de  cris- 
taux (1).;  je  l'ai  ou.veyt,  et  j'ai  placé  uae  portion  du  twlunge 
dan»  une  souecM^pe;,  en  i»n«  heume^  Tfaydrate  cnstalUsé  s'était 
formé  es»  aAKHidanoe.  Unie  antre  portion  du  inêoiA  méiaa^  anait 
été  introduite  daoa  un«  épvouvette  sur  le  mercure  €t  i'acide 
salaré  p»r  un  a4caki;  les  ceistaux  s'y  soat  produits»  également. 
Une  troiaièinie  poclioiè  du  mélange  a  été  d6  mène  introduite  sur 
le  merciure  daas  une  éprourette  renfermancde  ^oxygène  ;  l'aaide 
a  été  netfeiraJUisé  :  Les.  eristaux  se  sont  produit»  de  la  nétiie'  Bia- 
nière,  sans  que  le  gaz  fût  absorbé.  £n6n  ^  une  portian  d*  mé- 
lange renfermant  quelques  criataux  formés  au  contact  de  l'air, 
a  été  renfermée  de  nouveau  dms  un  flacon  clos  hermétique- 
ment; les  cristaux  ont  continué  à  s'y  développer  (2). 

Ces  diverses  observations  sont  très-propres  à  montrer  comment 
l'essence  se  transforme  en  hydrate  cristallisé.  En  effet,  elles  nous 
manifestent  deux  phases  successives  dans  cette  transformation  : 

Dans  ka  première  phase  déterminée  par  le  contact  de  If  acide 
Bitrique,  Tessettee  se  modifie,  et  forme  avec  l'eau  vbc ooudii- 
naison  liquide  :  cette  combinaison  conserve  cpielque  chosb  de 
eommum  a^vee  le  gvou peinent  primitif ,  comme  nou»  le  mani- 
feste la  conservation  du  pouvoir  rotatoire  dans*  ce  lîcpiiife. 

Bans  la  deuxième  pliaae,  Thydrate  liquide  subit  une  trans- 
formation pkis  pro^nde  et  se  change  en  hydrate  cristallisé  dé- 
nué de  toute  action  sur  la  lumière  polarisée  :  cette  transCarma- 
^n  peut  s'opérer  sans  le  concours  de  l'acide  nitrique  et  sans 
qve  les*  produis  paraissent  éprouver  aucun  autre  changement 
cfaimiqirie. 

Certaines  eirconstances  exceptionnelles  peuvent  s'oppcmt  au 


(i)  Cette  expérience  ne  réiissit  pis  toujours  ;  parfois  les  cristaux  se  dé- 
veloppent dans  le  flacon  demeuré  clos. 

(a)  L'analogie  de  ces  expériences  avec  les  phénomènes  de  sursatoration 
est  frappante.  Toatefots  ce  n'est  pas  là  une  sursatoration  pure  et  dmple 
capable  de  cesser  instantanément  au  contact  de  l'air  :  la  formation  des 
cristaux  est  lenle  et  graduelle  ,  comme  il  convient  lors  du  pasM^d'nn 
eut  moléculaire  à  un  autre  qjux  en  diffère  notablement. 
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déreloppement  de  la  deuxi&mé  pliase  du  phénomène:  alors 
tont  demeure  Kquide  et  les  eristaux  ne  se  forment  plus.  M.  Wig- 
gers  a  observé  une  fois  ce  résultat ,  mais  sans  en  examiner  les 
produits. 

J'ai  ^aleneAt  frit  pne  fois  U  tiièiua  oh$er?ation,  dans  ks 
circonstances  suivantes  :  Un  flacon  rempli  complètement  avçc 
le  mélange  d'ordinaire  d'essence,  d*acide  et  d'alcool,  puis  her- 
métiquement clos,  a  refusé  de  fournir  des  cristaux  :  au  bout  de 
trois  mois  je  rait)uvert  ;  mais  je  n'ai  pu  dans  aucune  condition 
développer  d^  crJAUVK  ^  mn  du  ii^éJ^J^ge  q^l  )e  remp}>$saif , 
J'ai  isoié  la  portion  de  ce  iiqiiULe  iAsp.li^bU  i4a^s  IV^^  et  j.e  Jl'^i 
distillée  :  c'est  un  nouvel  hydrate  liquide  et  défini,  C*^  H*^,  2H0. 
Ea  effet  ce  ii<f«ide  ibrcne  aviec  i  acid«  «^blorà^driqiM  un  bidilor- 
hydrate  cristallM  ]  et  il  renf^rinc  c 

C  «  78,t> 

La  for»»le  C'^^H**,  2HO  esige 

C  «  77,9 
H  =  11,7 

Ce  liquide  possède  un  pouvoir*  roJlatoii;e  oonsi4érab]e;  il  dtW 
TÂc  la  teÎAte  .de  pi^sgage  fifi  —  42M  fou^  la  longi^ejuu*  de  100  irf  I- 
llmètres.  Cette  déviation  est  beaucoup  ph^s  grande  que  ceUe 
observée  avec  l'hydrate  liquide  ordinaire  ( — 23,  0),  plvis  grande 
même  .que  i:eUe  exc;roée  par  l'esseç^e  primitive  (  —  36^0). 

L'exisXeaœ  de  ce  no^.v^l  .bydra^  yj^t  coiiûrmer  encofç  hf 
considérations  qi^e  j'ai  développée?  relative^U^ent  ^  racti9a  u^q- 
djficatrice  de  l'acide  nkiique  suf  l'essei^pe.  ^ans  toutes  ^es  cir- 
coiistaoogf  )  cetXe  apMQA  ^  exercqe  à  froid ^  provoque  Ja  fixatio» 
des  élémc^t^  4e  l'eau  sur  le  Garl;)yfej  çoa^,  tantôt  le  co^j^pos^' 
liquide  formé  j^\à)fçf;d  est  çtpte  à  se  ch^^ger  uitéi;iem'emeut  eu 
hydrate  crisfaU^^  lauipt  ce  Cigan^posé  liquide  présente  un  /tat 
moléculaire  particulier  et  n'éprouve  pas  cette  transformation. 

l^es  nouvelle.s  combinaisons  liquides  que  j'ai  décrites  portent 
à  quatre  lé  nombre  des  hydrates  connus  d^esscnce  de  lérében- 
tliiue^  Xotts  ces  hydrates  sont  ajgKiil^gi^es  çjotr^^u^  tant  par  i'  lir' 
origine^  leurs  réactions  et  leurs  transformaiiqn»  réciproques»  q<JMr. 
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par  leur  composition  :  tous  se  représentent  à  ce  double  point  de 
Tue  par  un  même  carbure  d'hydrogène  uni  aux  éléments  de 
l'eau;  c'est  là  un  fait  capital  que  doit  exprimer  leur  nomencla- 
ture. Aussi  je  proposerai  de  les  désigner  de  la  manière  suiyante  : 

Tëtrahydratc:C«»H",4H0|?y^?^  solide  (i)  et  bydraU  Uquide 

Bihydrate  ••       €••  H««,  aHO   Hydrate  liqaîde  décrit  plus  haut. 
Monohydratc  :  €••  H",  HO    Hydrate  liquide  obtenu  en  modifiant  le 

tétrahydrate  solide  par  les  acides. 

IIL  Sur  les  rapports  qui  existent  entre  f  hydrate  cristalliié ,  le 
monokydrale  et  le  bichlorhydrate  d'essence  de  térébenthine, 

1.  Les  divers  hydrates  d'essence  de  térébenthine  possèdent  une 
propriété  commune  et  caractéristique  :  traités  par  le  gaz  chlor-> 
hydrique,  ils  se  changent  tous  en  bichlorhydrate  cristallisé.  Si 
l'on  opère  avec  l'hydrate  solide  dissous  dans  l'alcool,  ce  corps 
peut  se  changer  entièrement  en  bichlorhydrate,  ce  qui  établit 
une  correspondance  directe  entre  ces  deux  composés  (2). 

On  sait  que  le  bichlorhydrate  peut  s'obtenir  également  avec 
l'essence  de  citron,  Fessence  de  bergamotte  et  même  comme  je 
l'ai  montré  {^nn.  de  Phy$.  et  de  Chim.  3*  série,  t.  XXXVII, 
2S3}  avec  l'essence  de  térébenthine. 

Ainsi  la  formation  du  bichlorhydrate  établit  un  lien  commun 
entre  ces  divers  carbures  isomères  et  les  hydrates  variés  aux- 
quels ils  donnent  naissance. 

2.  Quelle  que  soit  l'origine  du  bichlorhydrate,  sa  composition 
et  ses  réactions  sont  les  mêmes,  et  ses  propriétés  physiques  sont 
ou  identiques  ou  du  moins  extrêmement  analogues.  U  ne  possède 
pas  de  pouvoir  rotatoire,  non  plus  que  l'hydrate  solide.  Je  ne 
discuterai  pas  ici  s'il  existe  plusieurs  bichlorhydrates  isomères; 
je  ferai  seulement  observer  que  les  réactions  chimiques  de  ces 
composés  ne  m'ont  jamais  offert  aucune  différence. 

L'une  de  ces  réactions  est  caractéristique;  la  potasse  dissoute 

(i)  Ce  corps  prend  de  plus  en  cristallisant  a  éqaiv.  d*eaa  qu'il  perd  à 

100*. 

(a)  C'est  donc  à  tort  qae  l'on  a  vonla  faire  correspondre  lliydrate  aa 
monochlorfaydrate  solide. 
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dans  Falcool  décompose  rapidement  à  100**  le  bîchlorhydratê;  il 
•affit  même  de  le  faire  bouillir  longtemps  avec  de  l'eau  pour  lui 
faire  perdre  tout  son  acide  chlorhydrique  (List).  Décomposé  par 
la  potasse  ou  par  Teau ,  il  donne  naissance  à  un  ntonohydrate 
liquide  doué  d'une  odeur  agréable ,  .G'^ti^*,  HO.  M.  List  avait 
q^ement  préparé  ce  monobydrate  en  faisant  bouillir  i'bydrate 
solide  avec  les  acides  dilués. 

Le  monobydrate  se  produit  de  la  même  manière,  soit  avec 
le  bicblorbydrate  formé  par  Tbydrate,  soit  avec  celui  que 
forme  l'essence  de  citron.  Cette  dernière  réaction  n'avait  pas 
encore  été  étudiée  dans  les  mêmes  conditions*  Yoici  la  compo- 
sition du  monohydrate  que  j'ai  obtenu  en  décomposant  le  bî- 
chlorhydratê d'essence  de  citron  par  la  potasse  et  Talcool  : 

C  »  8a,5 
H  -•  ii»9 

La  formule  G*''  H'%  HO  exige  : 

C  —  8îi,7 
H  -  11,7 

On  voit  que  le  bicblorbydrate  décomposé  par  la  potasse  à  une 
basse  température ^  ne  produit  ni  un  bibydrate  de  composition 
équivalente  ,  ni  un  carbure  d'hydrogène,  mais  un  monobydrate 
qui  le  caractérise. 

3.  Le  monohydrate ,  quelle  qu'en  soit  l'origine  ,  présente  les 
mênies  réactions  chimiques;  il  est  apte  à  régénérer  soit  le  bi- 
chlorhydrate,  comme  M.  List  l'a  montré,  soit  l'hydrate  cristal- 
lisé, ce  quç  l'on  n'avait  pas  encore  pu  réaliser. 

En  effet ^  le  bicblorbydrate  s'obtient  en  traitant  le  monoby- 
drate par  le  gaz  chlorhydrique  ;  l'hydrate  cristallisé  se  prépare 
en  abandonnant  le  monobydrate  avec  le  mélange  ordinaire  d'à- 
cîde  nitrique  et  d'alcool. 

Pai  reproduit  ces  deux  combinaisons  avec  chacun  des  mono- 
hydrates préparés  dans  les  conditions  suivantes  :  bicblorbydrate 
d'essence  de  citron  décomposé  par  la  potasse;  bicblorbydrate 
d'essence  de  térébenthine  décomposé  par  la  potasse  ;  hydrate 
cristallisé  modifié  par  l'ébullition  avec  l'acide  sulfurique  dilué; 
le  même  modifié  par  l'ébullition  avec  l'acide  nitrique  dilué* 

4*  Ainsi  ces  trois  corps,  hydrate  cristallisé ^  monobydrate  et 


biclilorliyclrate,  prësentent  entre  eux  des  relations  leUes  ^n^ 
fan  quelconque  de  ces  oomposës  fent  donner  «aîssaiMie  tfÊÊK 
deux  autres  :  o'est  un  nouTel  -exemple  des  réactions  dans  les- 
quelles on  peut  reyentr  des  produits  transforinéB  mn%  produits 
primitifs.  Ces  trois  composés  s'obtiennent  avec  les  carlmrM  MO* 
mères  de  la  formule  €**  M^*  les  mieux  étudiés  et  leur^xistenoe 
établit  entre  ces  carbures  un  nouveau  rapprocèiement.  Ifais^B 
même  temps  que  ces  carimres  se  changent  en  bicfalorb^fdrate , 
monofaydrate  ou  hydrate  cristallisé,  ils  perdent  leur  pouvoir 
rotatoire  et  presque  toutes  leurs  propriétés  indiriduelles  ;  ils  se 
trouvent  donc  ainsi  ramenés  à  certains  états  molécntaîres  les 
mêmes  pour  tous  au  «lotns  a»  |)oiftt  de  vue  chimique. 


Recherches  sur  Vessence  de  temptine,  par  M.  Flùckiger, 
pharmacien  à  Burgdorf  (Bôrrt.  MiUheiL,  Juin  1854.) 

Compte  rendu.,  par  M.  Bertbelot. 

Quand  deux  substances  définies  présentent  la  même  compo- 
sition, le  même  équivalent  et  les  mêmes  réactions,  en  général 
ces  deux  substances,  quelle  que  soit  leur  origine,  sont  honno- 
gènes  et  identiques  :  leur  identité  se  vérifie  dans  l'étude  âe 
toutes  les  propriétés  ph^'srques ,  même  les  p!us  délicates. 

Toutefois  les  cailDuies  »d'hydrogènc  naturels ,  ceux  qut  ré* 
pondent  à  la  formule  G*'*' II**  partrculicrcmcnt  (essence  de  téré- 
benthine, essence  de  citron,  etc.),  présentent  à  cet* égard  une 
exception  três-dîgne  de  remarque.  Nettement  définis  au  pdint 
de  vue  chimique,  par  une  composition  commune ^  un  équiva- 
lent égal,  des  réactions  en  général  seniblables,  ces  carbures  ne 
sont  cependant  pas  identiques  :  ils  manifestent  des  dissemblances 
notables  dans  leurs  propriétés  physiques  et  ne  subissent  pas 
exactement  de  la  niêtne  nranière  Finfluence  des  réactifs.  Dès 
lors  ils  ne  sauraient  être  regardés  comtne  formant  un  sctri  et 
même  principe  itnmédiat. 

En  effet  d^une  part,  leurs 'réactions  chimiques  même  lesplos 
anologues  nous  offrent  certaines  variations  .distînctives.  Ainsi 
l-essencc  dclérébentirinect  ressencc*de  citt^n  s'unissent  à  f  acide 
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lippt  twMiif  iifiig'  tt  fovtnent  totitcs  demt  vêi  UdidorbydVal^  6t  ith 
flMmDcUorbyohrate  cpwtaUisés*  Mais  ces  combraaisons  ire  se  pro»- 
dbnwc»»  avec  les  demr  essences ,  ni.  dftns  les  mêmes  conditions^ 
Bt  en  même  abMiâance.  Saturées  directement  par  Taoîde  f^sievtr, 
Fcsaenœ  «ieckion  fournit  an  tâcirlorliyd^afie;  Tessence  de  tërfi- 
kenibine  du  monochlorbydrate.  La  première,  ne  donne  nais» 
sance  au  monocblorhydrate  et  la  seconde  au  bi chlorhydrate  que 
dans  des  circonslaoces  toutes  parûculières.  L'action  des  agents 
ovydADtaet  autres  présenterait,  sans  doute ,  plus  d'une  diffij* 
KDce  analogue  ;  il  suffit,  pour  s'en  con vaincre,  de  rappeler  ^«e 
ka  carbures  natuvek  aonC  presque  toujours  mélanges  dans  les 
essencea  avec  eertaiiis  principes  oxygénés  caractéristique»,  lesr 
quels  semblent  dériver  de  cet  carbuvea  par  voie  d'oxydaUon 
^mpbre,  tbyniol,  essence  de  fenouil,  eta). 

Les  diiEérences  qui  précèdenC  sont  purement  chimiques^ 
mais  elles  ne  peuvent  guère  être  précisées^  de  façon  à  défirïnr 
neitemeni  les  principes  immédiats  auxquels  elles  se  rapportent. 
Une  telle  défînitioa  doit  être  cherchée  daiiS"  1  eUide  numéiique 
des  propriétés  physiques  des  corps* 

A  ce  point  de  vue,  la  densité  ^  le  point d'ébuUition,  le  caeft- 
cient  de  dilatation^  Tindice  de  réfraction,  eAt.,  «les  carbure»  cpii 
précèdent,  présentent  des  variatio&s  très*-cajactériaées ,  trop 
faibles  d'ailleura  pour  se  prêter  à  une  distinetion  délicate  ;  mais 
la  détermination  du  pouvoir  reiaiake  possède  une  impo»* 
lance  plus  grande.  En  efifet^  cette  propriété  existe  à  un  degné 
très-difTérent  dans  la  plupart  des  carbures  représenté»  p»r  la 
formule  C'°  U^^  :  tandis  q^e  la  densité  de  de»x  de  ces  carbmes 
pris  au  hasard,  ne  diffère  que  de  quelques  nûUièmes,  leur  point 
d^ébullition  de  8  ou  10^ ,  etc.,  leur  pouvoir  rotatoire  peut  diffé- 
rer de  signe  et  de  valeur  dans  des  limites  énormes. 

Un  caractère  si  tranché  nous  permet  d'établir  sur  une  haae 
solide  la  distinction  de  ces  carbures  ;  sans  lui ,  elle  ne  reposerait 
que  sur  des  diversités  en  apparence  légères  dans  l'odeur,  les 
réactions ,  la  densité ,  etc.,  diversités  que  l'on  a  été  souvent  tenté 
de  rapporter  à' quelques  traces  accidentelles  de  principes  étraii- 

gCTS. 

En  s'aidant  des  pouvoirs  rotatoires ,  on  peut  reconnaître  les 
procédés  propres  à  extraire  les  principes  des  essences  naturelles, 
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I  les  modifier;  on  peut  en  isoler  les  ctrbuKs  ATeo  ces  pro- 
priétés numériques  inyariables  qui  seules  définissent  un  prioi- 
cipe  immédiat.  C'est  ainsi  qu'en  distillant  dans  le  vide,  au  bain* 
marie  y  la  térébenthine  neutralisée  par  un  carbonate  alcalin,  on 
peut  isoler  un  carbure  homogène  et  présentant  aux  diTerses 
époques  de  sa  distillation  une  densité  ,  un  pouvoir  rotatoire  toi»- 
jours  identique. 

L'étude  des  divers  carbures  naturels  isomères,  poussée  ju»- 
^'à  ce  terme,  offrirait  nn  grand  intérêt:  elle  permettrait, 
entre  autres  questions ,  de  décider  si  ces  carbures  isomères  se 
réduisent  à  un  petit  nombre  d'espèces  définies,  liées  entre  elles 
par  certaines  relations  de  symétrie  ;  ou  bien  si ,  au  contraire ,  la 
multitude  de  ces  carbures  isomères  est  illimitée,  ce  qui  serait 
plus  conforme  à  la  physionomie  apparente  du  phénomène.  La 
solution  rigoureuse  de  cette  question  aurait  une  importance  ex- 
trême au  point  de  vue  des  théories  moléculaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  recherches  relatives  aux  carbures  con- 
tenus dans  les  essences,  ont  été  rarement  poursuivies  jusqu'à  la 
séparation  complète  de  ces  principes  immédiats,  \je  plus  souvent 
on  s'est  contenté  d'établir  la  composition  chimique  et  Téquiva- 
Talent  de  ces  carbures ,  sans  chercher  à  les  isoler  à  l'état  de 
principes  homogènes  et  définis  préexistants ,  sans  même  consta- 
ter les  diversités  que  leurs  réactions  peuvent  offrir.  D'autres  ex- 
périmentateurs ,  sans  isoler  davantage  le  principe  immédiat  ho- 
mogèpe  et  défini,  ont  toutefois  observé  avec  soin  les  réactions 
€t  les  propriétés  spéciales  aux  carbures  extraits  de  diverses  es- 
sences et  établi  ainsi  l'existence  des  carbures  particuliers. 

Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  le  docteur  Flùckiger, 
dans  les  recherches  intéressantes  qu'il  a  exécutées  sur  l'es- 
sence de  templine.  Je  vais  résumer  ici,  en  peu  de  mots,  les  résul- 
tats les  plus  importants  de  ses  observations  : 

1.  L'essence  de  templine  se  prépare  en  distillant  avec  de  l'eau 
les  cônes  du  sapin  [ahies  pectinata  de  Cand.  )  Son  extraction  s'o- 
père depuis  un  temps  immémorial ,  dans  certaines  vallées  de  la 
Suisse  ,  notamment  dans  l'Emmenthal  (canton  de  Berne).  Sou- 
mise à  des  distillations  fractionnées,  elle  fournit  un  produit  prin- 
cipal volatil  vers  l72^  Ce  produit,  d'après  les  analyses,  est  un 
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carbure  d'hydrogène  de  la  formule  G**  H^',  c'est-à-dire  isomèie 
de  l'essence  de  térébenthine. 

3.  C'est  un  liquide  incolore,  qui  prend  aTec  le  temps  une 
nuance  jaune  yerdâtre  caractéristique.  Il  possède  une  odeur 
balsamique  analogue  à  celle  de  Tessence  de  citron  et  presque 
identique  avec  celle  de  l'isotérébentfaène* 

Sa  densité  est  égale  à  0,856  à  -{-  6*  G.  ;  son  coefficient  moyen 
de  dilatation  entre  -f  30  et  -^  130K1  est  égal  à  0,00112  par 
degré^  c'est-à-dire  sensiblement  le  même  que  celui  de  l'essence 
de  térébenthine  dont  la  densité  (0,864)  est  plus  forte.  —  Son 
point  d'ébuUition  (172*)  est  un  peu  plus  élevé  que  celui  de  l'es* 
sence  de  térébenthine  rectifiée  (lOl"^  environ). 

L'indice  de  réfraction  de  l'essence  de  templine  est  égal  à  1 ,467  ; 
il  dilEere  à  peine  de  celui  de  l'essence  de  térébenthine  fran- 
çaise (1,464). 

D'après  le  désir  de  M.  Flûckiger,  j'ai  déterminé  le  pouvoir 
rotatoire  de  l'essence  de  templine.  L'essence  du  commerce  est 
lévogyre  ;  elle  dévie  la  teinte  de  passage  de  —  85^,2  et  le  rayon 
looge  de  —  65*, 8  sous  la  longueur  de  100  millimètres.  Le  rap<« 

port  de  ce.  deux  déviation.  e.t  égal  à  -^  c'e,t.à-dire  qu'il  est 

sensiblement  le  même  que  pour  le  quartz,  le  sucre ^  etc.  Le 
pouvoir  rotatoire^ 

65«,8 

Les  premières  portions  obtenues  en  distillant  l'essence  de  tem- 
pline dévient  la  teinte  de  passage  de — 92*,5  sous  la  longueur  de 
100  millimètres.  Ge  nombre  diffère  notablement  du  précédent 
( —  85%%}^  et  indique  que  cette  essence  n'est  pas  un  produit  ho- 
mogène. 

Dans  tons  les  cas,  les  nombres  relatifs  au  pouvoir  rotatoire 
de  ce  carbure  d'hydrogène  (probablement  complexe )  établissent 
me  différence  tranchée  entre  ce  corps  et  les  essences  du  pin  ma- 
ritime et  dn  pin  austral.  Ils  le  distinguent  également  de  l'essence 
de  citron  dextrogyre  et  de  l'isotérébenthène,  carbure  artificiel 
très-analogue  à  l'essence  de  tempUne  par  son  odeur,  sa  dcns^ 
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(0  ^84d  à  22**)  j  «on  poÎDt  d'ëbulliiion  (i  TeiyS"")  fmaû^oa  pow^^ 
rotatoire  (— '  10°,0}  est  beaucoup  plus  laible*  i 

3.  Les  réactions  chimiques  de  i'esseoce  de  templine  détermioées 
avec  soin  par  M.  Flikkiger,  la  rapprochent  également  de  Tes- 
sence  de  térébenthine,  mais  «ouvent  avec  des  nuances  un  peu 
différentes  : 

Uessence  de  templine,  abandonnée  avec  un  mélange  d*acide 
nitrique  et  d^alcool^  fournît  de  mêçie  que  l'essence  de  térében- 
flivne,  un  bydratc  cristallisé. 

Traitée  par  l'acide  suif urique ,  Tessence  de  templîne  se  modifie 
comme  l'essence  de  térébenthine  et  se  change  en  partie  en  téré- 
,  bène,  en  partie  en  carbures  polymériques. 

Je  crois  utile  d'ajouter  ici  quelques  observations  sur  la  forma- 
tion de  ces  corps  avec  l'essence  de  térébenthine.  Fotïr  obtenir  du 
premier  coup,  du  térébènc  pur ,  il  est  bon  d'employer  un  poids 
d'acide  sulfurique  égal  au  1/5  du  poids  de  l'essence  de  térében*' 
tUne.  Autrement  le  térébëne  veste  presque  toujours  mélangé 
irvec  nneportion  d'esseooe  anahérée^  «e  ^i  loi  communique  «i 
fWttvoir  rofcatobe  notable  et  la  prof  riélé  de  fournir  de  l'Ityiinitè 
^  du  monocliiiorhiydrajte  «crniiaUiséB.  — *  Quand  le  térëjoène  «A 
bien  débarrassé  d'essenœ  non  transformée,  c'est  une  substance 
liomogene  et  défini.  Par  contre,  les  portions  d'essences  changée» 
jc^  carbures  polymériques,  renlei-inent  des  produits  Uès-coiu-* 
plexes;  le  colophène  est  l'un  de  ces  carbures ,  uiaisJLon  ehlstM 
d'autres  fort  abondants.  Ces  produits,  distillent  à  une  tempéra- 
ture beaucoup  plus  haute  et  sont  de  moins  eu  jnoins  liquides  ^ 
même  les  dernières  portions  sont  tout  à  fait  solides  et  ne  se  vola* 
TîfRsrnt  pas  encore  au  rouge  sombre.  Il  est  à  regretter  que  nbus 
fte  •eowaaiïsiOfas  pas  -de -procédés  oonvenables  pour  purifier  et  d^i 
*fiiik  ^é'é^rsto«tilwt*rrei?s. 

'A.  Les^dofrtbWniii^s't^rtbAydHqucs  ie  Tessenicc  de  tempiine 
préparées  par  M.  Flùckiger  sont  assez  variées  et  caractéristique!*^ 
«u  effet  KcU»  esienne  forme  m^pooransideclilof kydnqae  u-ostiOUiu» 
pesés  disliinsts  s 

V  âaturoedâneetemettl  pri'«aeidc  ffuseur,  ^HedumaeiiiâÎMia— e 
à  uu'olilarbydrarte  liquide.  '  ^ 

S^Ge  liquide  r^nferuMe  une  petke  4f uunthé  de  mvnocMorbf^ 
scrâtalKsé  (oanipbre  artnficîel)  ;  on  peut  «aoler  ceiMNrpwi 


traitant  le  composé  liqnrde  par  l'acide  nitrique  ordinaire  bouil- 
lant {annales  de  Phjfs.  et  de  Chim.  3*  série,  t.  XXX Yll,  225)  ; 
OQ  en  a  obtenu  ainsi  eaviron  2  p.  0/0  du  poids  du  chlorhydrate 
liquide. 

J'ai  délermmé  le  pouvoir  rotatoire  de  ce  produit  cristallisé  : 

Le  nombre  dont  ce  pouvoir  a  été  déduit  (4<*,8)  est  trop  faible 
pour  que  j'ose  lui  attribuer  une  précision  absolue  ;  cependant  on 
peut  remarquer  que  ce  pouvoir  rotatoire  est  sensiblement  le  même 
que  celui  du  monochlorhydrate  solide  fourni  par  l'essence  du 
pin  maritime, —  23'  9. 

Ce  rapproehcment  semble  indiquer  que  l'un  des  carbures  ren- 
fermés dans  Fessence  de  lempline,  est  identique  avec  le  car- 
bure principal  contenu;  dans  Tessenee  du  pin  maritime. 

3'  L'essence  de  temprine,  dissoute  dans  l'akool  ou  saturée  de 
gaz  h ydrochlorique,  fournit  en  abondance  du  bichlorhydrate 
crbtallisc  semblable  à  celui  que  produit  l'essence  de  citron  dans 
les  mêmes  conditions. 

L'existence  et  le  mode  de  formation  des  diverses  combinaisons, 
chlorhydriques  observées  par  M.  Flùckiger,  établissent ,  comme 
il  l'a  remarqué ,  une  certaine  analogie  entre  l'essence  de  tem- 
pline  et  l'essence  de  citron.  £n  efifei  l'essence  de  templine  ne 
produit  de  mouochiorhydrate  solide  qu'en  faible  proportion, 
tandis  qu  elle  donne  naissance  avec  abondance  et  facilité  au  bi- 
chlorhydrate. ^  le  bichlorhydrate  est  la  combinaison  la  plus 
aisée  à  produire  avec  l^essence  de  citron  ;  cette  essence  ne  fournit 
que  des  traces  de  monochlorhydrate ,  et  cela  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles. 

Cette  analogie  n'est  pas  la  seule  entre  Tessence  de  citron  et 
l'essence  de  templine.  On  pourra  en  juger  par  le  tableau  suivant 
«lans  lequel  se  trouvent  résumés  et  comparés  les  caractères  de  ces 
deux  essences  ^  ainsi  que  ceux  de  Tessence  du  pin  maritime,  de 
l'essence  du  pin  austral  et  de  l'isotérébentlièoe. 
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En  rëgQnié,  TeneBcede  temptine  et  FisotÀ-âientliène  viennent 
se  ranger  par  la  plupart  de  leurs  caractères  (odeur,  densité  plus 
faible,  point  d'ébullition  plus  ëlevé,  action  de  Tacide  chlorhy- 
drîque)  entre  l'essence  de  térébenthine  et  l'essence  de  citron  ;  ils 
établissent  un  passage  entre  ces  deux  genres  de  carbures  d'hy- 
drogène isomères. 

Il  y  a  quelques  années  on  regardait  Tessence  de  térébenthine 
etTessenoe  de  citron  comme  deux  composés  tout  à  fait  distincts 
non^seulement  par  leurs  propriétés  physiques,  mais  encore  par 
leur  équivalent.  L'essence  de  citron ,  capable  de  s*umr  sous  le 
même  poids  à  une  quantité  double  de  gaz  cfalorhydrique ,  était 
considérée  par  la  plupart  des  chimistes  comme  possédant  un 
équivalent  double  de  celui  de  l'essence  de  térébenthine.  Cette 
conclusion  n'était  pas  exacte,  car  Tessence  de  térébenthine  et 
l'essence  de  citron  peuvent  former  toutes  deux  un  bichlorhy- 
drate  et  un  monochlorhydrate  ;  la  différence  qui  existe  entre 
ces  deux  essences,  n'est  pas  une  différence  d'équivalents,  mais 
simplement  d'états  moléculaires;  l'essence  de  citron  fournit 
plus  facilement  et  de  préférence  le  bichlorhydrate;  elle  est 
plus  stable  et  résiste  bien  mieux  à  l'action  modificatrice  de  la 
chaleur  et  des  acides  faibles;  tandis  que  l'essence  de  téré];)eii- 
thine  se  modifie  plus  aisément  sous  ces  influences  et  forme 
directement  un  monochlorhydrate.  L'existence  de  l'essence  de 
templine  et  de  l'isotérébenthène  achève  de  préciser  la  nature  de 
ces  distinctions;  en  effet,  ces  deux  carbures  participent  à  la  fois 
de  l'essence  d%  citron  et  de  l'essence  de  térébenthine,  par  leurs 
propriétés  et  par  leur  origine, 

5.  Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  Fessence  de  tem- 
pline, M.  FIttckîger  a  examiné  les  propriétés  oxydantes  de 
cette  essence,  il  a  reproduit  avec  cette  substance,  quelques- 
unes  des  curieuses  observations  de  Schdnbein  relativement 
à  l'essence  de  térébenthine.  Ce  sujet  présente  tant  d'intérêt 
que  je  crois  devoir  traduire  cette  partie  du  mémoire  de 
M.  Fliickîger. 

L'essence  de  templine  «  possède  au  plus  haut  degré  la  faculté 
»  de  détruire  les  matières  colorantes  végétales  à  la  manière  du 
»  dblore.  Sous  ce  rapport,  elle  possède  des  propriétés  semblables 
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»  à  ««Iks  cpie  Sebdobein  a  reconnue»  4aiu  rcaBenen  4e  léféken  - 
»  thîae  (l). 

•  Une  solution  bouillante  et  GoncenUrée  d'niâigo  se  décolore 
3»  ira^médiatement  en  présence  d*tioe  petite  quantité  d'essence  de 
••  tempUne;  Fiiidigo  réceiiMneni  précipité  d'unie  solution  d.*ia- 
»  digo  blanc,  éprouve  la  même  décoloration.  --*Des  bandes  de 
»  toile  colorée»  avec  du  sulfure  de  plooib  sont  promptement 
»  blanchies  par  la  vapeur  d'essence  de  templine  à  la  teuipéra- 
!•  ture  ordinaire,  soit  â  la  lumière^  soit  daus  Tobscurité;  il 
»  suffit,  pour  produire  cet  effet,  de  les.su$pendredans  des  flacons 

.  »  au-dessus^  d'une  couclie  d  essence. 

»  Le  principe  colorant  des  plantes  vivantes^  celui  des  pensées^ 
»par  exemple,  est  détriiit  avec  rapidité  par  Tiounersion  de  la 
»  fl^ur  da>ns  L'essence  de  truipline.  Dans  ces  conditions  Tioduce 
»  de  potassium  en  dissolution  brunit;  le  cyanure  )aune  se^bange 
i^en  cyanure  irougfs  y  les  sels»  de  proHoicyde  de  fer  se  suroxydeut. 

.^  Bref,  notre  huiL^  prt'sente  à  un  baiU  de{i;ré  toutes  les  actions 
»  oxydantes  »si  veinarquabUs  qiue  ScbOnbein  a  reconnues  dans 
»  Tessence  de  (<^rèbenthine  et.  dans  ses  iaomères.  Les  actions  se 

.  >»  Biauifestent  d'ailleurs  avçc  une  intensité  très- variable  ^  et 
I»  Çarnii  toutes  les  essences  de  cette  classe  que  )'ai  pu  observer 
»•  (essence  de  citron  ^  de  genièvre ,  de  romairin ,  de  lavande  et  de 
»  bergamotte) ,  ks  essences  de  templine  et  de  térébenthine  soi^t 
«  les  plus  actives.... .  Du  reste  il  est  possible  que  la  grandeur 
I»  de  ces  actiot^  v^rie  avec  i'éttft  dloxygénçUton  dans  lequel  se 
»  trouvent  les  essences.  L'oxygène; pour  de  tels  p|^éiiou}ènes  deit 
1»  être  dans  un  état  tout  particulier  ;.  car  les:  essences,  oxydées, 
»  celles  de  gijcofles ,  de  carvi^  de  cannelle  p^j;  exemple,  ne  pré- 
m  sentent  pas  ces  propriétés.  Elles  ne  décolorent  pa4  à  i!ébullition 

.  »  une  petite  (|uancité  d'indigo- en. solution-^  tandis  que  quelques 


(i)  Je  ne  sais  si  M,  Schopiibein  a  observé  le  fait  saivant  que  tous  les 
chimistes  peuvent  vérifier  immédiatement  dans  leurs  collections:  Tes 
bouchons  de  liège  des  flacons  qui  renferment  de  l'esSénoe  de  térében- 
tkrâet dlvpiiif^ m  è^rtain*  loups,  sont  bliiifcbit  coitime  é\U  avaient  subi 
i'a«%i»n.  <itt  chlone.-  Il  en  est  àm  mémi  de»  bouehoas  dm  Ué^  4«»  fkcoos 
.f«i  coatienn«at  da  l^oléina  <Mi  da  l'acide  9léiqHa. 
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vf^onUe»  d!fii9nKe  de  tenfèftoe  ic  éétvammà  nmméi^%emenU 
«▲uni  Seliômbeiii  dntiogue-**il  wmthemmsov^ét  Tmmm  LWf- 
«i^èoe,  <b»t  les  huiles  «ootciiDpiciiieDtidiar^s^  O0{^féfiteet 
»i'i«Ki^èBe  qui«n  'CBt  «n  ééement  ooaBtkultf  «t  iqai  ■ 
»  fas  <aet  «Dénies  rëaelim»  énergî^pws^  » 


A^o(e  $ur  la  fécule  et  Valcool  de  colchique  (colcbîcum 
autumnale  Lin.). 

^PW^  W.  yer*in47id  Comib  ,  çlève  fie  TÉcoîe  de  ph&nnaêi«  de  Paris. 

On  sait  que  l'analyse  chimique  a. déBiCHHtré  entue.autite»  f»ma* 
ôpcs,  dan»  les  bulbes  ide  cokhique^  l'iexiitteyuoe  ide  la  fécule,  dl 
pHBaâtcait  même,  d'après  Mérat  eC  de  Leos  (d),  que  Parmeof* 
tier  H,  Al.  Goobert  auraient  aaciemieiiiQnt  pH>posié  l'eoipUt  de . 
celte  féonfe  ccMnme aUment,  |irofos«lioa qui,  >iuque4à ,  ]i!a  pas 
reçu,  que  je  sache,  d'application. 

J>*afiràB  les  cûnseils  de  maa  beUi^frère,  i»akve  et  asÉi, 
M»  Lepajie,  pharmacien  à  Gieocsy  fe  tmt  suis  ^occupé  pendant 
mes TacaiMies  de  i'^extractiosi  de  cetic.féoale.,.o^'ratiea  qui,  mm 
fois  iea  bulbes  -débarrasaën  des  iipaiques  Doiras  <iiû  ies  enve^ 
ioppent,  fNiift  lavëes,  est  abeoluatoentia  néme  que  lorsqu  oa  agit 
sur  les  pommes  de  terre  ;  sea^emeat,  ^oomnie  la  pulpe  de  coU 
cbiqna  brunît  trèS'^TÎte  par  Tao^n  de  l'air,  il  eftt  bon  de  la  dé-^ 
layer  dans -de  Teaa  presque  an  Car  etàjnesure -qu'où  i'obûeoil;. 

Xia  lecttle^parée  du  pasrencfay me  .au  moyen  d'>un  tamis  jba 
est  lavée  à  grande  eau ,  à  sept  ou  huit  reprises  différentes  y  ou 
mieux  jusqu'à  ce  que  TeaM  jqui  a  servira  l&rage  soittoonapléte- 
ni^Bt  dépourvue  d'amertarae ,.  et  ipartant  de  coichiGi»e,  AIom 
on  la  met  à  égoutter  et  on  la  sèche. 

Ainsi  préparée  «  oeUe  iîacule  est  .ttès^blandie,  d'.unesavear 
doHoe,  agréable,  et  d'une  ccnnplèleinnocuité^.aiasi  que  je  Tai 
constaté  par  rnsagefréqnemment  réitéré  que  j'en  ai  fait  oomaaa 
aiinMSBa^>avec  plusiean  personnes  de  laia  cbnaaîssanoe. 

lA-^piaotftéide  féoule  conftea«ie  daos  iks  bolbes  de  calchique 

■     «      ■■  *»     ,  ,.àm.     —■   .1 ..,  .h  ■■   t..        ■. » >, t  * 

<4>  AtelioJMiaJr^-^  mfêHèMmédictMe^  déikêf^aptéU^mc  gimiraU. 
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est  considërable,  pnûqQe  le  rendement  en  moyenne  que  j'ai 
*  obtenu  dans  trois  expériences  que  j'ai  exécutées  a  été  de 
21  pour  100  du  poids  des  bulbes  frais.  Or,  ce  résultat  me  parait 
assez  avantageux  pour  appeler  ratteniîon  sur  cette  plante  qui 
infeste^  en  pure  perte,  la  plupart  de  nos  prés  et  de  nos  pâtu- 
rages. 

Dans  leur  analyse  des  bulbes  de  colchique,  Pelletier  et 
M.  Gayentou  signalent  la  présence  d'un  principe  congénère  de 
Tamidon^  YintUine. 

J'ai  cherché  à  en  séparer  de  ma  fécule,  au  moyen  de  l'eau 
chauffée  à  45*",  qui,  à  cette  température ^  doit  en  dissoudre  un 
peu  sans  agir  sensiblement  sur  l'amidon  ;  mais  le  résultat  de 
mon  expérience  a  été  négatif. 

Puisque  les  bulbes  de  colchique  sont  riches  en  principe  amy« 
lacé,  il  était  naturel  de  penser  qu'en  convertissant  ce  principe 
eu  glucose^  on  potlrrait  les  employer  à  fabriquer  de  l'alcool. 

Voici  le  résultat  d'une  expérience  que  nous  avons  faite  à  ce 
sujet. 

Nous  avons  pris  2  kil.  300  grammes  de  poudre  représentant 
7  kilogrammes  de  bulbes  frais,  nous  les  avons  délayés  dant 
10  kilogrammes  d'eau  bouillante  à  laquelle  nous  avons  ajouté 
350  grammes  d'acide  sulfurique  concentré,  nous  avons  entre- 
tenu l'ébullition  en  ayant  soin  de  remplacer  l'eau  qui  s'évapo* 
rait,  jusqu'à  ce  que  la  saccharification  fût  complète.  Le  terme 
de  la  réaction  se  reconnaît  d'ailleurs  facilement  en  ajoutant 
dans  un  peu  de  la  liqueur  refroidie  quelques  gouttes  d'un 
soluté  d'iode  qui  ne  doivent  plus  y  produire  de  coloration  vit>- 
lette. 

Mous  avons  saturé  l'acide  sulfurique  par  de  la  craie,  nous 
avons  versé  le  tout  siur  un  linge,  et  le  magma  égoutté  a  été 
soumis  à  la  presse. 

La  liqueur  filtrée  offrait  une  saveur  sucrée,  mélangée  d'une 
certaine  amertume,  due  sans  doute  à  la  présence  de  la  colchi- 
cine  ;  on  l'a  concentrée  jusqu'à  lO*"  à  l'aréomètre ,  on  y  a  dé- 
layé 60  grammes  de  levure  de  bière ,  puis  ou  a  abandonné  le 
tout  dans  un  lieu  dont  la  température  était  de  24  à  26i*.  Aussitôt 
la  fermentation  a  commencé  en  produisant  un  abondant  déga- 
gement d'acide  carbonique.  Au  bout  de  six  jours  ia  liqueur 
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Tk^oSrant  plus  de  layear  tncrëe  appréciable  et  sa  dentitë^  qui 
était  de  lif  aréomëiriques  ^  étant  descendue  à  3,  nous  l'avons 
soumise  à  la  distillation  et  nous  ayons  recueilli  2  litres  d'alcool 
marquant  32  centésimaux,  soit  64  centilitres  d'alcool  absolu. 

lodustrteUeinent ,  nous  croyons  qu'on  pourrait  transformer 
en  glucose  l'amidon  contenu  dans  le  colchique  en  opérant  sur 
la  poudre  fine  des  bulbes  dans  de  grandes  ouves,  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique  et  de  la  vapeur  d'eau  à  100»,  absolument 
comme  on  procède  pour  la  fécule  pure. 

Nous  pensons  aussi  qu'en  saturant  l'acide  sulfurique  par  un 
lait  de  chaux ,  au  lieu  d'employer  la  craie ,  comme  nous  l'avons 
fait,  on  précipiterait  sinon  en  totalité,  du  moins  en  grande  partie, 
la  colchicine  qui  n'a  du  reste  dans  l'opération  qui  nous  occupe 
que  l'inconvénient  de  communiquer  de  l'amertume  au  glucose 
que  Ton  obtient. 

Le  temps  nous  a  manqué  pour  vérifier  si  nos  prévisions  à  ce 
sujet  sont  fondées. 


Citrait  bc0  3nnaUa  it  €l^mu  tt  it  |ll|2sii|ut* 


]>•  la  anbsUtutlon  dn  anlfate  de  maffnéaie  naturel  à 
l'acide  anlfuriqne  dans  la  fabrication  de  l'acide  chlor- 
bydriqne^  dn  anlfate  de  sonde,  de  Facide  azotique 
et  dn  clilore  ;  par  M.  Ramoh  de  Luka. 

L'auteur  s'est  proposé  pour  but  dans  ses  recherches  d'écono- 
miser les  frais  de  transport  de  l'acide  sulfurique ,  et  de  trouver 
un  emploi  industriel  au  sulfate  de  magnésie  qu'on  rencontre 
abondamment  dans  plusieurs  parties  de  l'Espagne ,  et  spéciale- 
ment dans  la  province  de  Tolède ,  près  de  Madrid ,  en  suivant 
la  direction  du  chemin  de  fer  de  la  Méditerranée. 

FabricaHon  de  Facide  chlorhydriqtie  et  du  sulfate  de  soude. 

Que  Ton  chauffe  au  rouge  un  mélange  intime  de  2  parties  de 
sulfate  de  magnésie  cristallisé  (ou  bien  de  1  partie  3/4  de  sul- 
Jomm.  de  Pkturm.  et  4$  CM».  3*  sSaie.  T.  XXIX.  (Janvier  iiS6.)  4 
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f aile  -de  mag^n^sie  I^^Mvneiit  dewéckë)  ^  4e  1  ^rlte  4le  ckWwe 
de  sodium  ,  il  se  dégsf^ra  de  l'acide  cMorkydmfae'et  le  résida 
sera  es8entieUenient<c««»po8é  de  sul«fa^es  débonde  et  de  tnagtiMe. 
Trailé  }>ar  l'eau  à  90*,  le  résidu  lui  abandonnera  iesw^Catçde 
solide  et  «ne  *petfle  pTC^rtion  de  sulfate  de  «saignésie.  Si  4'«a 
ajoifte  à  la  dissoluma  du  iavc  de  chaux,  on  éliwwiietm  «cedenaier 
sei  en  le  transfommiiic  eu  «nUate  de  «AiauK  à  peu  ppès  insoUiUe 
et  en  tnagoéaie. 

M.  Ramon  de  Luna  a  préparé  par«e  pvooédë  plus  de  l%fiM  ki« 
logramunes  de  sulfate  de  soude  plus  pur  que  oelai  ducofumeree^ 
et*ce  sel  a  «figuré  à  l'exposition  ouivorseile  au «etnbw  «des  pru^ 
duils  enyu^és  ^ar  r£spogne. 

Fahrkaiion  de  V acide  azotique. 

Un  mélange  de  2  parties  de  sulfate  de  magnésie  «ristallisé.* 
(ou  t  S/4  légèrenïent  dessédié)  et  d'ime  partie  d'avotale  «de  pé- 
tasse ou  de  soude,  cliaufTéau  rouge,  fournit  de  l'acide  avotique' 
accompagné  d'abondantes  vapeurs  nitreuses,  du  sulfaie  de  po- 
tasse ou  de  soude  et  de  la  magnésie.  De  200  grammes  de  nitrate 
de  soude  calciné  avec  400  grammes  de  sulfate  de  magnésie 
cristallisé,  Tautenr  a  retiré  90  grammes  d'acide  azotique  à 
40*  Baume, 

Chlore. 

On  peut  l'obtenir  eu  calcinaat  un  mélange  de  cUorurâ  ^e 
sodium  9  d(e  biaK]îude  de  maogaaèse  et  deâulXatede  uu^gnasic* 


Nouveau  procédé  pour  la,  préparAtion  .de  ralumintam  ; 

par  M.  H«  ftosB. 

Les  Danois  tirent  du  Groenland  de  grandes  quantités  decryo- 
lithe  ou  fluorure  double  d'aluminium  et  de  sodium,  qu'ils  li- 
vrent au  commerce  sous  le  nom  de  soude  minérale,  et  qui  sert 
en  Prusse  à  la  fabrication  du  savon. 

En  effet ,  si ,  après  l'avoir  pulvérisée^  on  la  fait  bouillir  fl^cc 
un  lait  de  cLaux,eIle  est  complètement  transformée  en  fluorure 
de  calcium  insoluble  et  en  une  lessive  de  soude  aluoiineese  <pi 
s'applique  avautageusenient  à  la  fabrication  du  saTen. 
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En  raison  de  sa  composition  et  de  ses  propriétés,  la  cryolithe 
jetit  être  employée  avec  avantSige  à  ht  prëparatibn  de  Pièdami* 
nium. 

On  opère  de  la  manière  suûiraot^  ;• 

La  cryolithe  réduite  en  poudve  ûiK  «est  introduite  par  couches, 
arec  des  plaques  de. sodium,  dans  «n  petit  creuset  de  fer  haut 
de  46  millimètres  et  large  de  4  centimètres  à  la  giurtie  supé- 
rieure. Après  ayoir  fortement  tasaé  le  mélange ,  on  le  recouvre 
avec  du  chlorure  de  potassium  et  m^  ferme  le  creuset  à  l'aide 
d'un  bon  couvercle  en  porcelaine^ 

£n  raison  de  sa  bible  densité,  le  chlorure  de  potassium  est 
le  meilleur  fondant  que  Ton  puisse  employer».  On  en  prend  un 
poids  égal  à  celui  de  la  cryolithe  et  on  ajoute  2  parties  de.  so- 
dium sur  ô  parties  de  cryolithe.  Le  creuset  est  chau^  pendant 
une  de  mi  «he  use  au  moyen  d'une  flamme  de  gaz  alimentée  par 
un  fort  Goui»int  d*air.  Apcè»  refroidissement  ^^  otfk  détache  la 
masse  à  l'aide  d'un  ciseau  et  de  coups- de  marteau,  appliqua  à 
l'extérieuc  du  crf*iiset ,  puis  on  la  &it  digérer  pendant  douze 
heures  avec  de  Teau,  d^AS  des  vases  en  platine  ou  en  argent,  et 
on  Téccase  da|is  un  sinortier.  Ob  y  trouve  alors  des  globulesda- 
himiuium  de  0&'-,3.  et  0»'y4  que  l'on  sépare ,  et  d'autrts  plus 
petits.  Pour  isoler  ces  dernirra,  on  traite  le  produit  à  froid  par 
l'acide  azotique  étendu,  qui  donne  aux  petits»  globules  leur 
éclat  métallique  et  permet  de  les  mieux  distinguer.  On  sèche 
le  mélangie  et  puifi  on  le  triture  sur  un  tamis  en  mousseline  de 
soie  qui  laisse  passer  la  poudre  fine  et  retient  les  petits  globules 
d'aluminium. 

La  proportion  d'aluminium>  obtenue  à  Valde  de  ce.  poocédé 
pour  10  grammes  de  cryoiUhe  devrait  être  lKr-^3;  mais  elle 
varie  de  Qli^yi  à  Osr-^Ç.  Ces  différences  dans  le  rendement 
ûeanent  à  la  température  à  laquelle  la  masse  a  été  exposée, 
il  la  proportion  de  sodium  employée  et  à  la  durée,  du  refroi- 
dÎBsement. 

M.  Bose  pense  que  ce  procédé  pourra  être  perfectionné,  mais 
H  le  re|ga«de  comme  trèsr-avantagfux  en  raison  du  prix  peu  éfevé  , 
dela.csyelithe  et  de  laiacijité  avec  laquelle  le  sodium  peut  être 
^tena  aujoiiad'hui. 
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Note  ivr  un  nonvoaxt  pro<»édé  poar  la  pariflcation  •!  la 
déf aeréff ation  dn  (prapliita;  par  M.  B.-G.  fiRoois. 

I^  graphite  réduit  en  poudre  grossière  est  mélangé  avec  en- 
YÎron  1/14*  de  son  poids  de  chlorate  de  potase.  Le  mélange, 
introduit  dans  un  yase  de  fer  et  uniformément  délayé  dans  de 
Tacide  snlfurique  ooncenti*é  en  proportion  double  de  celle  du 
graphite,  est  chauffé  sur  un  bain-marie  jusqu'à  ce  que  les  va- 
peurs du  gaz  chloreux  cessent  de  se  dégager;  après  le  refroidis- 
sement, on  le  jette  dans  Peau  et  on  le  lave  couTenablement. 

On  peut  employer  dans  cette  opéraUon  l'acide  sulfurique 
coloré  tel  qu'il  sort  des  chambres  de  plomb. 

Le  graphite  layé  et  séché  est  ensuite  chauffé  au  rouge  ;  il 
augmente  beaucoup  de  volume  et  se  réduit  en  une  poudre  d'une 
division  extrême.  Pour  le  purifier  complètement  on  le  soumet 
à  la  lévigation,  et  après  cette  opération,  il  peutiètre  considéré 
comme  chimiquement  pur. 

Ce  procédé  est  particulièrement  applicable  au  graphite  du 
Ceyian  dont  la  structure  est  lamelleuse.  Lorsqu'il  renferme  des 
matières  siliceuses  et  qu'on  veut  l'appliquer  à  la  fabrication  des 
crayons,  on  doit  le  purifier  en  ajoutant  une  petite  quantité  de 
fluorure  de  sodium  au  mélange  d'acide  sulfurique,  de  gra- 
phite et  de  chlorate  de  potasse;  la  silice  se  dégage  à  Tétat  de 
fluorure. 

En  subissant  cette  préparation,  le  graphite  est  oxydé  et  il  entre 
en  combinaison  avec  l'acide  sulfurique.  M.  Brodie  est  parvenu  & 
isoler  cet  oxyde  du  graphite  ;  c'est  lui  qui  se  décompose  pendant 
la  calcinalion  du  composé  qu'il  forme  avec  l'acide  sulfurique  , 
et  il  est  facile  de  comprendre  que  le  gas  qui  se  dégage  pendant 
cette  calcinalion  puisse  réduire  en  une  poudre  extrêmement 
tenue ,  les  particules  denses  et  fortement  agrégées  du  graphite. 
L'acide  azotique  et  le  bichromate  de  potasse  peuvent  être  sub- 
stitués au  chlorate  de  potasse  dans  la  préparation  du  graphite^ 
mais  l'acide  sulfurique  seul  ne  produit  aucun  efiet. 

IjC  graphite  ainsi  purifié  se  trouve  propre  à  une  foule  d'appli- 
cations industrielles ,  telles  que  la  préparation  d'une  peinture 
indélébile,  le  lissage  de  la  poudre  à  canon,  la  fabrication  des 
crayons  et  des  creusets. 
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sur  un  noavel  acide  cyanlqae»  Tadde  fùlmlaoriqae  ^ 
par  M.  LiBBiG. 

M.  Lîebîg  a  obsenré  que  lorsqu'on  fait  bouillir  longtemps  le 
fulminate  de  mercure  avec  de  l'eau  ^  îl  change  de  couleur  et 
perd  sa  propriété  fulminante;  il  se  produit  ainsi  une  poudre 
d'un  vert  brun  qui ,  chauffée  dans  un  tube ,  se  décompose  avec 
un  brusque  dégagement  de  gaz  en  laissant  un  résidu  jaune 
exempt  de  mercure,  et  se  transforme  finalement  en  cyanogène  et 
en  azote. 

En  étudiant  la  transformation  que  subit  leiulminate  de  mer- 
cure dans  ces  circonstances ,  M.  Liebîg  a  découyert'un  nouvel 
acide ,  l'acide  fulminurîque ,  qui  est  isomérique  avec  l'acide 
cyanuriquesec;  on  exprime  les  relations  de  ce  nouvel  acide  avec 
l'acide  fulminique,  en  admettant  que  3  équivalents  d'acide 
foirainique  donnent  naissance  à  1  équivalent  d'acide  fulminn* 
rique ,  de  même  que  3  équivalents  d'acide  cyanique  forment 
1  équivalent  d'acide  cyanurique.  Tandis  que  ce  dernier  acide 
est  polybasique ,  Tacide  f ulminurique  est  monobasique. 

Lorsqu'on  soumet  à  l'ébullition  avec  une  solution  étendue  de 
chlorure  alcalin  du  fulminate  de  mercure  bien  lavé  et  encore 
humide,  il  se  dissout  au  bout  d'un  quart  d'heure.  BientAt 
après  y  la  solution  laisse  déposer  de  l'oxyde  de  mercure  sous 
forme  d'un  précipité  jaune  clair  et  s'éclaircit  ensuite.  Filtrée, 
elle  renferme  un  sel  d'acide  fulminurique  et  une  certaine  quan- 
tité de  sublimé  ;  en  y  ajoutant  une  solution  de  sel  ammoniac, 
on  précipite  le  mercure  sous  forme  de  chloroamidure,  et  après 
l'évaporation  de  la  liqueur,  on  obtient  des  cristaux  de  fulminu* 
rate  alcalin. 

3  équivalents  de  fulminate  de  mercure  donnent  avec  3  équi- 
valents de  chlorure  de  potassium  ,  3  équivalents  de  fulminate 
de  potasse  et  3  équivalents  de  chlorure  de  mercure.  Pendant 
l'ébullitton ,  2  équivalents  de  potasse  se  séparent  des  3  équiva« 
lents  de  fulminate  et  sont  remplacés  par  2  équivalents  d'eau  ; 
les  â  équivalents  d'alcali  décomposent  2  équivalents  de  chlorure 
de  mercure  en  oxyde  de  mercure  et  en  chlorure  alcalin ,  tandis 
que  le  troisième  équivalent  de  chlorure  de  merdure  reste  en  dis- 
solution. 
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C'est  a\rec  le  fulminate  de  mercure  qu*on  obtient  tous  les 
fnhnînurates.  Pbur  préîparer  ce  se!,  M.  LieBig  dissout  à  froid 
3  parties  de  mercure  dans  36  parties  d'acide  azotique  d'une  den- 
sité de  l,3ii  1,345«  L'opération  s'exécute  d»^  un  baltoa  de 
"^rre  IS  fois  plus  grand  que  le  volume  du  mélange.  Toutes  k» 
Ta{>eurs  nitreuses  q;ui  se  dcgagent  restent  ainsi  dans  le  vase. 
Quand  tout  le  mélangie' a  disparu^  on  introduit  la  solutioa  dans 
un  second  vase  contenant  17  parues  d*alcool  à  90  ou  92'  CL 
et  on  verse  de  nouveau  le  tout. dans  le  ballon^  «n  ayant  soin 
d'agiter  vivement  pour  favoriser  l'absorption  des  vapeurs  ni»- 
treuses.  Au  bout  de  cinq  à  dix  minutes,  de  petites  bullea  com- 
mencent à  se  dégagea  et  un  liquide  dense  et  forte  meut  réfringent 
parait  se  séparer  au  fond  du  vase  ;  on  le  mélange  doucement  avec 
Le  seste  de  la  solution.  Bieutot  la  liqueur  noircit  en  laissant  dé- 
poser da  métal;  ua^  réaction  Lrès<*violente se. manifeste  aussitôt, 
des  vapeurs  blanches  épaisses  et  des  traces  d'acide  hyponitreux  ' 
se  dégagent.  On  ajoute  de  nouveau  17  parties  d'alcool ,  la  co^ 
loration  noire  disparaît  immédiatement  et  le  fulminate  se  sépare 
à  Tétat  cristallisé  ;  après  le  refroidissement  ce  sel  se  trouve  au. 
fond  du  ballon  et  la  liqueur  ne.renferme  plus  une  tr^aiCe  de  mé- 
tal en  dissolution.  Avec^  parties  de  ii^ercure  on  obtient  4  partisa 
et  demie  de  fulminate. 

.  PouK  préparer  le  fulminnrate  d'aminoninque ,  oa  introduit 
dona  u«  ballon  60  à  75  grammes  de  fuUuinaite  de  mercure  avec 
7  à  800  centimètres  cubes  d  eau  et  60  ceniimètres  cubes  d'une 
dissolution  de  sel  ammoniac  saturée  à.  froid*  Ce  mélange  soumia 
àl'ébullition  laisse  précipiter  une  poudre  cristalline  jaune^  c'esi 
la  eombinaison  qui  se  forme  quand  on  fait  bouillij?  le  cLloro^ 
amidure  mercuriel  avec  de  l'eau  ou  des  alcalis.  Lorsqn^  la  for- 
mation du  précipité  a  cessé,  on  retire  le  vase  du  bain  de  s^ble 
et  on  ajoute  de  l'ammoniaque  auasl  longtempsqM'îl  se  forme  ua 
fMréeipité  blanc;  on  filtre^,  on  évapore  et.  on  obtient  des  cristaux 
jaimes  qix'on'  lave  avec  de  l'eaur^t  avec  de  l'alcool  \  wk  les  dis-* 
90Ut  ensuite  daoïA  l'eau,  cbai&de  en  ajoutant  du  cUaAbovi  animal 
bvé.  Par  le  sefroidiAsementde  la  liqueur  filtrée  il  se  dépose  de 
beaux  cristau^x  ineolares-  fortement  réfringents  et  possédant  ta 
double  réfraction.  C'est  diib  fulntînuiate  dammoaiaque  de  la 
formule  C«  W  Az*  0«. 


—  sa  — 

Ce^mt  ftuliTche  ,pett  «ohible  dmm  à'ra»  irmàc ,  très-oolwMt 
dans  Feau  bouillante,  insoluble  dans  l'alcool  et  Téther.  Lor»- 
qu^on  le  cliaufFe  il  fond,  nofrcit,  df'gage  àe  Vacide  cyanliydrîque, 
de  i'atninoDiaque,  et  plus  tard  de  l'acide  c  y  an  i  que  qui  forme 
de  l'urée  avec  l'ammoniaque. 

•On  prépare  le  liilmiaurate  de  potasse  comme  celui  d'ammo- 
niaicpie.  en  substituant  le  cblorure  de  potassium  au  cliloruream* 
mottiacat.  •' 

^jes  fu^minur&tes  de  baryte  fet  d'argent  s'obtiennent  par  don- 
M^  -déoompositioQ  d'une  sottition  chaude  de  fnhniniirate  de 
potasse  ou  d'ammoniaque  et  du  cblorure  de  bariuni  ou  de  Ya^ 
»Ha^  d'argent. 

Le  fulminurate  de  plomb  C«FFPl)A2H)»-f  PbO  est  solùbl« 
^^«TBt'ean  bouiflairte  •  on  le  prépare  en  précipitant  l'acétâtc  de 
pV>fnb basique  par  Tin  fulminurate  alcalin.  Décomposé  par  ITiy- 
dTOJ|ènc  sulfuré,  il  fournit  Tacide»  fulminurique;  cet  acide  sé- 
ché a  îOô*  renferme  CAz'H'^O*.  Les  fulminates  peuvent  êtrt 
rr  présentt'-s  parla  formule  C*Az*ll*MO*  ;  ils  renferment  un  équi-^ 
raleirt  de  métal  à  la  place  d'un  équivalent  d'hydrogène. 

L'acide  fulminurique  se  dissout  dans  une  très- petite  propor-* 
Xton  d^eati  et  forme  mie  liqueur  sirupeuse  d'une  saveur  très- 
acide  et  qui  peut  être  évaporée  sans  décomposition.  Abandonné 
dttustm  endroit  chaud, il  laisse  déposer  l'acide  fulminurique  sOus 
forme  d'une  masse  solide  jaunâtre,  à  peine  cristallisée  et  soluMtiî 
dans  Talcool  bouillant. 

Cet  acide,  lorsqu'on  le  chauffe  j  se  décompose  avec  tine  faible 
explosion-,  soumis  à  rébuHition  avec  les  acides  mificraux,  fl 
domre  naissance  à  un  setanmioniacafl  et  à  nne  substance  brune 
qui -n'a  pas  été  étudiée. 

9>e  fcrtminorate  d^ammonîaque  calciné  avec  la  chaux  îodéé 
•fournit  tme  quamirte  d'ammonirrque  correspondant  à  l'azote 
q«ra  renferme;  mars  Icb  antres  («ihninnrates,  tels  que  ceux  dé 
potasse,  de  baryie,  d'argent,  de  chaux ,  de  magnésie,  de  lilhine^ 
de  'fflond) ,  dégagent  tine  certaine  proportion  d'azote  pur,  wi 
«néme  temps  que  Tammoniaque. 

F.  BOUDET, 
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Études  toxicologiqueseipharmacQ'dynamiques  sur  la  vératrine. 

Par  le  àociear  Vah  Vkaaq. 

En  Allemagne  comme  chez  nous,  les  esprits  sont  généraleroeiit 
portés  vers  les  études  thérapeutiques.  Nous  en  avons  chaque 
jour  la  preuve  dans  les  analyses  des  journaux  publiés  de  l'autre 
côté  du  Rhin;  c'est  ce  dont  peuvent  faire  foi  les  deux  articles, 
suivants,  extraits  par  la  Gazette  médicale  de  la  presse  germa- 
nique. 

L'auteur  a  étudié  l'action  de  la  vératrine  sur  les  animaux 
Tertébrés,  principalement  sur  les  mammifères,  mais  aussi  sur 
des  oiseaux^  des  reptiles  et  des  poissons.  Il  a  analysé  avec  soin 
les  symptômes  observés,  de  manière  à  connaître  l'action  de  ce 
médicament  sur  les  différents  systèmes  ou  appareils  organiques. 
Bécapitulant  ensuite  ses  observations,  il  en  déduit  des  proposi- 
tions générales  sur  l'action  physiologique  de  la  vératrine^  qu'il 
trouve,  sous  beaucoup  de  rapports,  analogue  à  celle  de  la  det- 
phinine. 

Voici  comment  Tauteur  formule  les  propriétés  de  cette  sub- 
8tance« 

La  respiration  et  la  circulation  deviennent  moins  actives.  Les 
muscles  perdent  leur  tension.  L'irritabilité  de  beaucoup  de  nerfii, 
particulièrement  des  nerfs  cutanés  périphériques,  est  considé- 
rablement abaissée.  Au  contraire,  de  très-faibles  doses  suffisent 
pour  provoquer  le  vomissement,  souvent  même  la  diarrhée. 
Plus  souvent,  cependanti  la  diarrhée  n'a  lieu  qu'à  la  suite  de 
fortes  doses.  La  sécrétion  de  la  salive  augmente  sensiblement. 
Cet  ensemble  de  symptômes  est  ordinairement  précédé  d'une 
certaine  excitation.  Le  stade  d'excitation  est  caractérisé  par  une 
respiration  accélérée,  par  un  pouls  fréquent,  une  tension  mus- 
culaire spasmodique  et  une  plus  graude  excitabilité  nerveuse. 
La  mort  paraît  provenir  d'une  paralysie  de  la  moelle  épinière» 

L'auteur  a  aussi  institué  quelques  essais  sur  l'homme,  et  il  a 
vu  que  l'action  est  la  même  que  sur  les  animaux. 

Dans  l'emploi  de  cette  substance,  nous  devons  surtout  avoir 
en  vue  son  action  déprimante  sur  la  respiration  et  sur  la  circu- 
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Ittioiiy  peut-être  anssi  la  propriété  qa'elle  possède  de  diminuer 
rirritabililë  musculaire.  Elle  doit  donc  être  efficace  dans  les 
affections  fébriles  accon)pa{];nées  de  tension  des  muscles ,  par 
exemple  dans  le  typhus  avec  éréthisme,  dans  la  fièvre  rhuma- 
tismale, la  scarlatine,  la  fièvre  trau  ma  tique,  la  hernie  étranglée, 
la  péritonite  aiguë,  sous  la  condition  cependant  que  le  corps 
s'aura  pas  été  trop  affaibli  par  d'autres  causes.  Elle  pourrait 
aussi,  en  raison  de  son  action  sur  le  pouls  et  sur  la  respiration, 
rendre  de  bons  services  dans  la  pneumonie,  la  pletj^ésie  et  les 
maladies  du  cœur  franchement  inflammatoires. 

L'auteur  termine  son  travail  en  passant  en  revue  les  maladies 
dans  lesquelles  on  a  employé  la  vératrine* 


Études  taxicologiqueê  et  pharmacthdynamiques  tur  raconitine. 
Par  le  même. 

Après  avoir  rapporté  l'histoire  de  la  découverte  de  cette  sub- 
stance, il  résume  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  des  chiens, 
des  lapins,  des  oiseaux,  des  grenouilles  et  des  poissons,  puis  il 
coordonne  les  résultats  obtenus  pour  caractériser  son  mode 
d'action. 

L'aconitine  ralentit  la  respiration,  paralyse  le  système  mus- 
culaire soumis  à  la  volonté  et  déprime  l'action  nerveuse  céré- 
brale; elle  parait  être  à  peu  près  sans  influence  sur  la  circula- 
tion, ou  du  moins  elle  rend  celle-ci  très-variable  et  irrégulière. 
Elle  produit  une  dilatation  delà  pupille  et  une  augmentation 
dans  la  sécrétion  salivaire,  tandis  que  la  sécrétion  urinaire  ne 
parait  pas  être  modifiée.  Elle  occasionne,  chez  l'homme,  une 
sensation  douloureuse  particulière  dans  les  joues,  dans  la  mâ- 
choire supérieure  et  dans  le  front  ;  elle  donne  la  mort  par  as- 
phyxie. Quant  aux  maladies  dans  lesquelles  on  recommande 
son  emploi,  l'auteur  en  dit  peu  de  mot».  Elle  doit  être  surtout 
utile  dans  les  délires  et  dans  les  manies  qui  proviennent  d'exci- 
tation. Peut-être  pourrait-on  aussi  la  recommander  dans  les 
crampes  toniques  ou  cloniques,  dans  le  tétanos,  le  trîsmus,  la 
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chorée«ra9thine  spasmodique  de  nature  purenent  ner^eiiMi 
La  plus  haute  dose  que  Tauteur  9ÀM  pu.  employer  taon  daagpr 
jetait  de  3/4  de  gti&in  (0,0488  granu),  ^ 

Sans  se  prononcer  davantage  sur  Tefficai^Ué  de  camédiffinynty 
Fauteur  croit  pouw>ir  admettre  que  raconUineai^t  le  pUiaaoïir 
vent  comme  l'extrait  aIcoolk|ue  d*aconit»  mais  qu'elle  eal:  ptéié^ 
rable  à  toutes  les  autres  préparations  à  cause  de  la  constance  é^ 
son  action^  tandis  que  la  plante  peut  être  plus  ou  moin4  actlre 
suivant  les  localités  où  elle  est  recueillie,  suivant  les  années  et 
d'autres  circonstances  qui  influent  sur  la  végfétation»  {JoiwnuU 
des  connaissances  médicales,) 


Préparation  de  falcootà  40"; 
Pav  M.  Ëagwe  Fan^nns,  ^«rmanneu  tide^naior,  an  VaMe-Gnîce. 


L'alcool  à  40°  est  un  réactif  dont  le  pharmacien  a  souvent  be- 
soin dans  les  analyses  qu'il  est  appelé  à  faire.  Yoici  un  mode  de 
préparaiioa  assez  écoDomique  et  qui  donne  (oujoucs  d'excel- 
lents résultats  : 

On  prend  1  kil.  carbonate  de  potasse  du  couunerce»  1  kiL 
diaux  vive  ;  on  les  mélange  avec  3  litres  d'alcool  à  SS"",  <u.ittec 
le  tout  dans  le  bain-marie  d*un  alambic;  on  commence  la  dîstJV 
lation  ,  en  ayant  soin  de  peser  à  Talcooinètre  les  produits  obte- 
nus. Il  est  rare  d'avoir  de  suite  l'alcool  à  40^  ;  on  est  obligé  de 
remettre  dans  l'alambic  l'alcool  déjà  distillé ,  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  arrivé  au  degré  voulu;  alors  après  chaque  litre  distillé,  on 
ajoute  dans  le  bain-marie  un  litre  d'alcool  à  36*";  on  continue  tn 
distillation  jusqu'à  ce  que  Falcool  ne  marque  plu&  40**;  aXois 
ou  met  après  chaque  litre  distillé  un  deuû*litre  d'eau. 

Par  ce  procédé ,  avec  ces  quantités  de  chaux  vive  et  de  cac- 
bonate  de  potasse,  on  emploie  18  litres  d'alcool  à  36*,  etl'no 
retire  12  litres  d'alcool  à  40°,  4  litres  d'alcool  à  38%  36^,  32%  3ÛP 
et  2  litres  et  demi  d*alcool  de  26*"  à  22^ 

Ce  procédé,  comme  on  le  voit,  est  très-économique  puisqu'il 
m'y  a  pas  perte  d'alcool ,  et  que  le  mélange  de  chaux  et  de  po- 
tasse peiuêtre  utilisé  pour  la  préparation  de  la  potasse  cauatiqiic. 


Si  Ton  ajoutait  immëdîatement  ra1c(X>l^  on  n'obtiendrait  que 
8  litres  d'alcoûl  à  4Û*  et  7  litres  d*alcool  marquant  de  38  à  22  de- 
grés, et  ce  fait  est  facile  à  concevoir,  en  pensant  que  l'eau  que  le 
mélange  caustique  doit  ciontenir  la  sature  immédiatement^  et 
qu'une  partie  est  entraînée  par  la  distillation. 

Ces  résultats  m'ont  été  confirmés  par  liuit  expériences  succes- 
sives. {Journal  des  connaissances  médicales.) 


extrait  Ub  fournauar  anglais. 


j4nalyse  d'un  mélange  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer. 

Qaand  une  solution  contenant  de  Talaminium  et  du  fer 
renferme  assez  d'acide  tartrique  pour  prévenir  la  précipitation 
de  ces  métaux  par  l'anuBoniaque^  si  l'on  vient  à  traiter  cette 
solution  par  un  excès  de  sulfure  d'ammonium  tout  le  fer  est 
précipité  à  Tétat  de  sulfure^  tandis  que  la  totalité  de  Talumine 
reste  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

Il  nest  pas  facile  d'opérer  la  séparation  du  sulfure  de  fer  à 
l'aide  des  moyens  ordinaires  ;  mais  on  l'obtient  facilement  de  la 
manière  suivante  : 

On  prend  un  flacon  à  Témeri  dans  lequel  on  place  la  disso- 
lution à  analyser,  et  après  y  avoir  versé  le  sulfure  ammoniacal , 
on  achève  de  le  remplir  avec  de  l'eau  distillée  chaude.  On  agite 
à  plusieurs  reprises  pour  faciliter  la  décomposition,  puis  on 
abandonne  le  flacon  dans  un  lieu  chaud  et  tranquille  pour 
permettre  au  sulfcire  de  fer  de  se  bien  déposer.  Quand  cet  effet 
est  obtenu ,  on  enlève  le  bouchon  à  Témeril  et  on  le  remplace 
par  un  bouchon  de  Uége  percé  de  deux  trous  ,  l'un  qui  donne 
passais  à  un  tube  t?emimunîquant  avec  une  source  d'hydrogène 
sulfuré,  l'autre  qui  est  traversé  par  un  siphon  dont  la  courte 
branche  plonge  dans  le  liquide  à  une  '  très-petite  distance  du 
précipité.  L'hydrogène  sulfuré ,  à  mesure  qu'il  se  dégage ,  force 
le  liquide  dàir  à  passer  dans  lé  siphon  :  on  lave  le  dépôt  avec 
de  IVau  contenant  du  sulfure  d'atnmonium  et  on  décante  cette 
eau  de  lavage  par  le  même  procédé.  Quand  lé  déjiôt  de  suif urfe 
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de  fer  est  ainsi  bien  lave  i  on  le  recueille  sur  un  filtre ,  et  on  le 
dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  en  otéme  temps  que  celui 
qui  est  adhérent  aux  parois  du  flacon  :  on  dose  enfin  le  fer  de 
cette  dissolution  à  la  manière  ordinaire. 

Quant  à  la  liqueur  qui  s*est  écoulée  par  le  siphon  et  qui  ren- 
ferme la  totalité  de  l'alumine,  on  la  filtre ,  on  l'éTapore  à  siccité« 
et  on  calcine  graduellement  le  résidu  de  cette  évaporation  pour 
détruire  tout  i  acide  tartrique  qu'il  renferme.  On  le  traite  alors 
par  l'acide  chlorhydrique  fort  et  bouillant^  et  on  en  précipite 
l'alumine  par  l'ammoniaque. 


Note  9wr  le  dosage  du  carbone;  par  Bruhhbr. 

Brunner  a  indiqué,  pour  le  dosage  du  carbone,  une  nou- 
velle méthode  qu'il  regarde  comme  préférable  aux  méthodes 
ordinaires  dans  une  foule  de  circonstances.  Cette  méthode  con- 
siste dans  l'emploi  de  l'acide  chromique ,  et  elle  est  fondée  sur 
la  facilité  avec  laquelle  cet  acide  brûle  le  carbone ,  même  alors 
qu'il  est  sous  la  forme  la  moins  favorable  à  sa  combustion, 
comme  par  exemple  à  l'état  de  graphite  ou  de  diamant 

Brunner  a  vu  que,  quand  on  emploie  Tacide  chromique  en 
très-grand  excès,  il  n'y  a  jamais  le  moindre  danger  qu'il  se 
forme  de  l'acide  formique  ou  d'autres  composés  intermédiaires 
comme  cela  s'est  vu  dans  les  expériences  de  Piria,  de  Gûckel-, 
berger,  de  Scheele  et  de  Dobereiner.  Cest  principalement  sur 
le  carbone  du  sucre,  de  la  salicine  et  des  copeaux  de  bois  qu'il 
a  opéré,  et  dans  tous  les  cas  il  a  pu  le  transformer  complote^ 
ment  en  acide  carbonique.  Voici  les  proportions  de  bichromate 
de  pousse,  d'acide  sulfurique  et  d'eau  qu'il  a  adoptées  pour 
chacune  de  ces  substances  : 

CopMQZ 

Salicine  i  gr.  Simm  i  gr.  de  boito  sr.  so 
Bichromate  dépotasse.         losr-               losr.  ^sr. 

Acide  snlfurique.  .    .  io«®-  io«-  lo*»- 

Eaa io«®-  io«®"  lo**- 

La  quantité  d*eau  exigée  dépend  de  la  solubilité  de  la  sub- 
stance analysée  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  décompose. 
Le  charbon  de  bois  et  le  charbon  de  terre  exige^^t  l'acide  sulfu- 
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riqoe  concentré  :  le  sucre,  la  gomme,  les  acides  organiques 
exigent  la  présence  d'une  assez  grande  quantité  deau,  si  Ton  ne 
▼eut  pas  que  la  réaction  soie  trop  violente. 

L'appareil  employé  pour  Texpérience  consbte  en  une  petite 
cornue  tubulée ,  placée  de  façpn  que  la  vapeur  qui  se  condense 
dans  son  col  retombe  dans  sa  panse.  A  la  tubulure  s'adapte»  par 
le  moyen  d'un  bouchon  percé ,  un  tube  rectangulaire  dont  Tex- 
trémité  verticale  plonge  dans  les  liquides  de  la  cornue,  tandis 
que  la  brancbe  horizontale  est  étirée  en  pointe  à  son  extrémité 
et  fermée  à  la  |ampe.  Quant  au  col  de  la  cornue,  il  se  rattache 
par  une  lame  de  caoutchouc  à  un  tube  de  verre  de  3  pieds  de 
long,  courbé  en  son  milieu,  de  telle  façon  qu'il  &oit  horizontal 
dans  sa  seconde  moitié,  et  que  dans  la  première  il  forme  le  pro- 
longement de  l'inclinaison  de  la  cornue.  La  portion  horizontale 
de  ce  tube  est  remplie  de  pierre  ponce  imbibée  d'acide  sulfu- 
rique,  et  communique  avec  un  tube  propre  à  l'absorption  de 
l'acide  carbonique. 

Pour  la  plupart  dos  substances ,  l'action  se  manifeste  à  la  tem^^ 
pérature  ordinaire;  pour  d'autres,,  il  faut  une  douce  chaleur» 
C'est  à  l'opérateur  à  en  diriger  convenablement  l'effet  de  manière 
à  avoir  une  action  tranquille  et  régulière.  Sur  la  fin,  on  fait 
bouillir  le  liquide  pendant  cinq  à  dix  minutes,  puis  on  brise  la 
pointe  effilée  du  tube  de  la  cornue ,  et  on  chasse  un  courant 
d'air  dans  l'appareiL 

Dans  l'analyse  du  fer  carbure ,  on  éprouve  quelque  difficulté 
à  dissoudre  le  fer  sans  perdre  du  carbone  qui  s'échappe  à  l'état 
d'hydrogène  carboné.  Le  procédé  de  Brunner  a  cet  avantage 
que,  quand  on  emploie  un  grand  excès  de  bichromate  de  po- 
tasse et  d'acide  sulfurique ,  le  fer  se  dissout  sans  le  moindre  dé-* 
gagement  d'hydrogène,  et  celui-ci  ne  commence  à  paraître  que 
quand  tout  l'acide  chromique  est  réduira  l!état  d'oxyde.  Il  reste 
après  le  traitement  une  substance  charbonneuse  ayant  l'appa- 
rence du  graphite,  inattaquable  par  le  liquide  qui  a  dissous  le 
fer,  quoique  ce  liquide  renferme  ei^core  l'acide  sulfurique  et  le 
bichromate  en  grande  quantité ,  et  ne  pouvant  plus  être  brûlé 
que  par  un  nouveau  liquide,  ce  qui  oblige  à  deux  opérations 
sucoessîtes.  Yotci,  du  reste,  le  mode  d'opérer  et  les  proportion» 
les  ploa  convenables.  On  inrend  2  grammes  de  fer  carburé. 
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12  grammes  de  bichromate  ^  9  centimètres  cabes  d'acide  sijAfa- 
rique  et  60  centimètres  cubes  d'eau.  Quand  la  solution  est  com- 
plète, on  verse  le  liquide  dans  un  vase  cylindrique ,  et  on  re- 
porte le  résidu  charbonneux  dans  la  cornue.  On  le  mêle  à 
5  grammes  de  bichromate ,  IS  centimètres  cubes  d'acide  suYfn- 
rique  et  i  centimètres  cubes  d'eau.  Ce  dernier  traitement  suffit 
pour  convertir  la  totalité  du  carbone  qui  reste  en  acide  carbo- 
nique. 

Brunner  a  vu  que  cette  méthode  pouvait  également  s'appli- 
quer au  dosage  du  carbone  dans  les  substances  organiques  et  à 
Tanalyse  de  la  poudre  à  canon  après  qu'on  en  a  séparé  le  nitre 
par  le  moyen  de  Teau. 


[Sur  k  dosage  de  la  chaux,'  par  Yohl. 

Vohl  affirme  qu'on  obtient  des  résultats  d'une  très-grande 
exactitude  en  traitant  le  précipité  d'oxalate  de  chaux  par  le  bi- 
chromate de  potasse  et  Tacide  sulfurique  dans  l'appareil  employé 
par  Frésénius  et  Will  pour  obtenir  le  dosage  de  l'acide  carbo- 
nique. 

L'équation  suivante  rend  compte  de  la  réaction  : 

oxalaie  de  chaux  +  bichromate  +  acide  suirurique 
3{CaOG»0»j  +  (KO,îCiO«)  +  7SO», 

donnent  après  réaction  : 

sdtfite  de  chaos  +  soif,  de  pousse  +  oiyde  de.cbromc  +  acide  suinir.  +  «c.  carb. 
3(G^0S0»)    +    (KO.,SO»)     +       (Cr»0»)     +    (3S03)       +  (6CO*). 

La  quantité  de  chaux  se  déduit  alors  de  la  quantité  d'acide 
carbonique  indiquée  par  la  perte  de  poids..  Voici  sa  proportioa  : 

Cao  :  co«  ::  84,396  : 1 32,000 


Moyen  de  décolorer  le  tannin;  par  Kummell. 

Pour  débarrasser  le  tannin  de  la  matière  colorante  qui  souille 
quelquefois  sa  pureté,  M.  KummcH  pense  que  le  meilleur  moyen 
eèt  de  le  traiter  par  un  mélange  d  ether  et  d'alcool  et -de  L*agi«> 
ter  avec  du  charbon  animal.  Lorsqu'on  prépare  cette  substance 
par  lixiviaCion,  [dans  l'appareil  ordinaire  à  déplacement  »  on 
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Umvre.  un  grand  a»Ya0ta^,  seloa  Wi^  à  placer  une  couclie  de 
cbaiboA  aùaal  réceuuneat  calciné  inuttédiMevieDt  aiirdfywus 
d^  la  tKMk  de  co^oa.  Le  pioduit  qu.'oB  «Lbiient  alore  pr^eAle 
à  ptiae  uae  l^g^ve  couleuir  jiAJaiie,  et  sa  wlulioa  dan»  Teaii , 
ralfiâoL  <iu  yéther  est  pnes^iMi  ÏBodore* 

QiiaAdL  le  Uonia  eu  ex&raii  pav  L'élber  sevl^  oa  ue  peut  em- 
ployer le  cbarbon  animal,  à, cause  de  rextrême  Tiscûsité  de  la 
iolulioa»  Toua  les  esgais.  teaiés  pour  décolorer  une  Solution 
aqueuse  de  tanaia  par  k  churbon.  aaiinaL  soxU  demeuréa  >U8- 
^'ici  «aaa  léauluu 


Note  relative  à  la  constitution  ie  la  flamme;  par  M.  Hilgard. 

•  Le  docteur  Hilgard  s'est  occupé  récemment  de  quelq^ues  par- 
ticularités Kefetkyes  4  riiiatoice  pLysique  et  chimique  de  la 
flamme^  eu  ce  qui  coacerne  notamuient  les- gas qu'elle  pvoduit 
atka  changeoMtits  qua  cei  gaz  ép^ouTent  dai»  leur  mou  vendent 
j'âseension. 

On  comprend  les  difficultés  pratiques  que  doit  présenter  un 
pareil  sujet  :  la  principale  est  dans  le  puisement  du  gaz  aux  dif- 
férents points  de  la  flamme  ,  et  dans  le  moyen  de  le  recueillir 
sans  qu'il  se  trouve  dénaturé  pendant  son  transport.  M.  Hilgard 
a  imaginé,  pour  y  parvenir,  un  appareil  dont  il  donne  une  des- 
eriptioa  assez  étendue ,  et  qui  diffère  de  celui  qti'avait  imaginé 
Porret  en  ce  que  le  tube  ,  au  lieu  de  pénétrer  dans  la  flamme 
par  la  partie  supérieure  ou  latérale,  y  pénètre  au  contraire  par 
la  région  inférieure  et  après  avoir  traversé  l'intérieur  même  de 
la  mèche.  On  est  plu»  sur,  par  ce  moyen,  que  le  gaz  n'a  pas 
iubft  d'altéralâon  dans  riatérieur  du  tube,  celi^ci  n'ayant  ja- 
ttiais  à  subir  l'énorme  températuiie  à  laquelle  il  se  trouvait  ex- 
posé dans  les  expériences  de  Porret. 

Oa  comprend  dès  locs  que  œ  n'est  pluat  avec  uae  bougée  ou 
usa  ^andelle.  qu'on  peut  opérer*  M.  Hilgard  emploie  une  pé- 
tale lampe  d'Ârgant  ordinaire,  dans  laquelle  il  remplace  l'huile 
par  Le  combustible  à  essayer.  Celui-ci  est  placé  dans  un  petit 
réaewxnE  latéral  communiquant  avec  le  conduit  annulaire  de  la 
mèche,  et  on  l'entrelîent  à  l'état  liquide  à  l'aide  d'une  petite 
lampe  à  alcool  à  laquelle  on  donne,  autant  que  possible ,  tm 
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écoulement  constatit.  Le  tube  ayant  la  facnltë  de  glisser  à  frot- 
tement dans  l'intérieur  même  de  la  mèche ,  on  peut  mettre  son 
ouverture  en  contact  avec  des  régions  différentes  et  différemment 
élevées  de  la  flamme,  et  un  vase  aspirateur  placé  à  l'autre  ex- 
trémité de  ce  tube  permet  de  puiser  le  gaz  de  ces  diverses  ré- 
gions sans  qu'on  ait  à  craindre  de  bien  grands  changements  dans 
sa  nature. 

M.  Hilgard  a  opéré  successivement  avec  le  suif  et  la  cire.  Eu 
recueillant  le  gaz  à  des  hauteurs  progressives  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mèche  et  l'analysant  ensuite  par  les  procédés  très- 
exactB  de  Bunsen ,  il  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 


Flamme  de  suif. 

Haatear. 

Azote. 

Acide 

(hyde 

Hydrogène 

Hydrogèn 

carbonique. 

de  cartMOe 

carboné. 

<r»- 

75i9ï8 

14,463 

5,649 

i,5i5 

i»3oi 

6> 

7a,a8!i 

10,896 

6,a48 

6.o4i 

i,85i 

4> 

64.404 

io,a43 

6,676 

i3,io4 

t»,875 

a» 

59,01a 

10,1 35 

7,Ma 

I7,ia5 

a,73i 

o> 

63,566 

7,i3a 

4.6o3 

18,768 

0*727 

-3. 

61,720 

11,73? 

6,a69 

i5,i33 

i.i5a 

Flamme  de  cire. 

Hauteur. 

Asete. 

Acide 

Oxyde 

Hydrogène 

Hydrogéo 

oarboDîque. 

de  carbone. 

carboné. 

lO»» 

76,615 

11,695 

5,i65 

3,703 

i'97i 

8. 

73,962 

11,458 

5,730 

5,.57 

3,81a 

6p 

68,576 

10,456 

5,3io 

10,599 

a,567 

4* 

64,i5a 

9.990 

5,084 

14,293 

a.779 

am 

64,086 

10,075 

6,116 

i4,885 

a,7^ 

0» 

65,355 

9.998 

5,855 

14,228 

a,687 

— 3« 

63.6ia 

10,780 

5,(>97 

14,29a 

2,335 

A  côté  de  ces  tableaux  qui  expriment  la  nature  et  la  propor- 
tion des  gaz  permanents  aux  différents  points  de  la  flamme , 
•>  M.  Hilgard  en  a  placé  un  troisième  qui  donne  le  poids  des  pro- 
duits distillés  dans  ces  différents  points  pour  un  litre  de  gaz.  Les 
résultats  sont  encore  présentés  comparativement  pour  la  cire  et 
le  suif. 
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Hauteur.  Cire.  Suif. 

S™" o,i5i  0,1 15 

6 o,i88  0,109 

4  » o,3i6  o,i3o 

2» 0,484  0,377 

o  • i,oo3  0,704 

— 3» '1667  ï»495 

11  parait  résulter  de  ces  obserrations  que  les  changements 
chimiques  qui  surviennent  dans  la  fiamme  aux  différentes  hau- 
teurs où  on  la  considère  sont  beaucoup  plus  compliqués  qu*on 
ne  l'ayait  pensé  jusqu'ici'.  Il  y  a  tout  à  la  fois  dans  son  intérieur^ 
oxydation ,  réduction  et  distillation  sèche.  Mais  le  produit  de 
cette  distillation ,  mêlé  à  l'oxygène  que  l'air  fournit  sans  cesse , 
éprouve  une  série  de  changements  dans  sa  température  et  par 
suite  dans  sa  composition  chimique  ^  de  telle  sorte  que  le  mé- 
lange gazeux  contient  tout  autant  de  substances  oxygénantes  ^ 
acide  carbonique ,  vapeur  d'eau  ,  oxygène  libre ,  que  de  sub- 
stances réductrices,  oxyde  de  carbone,  hydrogène,  hydrogène 
carboné  et  carbone. 

Quant  à  la  proportion  des  produits  distillés ,  on  voit  qu'ils 
sont  in6niment  plus  considérables  dans  les  parties  basses  que 
dans  les  parties  hautes,  et  beaucoup  plus  abondants  avec  la 
cire  qu'avec  le  suif. 

On  a  coutume  de  regarder  la  flamme  comme  offrant  une 
certaine  résistance  au  courant  d'air,  et  on  considère  même  le 
cône  intérieur  comme  renfermant  des  gaz  et  des  vapeurs  com- 
bustibles sur  lesquelles  Toxygène  atmosphérique  ne  peut  jamai» 
avoir  d'accès.  Le  résultat  obtenu  par  M.  Hilgard  montre  que 
l'azote  est  presque  aussi  abondant  dans  cette  partie  de  la  flamnr>e 
que  dans  les  autres,  et  il  faut  admettre^  avec  lui ,  que  sous 
l'action  aspirante  de  la  colonne  de  gaz  échauffé ,  l'air  peut  s'in- 
troduire dans  la  flamme  et  la  pénétrer  dans  toutes  les  directions^ 

Les  tables  montrent  qu'il  y  a  un  point  dans  le  cône  intérieur 
à  partir  duquel  la  proportion  d'azote  augmente  progressivement 
et  qu'on  peut  regarder  comme  étant  le  point  de  la  proportion 
minimun  de  ce  gaz.  Une  des  causes  qui  concourent  à  produire 
ce  singulier  résultat  est  que  dans  la  zone  lumineuse  comprise 
entre  0*  et  2"",  il  y  a  une  grande  quantité  de  vapeurs  conden- 
sables  qui  se  trouvent  subitement  décomposcfes  par  la  haute 
Journ.de  Pharm.  et  de  Chim.  a«  Série.  T.  XXÎX  (Janrier  185G.)  5 
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température  à  laquelle  elles  se  trouvent  flouinises.  L'effet  de 
cette  dëcoinpositioii  est  la  pi'oductioti  de  gaâ:  permanents  qui 
se  mêlent  à  L'azote  de  Tair  et  en  diminuent  nécessairement  la 
proportion  relaiÎTCi  Ou  a  la  preuve  de  ce  fait  dans  la  compa- 
raison des  quantités  de  vapeurs  condensables  qui  existent  dans 
«ette  zone  et  dans  les  zones  voisines  :  il  est  facile  de  reconnaître 
qu'elles  salit  beaucoup  moins  sboïKlunt^  dans  le  premier  cas. 

Dans  le  gaz  recueilli  âu-dessons  du  niveau  de  la  mèche 
M.  Hilgard  a  trouvé  moins  d'axote,  et  il  pense  même  que  celui 
qui  s'y  trouve  provierit  des  régions  |»lu8  élevées ,  par  Teffet  d'un 
courant  ou  d'une  absorption  qu'il  est  toujoura  impossible  d'é<* 
vilen 

L-actde  carbonique  et  l'onyde  de  carbone  se  trouveuc  en 
proportion  corrélative  aveo  Taaote.  C'est  là  un  résultat  qu'il 
était  facile  de  prévoir,  l'oxygène  qui  engendre  les  deux  pre- 
miers gaz  dérivant  de  la  même  source  que  l'azote  qui  représente 
le  dernier.  Toutefob  la  réaction  qui  s'établit  entre  les  divers 
principes,  comine^  par  exemple,  entre  l'acide  carbonique  et  le 
•carbone  où  l'hydrogène  ^  modifie  sans  cesse  ces  rapports  de 
quantité,  de  lelk  sorte  que  le  n»aximum  d'acide  carbonique  et 
d'azote  ne  peut  avoir  de  limite»  bien  précise». 

Il  est  un  point  auquel  l'auteur  s'est  parliculièretnent  attaché, 
parce  qu'il  parait  avoir  une  importance  extrême  pour  la  théorie 
de  la  flamme  :  c'est  celui  qui  est  relatif  à  la  propcwtion  d'eau 
contenue  dans  le  gaz.  Malheureusement  cette  détermination 
présente  des  obstacles  presque  insurmontables  ^  surtout  dans  le 
cas  de  combustibles  renfermant  de  Toxygène ,  oouMne  le  suif  et 
la  cire. 

L'auteur  a  cherché  néanmoins  à  obtenir  quelques  données  à 
ce  sujet  f  n  comparant  l'oxygène  que  renferment  les  composés 
carboniques  avee  eekii  qui  correspond  à  l'azoïte  atmosphérique. 
Voici  le  tableau  de  ces  eomporaisens  : 


^Oxygène  correspondant     • 
à  l'azote. 16,^7 

Oxygène  des  composés 
G«rboin<iQes i3,63 

Différence 3,a4 


Cire. 

0«m. 

2mm. 

^«. 

jmm. 

8««. 

17,33 

l^^ 

«7.0* 

i^go 

19*^1 

12,71 

4,u 

12,93 
4t09 

i;».88 
6,0a 

5,38 
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Suif. 

Smin,  O""».         2™">.  4"^™.  ÔBun.         9mm. 

Oxygène  correspondant 

À  Tazote 16,87     i6«8G       i5.65       17,08      19,17     2o,3o 

Oxygène  des  composés 

carboniqaes i3,i^7       ^,4^       1^.79       î^,58       l4*03     17.29 

Différence :      à,fid      <^.43        hgd        â,ISo        5,i5      a,84 

Les  chiffres  qui  expriment  la  différence  entre  Toxygène  qui 
entre  dans  les  cbth{5osëâ  oxygènes  du  cdrbodè  et  delui  qui 
correspond  à  Vatoie  de  Tatmospllère  pëUvëht  êtt-ë  ôbhsidérës 
comme  reprësenlant  i*o)tygëne  ettit>loyé  à  fortiièr  de  l'eau.  Oh 
voit  que  9  dans  le  dâs  du  stllf,  ce^  chiffres  ii'bnt  rien  de  pro- 
gressif ni  de  rëgùli&r,  tàtidis  qtie ,  danâ  le  câ^  de  la  tire ,  iU  sui- 
vent une  progreSsioii  cbnstâtlte  et  aësei  rëgiiliêi*e  atéd  la  hâti- 
telir  de  la  flamme. 

Relativement  à  l'intensité  lumineuse  de  la  flàmrrie,  M.  itil- 
gàrd  estime  qu*elle  hë  dé[5ëhd  pd§  Seulement  dé  ià  iialiit'é  du 
gaz  ^n  bombUstibn,  tnai^  d*àuti-ëé  causée  ëribdre ,  pàttnï  lë^- 
qUellef;  on  doit  placer  ati  pretiiiei^  i^atig  Mittiinatibil  dd  câtbbhè 
et  la  temi)ërature  quMl  t)05sède  dd  ttioitient  de  sa  S^paratibil.  Si 
la  partie  inférieure  dp  Id  flamme  h'd  c{ue  la  lutnière  hlëii  pâle 
de  la  flamme  de  thaltltntdd ,  fc'éôt  que  rbtygèhë  ai-rlvë  éti  fcè 
point  en  très-grande  <|tiantité,  et  sans  être  ratëflé  pdr  l'dbtibh 
de  la  chaleur,  de  telle  sorte  t^uè  le  barbbnè  est  coniplételnent 
brûlé  et  qu'il  ne  s'en  sépare  ducube  pdttie.  Si  l*ènveloppé  blellfe 
de  la  flaiiiine  ne  s'étehd  (}u'à  Une  certdiné  hddteiir,  c'est  tJU'àii 
point  où  celle-ci  commence  à  prehdre  iillë  fdrttië  conique^  le 
courant  d'air^  qui  est  pliis  ascendant,  hv  là  t^mp^  plus  à  ànglë 
droite  mais  monté  parallèlehlent  lé  lohg  de  sd  ^tirfdcë.  Eii  ôutré^ 
il  rappelle  que  dans  la  jiartie  éleVéë  de  la  fldtnme  Tox^dë  de 
carbone  fortement  chauffé  ne  brûle  plliô  dvëc  une  flainihë  bleue, 
mdis  avec  une  flamme  i'Ouge  jautiâtre  à  peine  jpercëptlblë. 

H.    BciGNÉf. 
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6tblt(rgrapl)îe. 


Ghimir  des  couleurs ,  pour  la  peinture  à  Peau  et  à  l'huile; 
comprenant  Thistorique,  la  synonymie^  les  propriétés  phy- 
siques et  chimiques,  etc.;  par  M.  J.  Lefort  (1). 

Il  appartenait  à  la  chimie ,  après  avoir  jeté  tant  de  lumière 
sur  la  pratique  des  arts  industriels,  de  la  répandre  également 
sur  les  procédés  qui  se  rapportent  aux  beaux-arts.  Aussi  nVst-ce 
pas  la  première  fois  que  la  peinture  a  été  Tobjet  des  recherches 
de  cette  science;  mais  la  chimie  n'a  peut-être  jamais  pénétré 
aussi  avant  dans  ses  détails  intimes  et  pratiques  qu'elle  vient 
de  le  faire  dans  le  Uvre  publié  tout  récemment  par  notre  con- 
frère, M.  Lefort. 

Il  est  évident  que  la  connaissance  approfondie  des  matières 
qui  chargent  leur  palette ,  que  l'étude  des  principales  réactions 
chimiques  que  ces  produits  peuvent  subir,  rendrait  aux  pein- 
tres de  nombreux  et  importants  services.  Non-seulement  les 
couleurs  s'allèrent  par  leur  action  réciproque  ,  soit  au  moment 
de  leur  mélange ,  soit  au  bout  d'un  temps  limité ,  mais  encore 
par  leur  exposition  prolongée  au  contact  des  agents  extérieurs, 
par  l'influence  de  Tair,  des  gaz  et  des  rayons  lumineux.  Tout  le 
monde  a  pu  faire  cette  observation  ,  que  les  tableaux  exécutés 
ayant  la  découverte  de  la  peinture  à  Thuile  ont  conservé  à  un 
degré  remarquable  la  fraîcheur  et  l'éclat  de  leurs  nuances  pri- 
mitives, que  certaines  peintures  des  XV'  et  XVI«  siècles  offrent 
souvent  une  grande  vigueur  de  coloris ,  tandis  que  d'autres  ont 
pris  du  ton  y  suivant  l'expression  technique,  enfin ,  que  plusieurs 
de  nos  tableaux  modernes  ont  fortement  poussé  au  noir  y  c'est-à- 
dire  ont  acquis  une  teinte  brune  qui  fait  craindre  qu'avant  peu 
d'années  ils  soient  complètement  perdus.  Ainsi  Van  Eyck, 
par  son  admirable  invention ,  aurait  porté  sans  le  savoir  un 
coup  fatal  à  son  art.  A  la  vérité,  il  ne  pouvait  prévoir  les 

(i)  Paris,  Victor  Masson  «  libraire,  me  de  rËcole-de-Médecine,  i  tgI. 
in-iQ.  i855. 
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altérations  qiie  la  fraude  ferait  bientôt  subir  aux  matières  pre- 
mières, et  l'introduction  des  huiles  de  crucifères  dans  les  huiles 
destinées  à  la.peinture:  mélange  funeste  que  la  chimie  vient  de 
donner  le  moyen  de  reconnaître  y  maïs  qui  trop  longtemps  inap- 
perçu ,  hâte  chaque  jour  la  destruction  de  plus  d'un  chef-d'œu- 
vre de  l'art  moderne. 

L'une  des  conditions  les  plus  importantes  en  peinture  est  évi- 
demment que  les  couleurs  soient  durables  ;  aussi  M.  Lefort , 
après  quelques  considérations  générales  sur  les  couleiilrs  les  plus 
employées,  les  a-t-il  divisées  d'abord  suivant  leur  degré  plus 
ou  moins  grand  de  solidité.  Dans  une  section  particulière,  il  a 
rangé  celles  qui  ne  peuvent  se  mélanger  sans  subir  une  altération 
plus  ou  moins  prompte.  Mais  il  n'est  pas  moins  utile  aux 
peintres,  qui  sont  journellement  en  contact  avec  des  matières 
de  nature  minérale  et  souvent  toxique ,  de  connaître  leurs 
propriétés  et  les  dangers  qu'elles  présentent;  c'est  pourquoi 
M.  Lefort  les  a  encore  disposées  en  plusieurs  classes,  selon 
qu'elles  étaipnt  plus  ou  moins  dangereuses  ou  bien  inofTensives, 
S'occupant  ensuite  des  couleurs  primitives  et  des  nuances  secon- 
daires^ il  a  partagé  son  ouvrage  en  plusieurs  chapitres,  et  à 
étudié  dans  chacun  d'eux,  sous  le  rapport  technique ,  chacune 
de  ces  matières,  ainsi  que  les  procédés  qui  servent  à  les  préparer. 

Nous  aurions  voulu ,  par  quelques  citations ,  montrer  toute  la 
portée  de  ces  enseignements,  pour  la  plupart  trop  ignorés  de 
ceux  qu'ils  intéressent  le  plus,  et  donner  une  idée  de  la  manière 
nette  et  précise  dont  ils  sont  présentés ,  mais  bien  qu'ils  soient 
restreints  aux  données  principales ,  ces  détails  seraient  encore 
trop  étendus  pour  la  place  qui  nous  est  réservée.  Quelques 
chapitres  nou»  ont  paru  traités  avec  une  heureuse  lucidité 
de  méthode  et  d'expressions;  d'autres,  en  trop  petit  nombre 
peut-être,  offrent  un  véritable  intérêt  historique.  Ainsi,  nous 
y  avons  appris  que  l'emploi  du  carbonate  de  zinc  dans  la 
peinture,  pour  remplacer  le  carbonate  de  plomb ,  était  dû  à 
Courtois,  de  Dijon,  préparateur  du  cours  de  chimie  de  Guy  ton 
de  Morveau  ,  père  de  Bernard  Courtois ,  à  qui  Ton  doit  la  dé- 
couverte de  l'iode.  Cette  pensée,  communiquée  par  Courtois 
à  son  illustre  patron ,  devint  pour  Guyton  de  Morveau  le  sujet 
d'un  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  Pijon  en  1782.  Mais 


—  yo- 
le pfi^  ^fif^z  él^vé  du  s'mc  à  ^ei\t  époque  ne  permit  pas  de 
dopDfir  4  o^tte.  heurPU^e  idée  tQUS  les  développements  qu  elle 
méritait,  EWfi  fut  reprise,  en  1 796,  par  le  chimiste  anglais  Atkin- 
sqp,  puis  eii  laOS  p^  Moller^t.  £n  1843,  elle  devint  l'objet 
d*un  brevet  d'invention  pria  au  nom  de  M,  Rouquette.  Ën^n, 
plus  récemment,  deur  mémoires  présentés  à  rAcadéraie  des 
sciences,  l'un  par  M.  Mathieu,  Tautre  par  M.  Leclaire,  mon- 
t^-èrent  tout  le  parti  que  l'industrie  et  les  arts  pouvaient  tirer  de 
ciette  substitution*  A  partir  de  1M5,  la  eause  du  blanc  de  zinc 
fut  gagnée  et  prit  le  caractère  d'une  découverte  doublement 
importante  sous  le  rapport  des  avantages  de  ce  produit  dans  la 
peinture,  comme  au  point  de  vue  hygiénique. 

Toutefois,  la  préparation  du  blanc  de  fine  n'est  pas  complè- 
tement exempte  de  danger.  Ce  produit  présentait  d'^^illeurs  un 
j^Utre  inconvénient  :  s'il  couvrait  mieux  que  la  céruse,  il  séchait 
moins  vite  que  le  blanc  de  plomb.  Heureusement,  H.  Leolaire 
imagina^  de  rendre  Thi^ile  de  Un  siccative  au  moyen  du  pes^. 
o^yde  de  manganèse,  et  dès  lors  toute  difficulté  relative  à  son 
emploi  fut  levée. 

A  l'article  Stil  ds  gpqifi,  M.  Lefprt  expose  e|i  termes  fert 
olair^  oertaii^ea  théories  relativea  4ux  matières  oolorantes  ex- 
traites des  végétaux.  Qn  ^it  que  (a  plupart  des  principes  colo- 
rants. 4^  nature  organique  possèdent  U  propriété  ,  lorsqu'ils  sont 
dissous  oi^  suspendus  dsipsî  l'e^u ,  d'être  précipités  par  les  oxydes 
in^talliques  9  avec  lesquels  iifi  contraçtept  des  combinaisons  inso- 
lubles que  Ton  nomme  4es  Icujmfs.  L«i  couleur  de  chacune  de 
ces  laqu?fi  est  souiçent  fort  4ifférente  de  celle  de  U  matière  oo- 
Iprtmte  primitive^  On  en  a  tiré  la  «an^équeuçe  qu'il  s'agissait 
d'une  vérit^bl^  combinaisup  chimique  ^u(re  leurs  éléments,  et 
OU  les  a  mênie  considérée^  PPmtne  de  Y4ri^ble«  sek  en  propor- 
tions con^t^ntes.  Ce§  prçduit*^  çlont  les  Hollandais  passent  pour 
être  le9  inventeurs,  ^ont  néann^oin§  connus  de  teipps  immé« 
iporial,  et  sonti  4  poup  sûr,  d'une  grande  solidité,  car  on  les 
retrouve  couvent  dftns  les  ga^barresi  des  momies  égyptiennes. 
D'autre^  9ont  \ï\^m  fixfi^ï  Pftwwe  nell«iqui  cm  ^ryi  4  pksindre 
les  fresques  du  Vatican,  daps  le«quelle#  pn  ren^arque  4^4  de 
npmt)rei49es  ^l^ration^. 

On  trouve,  à  Vafticte  Cbaux  n^talliqu^f  4es4^iW« 
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nouveaux  sur  ranëniati;  de  cobalt,  tantôt  natuvei,  taiftftt  avti- 
ficiel,  aux  tons  rouges  el  d'une  solidité  à  tonte  épreuve,  produit 
déjà  très-employé  en  Angleterre  et  encore  si  peu  connu  en 
France.  À  l'article  Laque  carminée ,  nous  lisons  un  tnoyen  ingé- 
nieux de  reconnaître  la  fraude  qui  cherche  à  falsifier  ce  produit 
de  la  cochenille  avec  la  laque  obtenue  des  bois  de  teinture. 
Plus  loin  ;  en  parlant  du  manganèse ,  que  Ton  a  retrouvé  dans 
l'analyse  des  anciennes  peintures  romaines,  M.  Lefort  donne 
la  formule  d'un  brun  de  manganèse  dont  on  lui  doit  la  compo-;* 
sition  et  qui  paraît  susceptible  d'un  emploi  très-avantageux. 

Comme  on  voit  9  l'ouvrage  de  notre  confrère  ne  s'adresse  pas 
seulement  aux  peintres,  mais  encore  aux  fabricants  de  couleurs. 
Il  contient  une  foule  de  deuils  qui  apprendront  à  ces  derniers 
à  reconnaître  les  matières,  les  produits  d'une  bonne  qualité  et 
d'une  origine  certaine ,  comme  à  distinguer  ceux  qui  sont  déna- 
turés par  la  mauvaise  foi.  Personne  mieu^  qu'un  chimiste ,  un 
pharmacien  ^  ne  pouvait  en  cela  leur  servir  de  guide  sur  et 
éclairé ,  car  c'est  évidemment  dans  la  science  que  l'industrie 
trouve  les  éléments  les  plus  certains  et  les  plus  féconds  de  ses, 
progrès  f  il  est  honorable  pour  la  pharmacie  de  se  montrer  ainn 
toujours  à  la  tête  des  perfectionnements  que  les  arts  et  l'industrie 
empruntent  aux  connaissances  qui  font  la  base  de  notre  pro- 
fession. P.  A.  Gap. 


(&xUait  in  llrocèB-nerbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  ô  décembre  1855. 

Présidence  de  M .  Buighet. 

A  Toccasiofi  du  procès- verbal j  M.  Grassi  fait  remarquer  que 
les  observations  critiques  sur  les  expériences  de  M,  Malenfant 
ne  portent  pas  sur  la  détermination  de  la  nature  de  l'ozone^ 
mais  bien  sur  l'appréciation  de  la  quantité  d'oa;one  recueilli. 

La  Société  entend  Ja  lecture  du  procès-verbal  de  la  séi^nce 
solennelle  du  l4  novembre. 

La  correspondance  écrite  comprend  ;  1°  une  lettre  de 
M.  Jules  Begnauld,  pharmacien  en  chef  de  rhèpi|al  de  la  Cha- 
rité,  qui  demapde  à  faire  partie  de  la  Société^  comme  membre 
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résidant;  2°  une  lettre  de  M.  Hébert,  pharmacien  en  chef  de 
l'hospice  de  Bicêtre,  adressant  la  même  demande.  La  Société 
nomme  une  commission  composée  de  MM.  Ducom ,  Réveil  et 
Paul  Blondeau  pour  faire  un  rapport  sur  ces  deux  candidatures  ; 
3*»  une  lettre  de  M.  Bernard  Derosne,  annonçant  à  la  Société  la 
mort  de  M.  Derosne,  membre  honoraire;  4*  une  lettre  de 
M.  Bufnoir,  inventeur  d'un  nouveau  procédé  pour  boucher 
hermétiquement  les  bouteilles,  accompagnée  de  Textrait  d'un 
«mémoire  à  ce  sujet  et  de  plusieurs  bouteilles  et  flacons  bouchés 
par  son  procédé  (renvoyés  à  Texamen  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  Ducom,  Desciiamps  etDurozier). 

La  correspondance  imprimée  comprend  t  1"  plusieurs  nu- 
méros de  divers  journaux  américains,  adressés  par  ^1.  Hector 
Bossange,  représentant  à  Paris  du  Smithsonian  Insli union  ,  de 
Washington.  Ces  divers  ouvrages  sont  renvoyés  à  i*f  xamea  de 
MM.  Dalpiaz  et  Buignet  ;  2''  les  numéros  d'octobre  et  novembre 
du  journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  S""  le  numéro  de  dé- 
cembre du  Journal  de  chimie  médicale;  4^  le  numéro  de  no- 
vembre du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  ;  ô*"  le  numéro 
de  septembre  du  Journal  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lisbonne 
(renvoyés  à  l'ex^amen  de  .M.  Gaultier  de  Glaubry)  ;  6®  le  numéro 
de  novembre  du  Pharmaceutical  journal  de  Jacob  Bell  ;  7®  le 
numéro  de  novembre  de  Journal  de  pharmacii^  américain  de 
Philadelphie  (renvoyés  à  lexamen  de  M.  Buiguet);  S""  les  nu- 
méros du  10  et  du  30  novembre  du  Journal  des  connaissances 
médicales. 

M.  Baudrimont,  au  nom  de  M.  Délia  Suda,  de  Gonstanti- 
noplc,  fait  hommage  à  la  Société  de  la  thèse  soutenue  par  ce 
pharmacien  devant  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  et  qui  a 
pour  titre  l'ammonium. 

M>  Schaueflele  présente  également,  de  la  part  de  M.  Cheval- 
lier^ une  petite  brochure  ayant  pour  titre  :  Lettre  de  M.  Cheval* 
lier  à  M.  de  Castelnau. 

La  Société  procède  au  renouvellement  du  bureau  pour  1806. 

M.  Soubeiran  est  élu  vice-président,  M.  Buignet,  secrétaire 
général,  et  M.  Lefort,  secrétaire  particulier. 

MM.  Blondeau  père  et  Wuaflart  sont  désignés  pour  examiner 
les  comptes  de  M.  le  trésorier  et  en  faire  un  rapport. 

M.  Ducom  entretient  la  Société  de  l'analyse  qu'il  a  faite  du 
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liquide  contenu  dans  un  kyste  du  foie  et  que  le  diagnostic  avait 
cru  être  un  kyste  de  l'ovaire.  M.  Duconi  a  trouvé  dans  ce  liquide 
une  très- forte  proportion  de  choies tërine  à  Tëtat  de  dissolution 
complète ,  et  pense  que  la  présence  de  cette  substance  dans  un 
liquide  pourrait  servir  à  en  indiquer  la  provenance  dans  l'éco- 
nomie. 

MM.  Mialhe ,  Gobley ,  Boudet ,  présentent  quelques  obser- 
vations aii  sujet  de  cette  communication. 

M.  Mialhe  a  rencontré  la  cholestérine  dans  les  divers  liquides 
de  l'économie  et,  selon  M.  Boudet,  sa  présence  varie  selon  les 
diverses  affections  morbides.  Dans  ce  cas  particulier,  M.  Gobley 
explique  la  solution  complète  de  cette  substance  en  raison  de  la 
grande  quantité  de  matière  grasse,  car,  le  plus  souvent,  la 
cholestérine  n'est  qu'en  suspension  dans  les  liquides  de  Téco- 
noroie. 

M.  Schaueifèle  décrit  un  moulin  perfectionné  pour  la  prépa- 
ration des  farines  de  lin  et  de  moutarde.  Il  présente  le  plan  de 
ce  moulin  qui  est  déposé  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux. 

MM.  Duroy  et  Decaye  sont  chargés  de  faire  un  rapport  sur 
cet  instrument* 

M.  Soubeiran  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  préparation 
des  bains  sulfureux  artificiels  ;  il  établit  la  différence  de  compo- 
sition des  bains  sulfureux  administrés  dans  les  divers  établis- 
sements de  Paris  et  fait  ressortir  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  ce 
que  les  médecins  dans  les  prescriptions  des  bains  sulfureux 
aient  le  soin  de  préciser  par  la  nature  du  bain  qu'ils  prétendent 
faire  prendre  à  leurs  malades. 

M.  Gaultier  de  Claubry  analyse  la  brochure  publiée  par 
M.  Âbbene,  de  Turin,  sur  un  empoisonnement  supposé  par  les 
cigares  arséniqués.  L'auteur  a  fait  de  nombreuses  expériences 
pour  étudier  l'action  des  substances  minérales  qui  peuvent  être 
transportées  dans  l'économie  nar  l'aspiration  ;  il  a  étudié  égale- 
ment les  produits  de  la  combustion  de  ces  cigares. 

MM.  Soubeiran  et  Réveil  présentent  quelques  observations 
sur  les  préparations  destinées  à  être  fumées  sous  forme  de  ciga- 
rettes, de  cigares  ou  dans  des  pipes. 
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Cl)r0nti|ue. 


*-*A  la  suite  d'un  concours ,  MM.  Roussel  et  Leoonte,  agré- 
gés de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  ont  été  nommés  phar- 
maciens en  chef  des  hôpitaux. 

—  M.  Fontaine  vient  d'être  nommé  second  pharmacien  en 
chef  de  la  marine. 

—  Les  mutations  suivantes  ont  eu  lieu  parmi  les  pharmaciens 
en  chef  des  hôpitaux  :  M.  Grassi  passe  à  THôtel-Dieu ,  M.  Du- 
com  à  l'hôpital  Lariboissière^  M.  J.  Begnauld  à  la  Charité, 
M.  Réveil  à  Thospice des  cliniques,  M.  Leconte  à  la  maison  mu- 
nicipale de  santé,  et  M.  Roussel  à  Lourcine. 

—  Par  décret  impérial  du  19  décembre,  M.  Cl.  Bernard, 
membre  de  l'Académie  des  sciences ,  a  été  nommé  professeur 
de  médecine  au  collège  de  France ,  en  remplacement  de  M.  Ma- 
gendie ,  décédé. 


Banquet  annuel  des  internes  enpharmacie  des  hôpitaux  de  Paris. 

MM.  les  anciens  internes  f\,  interne^  ^p  pharmacie  dfs  hôpi- 
taux de  Paris  $ont  prévenus  que  le  banquet  annuel  des  internes 
en  pharmacie  aura  )ieu  le  15  janvier  1856 ,  àsiiL  l^eur^ç  prçciçeSj 
cfae*  Hamel-Véfp^^  (Palais-Royal). 

Les  personnes  qui  n'auraient  pas  reçu  leur  lettre  d'invitation 
sont  priéf^  de  se  faire  inscrire  chez  M.  Mayet,  trésorier^  rue 
Saint-Marc-Feydeau ,  ou  chez  iVlM,  Ips  Commissaires. 


Ueoue  it»  tvann%  Dr  Chimie  pnMi^^  4  r<IStnitiQer. 

De  l'emploi  de  l'byponilflte  de  leude  dans  Panalyse 
ohimique quantitative;  parM.YoHL  (1).— On  sait  que  l'acide 
hyposulf ureux  ne  se  conserve  pas  longtemps  à  l'état  de  liberté 

(i)  4*^nalen  der  C^m?  ^nd  Pharm.,  t.  XCVI,  p.  a37. 
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et  ^u*il  se  déoQiiip^sc!  promptciufiit  rn  acide  sulfureux  et  en 
soufre.  11  était  4opc  à  prévoir  que  penajus  métaux  dont  les 
sulfures  sont  insolubles  dans  i'eau  acidulée  s'uniraient  facile- 
ment avec  le  soufre ,  lorsque  oe  métalloïde  leur  serait  présenté  à 
Tétat  naissant  par  l'acide  byposulfùreux^  eu ,  oequi  revient  au 
même  ,  par  de  Thyposulfite  de  soude  mis  en  présence  de  la  dis* 
nolutiou  acide. 

La  réaction  qui  se  produit  dans  cette  circonstance  a  été  uti- 
lement appliquée  par  M.  Yohl  à  la  séparation  quantitative  de 
quelques  métaux ,  et  notamn^ent  de  Tétain  et  de  Tantimoine ,  de 
Tétain  et  de  l'arsenic. 

Lorsqu'en  effet,  on  verse  une  dissolution  d'hyposulfite  de 
soude  dans  une  dissolution  chlorhydrique  d'acide  arsénieux , 
il  se  produit ,  assez  rapidement,  un  précipité  jaune  qui  aug- 
mente sous  l'influepce  de  la  chaleur.  Si  l'on  a  employé  Un  excès 
d*hypo6ul6te  et  d'acide  cblorhydrique^tout  l'arsenic  est  contenu 
dans  le  précipité. 

Avec  Tacide  arsénique  ,  la  précipitation  n'est  pas  immédiate  ; 
cependant  elle  se  produit  au  bout  de  quelque  temps ,  et  bientôt 
la  liqueur  est  exempte  d*arsenic. 

Au  oeutralre  ,  Tbyposulfite  de  soude  ne  précipite  pas  les  dis- 
solutions cblorhydriques  du  protocblorure  d'étain.  La  réaction 
se  borne  à  un  dépôt  de  soufre.  L'étain  ne  se  sépare  qu'autant 
qu'on  opère  avec  des  dissolutions  neutres,  et  le  précipité  jaune 
se  redissout  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique  bouillant.  Il 
en  est  de  même  du  bichlorure  d'étain ,  bien  que  la  réaction 
s'opère  un  peu  moins  promptement. 

U  suit  de  là  qu'en  versant  un  excès  d'acide  chlorhydrique 
dans  une  dissolution  d'étain  et  d'arsenic,  faisant  bouillir  et 
ajoutant  de  l'hyposulfite  de  soude  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait 
cessé  de  précifHter  en  jaune  et  qu'il  soit  devenu  opalin  par 
suite  du  soufre  séparé  y  tout  l'arsenic  sera  précipité  y  Tétain 
restera  en  dissolution ,  et  se  prêtera  dès  lors  facilement  au  do- 
sage. 

L'aMEitimoine  se  comporte  comme  l'arsenic;  le  précipité  de 
sulfure  d*antimoine  est  rouge  et  contient  tout  le  métal  qui  était 
renfermé  dans  la  liqueur. 
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D'où  ii  suit  qu'on  peut  aisément  séparer  l'antimoine  de  L'é- 
tain  y  mais  qu'on  ne  peut  pas  le  séparer  de  Tarsenic. 

Le  mercure,  préalablement  transformé  en  bichlorure,  le 
cuivre ,  Targent ,  l'or  et  le  platine  sont  complètement  précipités 
dans  cette  circonstance. 

Le  bismuth  et  le  plomb  ne  se  précipitent  qu'incomplètement  ; 
le  cadmium  n'est  pas  affecté  du  tout ,  ce  qui  fournit  un  nou- 
veau caractère  distinctif  entre  le  cadmium  et  l'arsenic. 

Les  dissolutions  neutres  de  cadmium  sont  précipitées  en  beau 
jaune ,  mais  le  précipité  disparait  quand  on  le  fait  bouillir  avec 
de  L'acide  chloihydrique. 

M.  Yohl  termine  en  proposant  i'hyposulfite  de  soude  comme 
source  d'hydrogène  sulfuré  ;  pour  cela  il  verse  quelques  gouttes 
de  celte  dissolution  dans  de  l'eau  acidulée  contenant  quelques 
fragments  de  zinc  :  c'est  l'acide  sulfureux  qui  par  sa  réaction 
fournit  le  soufre  nécessaire  à  la  formation  de  l'acide  hydro* 
sulfurique.  Il  y  a  plusieurs  années  que  cela  a  été  dit  par 
MM.  Fordos  et  Gélis. 


sur  un  alcool  nouveau  extrait  â'nne  espèce  iiarticu- 
lière  d'huile  de  baleine  ;  par  M.  Scharlikg  —  (1).  Cet  alcool 
a  été  extrait  d'une  huile  à  brûler,  fournie  par  le  commerce 
groëniendais.  Cette  huile  est  produite  par  une  espèce  de  baleine 
que  les  indigènes  de  l'île  de  Fœroë  appellent  doegling.  Aux 
noms  de  doeglal  et  d'acide  dœglalique  proposés  par  M.  Schar- 
ling ,  nous  préférons  les  noms  plus  euphoniques  d'alcool  hypé- 
rodique  et  d'acide  hypérodique,  empruntés  au  nom  d'hyperodofi 
que  les  naturalistes  ont  donné  à  cette  espèce  de  baleiue. 

L'acide  hypérodique  est  déjà  connu  depuis  quelques  an- 
nées (2).  L'alcool  correspondant  est  de  découverte  plus  récente. 
L'auteur  l'a  extrait  de  la  graisse  même  de  l'hypërodon^  elle  le 
contient  à  l'état  de  combinaison  éthérée,  avec  de  l'acide  hypé* 
rodique  associé  avec  de  1  ethal.  11  suffît  de  décomposer  Téther 
hypérodique  par  de  la  potasse  pour  obtenir  un  alcool  liquide 

(l)  Annales  de  pharmacie,  t.  XGVL  p-  a 36. 
(a)  Annuaire  de  chimie,  iS^ij^  p.  36i. 


—  77  — 

aa-deMOB  de  zéro  ^  et  qui  ne  se  fige  qu'à  la  température  de  la 
coDgëlation  de  l'eau. 

M.  ScharlÎDg  borne  là  ses  indications  ;  il  ajoute  quelques  ré- 
sultats obtenus  en  chauffant  l'éthal  avec  de  la  chaux  potassée  à 
une  température  de  275  à  280^.  On  a  vu  (1)  que,  dans  cette 
circonstance^  M.  Heintz  a  obtenu  les  acides  myristique,  paU 
mitique,  stéarique  et  laurostéarique ,  et  qu'il  en  a  conclu 
que  l'éthal  contient  les  alcools  de  ces  acides.  M.  Scharling 
trouve  comme  nous ,  ces  conclusions  exagérées  ',  il  le  prouve  en 
faisant  voir  que  Téthal  fournit  de  plus  une  certaine  quantité 
d'acide  butyrique  et  que  cet  acide  peut  se  produire  avec  le  seul 
acide  palmitique.  M.  Heintz  n'en  conclura  pas  que  ce  dernier 
contient  l'acide  butyrique  tout  formé ,  ni  qu'il  renferme  l'al- 
cool correspondant  à  cet  acide. 


Frétenoe  de  Facide  oxypbéniqne  dans  le  vinaiere  de 
bois;  par  M.  Bcciiner  (2). —  Il  a  été  plusieurs  fois  déjà  question, 
dans  ce  journal,  d'un  acide  particulier  qui  donne  au  vinaigre 
de  bois  la  propriété  de  se  colorer  en  violet  en  présence  de 
l'ammoniaque  et  d'un  sel  de  peroxyde  de  fer  (3).  A  Torigine  on 
le  prenait  pour  de  Tacide  pyrogallique ,  mais  M.  Pauli  ayant 
pu  l'isoler  ne  tarda  pas  à  constater  son  identité  avec  l'acide 
pyrocatéchucique  ou,  ce  qui  revient  au  même,  avec  l'acide 
oxyphénique,  l'acide  pyromori  tan  nique,  ou  la  pyrocatéchu- 
cine. 

La  mort  a  empêché  M.  Pauli  de  terminer  son  travail; 
cependant  il  avait  'réussi  à  isoler  facilement  l'acide  en  ques- 
tion ;  on  agite  le  vinaigre  de  bois  avec  de  l'éther  et  on  sépare 
la  dissolution  éthérée  que  Ton  soumet  à  la  distillation^  Le 
xésidvL  est  agité  avec  une  dissolution  saturée  de  sel  marin; 
lise  sépare  une  huile  empyreumatique  que  l'on  enlève,  et  après 
avoir  soumis  la  dissolution  saline  à  un  nouveau  traitement  à 
l'éther,  on  en  retire  tout  l'acide  qui  vient  avec  Télher  surnager 

(i)  Journal  de  pharmacie  ^  mars  i855 ,  p.  a38. 

(a)  Ann,  dêr  Pharm,,  t.  XCVI,  p.  i86. 

(Z)  Joi*rnal  de  pharmeœie t  t.  XXIV  p.  74»  ®t  t.  XXVI,  p.  70. 
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Prau  iiftiëe.  On  chaise  i'ëth«r  pAt  diëtilllltidn  ;  lé  féAàÛ  btiéUl*- 
lisc  par  le  refroidissement  se  prést^nte  en  prismes  rhdtnboldaut. 
Il  fond  à  111<»  et  se  sublime  eu  brilldritéë  lamelte»  «6  déga- 
geant des  rapeiit-s  ir^-irHtarites ',  sa  sateur  est  caustique  et 
asiringebtes 

Cet  adidé  est  soluble  datas  l'eau,  TalckK»!  et  l'éther.  8â  disso- 
lution aqueuse  est  Susceptible  de  dissoudre  des  Irësines  et  des 
substandès  bitumineuses;  il  èxerdé  peU  d'action  sur  la  teinture 
de  tournesol.  11  brûle  atec  flamitié; 

Avec  l'eaU  de  chaux ,  Ids  alcalis  caustiques  et  cal-bonatës  ^  il 
ëe  comporte  comme  l'acide  pyrogalliqlli? ,  il  absorbe  de  l'oxy- 
gène. Sa  dissolution  aqueuse  réduit  la  dissolution  d'azotate 
d'argent,  de  bhlorure  d'or  et  de  platihe.  Les  sels  ferreux  sont 
sans  action  ;  les  sels  ferroso-ferriqueè  et  ferriques  pi-oduiseut  une 
belle  coloration  verte  qui  passe  au  viole l  au  contact  des  alcalis; 
la  coloration  verte  réapparaît  par  la  neutralisation. 

Avec  l'acide  azotique  il  se  produit  une  oxydation  très^éoer- 
gique,  l'hypochlorite  de  cbaux  dbnne  Une  coloration  verte  qui 
ne  tarde  pas  à  précipiter  et  à  passer  au  noir.  L'acéta^  de  cuivre 
ainsi  que  le  bichromate  de  potasse  le  colore  en  brun.  Avec  l'acé- 
tate de  plomb  on  obtient  un  précipité  blanchâtre,  insoluble 
dans  i'éau  ,  soluble  dans  l'acide  acétique;  Un  copeau  de  sapin, 
imprégné  de  cet  acide  et  d'acide  chiorhydrique,  ue  se  colore  pas 
au  soleil.  • 

Cet  acide  accompagne  tous  les  produits  de  la  distillation  du 
bois.  En  agitant  de  huile  de  goudron  avec  de  l'eau  et  y  versant 
du  perchlonire  de  fer,  On  obtient  toujours  la  réaction  décrite 
ci-dessus.  Il  en  t'^suite  qu'dn  la  trouve  aiissi  dans  l'eau  de  gou- 
dron ou  aqua  hinelli. 

Le  goudron  de  houille  ne  renferme  pas  d'acide  oxyphénique; 
il  est  probable  que  cet  acide  y  a  été  détruit  par  la  présence  de 
l'aromomaque. 
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GombiAaitoiM    noavéllés    de    l'aeldo   lâttiqne;    par 

M.  Stregkek  (  i  )< —  Parlant  de  l'idée  que  l'acide  lactique  est  un 
acide  bibasique  représenté  par  G**  H^*  O**  j  M.  Strecker  a  pré- 
paré quelques  lactates  doubles  qui  viennent  s^ajouter  à  la  liste 
déjà  assez  complète  de  ceux  qui  ont  été  décrits  par  MMi  £n- 
gelbardt  et  Maddrell. 

Lactate  double  de  chaux  et  de  potasse  C**  H*<>  0*<>  CaO  ^  KO. 

Pour  préparer  de  sel  ;  on  prend  une  dissolution  aqueuse  de 
lactale  de  chaux  dont  on  fait  deuji  parts;  Tune  d'dle  estdécom- 
ptiSée  par  du  carbonate  de  potasse  «  puis  on  ajoute  à  rautfê  pot^- 
tion  le  lactate  de  potasse  ainsi  obtenu  et  On  évapote  au  bain- 
marie;  il  se  produit  Une  masse  sirupeuse  qui  abandonne  peu 
à  peu  des  cristaux  transparents  et  grenus^  ayant  l'apparence 
d'octaèdres  rhomboïdaux  obliques.  Ces  cristaux  ,  très-solubles 
dans  l'eau,  ne  sont  pas  très-stables  ,  et  une  dissolution  étendue 
laisse  facilement  déposer  le  lactate  de  chaux. 

Chauffés  à  I2(r,  ils  ne  perdent  pas  de  leur  poids  $  à  Une  tem- 
pérature plus  élevée,  ils  fondent  ^ans  se  décomposer  et  par  le 
refroidissement  y  ils  se  pi^nnénten  Uhe  masse  vitreuse. 

Le  lactate  double  de  chaux  et  de  soude,  C^'  H**  0*%  CaO,  NàO 
-j-  2H0 ,  se  prépare  comme  le  précédent  ;  il  se  présente  eti 
grains  durs,  transparents  et  incolores,  qui  deviennent  opaquds- 
â  100*  en  perdant  de  l'eau.  • 

Les  deux  sels  doubles  dont  nous  î^ons  encore  à  patler  se 
préparent  cOttime  les  sels  doubles  dont  il  vierit  d'être  question. 

Lactate  double  de  zinc  et  de  soude,  C"  H*°  0*%  ZnO  NaO 
4-  2H0.  —  Ce  sel  se  dépose  dans  la  dissolution  amenée  à  une 
consistance  sirupeuse;  c'est  une  masse  molle  et  cristalline  très- 
soluble  dans  l'eau  ;  la  dissolution  pIus  étendue  laisse  déposer 
du  lactate  de  zinc. 

Le  lactate  double  de  zinc  et  de  potasse  ne  contient  pas  d'eau 
de  cristallisation  ;  l'auteur  ne  l'a  pas  analysé. 

Éther  lactique  C"  H"  0*^  +  2C*H»0.  —  Cet  éther  a  déjà  été 


(1)  Ann.  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  XCL  p.  35a. 
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obtenu  par  M.  Lepage,  qui  n'a  dû  le  connaître  qu'à  l'état  im- 
pur. M.  Stredier  Ta  préparé  en  décomposant  1  partie  de  lactate 
de  chaux  anhydre  par  1^4  partie  de  sulfovinate  de  potasse.  La 
réaction  a  lieu  vers  150°  ;  la  masse  se  ramollit  et  laisse  dégager 
des  vapeurs  blanches  qui  se  condensent  dans  le  récipient.  La 
décomposition  se  complète  à  180^,  et  le  résidu  est  exempt  de 
charbon. 

Le  produit  possède  une  odeur  étrangère  fort  désagréable.  Il 
dissout  la  chlorure  de  calcium  fondu  et  forme  avec  lui  une  com- 
binaison cristallisée  en  prismes  limpides  composés  d'éther  et  de 
chlorure  de  calcium  à  équivalents  égaux. 

L'éther  lactique  partage  cette  propriété  avec  beaucoup  d'au- 
tres éthers  composés,  et  il  y  a  bien  longtemps  que  M.  Liebig  a 
fait  connaître  une  combinaison  de  ce  genre  contenant  de  l'é- 
ther acétique. 

£n  chauffant  les  cristaux  de  lactate  et  de  chlorure  double , 
ils  se  décomposent  et  laissent  dégager  de  l'éther  lactique  pur. 
Ce  liquide  est  incolore  ,  peu  odorant  et  d'une  densité  de  1,08. 
Son  point  d'ébullition  oscille  entre  lôO  et  160^  Il  est  miscible  à 
l'eau ,  Talcool  et  l'éther,  et  n'exerce  aucune  action  sur  les  cou- 
leurs végétales.  Il  se  décompose  assez  proinptemen tau  contact  de 
l'eau,  et  quand  on  fait  bouillir  le  liquide  aqueux  avec  de  l'oxyde 
de  zinc,  on  obtient  du  lactate  de  zinc  qui  se  dépose  par  refroi- 
dissement. 

Une  dissolution  d'éther  lactique  dans  de  l'alcool  absolu  ab- 
sorbe le  gaz  ammoniac;  par  l'évaporation  de  la  dissolution  on 
obtient  de  la  lactamide  en  cristaux  lamellaires. 

D'après  la  densité  de  vapeur  prise  avec  cet  éther,  Tacide 
lactiqur  serait  monobasique. 

J.   NiCKLÈS. 
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Bgcherekes  chimiques  iur  leê  champignons  vénéneux,  premier 
ménurire,  lu  à  l'Académie  impériale  de  médecine; 

Par  JVl.  GoBLET. 

Analyse  du  champignon  comestible  des  couches. 

Les  recherches  que  j*ai  T honneur  de  soumettre  au  jugein^ent 
de  TAcadémie,  fornaent  la  première  partie  d*un  travail  que  j'aâ 
entrepris  sur  les  champignons  vénéneux.  J*ai  pensé  que  pour 
me  servir  de  hase  et  de  terme  de  comparaison  je  devais  faire 
l'analyse  du  champignon  comestible  des  couch/es. 

Les  champignons  servent  avec  avantage  à  l'alimentation ,  et, 
dans  cerUiios  p^ys  ,  ils  constituent  une  partie  importante  de  la 
nourriture  de  rhomme.  La  forte  proportion  de  substance  albu* 
mineuse  qu'ils  renferment,  la  grande  quantité  de  matières  azo- 
tées qu'on  y  rencontre ,  enfin  la  matière  sucrée,  la  graisse  et  les 
seis  qu'ils  contiennent,  joints  au  tissu  délicat  que  présente  leur 
fibre  végétale,  démontrent  qu  ik  doivent  constituer  un  aliment 
sain  et  nourrissant. 

Si  l'histoire  des  champignons  est  presque  achevée  sous  le  rap- 
port botanique,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  connaissance  de 
l'action  de  ces  végétaux  sur  le  corps  de  l'homme.  Les  propriétés 
ne  suivent  pas,  chez  eux,  les  affinités  botaniques,  et  souvent  à  côté 
d'une  espèce  fort  bonne,  il  s'en  trouve  une  très-dangereuse.  U 
arrive  aussi  que  des  champignons,  comestibles  dans  certains  pays, 
deviennent  nuisibles  sous  d'autres  climats.  Ne.  sait-on  pas  encore 
que  certaines  espèces  renferment  un  principe  acre,  et  d'autres  un 
principe  délétère  que  n'indiquent  ni  le  goût,  ni  l'odeur,  et  qui 
cause  souvent  la  mort  quand  des  secours  convenables  ne  sont  pas 
administrés  rapidement? 

Quelle  est  la  nature  du  principe  acre  ?  quelle  est  la  nature 
du  principe  délétère  ?  Nos  connaissances  chimiques»  sous  ce  rapr 
port,  sont  tout  à  fait  nulles.  Nous  ignorons  encore  si  les  cham- 
pignons vébéneux  agissent  tous  de  la  même  manière?  Si  leurs 
principes  nuisibles  peuvent  être  neutralisés?  S'il  existe  quelque 
caractère  chimique  pour  distinguer  les  espèces  dangereuses  de 
Jowm.  dêPkarm.9tiUChim,Z*U%iE.r,  XJUX.  CFéyrier  ISSS.)  ^ 
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»Um  ^iiî  «MiU  utikfrt  TeUcfr  aoat  ks  «fuestiooft  «pie  }e  bm  «um 
proposé  de  résoudre.  Pénétré  de  Pimportance  d'un  semblable 
travail ,  je  ferai  tous  mes  efForts  pour  jeter  quelque  jour  sur 
un  sujet  d'^un  intérêt  si  érident. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  homme  courageux,  résolu,  dévoué, 
M.  Gérard,  n*a  pas  craint  de  répéter  à  Paris  ce  qui  se  pratique 
depuis  loBgtempt  «bns  k  nord  de  l'£iifope»  Apre»  aïoir  enlevé 
aux  champignons  leur  principe  vénéneux  par  des  macérations 
dans  Peau  pure  ou  vinaigrée,  il  n'hésite  pas  à  en  faire  sa  nourri- 
ture. Tout  en  admirant  le  courage  de  M.  Gérard ,  nous  devons 
direceptndantqneses  expériences  démontrent  seulement  que  le 
principe  vénéneux  des  champignons  est  très-solnble  dans  Feaa , 
car  lorsqu'on  examine  avec  attention  leur  composition,  on  Te-> 
connaît  qu'après  les  lavages ,  il  ne  reste  plus,  ovtre  un  peu  de 
matière  grasse,  que  de  la  cellulose,  tissu  fin  et  délicat,  il  est  vrat, 
mais  qui  a  perdu  le  goût  agréable  et  les-  matières  azotées  nutri- 
lites  que  l'on  rencontre  en  grande  quantité  dans  ces  v^étaux  , 
de  sorte  qu'il  est  difficile  de  dire  que  les  champignons  vénéneuk, 
après  avoir  été  préparés  par  la  médiode  de  M.  Gérard,  consti- 
tuent un  aliment  nourrissant ,  «ar  ils  ne  sont  réeUement  foraéi 
que  de  fibre  végétale  rendue  sapide  par  l'assataonnement. 

L'étude  chimique  des  divers  éléments qni  constituent  les  cham- 
jngnons  a  déjà  été  ftiite.  En  1811  (1).,  Rraconnot  y  signalait  ria 
f  ungîne,  partie-fif>reuse  commune  à  tous  les  champignons  ;  2f*  Tal- 
bnmine;  3*  une  espèce  particulière  de  sucre  cribtallîsable;  4*  de 
l'adipocire  ;  5*  de  Thuile  ;  6^  de  h  cire;  7*  èe  la  g^acine  ;  enfin 
des  sels,  tds  que  le  phosphate,  le  mariate  et  Facétale  de  potasse. 

Yanquelin ,  dans  l'année  1819  (^,  s  retiré  dit  champignon  de 
couche,  les  substances  qiss  M.  Braconnot  arak  ngnalées  daas 
'«Fautres  espèces. 

Quoique  ces  travaux  aient  été  faits  à  ane  époque  déjà  Poignet 
de  nous,  les  résultats  obtenus  témoignent  de  l'eiaeticude  de  koss 
auteurs.  Mes  recherches  ajoutent  des  faits  nouveaux  à  ceux  que 
ces  savants  ont  faiit  connaître,  et  elles  me  permettent  de ptéciser 
d'tme  manière  plus  eomplèle  k  nature  die  quelques^^uDS  des  cerfs 


(t)  Annales  de  chimie,  t.  LXXIX. 
{y)  Idtm.,  t.  LXXXV. 
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sur  fesqveb  il»  ont  appelé  TattentM»  diB  «iMinistcs^  Me  pent-«v- 
pas  se  demander  en  effet  à^quelle  substance  Braconnot  et  Yansqne** 
lin  ont  donné  le  nom  d'adipocire?  On  sait  que  Fourcroy  avait 
appelé  ainsi  trois  substances  qu'il  regardait  comme  de  simples  va- 
riétés d'une  même  matière,  le  gras  des  cadavres,  la  matière 
cristalluée  des  calculs  biliaires  et  le  sperma  ceti ,  quoiqu'il  eût 
observé  que  ces  corps  avaient  tme  fusibilité  d^Sétentey  et  qu'il» 
n'étaient  pas  également  solubles  dans  l'alcooH.  C'est  sans  aocom 
doute  9  d'après  ces  idées  admises  à  l'époque  où  les  travaux  de 
Braconnot  et  de  Yauquelin  sur  les  champignon*  ont  été  faits  ^ 
que  le  nom  d'adipocire  a  été  appliqué  à  la  substance  grasse  solide 
des  diampignons.  M.  Chevreut  a,  comme  on  le  sait,  prouvé  4&-> 
pub,  dans  ses  belles  recherches  sur  les  corps  gras  que  les  caicttli 
Mliaircs  et  le  sperma  ceti  ne  peuvent  être  confondus  dans  une 
même  espèce ,  et  qu'ils  diffèrent  tous  deux  du  gras  des  cadavre 
qn'i!  a  reconnu  être  un  corps  composé,  il  était  donc  important 
d'examiner  si  la  matière  grasse  des  cAïampigoons  eonalîtuaîl 
aussi  une  sdbstance  d'une  nature  particwKère. 

La  fungme  est-elle  un  principe  particulier  aux  champigMMS 
et  diSerent  de  la  fibre  v^étale  des  autres  végétaux,  eomme  le 
pense  Braconnot? 

Gomme  l'admettent  MM.  Payen  et  Fromberg ,  qui  ent  muis» 
formé  en  une  affirmation  complète  les  doutes  émis  par  Yau- 
quelin sur  sa  nature^  est-^He  identique  à  la  ceHuiose?  iSt  si  eette 
dernière  opinion  est  acceptée,  à  quoi  tiennent  les  earaetèMS 
différents  que  présentent  a  qudqnes  égards  oes  deux  substanoes? 

La  matière  sucrée  du  champignon  comestible  constitue-t-elle 
une  espèce  de  sucre  cristalfisable  particulière  à  ce  végétal^  ou 
bien  n'est-elle  pas  plutôt  de  la  mannite  semblable  à  celle  qui  a 
é£]k  été  trouvée  dans  d'autres  espèces? 

Bcmr  les  mettre  plus  cemplétemçnt  en  lomière ,  il  meeembk 
vâe  d'exanmier  d^isne  manièfe  générale  Fatiatyae  des 
pignons* 

Eau. 


Le  dbampffgnen  èe  coudie  renferme  une  grandb 
dTeau.  Lorsqufaprèt  l'avoir  dfnsé^n  «ranokes  raînoM,  os  l'eiK 
pose  dans  «ne  étuve  AavtfKe  4t  IM^  à  1M*  JMV^^  ce«f«pM 
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cesse  de  perdre  de  son  poids  ^  on  reoonnail  qu'il  contieiit  en 
moyenne  90,50  pour  cent  de  ce  liquide. 

Albumine. 

Soumis  à  une  pression  forte  et  graduée ,  les  champignons 
laissent  écouler  un  liquide  légèrement  coloré  en  rose  qui  prend 
très-vite,  au  contact  de  l'air,  une  couleur  noirâtre.  Cette  liqueur 
n'exerce  aucune  action  sur  le  tournesol  ;  lorsqu'on  élève  sa  tem- 
pérature au-dessus  de  70*,  elle  donne  des  flocons  qui,  recueillis 
sur  un  filtre  et  comprimés,  se  présentent  avec  un  aspect  grisâtre 
et  possèdent  les  propriétés  de  l'albumine  ;  ils  contiennent  de  l'a- 
zote et  du  soufre. 

Pour  obtenir  l'albumine ,  on  soumet  les  champignons  cou- 
pés en  lames  minces,  à  plusieurs  traitements  à  l'eau  froide,  et 
on  les  triture  un  grand  nombre  de  fois  avec  ce  liquide.  On  sou- 
met ensuite  la  liqueur  filtrée  à  l'action  de  la  chaleur  et  on  re- 
çoit sur  le  papier  les  flocons  qui  se  séparent  et  qui  constituent 
l'albumine.  Lorsqu'elle  est  sèche,  elle  possède  une  couleur  noire 
foncée  ;  elle  renferme  des  traces  de  carbonate  et  de  phosphate 
de  chaux  ;  elle  entre  dans  le  champignon  comestible,  pour  en- 
viron 0,60  pour  cent. 

C'est  à  la  présence  de  l'albumine  que  les  champignons  doivent 
la  consistance  ferme  qu'ils  prennent  par  la  cuisson  ;  c'est  à  elle 
encore  qu'est  due  l'odeur  désagréable  qu'ils  répandent  lorsqu'ils 
se  pourrissent  à  la  fin  de  la  végétation. 

Celluloge. 

Braconnot ,  ai-je  dit^  avait  pensé  que  la  substance  qui  forme 
la  trame  des  champignons  était  cpnstituée  par  un  corps  nouveau 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  fungine.  D'après  ce  chimiste ,  elle 
difi'ère  du  ligneux  par  la  présence  de  l'azote  et  du  soufre.  Mes 
expériences  m'ont  amené  à  une  opinion  difiérente  et  elles  confir- 
ment les  doutes  déjà  soulevés  par  Vauquelin.  C^est  en  traitant 
les  diampignons  par  l'eau  bouillante  aiguisée  d'un  peu  d'alcali 
que  Braconnot  obtient  la  fungine.  En  agissant  ainsi,  il  ne 
iëpiune  pas  toute  l'albumine  ;  elle  est  en  partie  ooagulée  et  rele- 
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nue  par  la  fibre  végétale.  J  ai  reconnu  que  lorsqu'après  avoir 
broyé  les  ebampignons  dans  un  mortier  avec  de  l'eau  distillée^ 
et  les  avoir  fortement  exprimés ,  on  les  soumet  un  grand  nom- 
bre de  fois  à  la  même  opération,  on  obtient  un  corps  qui  ne  con- 
tient pas  d'azote  et  qui  fournit  à  la  distillation  des  produits 
acides. 

C'est  encore  à  cette  séparation  incomplète  de  l'albumine  qu'il 
faut  attribuer  la  coloration  noire  de  sulfure  de  plomb  ,  signalée 
par  M.  Braconnot ,  lorsqu'on  ajoute  à  de  l'eau  chargée  des  pro- 
duits de  putréfaction  de  la  fungine,  une  certaine  quantité 
d'oxyde  de  plomb.  Ce  phénomène  ne  se  produit  pas  dans  mes 
expériences ,  lorsque  la  trame  du  champignon  a  été  complète- 
ment épuisée  par  l'eau,  et  qu'elle  ne  contient  plus  que  de  la 
matière  grasse  et  des  traces  de  phosphate  et  de  carbonate  de 
chaux. 

La  fibre  végétale  du  champignon  comestible ,  soumise  succes- 
sivement à  l'action  de  la  potasse ,  du  chlore ,  de  l'acide  acétique, 
et  â  des  lavages  convenables  à  Teau ,  à  l'alcool  et  à  Téther ,  m'a 
présenté  tontes  les  propriétés  et  la  composition  chimique  du  li- 
gneux parfaitement  pur.  Voici  les  nombres  que  j'ai  obtenus. 

Carbone ■• 44*^ 

Hydrogène.  ,...••...•.*       6,0 
Oxygène 49,4 

100,0 

Mes  expériences  viennent  donc  confirmer  pleinement  celles 
de  M.  Payen  ;  elles  ne  me  permettent  pas  de  douter ,  comme  Ta 
annoncé  ce  savant  chimiste ,  que  la  partie  ligneuse  des  champi^ 
gnons  ne  soit  identique  à  la  cellulose.  Cette  dernière  se  trouve 
dans  le  champignon  comestible  pour  environ  3,20  pour  100. 

Matière  graise. 

Le  champignon  de  couche  renferme  plusieurs  principes  gras. 
Pour  les  séparer,  j'ai  lessivé,  au  moyen  de  l'éther,  dans  uu 
appareil  à  déplacement,  les  champignons  séchés  et  réduits  en 
poudre  grossière.  J'ai  obtenu,  par  i'évaporation ,  la  matière 
grasse  dans  la  proportion  de  0,25  pour  100. 

Celte  matière  a  été  dissoute  dans  l'alcool  bouillant;  le  liquide 
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obtenu,  refroidi  et  fillré,  contenait  de  l'acide  oléique  et  de 
l'acide  margarique.  Je  me  suis  assuré  de  la  nature  de  ces  corps 
en  les  combinant  avec  Foxyde  de  plomb  ;  les  deux  sels  ont  été 
séparés  par  l'éther  et  décomposés  par  Tacide  chlorhydrique. 

Le  dépôt  resté  sur  le  papier  a  été  repris  par  l'alcool,  et  le  tout 
a  été  mis  bouillant  sur  un  filtre.  La  partie  soluble  était  formée 
de  beaucoup  d'acide  margarique  et  d'un  peu  d'acide  oléique; 
la  portion  insoluble  se  composait  d'huile  fixe  et  d'une  substance 
blanche  et  cristallisée.  Par  la  compression  entre  des  feuilles  de 
papier  non  collé ,  je  suis  parvenu  à  séparer  l'huile  fixe  de  la 
graisse  solide  qui  a  été  purifiée  par  des' dissolutions  dans  l'alcool 
bouillant.  En  raison  du  peu  de  solubilité  de  cette  substance 
dans  ce  liquide ,  il  est  nécessaire  d'en  employer  une  grande 
quantité. 

Le  corps  gras  dont  le  papier  s'était  imprégné,  repris  par  l'é- 
ther, était  formé  d'oléine  et  de  margarine. 

Je  n'ai  pas  retrouvé  les  acides  gras  dont  je  viens  de  parler, 
dans  le  champignon  frais;  ils  sont  donc,  d*après  cela,  le  pro- 
duit de  l'altération  d'une  partie  de  la  matière  grasse  fixe. 

La  graisse  cristallisée  des  champignons  constitue  un  corps 
d'une  nature  particulière.  C'est  à  tort  qu'elle  a  été  désignée 
sous  le  nom  dadipocire,  et  qu'elle  a  été  considérée  par  Bra- 
connot  comme  identique  avec  le  blanc  de  baleine ,  dont  elle  ne 
se  rapproche  que  par  son  aspect  nacré ,  car  elle  diffère  de  l'un 
et  de  l'autre  de  ces  corps,  et  par  ses  propriétés,  et  par  sa  com- 
position. 

P4irifiéepar  Talcool,  cette  substance  est  sous  la  forme  de  pe- 
tites écailles  blanches  et  micacées,  qui  n'ont  ni  odeur,  ni  saveur  ; 
son  point  de  fusion  est  très-élevé  ;  elle  fond  entre  148  et  150*, 
et  ne  commence  à  se  solidifier  que  lorsque  la  température  n*est 
plus  que  de  138  à  140** ,  de  soite  ^pie  le  véritable  point  de  fusion 
de  cette  matière  grasse  est  13^.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau, 
peu  soluble  dans  Talcool  froid  ;  elle  ne  se  dissout  même  que  dif- 
ficilement dans  ce  dernier  liquide  bouillant;  elle  est  soluble 
dans  Péther  en  toutes  proportions.  Les  alcalis  ne  m'ont  pas  para 
avcHr  d'action  sensible  sur  elle  :  1  gramme  de  cette  substance 
fut  mis  dans  30  grammes  d'eau  distillée ,  tenant  en  dissolution 
1  gramme  de  potasse  à  l'alcool.  On  fit  bouillir  le  mélange  dans 
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m  madMi  pendant  TingHluatre  heures,  eu  ayant  soin  de  rem- 
placer l*eaii  qm  aé  Taporitait.  La  liqueur  mouasait  par  l'agUar 
lion;  qudquea  Aecons  jaunes  s*ien  étaient  séparés  par  le  repos, 
mais  prescpte  taule  la  matière  avait  conservé  sa  forme  cristal- 
line. On  ajouta  4  grammes  de  potasse,  et  on  continua  de  £aire 
konUltr  pendant  douse  heures;  au  bout  de  ce  ten^,  on  a 
•étendu  d'eau  et  jeté  sur  un  filtre;  ce  qui  était  resté  sur  oe  der- 
nier a  été  traité  par  l'éther ,  et  a  fourni  une  substance  cristal- 
liiie ,  dont  la  pn^piiété  et  le  point  de  fusion  éuient  oeux  de  la 
matière  employée.  La  liqueur  alcaline  ne  renfermait  pas  de  ma* 
tière  grasse. 
Soumise  à  l'analyse,  elle  a  présenté  la  composition  suivante  t 

Carbone 'fiA^ 

Hydrogène ix,ip 

'OBygèiie. ftO,5o 

100,00 

La  graisse  cristallisée  des  champignons  ne  peut  donc  être 
considérée  comme  identique  avec  le  blanc  de  baleine.  Son  point 
de  fusion  très-éleyé  et  sa  propriété  de  n'être  pas  altérée  par  les 
alcalb  caustiques  la  rapprochent  de  la  cholestérine,  mais  sa  faible 
solubilité  dans  Talcool  bouillant^  sa  moins  grande  fusibilité  et 
sa  composition  ne  permettent  pas  de  la  confondre  avec  cette 
substance.  La  graisse  solide  des  champignons  vient  donc  se  ran- 
ger auprès  de  la  cholestérine ,  de  l'ambréine  et  des  autres  ma- 
tières grasses  sur  lesquelles  les  alcalis  sont  sans  action ,  aussi 
proposerai-je  de  la  désigner  sous  le  nom  SAgaricine. 

Mannite. 

Lorsqu'on  traite  par  l'alcool  bouillant  l'extrait  aqueux  de 
champignon ,  la  liqueur  décantée  laisse  déposer ,  en  se  refroi- 
dissant, des  aiguilles  soyeuses  de  couleur  grise,  possédant  une 
aaveur  légèrement  sucrée.  Par  une  première  opération,  on  ne  la 
i^are  pas  tout  entière;  il  faut,  pour  y  arriver,  réitérer  les 
traitements  jun  grand  nombre  de  fois.  Les  cristaux ,  recueillis 
sur  jun  filtw  et  décolorés  au  moyen  du  charbon  animal,  sont 
jMnr£sitement  blancs  et  sous  forme  d'aiguilles  fines  et  soyeuses. 
Lorsqu'on  les  fait  dissoudre  dans  l'eau  et  qu'on  laisse  évap<»er 
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spontanément  la  liqueur  dans  un  lieu  chaud ,  on  les  obtient 
sous  la  forme  de  longs  prismes  quadrilatères  à  base  carrée. 

Cette  subsunce  sucrée  n'attire  pas  Thumidité  de  l'air;  elle  est 
très-soluble  dans  l'eau  ;  elle  ne  se  dissout  bien  dans  l'alcool  qu'à 
chaud  ;  aussi  par  le  refroidissement  s'en  précipite-t-f  lie  presque 
tout  entière.  Soumise  à  l'action  du  feu,  elle  fond  à  100  et  quel- 
ques degrés  en  un  liquide  parfaitement  limpide ,  qui,  par  le  re- 
froidissement, se  prend  en  une  masse  cristalline  d'un  éclat  soyeux. 

L'acide  azotique  la  décompose  et  la  transforme  en  acide  oxa- 
lique. Mise  en  contact  avec  l'eau  et  le  ferment,  elle  ne  donne 
aucun  signe  de  fermentation ,  même  après  un  grand  nombre  de 
jours ,  et  quelle  que  soit  la  température. 

Braconnot  avait  cru  remarquer  que  cette  substance,  soumise 
à  l'action  de  la  levure  de  bière,  éprouvait  la  fermentation  al- 
coolique. Yauquelin,  en  répétant  l'analyse  du  champignon  co- 
mestible ,  n'en  obtint  pas  assez  pour  vérifier  ce  fait.  Il  fut  tout 
d'abord  tenté  de  croire  que  ce  sucre  était  semblable  à  celui  qu'il 
avait  rencontré  avec  Fourcroy  dans  la  manne;  mais  devant 
Tasser  lion  de  Braconnot,  il  suspendit  son  opinion  à  cet  égard, 
et  le  regarda^  avec  ce  chimiste  ,  comme  une  espèce  de  sucre 
particulière  aux  champignons.  Les  propriétés  de  cette  substance 
ne  me  permettent  pas  de  douter  qu'elle  ne  soit  de  la  mannite^ 
et  mes  expériences  viennent  encore  ici  confirmer  les  prévisions 
de  Yauquelin. 

Mais  indépendamment  de  la  mannite ,  le  champignon  comes- 
tible renferme-t-il  du  sucre  fermentescible?  J'ai  soumis  à  l'ac- 
tion du  ferment,  et  le  suc  exprimé  des  champignons  de  couche, 
et  ce  même  suc  réduit  par  la  concentration  à  un  petit  volume^ 
et  je  n'ai  obtenu,  ni  avec  l'un,  ni  avec  l'autre  liquide ,  aucun 
sigtic  sensible  de  fermentation. 

Selsp 

La  quantité  de  sels  que  renferme  le  champignon  comestible 
est  peu  considérable.  Pour  les  extraire,  on  triture  une  certaine 
quantité  de  champignons  avec  de  l'eau  distillée,  et  on  filtre;  oa 
réitère  ces  traitements  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  sépare  plus  rien; 
Alors  on  fait  bouillir  la  liqueur,  et  on  la  filtre  pour  en  isoler 
Faibumine  qui  s'est  coagulée;  on  fait  ensuite  évaporer  à  une 
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douce  chaleur  le  liquide  qui  contient,  outre  les  sels  de  la  man* 
nite,  une  matière  eztractiye  soiubie  dans  Teau  et  dans  Talcool, 
une  otatière  extractive  sotuble  dans  l'eau  et  insoluble  dans 
l'alcool;  le  poids  de  ces  substances  réunies  s'élève  en  moyenne 
à  5  pour  100  des  champignons. 

Si  l'on  cherche  ensuite  à  doser  ces  différents  principes,  en 
faisant  d'abord  cristalliser  la  mannite  au  moyen  de  l'alcool,  et 
en  séparant  ensuite  les  deux  matières  extractives  et  les  inciné- 
rant pour  obtenir  les  sels  fixes ,  on  trouve  pour  moyenne  que 
ces  cinq  parties  contiennent  : 

Mannite « 0,35 

Sels o,8S 

Matière  eztractive  solable  dans  l'eau  et  dans  l'alcool i  ,8a 

Matière  extractive  solable  dans  Teaa  et  insoluble  dans  l'alcool.  .  a.oo 

Le  phosphate  de  potasse,  les  chlorures  de  sodium  et  de  po- 
tassium ,  le  carbonate  de  potasse ,  forment  avec  des  traces  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  chaux ,  les  sels  fixes  que  j'ai  ren- 
contrés dans  le  champignon  comestible. 

La  matière  extractive  soluble  dans  Feau  et  dans  l'alcool,  se 
rapproche  de  celle  que  les  chimistes  ont  désignée  sous  le  nom 
d'osmazôme;  elle  a  une  couleur  rouge  brun ,  udc  saveur  et  une 
odeur  analogues  à  celle  du  bouillon  un  peu  salé.  Desséchée  à 
une  chaleur  mçdéiée,  elle  conserve  sa  transparence  et  devient 
cassante;  dans  cet  état^  elle  attire  {Puissamment  Thumidité  de 
l'air  et  se  remet  en  masse.  Triturée  avec  un  peu  de  potasse  et 
d'eau,  elle  dégage  de  l'ammoniaque  d'une  manière  sensible^ 
oe  qui  indique  que  les  champignons  renferment  un  sel  ammo- 
niacal. 

La  substance  extractive  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans 
l'alcool,  a  une  couleur  brune  assez  foncée,  une  saveur  mar- 
quée et  irès^agréable  de  champignon;  elle  contient  de  l'azote , 
et  laisw»  lorsqu'on  l'incinère,  un  résidu  salin  formé  dechlo^ 
rures  de  potassium  et  de  sodium ,  de  phosphate  et  de  carbonate 
de  potasse. 

J'ai  cherché  à  connaître  k  quels  acides  organiques  la  base  du 
carbonate  alcalin  pouvait  être  combinée  dans  le  v^étal.  Pouf 
cela,  î'ai  suivi  les  indications  de  MM.  BoUey  et  Dessaignes ,  et^ 
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connue  les  chimistes^  j*«i  pu  constater  dans  le  sac  du  diampi- 
gnon  comestible ,  la  présence  des  acides  malique ,  citrique  et 
même  fumarique  ^  bien  que  ce  dernier  ne  s'y  trouve  qu'en  pe- 
tite quantité.  On  sait  que  l'acide  fumarique  est  identique  avec 
l'acide  bolétique  que  Braconnot  avait  découvert  dans  certains 
champignons. 

Gomme  Yauquelin,  je  n'ai  rencontré  dans  le  champignon  de 
couche ,  ni  mucus  animal ,  ni  cire ,  ni  gélatine. 

Conclitsionê* 

Des  expériences  ci-^dessns  indiquées  y  je  crois  pouvoir  con- 
clure : 

l*"  Que  le  champignon  comestible  renferme  90^50  pour  100 
d'eau  ; 

2*  Qu'il  contient  de  l'albumine; 

S'^Que  sa  fibre  végétale  est  formée,  comme  celle  des  autres  vé- 
gétaux ,  par  la  cellulose;  que  la  fungine  ne  peut  é^re  considérée 
comme  un  principe  immédiat^  et  que  c'est  à  l'albumine  qu'elle 
retient  que  sont  dues  les  propriétés  particulières  qu'on  lui  a 
reconnues  ; 

4^  Que  la  matièi*e  grasse  du  champignon  comestible  se  com- 
pose d'oléine ,  de  margarine ,  et  d'une  substance  particulière , 
ùgaricine ,  solide  et  cristaHisée ,  remarquable  par  son  point  de 
fusion  élevé,  et  par  sa  propriété  de  n*être  pas  altérée  par  les  al- 
calis caustiques  ;  cVst  à  cette  dernière  substance  que  Braconnot 
et  Vauquelin  ont  donné  le  nom  d'adipocire  ; 

S*  Que  la  matière  sucrée  cristallisée  ne  constitue  pas  un  sucre 
particulier  ;  qu'elle  n'est  pas  susceptible  de  fermenter  et  qu'dle 
nVst  autre  chose  que  de  la  mannite; 

6^  Qne  le  champignon  de  couche  renferme  une  forte  pro-* 
portîmi  dé  matières  extractives  aeotëes^-  les  unes  solubles  dans 
Feau  et  dans  Talcool,  Ie9autre9,  solubles  dans  l'eau  et  insolubles 
dans  l'alcool  ; 

7*'  Qu'il  contient  des  chlorures  de  sodium  et  de  potasstam,  d« 
fèrosphate  de  potasse,  de  la  potasse  unie  probablement  aux 
tiffdes  malique,  citrique  et  furararique,  du  chlorhydrate  d'à 
lÀÔnîaqae ,  du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux  ; 
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s*  Qu'appréciée  par  des  moyennes ,  la  composUion  du  cham- 
pignon comestible  est  pour  100  parties  : 

Eaa.    .   .    .  i 90, 5o 

Albumine 0,60 

Gellnlose 3,!2o 


Olêiue  et  Margarine. 


,      .  .  {       o.aS 

Agancme.    .  '  • «....•! 

Manjiite •  .  •  o,35 

Matières  extraétives  aqaeases  et  alcooliques.  .    .  .  3fio 
Chlorures  de  sodium  et  de  potassium ,  phosphate , 

citrate,  malate  et  furaarate  de  potasse o,85 

Chlorhydrate  d*ammoniaqtte ,  phosphate  et  carbo- 
nate de  cfaaaz  y  etc.  .  t o4^ 

100,00 

Tels  sont  les  résultats  de  mes  recherches  sur  la  composition 
chimique  du  champignon  comestible.  Ce  trayail  me  semblait 
nécessaire.  Je  ne  pouvais  examiner  ces  matières  spéciales  qui^ 
développées  dans  les  champignons  vénéneux  ^  influencent  Tor' 
ganisme  d'une  manière  si  funeste  sans  avoir  à  chaque  instant 
par  une  analyse  personnelle  des  champignons  alimentaires ,  un 
terme  de  comparaison^.  Dans  un  nouveau  travail  que  j'espère 
avoir  l'honneur  de  présenter  bientôt  à  l'Académie  et  dont. les 
bases  sont  déjà  posées ,  il  ne  me  restera  plus  qu'à  établir  les 
différences  chimiques  qui  séparent  ces  espèces  végétales  si  voi- 
sines et  cependant  si  diverses.  Tout  corps  nouveau ,  trouvé  dans 
les  cliampignons  vénéneux  ,  sera  soumis  à  l'expérimentation  sur 
les  animaux.  J'espère  ainsi  arriver  à  isoler  et  à  décrire  dans  leur 
nature  et  dans  leur  action  physiologique  les  principes  auxquels 
sont  dues  les  propriétés  toxiques  dans  ces  dangereux:  végétaux. 


Note  sur  la  saponification  des  corps  gras  neutres  par  les  savons» 

Par  M«  J.  Pelouse. 

Un  des  plus  anciens  et  des  plus  habiles  fabricants  de  bou|;ieS| 
M.  de  Milly,  a  fait  connaître  au  jury  de  l'exposition  univers«Ue 
une  modification  très-importante  au  procédé  desaponiûcationdi^i 
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-corps  gras^  et  du  suif  en  particulier,  par  la  chaux.  Il  a  recounu 
que  la  proportion  de  chaux  nécessaire  à  cette  saponification ,  et 
qu'il  ayait  déjà  depuis  longtemps  réduite  de  15  à  8  ou  9  p,  100 
du  poids  de  la  matière  grasse ,  pouvait  être  encore  diminuée  de 
moitié  et  descendre  à  4  centièmes  seulement ,  à  la  seule  condi- 
tion de  soumette'e  à  une  température  élevée  le  mélange  de  chaux, 
d'eau  et  de  matière  grasse.  L'opération  se  fait  sur  plusieurs  mil- 
liers de  kilos  de  suif  à  la  fois ,  dans  une  chaudière  métallique 
qu'on  maintient  pendant  quelques  heures  à  une  température 
correspondant  à  une  pression  de  5  à  6  atmosphères. 

On  comprend  toute  l'économie  d'une  opération  qui  permet 
de  diminuer  de  moitié  la  quantité  d'acide  sulfurique  nécessaire 
à  la  décomposition  du  savon  calcaire. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  soumettre  à  une  étude  attentive 
une  saponification  exécutée  en  présence  d'une  quantité  de  base 
^i  faible ,  qu'elle  n'est  que  la  vingt-quatrième  partie  de  la  ma- 
tière grasse  acidifiée. 

J  ai  préparé  un  savon  de  chaux  par  double  décomposition  en 
Tersant  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium  dans  une  solu- 
tion aqueuse  de  savon  du  commerce.  Le  précipité  bien  lavé  a  été 
introduit  dans  une  petite  marmite  de  Papin  avec  environ  son 
poids  d'eau  et  40  pour  100  d'huile  d'olive.  Le  vase  a  été  main- 
tenu pendant  à  peu  près  trois  heures  dans  un  bain  d'huile  à  une 
température  comprise  entre  155  et  165  degrés. 

L'eau  surnageant  le  précipité  contenu  dans  la  marmite  a  été 
évaporée;  elle  a  laissé  un  résidu  sirupeux  présentant  toutes  les 
propriétés  de  la  glycérine. 

Le  précipité  mis  en  ébulUtion  avec  Teau  acidulée  par  de  l'a- 
cide chlorhydrique  a  fourni  une  matière  grasse  complètement 
acidifiée  :  car  elle  était  directement  et  entièrement  soluble  dam 
l'alcool  et  dans  les  alcalis.  En  un  mot,  la  réaction  avait  pré- 
senté tous  les  caractères  de  la  décomposition  ordinaire  des  corpa 
gras  neutres  par  les  alcalis  libres.  A  part  la  différence  de  dureté 
du  nouveau  savon  calcaire ,  qui  était  moindre ,  en  eut  dit  une 
saponification  par  la  chaux  causdqne. 

Une  autre  expérience  a  été  faite  directement  sur  du  savon  de 
Marseitie  mêlé  avec  soit  poids  d'eau  et  un  quart  de  son  poids 
d'huile  d'olive.  La  température  et  Topéfation  étaient  les  i 
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La  matière,  après  la  réaction,  avait  toutes  les  propriétés  d'un 
savon  acide  :  elle  était  solnble  dans  Talcool  froid  et  dans  une 
dissolution  aqueuse  de  potasse  ou  de  soude.  Les  acides  en  sépa- 
raient une  substance  grasse ,  aussi  entièrement  soluble  à  froid 
dans  l'alcool  comme  dans  les  dissolutions  alcalines. 

Il  résulte  de  la  double  expérience  qui  précède  que  les  savons 
sont  aptes  comme  les  alcalis  eux-mêmes  à  déterminer  le  dédou- 
blemei^  des  corps  gras  en  glycérine  et  en  acides  gras  ;  on  com- 
prend ainsi  comment  j'ai  pu  donner  à  la  noie  que  j'ai  l'honneur 
de  communiquer  à  TAcadémie  le  titre  au  premier  abord  para- 
doxal de  saponificaiian  des  corps  gras  neutres  par  les  savons. 

Je  me  suis,  d'ailleurs,  assuré  qu'à  la  température  de  16ô  de- 
gn^ ,  l'eau  n'agit  pas  sur  les  huiles.  Pour  les  dédoubler,  il  est 
nécessaire  que  le  mélange  de  matière  grasse  et  d'eau  atteigne  et 
conserve  pendant  fort  longtemps  la  température  de  220  degrés 
assignée  par  M.  Berthelot  à  cette  dernière  saponification. 

£n  Angleterre,  où  la  maison  Price  livre  au  commerce  d'im-> 
menses  quantités  de  bougies  stéariques ,  la  saponification  se  fait 
par  la  vapeur  d'eau  surchauffée  à  une  température  plus  grande 
encore.  Il  en  résulte  des  acides  gras  et  de  la  glycérine  libre  et  & 
peu  près  pure,  dont  l'industrie  et  la  médecine  ont  déjà  tiré  et 
tireront  encore  sans  doute  de  grands  avantages. 

Dans  les  nouvelles  réactions  dont  il  vient  d'être  question,  on 
comprend  que  Teau  »  à  une  température  de  150  à  160  degrés^ 
puisse  décomposer  uu  savon  neutre  en  un  savon  acide  et  en  un 
savon  très-basique,  et  que  celui-ci  agisse  secondairement  sur  une 
nouvelle  quantité  de  matière  grasse  comme  le  ferait  un  alcali  à 
Fétat  de  liberté.  Les  observations  de  M.  Ghevreul  relatives  à 
Faction  de  l'eau  sur  les  savons  s'accordent  avec  cette  ex[di<- 
cation. 

L'expérience  de  M.  de  Milly,  qui  a  servi  de  point  de  départ  à 
mon  travail ,  s'explique  d'une  manière  analogue. 

On  peut  admettre  que  la  saponification  du  suif  au  moyen  de 
quatre  centièmes  seulement  de  son  poids  de  chaux  présente  plu- 
neurt  phases  distinctes  dans  lesquelles  un  savon  basique  ou 
neutre  te  forme  d'abord  et  se  change  finalement  en  un  savon 
leblivemeiit  acide. 

Les  observations  dont  je  viens  de  tracer  nu  eipoié  i 
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teiM^feaA  uae  iatcrpréwien  toute  skuide  dans  les  trayaiut  de 
jML  Chevreul  sur  les  corps  ^as* 

£lles  fcnxt  pressentir  de  nouveaux  dédoublements  de  cette 
classe  de  ffubstaucea  si  nombreuse  et  si  ûnportaole. 

Du  momeat  que  les  seuls  éléments  de  l'eau  interviennent  dans 
le  dédoublement  des  corps  gras  neutres  en  acides  et  en  glijcé- 
rine^  on  doit  s'attendre  à  voir  la  science  et  l'industrie  multiplier 
et  varier  les  phénomènes  de. la  sapooiûcaXion. 

J'ai  fait  <!onaaître,'*il  a  quelques  mois,  des  réactions  plus  cu- 
rieuses peut-être  encore  (piecelies  dont  il  vient  d'être  question  : 
c'est  la  saponification  spontanée  de  tous  les  corps. gras  sans  ex- 
ceptioB ,  avec  comme  sans  le  contact  de  l'air^  par  la  simple  divi- 
sion mécanique  des  graines  dans  lesquelles  ils  sont  contenus. 


Présence  de  la  vwianUe  dans  dee  osfeinmte  humaim. 

Par  M.  J.  NicKLÈs,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy. 

Au  milieu  des  ossements  accumulés  depuis  plusieurs  siècles 
dans  le  charnier  du  cimetière  d'EuBoçiont  (Menrthe) ,  on  vient  de 
remarquer,  non  sans  intérêt,  deux  os  de  femme,  un  cubitus  et 
un  radius  qui  se  distingaieài  par  une  forte  coloration  d'un  vert 
bleu.  L'un  de  ces  os,  le  cubitus^  ayant  été  rompu  par  un  curieux, 
on  s'aperçvt  que  la  coloration  était  générale  et  que  la  pâte  os* 
seuse  en  était  affectée  dans  toute  son  épaisseur* 

Cet  06  m'ayant  été  remis ,  je  fis  avec  lui  lea  expériences  dont 
voici  les  résultats.  La  coloration  virait  fortement  au  vert,  mais 
en  considérant  que  la  pâte  osseuse  était  jaune ,  il  était  évidemt 
que  la  matière  colorante  devait  être  bleue.  Cependant  elle  n'é^ 
tait  pas  due  à  une  combinaison  cuivrique  ;  car  en  faisant  dissoa- 
dre  un  fragment  d'os  dans  l'acide  chlorhydri<|ue'et  sursaturant 
ensuite  par  de  l'ammoniaque ,  on  obtint  un  précipité  blanc  de 
phosphate  de  chaux  teinté  de  bleu.  Le  liquide  surnageant  était 
iacoloie  ;  il  n'y  avait  donc  paa  de^  cuivre  en  présenise*  Les  réac- 
tifs ii^âiquaieat  le  fer  ;  mais  comme  ksoa  en  omtîe&oeot  toua, 
ià  A'étMl  pas  d'abord  très-£acile  de  s'assurer  si  ce.  métal  disait 
partie  intégrante  du  principe  colorant ,  bien  que  ce^iacipe  jfùx 
tet  bkft  a'^Cre  que  du  phosphate  de  fer> 
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£d  poiursuiYant  oo^siov^tigiitioiiay  je  ne  tardai  pas  A  recon- 
naître  qa*j&[ïeSet'iX  ea  éiait  ainsi,  Après  a^oir  divisé  le  fragment 
d*^  4}ue  j'avais  en  expérience  et  exploré  à  la  loupe  le  caaal 
médullaiie,  je  reconaus  au  milieu  des  sinuosités  laissées  par  la 
naelle  durcie ,  des  points  brillaoU  qui  offraient  les  caractère» 
d'une  vëritaUe  cristallisation.  Ces  points  brillants  ayant  été  dé^ 
tachéb  avec  «ne  pince  en  platine  et  exaoïinés  au  microscope,  4» 
lecoonut  aisément  4}u*ib  constituaient  des  prismes  rhomboîdauj^ 
paraissant  obliques,  dont  les  uns  étaient  aurmontés  d'un  prisuae 
iMirizontal,  tandis  que  les  autres  ^  munis  de  facettes  octaédri- 
ques,  portaient  des  fanes  ternuuales  appliquées  aux  deu^  extré- 
mités du  macKodiaflonaU  La  petitesse  de  ees  cristaux  ne  permit 
pas  de  Les  soumeaticeà  des  mesures  gonioméiriques^  mais  j^en 
réunis  assez  pour  poiiToir  faire  quelques  essais  analytiques.  Di- 
sons de  suiie  qu'ils  offraient  tous  les  caractèaes  du  phospbate  de 
£er,  car,  quand  ^.les  eus  calcinés  avec  du  bicarbonate  de  soude  j 
il  me  fut  aiaé  d'en  séparer  l'acide  et  l'oxyde;  en  effet,  le  produit 
de  la  ealcination  ayant  été  traité  par  de  Teau  distillée,  j'obtins 
un  résidu  jaune  d'oxyde  de  fer  et  une  dissolution  alcaline,  laquelle 
neutralisée ,  précipitait  abondamment  par. un  mélange  d'auMno- 
niaque,  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  sulfate  de  magné- 
sie. C'était  done  de  l'acide  f^tosphonque,  et  ia  sufast»fHie  était  du 
phosphate  de  fer  cristallisé  ;  et  comme  on  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  de  phosphate  de  fer  cristallisé ,  ce  ne  pouvait  être  que  de 
la  vivianite^  intéressant  minéral  qu'on  rencontre  dans  certains 
terrains  de  sédiment. 

La  coloration  des  os  en  question  s'explique  maintenant  sans 
fme  I  ils  ont  du  séjourner  dans  tme  eau  feirugioeuse  ;  l'oxyde 
de  ier,  inuroduii  par  capillarité^  ayuuu  xen^eontré  le  pLjospbata 
calfauwe  de  lk>a,  s*  y  est  uni  et  a  donné  lieu,  à  la  matière  colorante,, 
fkbocphale  de /er,  dont  noua  venons  de  constat^*  la  présence. 

Cette  formation  d'un  minéral  au  sein  d'un  corps  of;ganique« 
xMisrai^eUe  une  observattion  faite  il  y  a  qu^ques  années  par 
IL  À^ossberger  (1)  sur  «me  autrudie  naorte  sub^ement»  et 
dans  l'eMOormg  de  la^nelle  on  trouva  deux  clou^  entçurés  d'i^e; 


iJ^  Àmmvmrig  éh  vHmie  ,  i^. 
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substance  onctueuse  bleue  que  l'auteur  a  trouTëe  eonposée  de 
phosphate  de  fer  dans  les  rapports  qui  constituent  là  viTianite.  < 

Les  os  examinés  étaient  dans  un  état  de  parfaite  conservation; 
nous  ne  savons  rien  de  précis  au  sujet  de  leur  âge  ;  les  fragmenis, 
traités  par  de  l'acide  chlorbydrique ,  abandonnaient  le  squelette 
gélatineux,  ce  qui  prouve  que  la  gélatine  ne  s'est  pas  opposée  à 
l'absorption  du  composé  ferrugineux.  L'état  de  parfaite  conser-' 
vation  de  cette  substance  animale  dans  des  os  depuis  longtemps 
abandonnés  à  l'air  n'a  t^ien  de  surprenant  :  témoin ,  le  bouillon 
antédiluvien  de  Guvier  ainsi  que  la  gélatine  trouvée  par 
Braconnot  dans  une  corne  fdssile  provenant  d'un  auroch.     , 

Certes,  les  os  d*Eumont  sont  loin  d'atteindre  à  ce  degré  d'an- 
cienneté, c'est  à  peine  s'ils  ont  deux  siècles  d'existence^  mais 
eussent-ils  quelques  siècles  de  plus  que  le  fait  mentionné  dans 
cette  note  n'en  conduirait  pas  moins  à  cette  conclusion  impor- 
tante pour  la  minéralogie,  savoir  que  la  vivianite  est  de  forma- 
tion  toute  moderne  et  qu'elle  se  produit  toutes  les  fois  que  l'a- 
cide phosphorique,  si  répandu  à  l'état  de  phosphate,  se  trouve 
dans  des  conditions  favorables  5  en  présence  de  l'oxyde  de  fer 
((a*on  rencontre  un  peu  partout. 


Bemarques  sur  le  mémoire  de  M.  Lehhann,  relatif  à  la  recherche 
du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte. 

Par  M.  Louis  Fidoisa,  agrégé  de  chimie  à  l'École  de  ptiarmacie  de  Paris. 

M.  Lehmann  ,  de  Leipsig ,  a  adressé  à  l'Académie  un  mémoire 
sur  la  présence  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine  porte.  Le  juste 
crédit  qui  s'attache  aux  travaux  de  ce  chimiste  m'impose  Ha 
nécessité  de  présenter  à  l'Académie  quelques  remarques  sur  les 
conclusions  qu'il  faut  tirer  de  ses  recherches. 

Le  r^ultat  général  des  expériences  de  M.  Lehmann,  c'est  q«e 
quand  on  emploie,  pour  la  recherche  du  sucre  dans  le  sang  et 
la  veine  porte  d'un  animal  camivore  en  digestion  de  viande ,  de 
Ijrès-petttes  quantités  de  sang  (36  4  80  grammes),  on  n'y  trouve 
point  de  sucre,  mais  qu'en  opérant  sur  des  quantités  de  sang  oia 
pen  fim lortes  (SU  à  S61  gmame»),  on  yconslaiey  d'ene  1 
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mbce  Bon-douteiMey  la  présence  du  sucre.  M.  Lehmann  explique 
ce  rësttltat  en  admettant  que  lorsque  l'on  prend  sur  un  chien  ^ 
même  de  forte  taille^  plus  de  35  à  80  grammes  de  sang  de  la 
Teine  porte ,  on  n'opère  plus  sur  le  sang  pur  de  ce  vaisseau.  Je 
crois  l'expliquer  plus  naturellement  en  disant  que  si  Ton  ne 
IrouTe  point  de  sucre  avec  35  ou  80  grammes  de  sang ,  c'est 
tout  simplement  parce  que  cette  quantité  de  liquide  est  trop 
laibie.  En  opérant  avec  3^  grammes  de  sang  d'une  saignée  au 
bras  y  on  ne  pourrait  parvenir  à  mettre  en  évidence  la  présence 
du  sucre  avec  tous  ses  caractères,  car  l'analyse  chimique  a  né^ 
cessairement  des  limites  au  delà  desquelles  on  ne  peut  plus 
compter  sur  ses  indications. 

Là  n'est  point  la  seule  observation  que  je  désire  présenter  au 
sujet  du  mémoire  du  savant  chimiste  de  Leip&ig. 

Qnand  on  se  propose  de  contrôler,  de  vérifier,  les  assertions 
d'un  observateur,  le  premier  soin  doit  être  de  répéter  ses  expé* 
riences  en  se  confortnant  au  procédé  qu'il  a  suivi.  Le  procédé 
que  j'emploie  pour  la  recherche  du  sucre  dans  le  sang  des  ani- 
maux, a  reçu ,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire ,  l'approbation  de 
tons  les  chimistes.  Comment  se  fait^il  donc  que,  se  proposant 
de  répéter  mes  expériences  relativement  à  la  présence  du  sucre 
dans  le  sang  de  la  veine  porte,  M«  Lehmann  n'ait  point  jugé  à 
propos  de  le  suivre  ni  même  de  le  mentionner?  • 

À  la  méthode  dont  j'ai  fait  usage,  M.  Lehmaon  en  a  substitué 
une  qui  en  diffère  essentiellement.  Pour  rechercher  le  sucre,  ce 
diimiste  traite  le  .sang  par  trois  fois  son  volume  d'alcool,  il 
évapore  à  stccité  et  reprend  de  nouveau  ce  résidu  par  Talcool. 
Cette  dissolution  alcoolique  est  alors  traitée  par  une  lessive  de 
potasse  caustique  Le  sucre^  s'il  existe  dans  ce  liquide,  doit  for* 
mer  avec  la  potasse  une  combinaison  insoluble  et  se  déposer, 
an  bout  de  quelques  heures,  an  fond  du  vase,  sous  la  forme 
d'an  précipité  mou  et  gélatineux.  Ce  précipité  étant  recueilli , 
um  le  redissout  dans  l'eau,  et  l'on  constate  dans  cette  dissolution 
ks  caractères  du  glyoose  à  l'akle  du  réactif  cupropotassique  et 
de  la  fermentationb 

Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  juger  Fezactitode  et  ht 

videur  de  ce  procédé.  Je  ne  me  permettrai  donc»  à  ce  sujets 

qnfjue  xéSexioa  géoAwJa,  De  toutes  les  méthodes  qui  < 

Uwrm.  de  Pk&nu  êià$  Ckkm.  S*  sSau.  T.  XXIX.  (Pèvrisr  ISSS.)  ^ 
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à  recberclief  la  présence  àm  svere'dafl»  le  sang»  oeUe  rà  ïmn  Smà 
intennemr  l'action  d'a&  alcali  caustique  aenak^  selon  moi,  k 
èeiakbpe  à  mettre  en  usage.  Personne  s'ignore  que  les  âloalîé.à 
Tëtat  libre  attaqfnent  {vompieDiettt  cC  détntiteot  le  çlycose  et 
kl  nicres  de  la  sooonde  espèce,  en  dotnnani  naissance  à  des  fina* 
dubs  divers  de  véduotÎDn,  La  eolorateon  benne  obtenue  ài.'aide 
de  la  cbaleor  par  l'aoûon  de  qtteàqnes  gottUes  de  polasae  cavs" 
tique,  coloration  qui  provient  de  la  décompostlion  du  ancre,  «si 
le  caractère  qne  Ton  invoque  Coiis  les  îovns,  dans  les  bôpitau 
et  dans  les  lahoratoîiies  powr  constater  la  pi^ésenœ  du  sucre  dans 
les  liqwiâes  d'origiae  anâsnale.  Il  est  donc  peu  xalionnel,  quaiMl 
on  recberche  de  très-petites  proportionade  sucre  dans  de  yctilea 
quantités  de  sang,  de  mettre  les  natiènes  ot|;aniques  où  l'on 
opère  cette  recherche  en  contact  avtec  de  la  potasse  caiistiqaie 
et  de  laisser,  pendant  pluaieo»  heures,  ces  deux  matières  en 
présence.  J  ajouterai  qne  cette  combuiaison  de  glyeose  avec  la 
potasse,  que  ces  glycosoHs  alealms^  dont  la  précipitation  est  la 
base  de  ce  procédé  de  recberche,  sont  encore  très-mal  oosuuH 
des  chimistes.  Tout  oe  que  l'on  peut  en  dire  ,  c'est  que  oes  ooBfr> 
hinaîsons,  qui  se  produisent  facilement  avec  le  sucre  de  caone^ 
ne  se  ferment  que  très-difficilement  avec  le  glyeose  ou  les  suciwa 
de  la  seconde  espèce  et  qu'elks  se  détruisent  presque  anssif<tt 
après  leur  formation  quand  on  les  dissonA  dans  Teau.  ESn  raison 
de  ces  faits,  il  me  semble  peu  rigoureux ,  je  le  répète,  de  fonder 
une  méthode  de  recherche  du  encre  dans  les  liquides  organîquei 
sur  l'emploi  dSm  alcati  caustique.  L'avantage  principal,  et  ce 
qni  fait,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  le  mérite  du  procédé  qne 
j'ai  proposé  pour  isoler  le  snere  contenu  dans  leaangnarmai^ 
c'est  que  pendant  l'opération  on  évite  la  présence  de  tout  alcali 
et  qne  l'on  opère  sur  une  liqueur  acîde. 

le  ferai  remarquer  aussi  qne  tnnt  annomse  que  le  principe 
sucré  contenu  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  pooduic  qui  vient 
de  prendre  naissanœ  pur  auâle  de  la  dà)ompo8kîonde  lanaalièsn 
aaotée  idîsnevtaîre,  ne  peut  être  assimilé  chimiquement  an  glg^ 
cose,  qui  provient  de  la  digestion  des  féculente,  ansucie  ib 
fruits ,  an  ancre  des  diabètes,  «a  à  tout  autre  tjpe,  on  nongénère 
des  sucras  auxquels  on  vondr»t  ie  oompavcr«  il  ne  serait  dnnn 
p«siDipo6siÉteqnelesucnedeinisia,ienHs«idasfiUdièi8»9  Im 
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sucre  du  foie ,  donnant  naissance ,  en  se  oombinant  avec  la  po- 
tasse, à  un  composé  insoluble  dans  l'alcool^  le  sucre  contenu 
dans  le  sang  de  la  veine  porte  ne  formât  point  avec  la  potasse 
no  composé  doué  des  noemes  propriétés ,  c'est-à-dire  insoluble 
oomme  lui  dans  l'alcooL  Dès  lors,  le  procédé  qui  a  pour  base  la 
formation  de  ce  composé  insoluble  de  potasse  ne  serait  plus 
susceptible  d'indiquer  la  présence  de  ce  principe  sucré  dans  le 
sang  de  la  veine  porte,  et  serait  par  conséquent,  au  point  de 
▼ne  de  cette  recherche,  dénué  de  valeur. 

11  n'est  donc  pas  surprenant  que,  se  servant  d'un  procédé 
dont  l'exactitude  ne  semble  pas  rigoureuse  quand  on  l'applique 
au  sang  de  la  veine  porte,  M.  Lehmann  n'ait  pas  réussi  à  mettre 
en  évidence  la  présence  du  glycose  quand*  il  n'opérait  que  sur 
des  quantités  de  sang  aussi  petites  que  celles  qui  ont  servi  à  ses 
expériences.  Il  a  été  plus  heureux  en  opérant  sur  les  quantités 
de  sang  que  j'ai  employées  dans  mes  expériences,  ce  qui  montre 
aeins  doute  que  son  procédé  pèche  sons  le  rapport  de  la  sensibilité. 

AI.  Lehmann  dit ,  en  terminant  son  mémoire,  que  mes  expé- 
nences  ne  font  que  confirmer  la  théorie  de  la  fonction  glycogé- 
nique  du  foie.  «  Si  l'on  réussissait,  dit  M.  Lehmann ,  à  décou- 
»  vrir  une  matière  giycqside  dans  le  sang  de  la  veine  porte ,  loin 
»  de  coodiattre  la  théorie  glycogénique  émise  par  M,  Bernard, 
»  ce  fait  la  confirmerait  pleinement ,  parce  qu'on  serait  bien 
»  contraint  d'admettre  que  c'est  dans  le  foie  que  cette  matière 
9  est  décomposée  pendant  la  vie.  »  Ce  raisonnement  nous  semble 
inacceptable.  S'il  est  établi  qu'il  existe  dans  le  sang  de  la  veine 
porte,  dans  ks  conditions  qui  nous  occupent  et  pendant  la  d»- 
^tion^  une  substance  pouvant  se  transformer  aisément  en 
sacre,  une  sorte  de  sucre  copule,  la  fonction  glycogénique  ne 
pourrait  continuer  à  être  admise.  Les  psortisans  de  cette  théorie 
assimi&ent,  en  effet,  la  séa'élîon  du  sucrç  à  toutes  les  sécré- 
Ikns  prepremeot  dites  qui  s^accomplissent  dans  l'économie,  à 
h.  sécrétion  dç  la  bile,  de  la  salive,  des  larmes,  etc.  Oc  si 
Je  foie  reçoit  pendant  la  digestion  une  matière  pouvant  se 
Hansformer  en  sucre  par  suite  d'une  faible  modification 
dbimique ,  cet  organe  n'est  plus  dès  lors  un  véritable  organe 
féccéteiir  j  il  se  bocné  à  opérer  une  simple  modification  sur 
im  produit  qui  lui  airinEe  du. tube  digestif,  et  qui  n'a  besoi» 
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que  d'une  faible  influence  chimique  pour  se  mëtamorplioser 
en  glycose.  IL  n'est  pas  plus  un  organe  sécréteur  du  sucre  que 
Fintestin  lui-même  nVst  un  organe  sécréteur  de  ce  produit 
lorsqu'il  transforme  en  glycose  la  fécule  contenue  dans  nos  ali- 
ments, pas  plus  que  l'estomac  ne  sécrète  de  Talbuminose  quand 
il  transforme,  par  l'action  du  suc  gastrique,  les  aliments  azotés 
en  ce  produit. 


Préparation  de  Voxyde  ferroso-ferrique. 
Par  Antoine  Seput  ,  pharmacien  à  Constantinople. 

Par  l'action  de  l'eau  et  de  l'air  sur  la  limaille  de  fer,  on  ob- 
tient un  oxyde  noir  assez  beau  ;  mais  ce  procédé  a  l'inconvé- 
nient d'exiger  six  à  huit  jours,  et  de  donner  un  composé  qui 
contient  plus  ou  moins  d'oxyde  ferrique  non  combiné  et  de 
poussière  qui  tombe  dans  le  vase  où  l'on  opère,  pendant  la 
longue  durée  de  la  préparation.  Ces  motifs  m'ont  engagé  à  re- 
chercher un  moyen  qui  pût  en  peu  de  temps  me  donner  un 
produit  pur,  sans  mélange  d'oxyde  ferrique.  Par  le  procédé 
suivant  j'atteins  mon  but  en  obtenant  un  oxyde  noir  qui  réu- 
nit à  la  pureté  les  caractères  physiques  les  plus  parfaits. 

L'oxyde  noir  de  fer  Fe'  O^  étant  considéré  comme  constitué 
d'un  atome  de  protoxyde  et  d'un  atome  de  sesquioxyde  de  ce 
métal,  Fe  O^  Fe'O'^  sa  production  me  parut  fort  possible  par 
le  contact  de  ces  deux  oxydes  soumis  à  des  conditions  de  na- 
ture à  en  aider  la  combinaison.  En  effet,  en  faisant  réagir  tm 
atome  de  sulfate  ferreux,  un  atome  de  sulfate  ferrique  et  quatre 
atomes  de  carbonate  de  soude,  il  en  résulte  dégagement  d'acide 
carbonique ,  production  d'oxyde  noir  de  fer  et  de  sulfate  de 
$oudezFeO,SO»  +  Fe«0»,3SO»+4(NaO,CO«)=4((:O»)-f- 
Pc*  O*-)-  4  (Na  O,  SO*).  Quant  à  la  manière  d'opérer ,  je  prends 
900  grammes  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  cristallisé;  je  le 
transforme,  par  la  méthode  ordinaire,  en  sulfate  de  sesquioxyde  ; 
après  l'avoir  évaporé  à  siocité ,  je  le  délaye  dans  1,S00  grammes 
dfeau  pure,  et  je  le  mets  dans  une  capsule  de  porcelaine  on 
dans  une  marmite  en  fonte  ;  j^  le  diauffe  lentement  jusqu'à 
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80**;  lorsque  ce  aél  est  dissous ,  je  retire  la  capsule  du  feu  et  j'y 
ajoute  560  grammes  de  carbonate  de  soude  cristallisé;  j'agite 
avec  une  spatule  de  fer,  et  quand  la  réaction  est  terminée  je 
chauffe  encore  le  tout  à  100®,  puis  j'y  ajoute  100  grammes  de 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  cristallisé,  préalablement  dissous 
dans  une  quantité  suffisante  d'eau  pure  ;  ce  sel  est  à  son  tour 
précipité  complètement  en  présence  d'un  excès  de  carbonate 
sodique.  La  réaction  est  très-vive,  ce  qui  exige  qu'on  y  emploie 
un  vase  assez  grand  pour  empêcher  la  matière  qui  se  soulève 
de  se  renverser.  La  masse,  de  rouge  qu'elle  est,  devient  noire.  En 
Tagitant  continuellement,  je  l'évaporé  à  consistance  sirupeuse, 
sans  cependant  dépasser  ce  degré  de  concentration ,  nécessaire 
pour  compléter  la  réaction ,  aûn  d'éviter  la  suroxydation  du 
produit;  je  retire  la  capsule  du  feu,  je  lave  l'oxyde  noir  formé 
pour  le  débarrasser  entièrement  des  sels  solubles,  puis  je  le 
jette  sur  un  filtre,  et  enfin  je  le  laisse  se  dessécher  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  sur  du  papier  brouillard. 

L'oxyde  ferroso-ferrique  ainsi  obtenu  se  présente  en  une 
masse  parfaitement  noire,  luisante  et  d'un  aspect  goinmeux  ;  il 
se  réduit  en  poudre  par  le  simple  frottement  entre  les  doigts. 
En  remplaçant  dans  cette  préparation  l'oxyde  ferrique  récem- 
ment précipité  par  le  même  oxyde  à  l'état  sec,  l'éthiops  mar- 
tial qui  en  résulte  est  en  poudre  très-divisée ,  d'un  noir  pur. 
Eu  ce  cas  il  faudrait  mettre  d.ins  une  capsule  de  porcelaine 
49  parties  de  sesquioxyde  de  fer  sec  et  porphyrisé,  120  parties 
de  carbonate  de  soude  et  1,000  parties  d'eau  pure  ;  chauifer  le 
tout  à  100*  et  y  ajouter  80  parties  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer 
cristallisé;  évaporer  le  mélange  en  l'agitant,  et  terminer  l'opé- 
ration de  la  manière  indiquée  plus  haut. 


Communicaiions  faiUi  à  la  Société  de  pharmacie, 
par  M.  GuiBODRT. 

Je  présente  à  la  Société  un  bel  échantillon  d^alcïne  cristal- 
lisée,  que  j'ai  été  chargé,  par  MM.  T.  et  H.  Smith,  pharma- 
deiM-chhnistet  à  Edimbourg,  de  placer  à  l'Exposition  universeik 
de  1855,  et  dont  œs  deux  honorables  confrères  ont  maniftsié 
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le  désir ,  dès  leur  premier  envoi ,  de  faire  hommage  à  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris. 

Cette  substance,  dont  MM.  Smith  sont  les  inventeurs  dans  le 
sens  véritable  du  mot  qui  vient  àHnvenire  (trouver),  cette  sub- 
stance constitue  le  principe  immédiat  spécial  du  suc  de  Taloès, 
avant  que  ce  suc  n'ait  été  transformé  y  par  son  oxygénation  à 
l'air,  en  un  corps  rouge  et  résinoîde  formé  en  grande  partie 
par  de  V apothème  Berz^  dont  Taloès  du  commerce  contient  tou- 
jours une  certaine  quantité.  Cette  aloïne  est  sous  forme  de  pe- 
tits cristaux  aiguillés  et  d'un  jaune  pâle,  qui  sont  des  prismes 
rectangulaires  aplatis,  termines  par  un  biseau  oblique;  elle  a 
été  obtenue  en  préparant  à  froid  une  solution  aqueuse  d'aloès 
des  Barbades  et  la  faisant  évaporer  dans  le  vide  :  on  purifie  la 
masse  cristalline  en  la  traitant  par  de  l'eau  dont  la  température 
ne  doit  pas  dépasser  65  degrés  centigrades,  filtrant  et  faisant  éva- 
porer la  liqueur  hors  du  contact  de  l'air  ;  car  Taloîne  dissoute 
se  convertit  rapidement  à  Tair,  surtout  à  la  température  de 
l'ébuUition,  en  la  substance  résinoîde  indiquée  plus  haut,  qui 
constitue  en  partie  Taloès  du  commerce. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  Taloîne  qui  a  déjà  été 
mentionnée  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XIX, 
p.  275  et  305,  et  que  le  docteur  Pereira,  de  si  regrettable  mé- 
moire, a  retrouvée  depuis  toute  cristallisée  dans  un  aloès  demi- 
liquide  aporté  d'Arabie.  (Voir  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie^  t.  XXI,  p.  448.) 

Je  présente  également  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le  doc- 
teur Maclagan,  d'Edimbourg,  trois  substances  exotiques  sur 
lesquelles  il  a  fait  quelques  tentatives  d'analyse  chimique. 

1"  Feuilles  de  coca  {erijthr oxyton  coca)  du  Pérou.  C'est  une 
substance  célèbre  par  sa  propriété  tonique  et  excitante,  que 
Glusius  nous  a  fait  connaître  le  premier,  dans  ses  éditions  latiœs 
des  ouvrages  de  Garcias  ab  horto  et  de  Monardès.  M.  Macaglan 
supposant  que  le  coca  devait  contenir  un  alcaloïde  volatil  com- 
parable à  la  nicotine,  en  a  distillé  une  certaine  quantité  avec  de 
l'eau  additionnée  de  potasse^  mais  il  n'en  a  obtenu  qu'un  pro- 
duit nauséabond  et  fortement  ammoniacal  dont  il  n'a  pu  rien 
retirer. 

Il  a  traité  ensuite  les  feuilles  de  coca  par  de  l'alcool  aiguise 
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d'«B  feu  d'ftcide  solfuriqne  ;  le  fignide  filtré  a  été  agité  avec  de 
la  chauxy  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquis  une  réaction  alcaline.  Il  a 
alors  été  neiitralisé  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  et 
distHIé  ;  le  résidu  a  été  repris  par  l'eau,  et  la  liqueur  filtrée  a  été 
additionnée  de  carbonate  de  potasse,  qui  a  développé  une  odeur 
semblable  à  oeHe  de  la  nicotine. 

La  KqtKur  a  été  agitée  avec  de  Téther,  et  celui-ci,  dccanté  et 
«pontanéinent  évaporé^  a  laissé  un  produit  oléagineux  possédant 
une  réaction  fortement  alcaline,  non  amer,  produisant  sur  la 
langue  un  léger  engourdissement.  Ce  produit  oléagineux  a  été 
redissous  dans  Teau  et  évaporé  spontanément  :  il  a  repris  sa  forme 
oléagineuse  et  son  caractère  alcalin,  sans  aucune  apparence  de 
cristallisation; 

La  solution  aqueuse  neutralisée  par  l'acide  cblorhydrique 
ferme  avec  le  chlorure  platinique  un  précipité  jaune,  soluble 
dans  l*eaa  bouillante.  Ces  derniers  essais  rendent  très- probable, 
dans  les  feuilles  de  coca,  l'existence  d'un  alcaloïde  volatil. 

2**  Semences  de  Vantiaris  saccidora  Leschenault  (famille  des 
artocarpées)  ;  venant  des  environs  de  Pounah  (Hindoustan).  Ces 
semences  étaient  pendantes  et  solitaires  dans  un  péricarpe  charnu, 
fermé  par  l'accroissement  de  l'involucredela  fleur  femelle  :  elles 
sont  de  la  grosseur  d'une  aveline,  ovales  très-arrondies,  un  peu 
aplaties  du  côté  qui  présente  le  bile  placé  à  l'une  des  extrémités, 
et  auquel  tient  un  reste  de  funîcule  6breux.  L'épisperme  est  as- 
sez mince  et  néanmoins  dur  et  cassant  comme  celui  des  euphor- 
biacées ,  et  formé  de  deux  téguments  superposés,  l'extérieur 
blanchâtre  et  l'intérieur  brun.  L'amende  est  arrondie ,  formée 
de  deux  gros  cotylédons  huileux  et  trè&-amers  :  le  principe  amer 
n'a  pu  en  être  isolé. 

A  ^occasion  de  cette  semence  amère,  M.  Maclagan  commu- 
nique «n  essai  qu'il  a  fait  sur  une  semence  de  cédron  (simabà 
cedran,  famille  des  siraarubées).  Cette  semence  pulvérisée  et 
traitée  par  l'alcool  a  formé  une  teinture  très-amère  qui  a  laissé 
par  Tévaporation,  après  qu'on  y  eut  ajouté  un  peu  dVau,  un 
résidu  jaune  d'aspect  graisseux,  mélangé  à  une  liqueur  aqueuse 
^i  n'a  pas  formé  de  précipité  avec  l'ammoniaque  ;  cependant 
cette  liqueur  précipitait  fortement  la  teinture  de  noi:r  de  galle , 
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œ  qui  appuie  ropinion  de  M.  Leroy  que  la  aemenoe  de  oédroti 
eontieot  un  alcaloïde. 

Quant  à  la  matière  grasse,  M.  Maclagan  ne  pense  pas  qu'elle 
ail  du  rapport  avec  la  cbolestërine  ;  elle  ne  lui  a  pas  paru  sapo* 
nifiable  par  la  potasse. 

3*"  M.  Maclagan  a  joint  aux  ëchantillons  prëoédents  un  petit 
paquet  de  racine  de  morinda  citrifolia  (rubiaoées) ,  qui  est  usi- 
tée dai^A  rinde  pour  la  teinture  en  couleur  nankin  et  en  rouge. 
M.  Tb.  Anderson  a  extrait  de  cetu*  racine  une  matière  colorante 
cristallisée ,  de  couleur  jaune,  qu'il  a  nommée  tnorindem  (Voir 
le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  XYII,  p.  227.) 

Je  mets  encore  sous  les  yeux  de  la  Société,  de  la  part  de 
M.  Benzon,  pharmacien  à  Copenhague,  deux  essences  rectifiées 
par  un  procédé  qui  les  fournit  toutes  d'une  fluidité  et  d*unelim- 
pidité  parfaites,  avec  une  finesse  d'odeur  très-remarquable,  tout 
en  conservant  à  chacune  l'arôme  spécial  qui  la  distingue*  Ce 
procédé  consiste,  lorsqu'on  a  obtenu  une  essence  par  la  distilla- 
tion ordinaire  d'une  plante  avec  de  Teau ,  à  la  rectifier  sur  de 
l'eau  après  l'avoir  mélangée  d'une  certaine  quantité  d'une  huile 
grasse  inodore,  telle  que  celle  d'à  mandes  douces.  L'essence  d'a6- 
iinthe  {arlemiiia  absinthium)  qu'il  est  difficile  d'obtenir  pure  et 
limpide  par  une  simple  rectification,  et  l'essence  de  camomille 
commune  {mairicaria  ckamomilla)  qui  conserve ,  après  sa  recti- 
fication, sa  couleur  bleue,  deviennent  toutes  deux  parfaitement 
limpides  et  incolores  par  le  procédé  indiqué.  Je  rappellerai  à  cette 
occasion  que  j'ai  conseillé,  il  y  a  longtemps,  dans  mes  Obser^ 
votions  sur  la  pharmacie^  le  même  procédé  de  rectification  pour 
Téther  ;  on  l'obtient  ainsi  parfaitement  exempt  de  tous  les  com* 
posés  étrangers  qui  nuisent  à  sa  pureté. 

Enfin,  je  présente  à  la  Société  plusieurs  échantillons  àehUmc 
de  plomb  de  la  fabrique  de  M.  L.  Faure,  à  Wazemmes  près  de 
Lille,  qui  ont  été  donnés  à  l'École  de  pharmacie ,  par  M.  Robi- 
net notre  confrère.  Ce  blanc  de  plomb  est  probablement  fabri- 
qué par  le  procédé  hollandais,  en  exposant  des  lames  de  plomb 
A  la  vapeur  du  vinaigre,  dans  des  pote  entourés  de  fumier  ou  de 
tannée  échauffée  par  la  fermentation.  Le  plomb  s'oxyde  et  ae 
combine  à  l'acide  acétique  ;  mais  l'acétate  se  trouvant  en  ooutnct 
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conCintiel  avec  no  exoès  d'oxyde,  forme  un  sous- acétate  que 
l'acide  carbonique  produit  par  la  fermentation  convertit  succès» 
sÎTcment  en  carbonate.  Cet  effet  se  continue  jusqu'à  ce  que  la 
lame  de  plomb  soit  plus  ou  moins  conrertie  en  carbonate. 

Cette  fabrication  est  tellement  connue  que  je  n'en  aurais  pas 
entretenu  la  Société  si  le  blanc  de  plomb  présenté  n'offrait  un 
degré  de  perfection  qui  se  retrouve  sans  doute  ailleurs,  mais  que 
je  n'avais  pas  encore  observé. 

J'ai  visité  anciennement  quelques  fabriques  de  blanc  de 
plomb;  dans  aucune  je  n'ai  vu  les  lames  de  plomb  être  complè- 
tement converties  en  carbonate.  Toujours  il  restait  une  partie 
du  métal  que  l'on  séparait  du  carbonate  en  le  pliant  et  le  frap- 
pant avec  des  maillets  en  bois.  Cette  opération  se  faisait  sur  des 
tables,  dans  tin  grand  atelier  où  se  répandait  une  poussière  très- 
nuisible  aux  ouvriers.  C*était  assurément  de  toutes  les  parties 
de  la  fabrication  le  plus  dangereuse  et  la  plus  nuisible  à  la  sauté 
des  ouvriers.  Déplus ,  des  particules  de  plomb  corrodé  se  mêlaient 
au  carbonate  dont  une  partie  formait  ainsi  une  qualité  inférieure 
ayant  une  teinte  plus  ou  moins  grisâtre.  Dans  la  fabrique,  de 
M.  L.  Faure,  s'il  faut  en  juger  par  les  plaques  présentées  à  la 
Société,  cette  qualité  inférieure  de  céruse  et  l'opération  si  dan- 
gereuse du  battage  sont  supprimées,. le  plomb  ayant  conipléte- 
ment  disparu  des  plaques  de  carbonate.  Je  suppose  qu'on  a  pu 
arriver  à  ce  résultat  en  élevant  davantage  la  température  et  pro-< 
longeant  la  durée  des  cuves  ;  mais  quel  que  soit  le  procédé,  il 
est  bien  à  désirer  qu'il  soit  généralement  appliqué  (1). 


(l)  Depais  cette  communication ,  j'ai  visité  la  fabrique  de  céruse  de 
M.  Eugène  Besançon,  située  en  dehors  du  mur  d*octroi  de  Paris.  J'y  ai  vu 
des  plaques  de  carbonate  de  plomb  aussi  épaisses  et  d^un  blanc  aussi  pur 
que  celles  présentées  à  la  Société;  mais  l'habile  directeur  de  cet  établis- 
sèment  m*a  dit  qu'il  n'était  çvtère  possible  d'arriver  à  nue  entière  carbo- 
natisatîon  da  métal,  et  qnil  regardait  comme  un  résultat  important 
d'être  arrÎTé  en  moyenne,  à  changer  en  carbonate,  dans  une  seule  opé- 
ration, les  80  centièmes  du  plomb  employé.  Il  a  d'ailleurs  remplacé  ^ 
depuis  très-longtemps,  l'opération  du  battage  par  un  procédé  mécanique 
qtti  s'effectue  hors  de  la  présence  des  ouvriers;  enfin,  par  des  perfection- 
nements successifs  apportés  à  sa  fabrication ,  il  est  arrivé  à^  produire  an- 
nuellement on  million  de  kilogrammes  de  céruse  avec  la  coopération  de 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE.  —PRODUITS  ALGÉRIENS. 


Recherchfes  iur  la  p0t&Me  eontemie  dam  les  Ogeê  des  Macs 
algériens,  ei  sur  son  emploi  dans  la  fabrieaêian  dm  mApitre. 

Par  Ant.  Coumaille. 

(Extrait  de  deaz  mémotret  pr«seatéft  «a  Ministre  de  la  iperre  le  at  mars 
et  le  7  joia  1855»  et  approuvés  par  la  direction  de  l'artillerie  et  pvr 
S.  £.  le  maréchal  Vaillant,  qû  a  ordonné  que  cette  potasse  serais 
achetée  par  l'État ,  poar  le  seryice  des  salpêtrières  da  ^onvemementO 

Lonqv'on  fait  brûler  des  tiges  de  tebae,  on  remarque  que 
TëoDroe  est  sillonnée  de  jets  d'^incelles  brillantes  très-4iOBi- 
bvenes,  provenant  de  la  décompontion  dm  salpêtre.  Ces  làfps 
ont  été  jusqu'à  ce  jour  abandonnées  en  Algérie,  en  tas  énormes, 
à  toutes  les  intempéries ,  sans  qu'on  ait  wsmgé  4  en  retirer  le 
moindiv  profit. 

Je  me  suis  proposé  de  démontrer,  et  j'ai  prewré  que,  Isia 
d*être  vwntîlesy  ces  tiges  peuvent  deyenïr  «ne  noorcHe  sourœ 
de  bien  pour  les  colons,  qui  eu  retireront  une  assea  fi»rfee  somm»» 
et  pour  les  poudreries  de  TÉtat. 

Ïi'e8t-4t  pas,  en  effet,  malheureux  qu'il  se  soit  perdueu  fM4, 
en  Algérie ,  ptus  de  3^000,080  de  kilog.  de  tiges  (prodnctîou 
^i  augmente  d'un  million  en  1855),  ayant  pu  donner  132yMt 
kilog.  de  potasse  exoelleme  pour  la  préparation  eu  salpêtre  af^ 
tificiel  ! 

£t  ces  tiges  présentent  sur  toutes  les  plantes  nitrées,  telles  que 
la  bourrache,  la  pariétaire,  le  grand  soleil,  l'immense  aran- 
tage  d'être  cultivées  en  grande  quantité ,  séchées  et  transportées 
près  des  habitations.  C'est  un  produit  aeooudaire  qui  ne  ooute 
ni  temps,  ni  peines ,  ni  dépense. 

Yoici,  eu  résumé,  les  quelques  opérations  <gtpAinwn taies 
que  j'ai  faites  sur  la  production  de  cette  potasse. 

a5  ouvriers  seulement;  et,  depuis  plnsiears  années,  aacan  de  ces  ho&imcs 
n'a  été  incommodé  par  le  plomb.  La  tabrigae  de  M.  £.  Besançon  rient 
d'obtenir  à  rexposition  nnifeiaelle  une  médaille  de  première  classe. 
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J'ai  brûlé  10  kîlog.  de  tîges  de  tabac  ;  les  cendres,  qui  étaieat 
prises  en  masse,  ont  été  brisées  et  lessivées;  la  lessive  a  été  fil- 
trée et  concentrée;  par  le  refroidissement  il  s'est  déposé  plu- 
âeurs  sels,  dans  lesquels  la  baryte  et  l'acide  azotique,  l'azotate 
d'argent ,  Tammoniaque  ,  la  chaux  indiquant  quelques  sulfates, 
beaucoup  de  chlorure  et  un  peu  de  magnésie.  L'oxalate  d'am- 
moniaque n'y  décèle  point  de  chaux.  Il  s'y  trouve  aussi  une 
forte  quantité  de  silicates  qui  sont  devenus  insolubles.  Ces  sels 
ont  été  séparés  par  le  filtre ,  et  la  liqueur  a  bientôt  abandonné 
de  petits  cristaux  prismatiques  de  chlorure  de  potassium  et 
quelques  légères  lames  rhomboédriques  de  carbonate  de  potasse. 
L'évaporation  terminée ,  le  résidu  calciné  a  donné  un  salin 
d'un  beau  blanc ,  du  poids  de  450  grammes. 

Une  solution  de  ce  salin  donne  avec  la  baryte  un  précipité 
blanc,  soluble  dans  l'acide  azotique  avec  un  résidu  presque  in- 
sensible ;  avec  l'acétate  de  plomb  un  précipité  blanc  de  carbo- 
nate de  plomb;  rien  avec  l'oxalate  d'ammoniaque;  un  précipité 
blanc  de  chlorure  d'argent  et  de  carbonate  d'argent  avec  le  ni- 
trate d'argent  ;  rien  avec  l'ammoniaque. 

Mais  une  donnée  importante  à  connaître,  pour  savoir  la 
quantité  de  salin  que  peut  fournir  l'Algérie  dans  une  année , 
était  le  poids  des  tiges  récoltées  et  leur  rapport  avec  le  poids  des 
feuilles^  J'y  suis  arrivé  par  une  série  de  pesées  ;  j'ai  trouvé  que  si 
un  pied  de  tabac  a  donné  59er-  ,12  de  feuilles,  le  pied  lui-même 
pèsera  49sr*,62;  ou  dans  la  proportion  de  100  à  83,93.  Ainsi , 
3^475,780  kilogrammes  de  feuilles  récoltées  en  Algérie  pendant  la 
campagne  de  1854  {Moniteur  algérien  du  28  février  1855  ;  Rap- 
port de  M.  Duranton,  chef  du  service  des  tabacs)  ont  fourni 
2,9l7^22k-,15  de  tiges. 

Or  nous  avons  vu  qu'un  kilogramme  de  ces  tiges  donne 
45  grammes  dépotasse  brute,  2,917,222^*,  15  donnent,  par  con- 
séquent, 131,273^^99  de  salin. 

L'analyse  va  nous  montrer  dans  ce  produit  uue  composiliosi 
difiiérente  des  potasses  ordinaires. 

J'ai  traité  6  grammes  de  ce  salin  bien  calciné  par  l'acide  ni- 
trique pour  en  chasser  l'acide  carbonique  et  éviter  la  formation 
de  carbonate  d'argent,  puis  j'y  ai  versé  de  Tazotat^  d'atgent»  et 
fal  obtenu  5  granunes  de  chlorure  d'argent  sec.  Ces  5  grammes  de 
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sel  d'argent  contiennent  lS-,48  de  chlore^  qui  combinés  à  18*  ,60 
de  potassium  donnent  3<-, 08  de  chlorure  potassique;  il  reste 
28- ,92  de  carbonate  de  potasse. 

13I9274  kilogrammes  de  salin  contiennent  donc  OS^SSO^^-^OS 
de  carbonate  de  potasse  et  67387k-,72  de  chlorure,  y  compris 
un  peu  de  sulfate. 

Avec  ces  63^886'^-. 68  de  carbonate  de  potasse^  on  peut  neutra- 
liser 49,768k*,89  d'acide  azotique,  pour  produire  93^339  kilo- 
grammes de  nitre  pur. 

Les 67,387'^-, 72  de  chlorure potassiquereprésentent35,378''-, 55 
de  potassium,  ou  42,598^,66  dépotasse,  pouvant  neutraliser 
47,745^',54  d'acide  nitrique,  emprunté  à  du  nitrate  de  soude, 
et  produire  90,344*'-,20  de  salpêtre. 

En  somme,  183^785^-^20  de  ce  dernier  sel  (quantité  qui  aug- 
menterait si  l'on  préparait  le  salin  à  l'eau  bouillante)  ou  encore 
258, 380^  ,27  de  poudre  de  guerre  d'après  la  composition  : 

Salpêtre    =    75,00 

Soufre.      =     ia,5o 

I  Charbon.  =     1^2,  So 

100,00 

Dans  la  note  publiée  en  Algérie  par  le  ministre  de  la  guerre  et 
rédigée  à  la  Direction  de  l'artillerie,  il  est  recommandé  aux  co- 
lons de  traiter  les  cendres  par  l'eau  bouillante.  J'ai  voulu  savoir, 
en  conduisant  ainsi  l'opération  et  en  enlevant  des  cendres  tous 
les  sels  solubles,  la  quantité  et  la  qualité  du  salin  qu'on  en  ob- 
tiendrait. 

J'ai  incinéré  10  kilogrammes  de  tiges  très-sèches  ;  les  cendres 
lessivées  à  l'eau  bouillante  à  plusieurs  reprises  m'ont  donné 
602^  ,30  de  salin  ;  ir>2ë  ,30  de  plus  que  précédemment.  Ce  sa- 
lin desséché  est  d'un  ^vh  dair  etprésente  une  potasse  marchande 
qui  parali  être  de  bonne  qualité. 

Cependant  ralcalimétrie  y  indique  à  peine  40  pour  100  de 
potasse  pure.  Ce  salin  Sf?  trouve  tout  juste  dans  les  conditions 
exiijêejï  par  l'État  pour  Tachât,  et  ne  serait  payé  que  33  fr.  33  c. 
te  cjtiLiital  uiétrique,  uiatgré  son  incontestable  richesse  en  chlo- 
rure de^uiss'mm. 

Les  d52^  ,^0  de  salin  obtenu  ci-dessus  ont  été  mis  dans  une 
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qaantité  d'eau  froide  telle  qu'il  est  resté  un  léger  dëpdt.  Cette 
eau  décantée  et  évaporée  a  donné  502V-,S0  d'une  potasse  d'uu 
gris  presque  blanc,  en  grains  arrondis  :  soit  508',25  par  kilo- 
gramme de  tiges.  Elle  a  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  potasse.  .  •  ûi^oo  oa  4^  àe  potasse  pure. 

Chlorare de  potossiam.  .   .  3i,6o        ^- 

Solfate  de  potasse 447        "~ 

Hniiiidité q,5o        — 

Perte 0.43        — 

100,00 

Sur  100  grammes  de  ce  salin  on  a  donc  928-560  de  sels  aptes 
à  fabriquer  du  salpêtre.  Les  réactifs  n'y  décèlent  ni  chaux  m- 
magnésie. 

J'ai  voulu  aussi  savoir  quelle  serait  U  quantité  de  salin  qu'on 
retirerait  de  tiges  ayant  passé  l'hiver  aux  intempéries.  Je  n'ai 
obtenu  que  28  grammes  de  potasse  brute  par  kilogramme  de 
tiges  :  soit  4^/100  de  la  quantité  obtenue  de  branches  bien 
conservées. 

Deux  flacons  de  ces  potasses  ont  figuré  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855. 

J'ai  augmenté  le  titre  pondérable  d'une  certaine  quantité  de 
salin  provenant  des  tiges  avariées  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  et 
je  l'ai  amené,  par  la  purification^  à  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  potasse.  .  .  83,7100  67,72  de  potasse  pare. 
Chlorore  de  potassiam.  .      a,o3  — 

Salfdte  de  potasse 3,2;  -~   - 

Résida  insoluble.  .....      sensible    -* 

Hamiditë a»oo  — 

Ghattz 1,000         — 

En  comparant  ces  salins  de  tabac  aux  potasses  ordinaires  du 
commerce,  ou  y  trouve,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  grande 
différence  de  composition.^  . 

>  C'est  ce  que  démontre  le  tableau  suivant. 


—  lit)  — 


Carbonate  de  po- 
tasse  

Chlorure  de  potas- 
sium  


Sirililede^^etaste. 
Qwb.  d»8Mde.  . 
Résida  insolable. 


74,10 
0,95 

0,6S 


i 
1 


HmnMlté I    7.28 


Acide     phospho- 
riqne. .  ^ 


lospho-^ 

::::  : 


Silice. 
Peite. 


0,54 


100^ 


71,38 
3,64 
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68,07 
8,15 
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iBdéter. 


38,03 
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4,tl 
2,56 
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S- 

lY 


sis  s?|| 


48,86 

51,34 
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> 
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100»M 


>QO,tft 
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m 
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61,00 

31,60 

4,4T 

? 

DOl. 
2,50 


0,43 


Mf/flO 


83,71 
2,03 
4^ 

r 


•^ 


(i)'T  compris  le  sulfate. 

Dans  les  potasses  du  commerce ,  le  carbonate  est  le  sel  •domi- 
nant ,  il  en  est  de  même  dans  la  potasse  du  tabac  préfumée  à  Teau 
bouillante,  tandis  que  c'est  le  cUoruve  dan»  o^e  piiéparée  à 
l'eau  froide.  Au  contraire ,  dans  mes  salins  ^  le  sulCrte  de  potasse 
existe  à  peine,  tandis  que  celle  des  Vosges  en  contient  jusqu'à 
33,84  pour  K)a. 

BaoB  les  pétasses  du  «ommeree,  ie  cUorare  de  potnsittaay 
entre  pour  une  somme  insignifiante  :  ocHe  de  Veecatte  wfitÊi  ^m/êm 
tient  que  0,95,  et  j'en  ai  dans  un  de  «we  produits  jvsfu'à 
51,34  pour  100,  y  compris  une  petite  quantité  de  sulfate. 

Dans  mon  salin,  préparé  à  l'eau  froide,  il  y  a  48,86  de  car- 
bonate de  potane ,  ou  33,18  de  potasse  pure.  Ce  produit  ne  peut 
être  Tendu  à  l'État  qui  exige  un  titre  pondérable  de  40  pour  100 
au  moins.  Le  salin  de  Toscane  contient  50,53  de  potasse  pure  ; 
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«dni  d'Aménfue  €a  renferme  46^43  ;,  1^  premier  dan&la  nttri- 
ficatioa  dim&e  une  perte  réelle  de  24,95  pour  100 ,  le  second  en 
donne  une  de  23,78^  en  atili^nt  tontefois  encore  la  petite  quan- 
tité de  chlorure  potassique  qu'elles  contiennent  ;  tandis  que  dans 
Templati  du  saliA  du  tatMuc,  la  perte  sera  infiniment  moindre^ 
malf^é  sa  mcâns  grande  richesse  en  carbonate  de  potasse,  si  om 
utilise  le  chlorure. 

Si  <m  pf épstf e  le  nître  avec  le&  matériaux  salpêtres ,  provenant 
de  plâtra»^  e4  le  salÎB  du  tabac ,  on  y  aioute  du  sulfate  de  saude 
cl  on  a  un  mélan^^  de  nitre  (25  pour  100),  tout  formé  dans  les 
natériaiim  ;  d'azotate  de  chaux  (33  pour  100);  d'un  peu  d'aaotate 
de  magnésie  ;  de  eUorure  de  sodium  ;  d'azotate  d'ammoniaque; 
defloUaie  de  soude;  de  earbonate  de  potasse  et  de  chlorure  de 
potassium. 

On  a  la  réactiiNi  suivante  : 

he  nitre  préexistant  reste ,  ainsi  que  le  sel  marin  ; 

Lesalfate  de  soude  et  l'aiatate  de  chaux  se  décomposent  pour 
lamifT  du  sitUate  de  chaui^ insoluble  et  de  l'azotate  de  soude; 

L'azotate  de  soude  formé  est  décomposé  par  le  chlorure  de  po-^ 
ày  pour  pvodiiure  de  l'azotate  de  potasse  et  du  dilorure  de 


L'azotate  d'ammoaiaqtte  et  l'azotate  de  nuignésie  sont  décoinr 
posés  par  le  carbonate  de  potasse  en  carbonate  de  magnésie  in-* 
floluble ,  en  carbonate  d'ammoniaque  qiû  se  dégage ,  et  en  azo*- 
tofte  de  potasse» 

En  tioduisoBt  ceci  en  formule ,  on  a  : 
7^0.  AaO»)  +  (Caa  AzO»)  -h  MgO.  AzO*  +  AzH*.  AzO»  + 
g  (Naa  SO»)  =  8  (CaO.SO»)  +  8  (Natt  AzO»)  +  MgO.  AzO» 
-f  AzH\  AïO*  -f  7  (KO.  AzO'').  En  y  ajoutant  10  équivalents 
de  potasse  de  tabac,  formée  de  carbonate  et  de  chlorure  potas- 
siques naélangés  presque  équivalent  à  équivalent  (rapport  des 
éfiitrabM  S9  :;  1  :  1^7;  rapport  du  poids.  ::  1  :  1,05),  on 
m  :  a(ÛiO.  SO»)  +  8  (NaO.  AaO»)  +  MgO.  AzO»  +  AzH».  AzQ» 
4-7  (ta  ArfM)  +  fr(S,0.  CO')  +  (K.  a).  =  8  (CaO.  SO»)  + 
Mga  CO*+  AaH'.  Oy-f  6  (Ka.  Cl)  4-3  (NaO,  CO»)  +  17 
(KO.  AïO^). 

Ainsi  10  équivalents  de  salin  de  tabac  peuvent  produine 
M  é%uifwWms  d'MOtole  de  potasse. 
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Et  dans  les  salins  de  tabac  qui  ne  contiennent  qu'nne  faibk 
quantité  de  sulfate  de  potasse  ^  la  perte  né  consistera  qu'en  ce 
sulfate;  perte  énorme  quand  on  emploie  les  autres  potasses^  qui 
sont  si  riches  en  ce  sel. 

On  voit  également  que  ce  noureau  salin  sera  ti^ntile  dans 
la  préparation  du  salpêtre  par  la  transformation  de  l'azotate  de 
soude  naturel. 

Dans  les  salins  préparés  à  chaud  ,  le  rapport  du  carbonate  au 
chlorure  est  dans  la  proportion  de  1  à  0,558,  ou  un  peu  moins 
de  1  à  1/2.  Aussi  Téquation  précédente  est-elle  encore  vraie.  On 
ajoutera  toujours  aux  matériaux  ^salpêtres  10  équivalents  de 
salin  ,  sans  y  comprendre  le  sulfate  de  potasse;  seulement,  au 
lieu  d'y  entrer  à  parties  égales ,  le  carbonate  y  entrera  pour 
7  1/2  et  le  chlorure  pour  2  1/2  équivalents. 

Je  dois  faire  observer,  en  terminant^  que  le  résultat  de  tous 
ces  chiffres  est  d'un  approximatif  bien  près  de  la  vérité ,  puis- 
que la  base,  c'est-à-dire  le  rapport  du  poids  des  feuilles  au 
poids  de  la  tige  qui  les  a  produite  est  une  moyenne  calculée 
sur  un  grand  nombre  de  pesées. 

La  production  du  salin  sera  bientôt  doublée  et  triplée  puis- 
que l'augmentation  de  la  culture  du  tabac  dépasse,  en  Algérie^ ua 
million  de  kilog.  par  an.  Puis,  on  utilisera  des  quantités  énor- 
mes de  tiges  et  de  rejets  qui  croissent  sur  les  racines  après  la 
dernière  coupe  et  qui  ont  été  perdus  jusqu'alors. 

N'est-il  pas  dommage,  en  effet,  de  voir  la  petite,  mais  vivaoe 
et  industrieuse  ville  de  Bouffarick,  qui  a  tendu  pendant  la 
campagne  de  1854,  765,385  kilo|;.  de  feuilles  de  tabac,  perdre 
pour  11,297  fr.  97  cent,  de  salin  qu'elle  aurait  pu  retirer  des 
tiges  seules  qui  ont  produit  ces  feuilles,  en  supposant  ce  salin 
seulement  au  titre  de  42  pour  100,  et  au  prix  de  35  fr.  le  quin- 
tal, prix  très-bas? 

Quels  avantages  aussi  que  l'exploitation  d'un  produit  qui  de- 
mande si  peu  de  matériel ,  et  qu'on  peut  amener  au  degré  de 
pureté  voulue,  eh  arrêtant  simplement  l'évaporation  et  en  lais*» 
sant  déposer  les  sulfates  et  les  chlorures;  augmentant  ainsi  sa 
valeur,  dans  le  caA  où  on  ne  voudrait  employer  que  le  car- 
bonate. 

Voilà  ,  si  je  ne  me  trompe ,  une  abondante  source  de  potasse 
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pour  les  besoins  de  Tindustrie.  Cette  substance  est  maintenant 
fort  rare  et  de  plus  en  plus  nëcessaîre.  Aussi ,  je  croîs  qu'il 
eut  été  difficile  de  trouver  une  époque  plus  favorable  pour  faire 
le  travail  qui  est  l'objet  de  ce  mémoire.  C'est  aux  manufactu- 
riers à  se  mettre  à  Fœuvre,  et  à  faire  fructifier  l'idée  que  j'ai 
eue  d'utiliser  les  tiges  de  tabac. 


Des  Hermodactes  au  point  de  viM  botaniqtie  et  pharmaceutique, 
par  J.  E.  Planghon  (analyse  d'une  thèse  intitulée)  : 

«  L'histoire  des  Hermodactes  est  encombrée  de  doutes  et  d'er- 
»  r?9irs;  doutes  sur  l'identité  de  cette  substance  chez  les  divers 
»  auteurs  qui  l'ont  mentionnée  ;  doutes  sur  la  plante  qui  pro- 
»  duit  l'Hermodacte  des  officines.  »  M.  J.  £.  Planchon,  dans  une 
thèse  très-intérfsssante  qu'il  a  k^cemment  soutenue  devant  l'École 
de  pharmacie  de  Paris ,  a  cherché  à  lever  tous  ces  doutes  sur  ce 
-vieux  produit  de  la  matière  médicale,  aujourd'hui  presque 
complètement  délaissé  dans  nos  officines.  Des  nombreuses  re- 
cherches bibliographiques  auxquelles  s'est  livré  M.  Pianchon  et 
de  l'examen  qu'il  a  fait  des  divers  Hermodactes  il  a  pu  tirer  les 
conclusions  suivantes  : 

l''  V Hermodactyloê  des  médecins  grecs  est  génériquement 
identique  avec  VHermodactylos  ou  Surugen  des  Arabes ,  et  avec 
notre  Hermodacte  officinaL 

2^  L'Hermodacte  officinal  provient  selon  toute  probabilité  du 
Colchicumvariegatum.  Car  c'est  le  seul  des  colchiques,  à  fleurs 
automnales  et  précoces  par  rapport  aux  feuilles ,  dont  les  tu- 
bercttles,  après  dessiccation ,  ne  présentent  presque  aucune  trace 
apparente  de  rides  ou  stries  longitudinales ,  tandis  que  les  tuber- 
cules des  autres  colchiques  ^  que  l'on  pourrait  en  rapprocher,  les 
offrent  au  contraire  extrêmement  marquées.  La  forme ,  la  cou- 
leur de  la  surface  et  de  la  substance  interne ,  l'aspect  des  grains 
de  fécule  qui  affectent  une  disposition  étoilée ,  la  saveur  dou- 
ceâtre avec  un  arrière-goût  acre  peuvent  venir  à  l'appui  de  cette 
opinion. 

3"  Les  propriétés  de  ce  tubercule  à  l'état  frais  sont  probable- 
ment très-énergiques  et  doivent  rivaliser  avec  celles  du  Colchi- 
JoiÊm,  de  Pharm,  et  de  Chm,  3*série.T.  XXIX.  CPôTrier  1866.)  ^ 
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emn  autwmnale ,  ear  des  éohaïuilktis  pris  dans  des  jardins,  et 
foûiéê  aiors  qu'ils  étaient  «ooove  frais ,  oiit  doimé  fine  aafvittr 
«Msi  acre  et  Bainéeuse  q«e  celle  du  oolohique  ovdÎMiire.  Très** 
oertainetnent  ces  ftapriétés  s^étnousseiit  et  se  pcvdetit  par  la 
vétusté  9  comme  eeia  a  lieu  pour  les  CufaerculeB  dut  cokfaîcpie 
ordinaire. 

4^  Si  les  botanistes  médecins  de  la  renaissance  avaient  su  re- 
connaître l'identité  générique  de  Vffermodactylos,  de  notre  Her- 
modacte  officinal  et  du  colchique  ordinaire ,  on  n'aurait  pas 
laissé  dormir  jusqu'au  commencement  de  notre  siècle^  les  pro- 
priétés du  colchique  dans  les  affections  articulaires,  propriété 
déjà  oonmiei  des  asëdeonis  grées  da  ti«  et  =du  tii*  siècle  <  au 
«oins  che«B  le  Colekii&umf^0r%eg€Uum), 

ô^L'ffermodactyius  verutde  Matthioie  (/m  tuBeresa  L,  Her- 
modaetyluê  tuberoms^  Salisb.  )  ne  saAiraît  être  VHermodactylos 
des  Grecs  ^  ni  surtout  notre  Hermodacte  offioÎMtl. 

6'' Le  Sunt^^,  oti  faermodacCTle  à  racine  lottgne  de  Mésuë, 
lépond  probablement  à  la  forme  daotyldlde  du  tubercule  du 
Colchic%im  i^ariegatum^  cm  de  quelque  autre  espèce  orientale. 
€e  tubercule  ne  nous  offre  pas  une  forme  constante  :  tantôt  il 
est  ovoîde-oordiforme ,  au  moîas  aussi  large  ou  presque  aussi 
large  que  haut ,  avec  le  processus  inférieur  sur  lequel  repose  la 
pousse  flonfère  beaucoup  plus  court  que  le  corps  même  du  tu- 
bercule ;  et  c'est  là  sa  forme  la  plus  ordinaire  :  tantôt  oe  tuber- 
cule offre  un  corps  principal  ovoide-obkHig ,  avec  un  processus 
inférieur  trèa-alkmgé  qui  présente  l'appai^nce  d'un  ongle  ou , 
ei  l'on  veut^  de  la  phalange  terminale  d'«B  doigt.  Cette  ^)ser- 
vationnous  explique  donc  pourquoi  on  avait  appliqué  à  ces 
tubercules  le  nom  d' Hermodaetylos ,  ou  doigt  d'Hermès. 

T""  On  ne  saurait  déterminer  rigoureusement  l'espèce  de  col- 
chique à  laquelle  se  rapporte  le  Swrugen  à  racine  ronde  et 
blanche  de  Mésué.  Il  est  possible  que  ce  «oit  notre  Hermodacte 
«fficinal  ;  mais  la  récolte  de  ce  Surugen  est  indiquée  pour  le 
printemps  ;  et  celle  de  notre, Hermodacte  doit  se  faire  en  mor 
tonrae.  Peut-être  s'agit-il  de  THermodacte  d^Égjpte  (  CoUki^ 
cum  bulhocodioïdes  ^Biebst.  )  dont  parle  Prosper  Alpin* 

$o  Le  Cokhicum  /Ut^nctimd'Anguillara)  auquel  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  de  matière  médicale  ont  rapporté  l'Hermo- 
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daele^  ^t  une  espèce  îwagiaaUe  fermée  Bf^  mîte  àfi  dm^ 
tueurs,  de  Lobel.  A1llg^illara  ne  dit  p9«  que  sa  plaot»  soit  iUy« 
BÎtiiDey  mai»  seulemeiU  q^'oaen  substituiiU  les  tubercules  i 
œu  de  rHemnads^Q^e^ 

-0^  Le  tubercule  des  eolcbiques  est  une  base  renflée  de  rtn^aH 
analogue  aA  plateaa  des  Crocus ,  et. aux  pseudo-bulbes  de  oep- 
taines  Orchidées.  Il  répond  phypiologiqueroent  à  certains  enw 
hryons  oaeooootylédonés.;  mais  ses  rapports-  avec  rembcfon 
des  .Graniidaées^  bornent  à  di^/iiuïf^es  iseasemblances» 

%Qp  h^  tidaercules  de  Viiorpi^dactiilustubfroiuê  sont  de  Trais 
rbliâoifle  aullaines,  d*abord  enveloppés  par  1^  bases- saccW 
formes  de  leurs  premièEes  feuiUea.  J^  Mon.SouBBiRAir. 


Noie  sur  la  récolte  de  la  gomme  adragante  en  Asie  Mineure. 

Par  J.  Léon  Socbeiban. 

Oepiiîa  longten^ps  déjà  on  sait  que  c'est  TAsie  Mineuce  qui  a 
le  privilège  de  fournir  au  commerce  toute  la  gomme  admgant^ 
dont  BOUS  faisons^  usage,  et,  si  Ton  en  croit  Sieber,  ce  serait 
presque  exclusivement  sur  le  mont  Ida  d'Anatolie  que  s'opérei* 
mit  la  récolte  de  ce  produit.  Les  senseignements  suivants^  que 
je  dois  à  l'ôbUgeanoe  d'un  voyageur  naturaliste,  M.  Balansa,  qui 
vient  d'exploser  avec  le  plus  grand  soin  une  partie  de  l'Asie  Ml^ 
nenre,  m'ont  para  ofirir  quelque  intérêt  pour  les  pharmaciens. 

Les  jéstragoluê  qui  acmt  mis  en  expioitalÂeià.  à  cause  du  suc 
vîsqneux  qa'ik  excrètent ,.  sont  trèsrabondants  dans  toutes  les 
montagnes  de  l'Asie  Mineure,  où  ils  habitent  presque  exclusif 
vement  les  régions  alpines  et  sous-alpines.  Ils  appartiennent 
tons  à  la  section  des  Tragaeanihœ  et coaistituent  plusieurses- 
pèœs  extrêmement  voisines  de  Tw^^s^reyra/iis  Cre^teuaLamarck, 
et  qui  en  sont  tdlement  rapprodiésapar  Tensemble  de  leniB 
caractères,  qu'il  est  probable  qu'on  devra  les  rapporter  toutes  à 
une  se«ile  et  unique  espèce.  Cette  ressemblance  si  prononcée 
permet  de  supposer  que  les  Turcs  se  servent  indifféremment  des 
unes  et  des  autres  Tragaeanihœ  pour  faire  la  gomme. 

Les  Astragali  Tragaeanihœ  forment  en  Asie  jMineure  des 
touffes  épineuses  et  arrondies  de  quinze  à  trente  centimètres  de 
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hauteur  5  et  offrent  des  ramifications  extrêmement  nombreuses^ 
ce  qui  ne  permet  d'arriver  qu'avec  une  extrême  difficultë  à  leur 
tige  moyenne  y  dont  le  volume  dépasse  rarement  celui  du 
pouce.  La  texture  de  cette  tige  est  entièrement  filandreuse,  et 
quand  on  vient  à  en  opérer  la  section^  elle  laisse  exsuder  quel- 
ques gouttelettes  de  matière  visqueuse  et  très-épaisse  qui  four* 
nit  par  sa  dessiccation  à  Tair  la  gomme  adragante. 

Bien  que  les  Tragacanthœ  soient  très-abondants  dans  toutes 
les  montagnes  alpines  de  l'Asie  Mineure,  les  Turcs  des  environs 
de  Tarsous  ne  se  livrent  à  la  récolte  de  la  gomme  adragante 
que  dans  la  chaîne  de  TAnti-Taurus  {Vala^dagh  des  Turcs),  au 
moins  à  la  connaissance  de  M.  Balansa.  Ce  sont  les  habitants 
des  petits  villages  qui  avoisinent  la  petite  ville  de  Bereketly ,  à 
moitié  chemin  entre  Tarsous  et  Césarée,  qui  se  livrent  à  cette 
industrie. 

A  une  certaine  époque  de  Tannée,  vers  le  mois  de  juin  et  de 
juillet,  au  moment  où  la  végétation  des  Astragalus  arrive  à  sa 
terminaison ,  quand  les  fruits  sont  proches  de  leur  maturité , 
les  habitants  de  ces  villages  vont  sur  la  montagne ,  et  là ,  avec 
leur  couteau ,  ils  font  à  la  base  des  MtragaUu  une  incision  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  la  tige.  Le  suc  ne  sort  de  la  plaie  qu'avec 
lenteur,  en  raison  de  sa  viscosité  considérable ,  et  par  suite 
ce  n'est  qu'une  quinzaine  de  jours  après  cette  opération  que  les 
Turcs  récoltent  la  gomme  qui  provient  de  ces  incisions. 

Les  plaques  de  gomme  adragante  qui  ont  la  consistance  cor- 
née sont  d'une  dimension  très-variable ,  mais  toujours  elles  pré- 
sentent des  lignes  plus  ou  moins  longues  protubérantes ,  qui,  au 
dire  des  gens  du  pays ,  correspondent  chacune  à  l'écoulement 
d'une  journée. 

On  peut  évaluer  à  trois  ou  quatre  mille  kilogrammes  la  quan- 
tité de  gomme  adragante  ainsi  récoltée  dans  les  montagnes  de 
r  Anti-Taurus,  et  à  Mersina  le  prix  marchand  de  cette  substance 
est  d'environ  4  francs  le  kilogramme. 
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Sur  les  viandes  salées  d^ Amérique. 
ParM.J.GimARDiii(i}. 

Depuis  la  fin  de  l'aonëe  dernière,  grâce  au  décret  du  mois- 
d'août  1854  qui  permet  ^  moyennant  un  droit  purement 
nominal,  l'introduction  en  France  des  Tiandes  salées  ou 
famées,  d'importantes  expéditions  de  ces  sortes  de  yiandes 
ont  été  iaites  tant  de  la  Plata  que  des  États-Unis  d'Amérique* 
Dttnkerque ,  le  Havre  et  autres  ports  ont  reçu  du  porc  et  du 
bœuf  salés  dans  d'assez  bonnes  conditions ,  et  nombre  de  per- 
sonnes^ des  manufacturiers  surtout,  se  sont  empressés  d'enr 
faire  Tessai. 

lie  porc  salé  d'Amérique  a  été  mis  en  vente  au  prix  de  1  fr»- 
à  1  f r.  20  le  kilog.  Le  boeuf  salé^  sans  os ,  s'est  vendu  et  se  vend 
encore ,  en  détail ,  à  raison  de  60  à  75  centimes  le  kilog.  On  l'a 
offert  au  prix  de  25  fr.  par  50  kilog.  net^  en  fûts  d'origine, 
contenant  200  â  225  kitog.  de  viande  entièrement  désossée,  et 
à  32  fn  en  petits  fûts  de  50  kilog. 

En  admettant  que  ces  viandes  constituent  une  nourriture 
saine,  succulente,  agréable  et  facile  à  préparer,  on  a  dû  se  de- 
mander si ,  eu  égard  aux  prix  auxquels  on  les  livre,  il  y  a  avan- 
tage^ pécuniairement  parlant,  à  les  employer  et  à  les  préférer  à 
notre  viande  de  boucherie. 

C'est  là  une  question  économique  fort  importante  à  étudier; 
car  si  le  pouvoir  alimentaire  de  ces  viandes  était  fort  inférieur 
à  celui  de  la  viande  fraîche ,  il  est  évident  qu'il  y  aurait  inop- 
portunité à  les  substituer  à  cette  dernière,  qui  sera  toujours^ 
quoi  qu'il  arrive,  d'un  goût  plus  agréable  et  d'un  aspect  plus 
appétissant 

C'est  pour  résoudre  cette  question  qu'à  la  demande  de  la 
Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la 

CO  Extrait  d'un  rapport  fait  â  la  Société  d*émaIation  delà  Seine-Infé- 
rieare,  par  Mi\I.  Thorel,  Caneaaz,  Girardin  (rapportear}# 
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Seine-Inférieure,  nous  avons  entrepris  une  série  d'expériences 
dont  nous  avons  tiré  les  déductions  suivantes. 

Des  analyses  comparatives  de  la  viande  de  boucherie  fraîche 
et  de  la  viande  salée  d* Amérique,  il  ressort  ceci  : 

Dans  100  parties  en  pokk  de  viande  pvise  telle  qu'elle  est  li- 
vrée à  la  consommation  il  y  a  : 

Viande  indigène.  Viande  d'ÀméjEiqne. 

En  eau 75,90  49»^^ 

—  matière  sèche.  a4«io  ^0,89 


100,00  100,00 

Cest-à-dire  que  la  viande  salée  contient  la  moitié  de  ma* 
tierce  utiles^  tandis  que  la  viande  de  boucherie  indigène  n'en 
renferme  que  le  quart  de  son  poids.  Et  dans  ces  quantités  res- 
pectives de. matières  miles,  il  y  a  : 

Vando  indigéM.  Viande  d'Aniérif|ae. 

En  azole.  .......    3,o3i  4»63x 

—  acide  pfaoaphoKiqne.  Oyaaag  0^618 

On  a  donc 5  en  réalité,  dans  le  même  poids  de  viande, 

1,6  d'azote 
Et   0,396  d'acide  phosphorique  en  plus  avec  la  viande  salée 
d'Amérique. 

Ce  qui  représente  un  gain  notable  en  matières  essentiellement 
asstmilatrices  pour  celui  qui  mange  de  la  viande  salée. 

2,  Si ,  maintenant ,  nous  considérons  la  question  au  point  de 
vue  économique^  nous  arrivons  aux  résultats  suivants  : 
Le  pot-au-feu  fait  avec  950  gr.  de  bœuf^    - 
750  gr.  de  légumes , 
Et  50  gr.  de  sel  ; 
[le  tout  revenant  à  1  fr.  936  d'achat] 
a  donné  650  gr.  de  viande  cuite  égouttée, 

contenant 69  gr.  35  d'azote 

Et  2,250  gr.  de  bouillon  contenant.  ...      2        80     — 


En  tout 72       12d'aiote 

pour  1  fr.  935. 
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Le  pot«-M»-fea  fiut  arec  950  gr.  de  bœuf  ulU  d^AniÀ^iqae^ 
750  gr.  de  légumes , 
50  gv.  desel; 
[le  toat  conUttt  1  fr.  960] 
.a  donne  7fiO  gr.  de  TÛtode  cuite  égouttée^ 

contenant 88  gr.  03  d'amie^ 

Et  2,250  gr.  de  bouillon  contenant.  .  •      2       67      ^ 

En  tout 01       30  d'asole 

fomx  1  fr.  260. 

Le  gramme  d*axole  revient  ayec  la  viande   * 
fraîche^  à »  .        26  cent  g 

Avec  la  viande  d'Amérique  à 13  g 

Il  s'ensuit  qu'en  prenant  la  quantité  d'azote  comme  valeur 
représentative  de  la  qualité  nutritive,  on  serait  amené  à  penser 
que  la  viande  d'Amérique  nourrit  à  moitié  meilleur  marché  que 
la  viande  de  boucherie  ordinaire. 

Beste  à  savoir  cependant  si  une  viande  qui  a  été  raccomie  par 
le  contact  prolongé  du  sel  ^  et  qui  a  perdu  presque  tous  les  prin-* 
cipes  savoureux  (1)  qui  contribuent  essentiellement  à  la  com- 
plète assimilation  des  éléments  plastiques,  est  susceptible  de 
produire  o«e  alimentation  aussi  proficaUe  qu'une  chair  qui  n'a 
point  été  dénaturée  et  qui  contient  tous  ses  principes  sapides* 
n  est  certain  que  la  presque  insipidité  de  la  viande  saléee  d'A- 
mérique, après  sa  cuisso«^  «pie  la  dureté  de  ses  fibres,  en  ren- 
dent l'usage  peu  agréable^  et  doivent  nuire  par  conséquent  à  sa 
digestâbflité.  IL  ne  suffit  pas,  en  effet,  d^ïngèteT  beaucoup  de 


(i)  L'analyse  de  la  sanmare,  dans  laquelle  plongeait  le  bœaf  salé  d'A- 
roériqoe,  proave  que  cette  chair  a  perda  ane  très-grande  proportion  de 
ses  principes  natritifs,  tant  satins  qn^organiqaea.  M.  Liebtg  estime  que 
la  sanmare  eoaiprend  environ  le  tiers  et  même  la  moitié  da  liquide  cou-» 
«ens  dans  la  viande  fraîche,  liquide  renfermant  tontes  les  parties  actives» 
oryaniqnes  et  mincMiles,  du  raeillear  bouillon.  La  salaison  produit  donc 
le  même  effet  que  la  liuviation  par  coction ,  et  même  un  effet  plus  mar* 
que,  puisqu'elle  en  sépare  Palbnmine  que  Taction  de  l'eau  bouillante 
conserve  dans  la  chair  en  la  coagulant.  La  salaison  diminue  par  consé* 
qnent  la  Valeur  nutritive  en  enlevant  les  substances  nécessaires  à  la 
farmation  du  sang. 
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principes  azotés ,  il  faut  encore  que  ceux-ci  soient  sous  la  forme 
qui  permet  le  mieux  leur  absorption. 

Selon  nous,  le  bœuf  salé  d'Amérique ,  bien  que  plus  riche  en 
atote  et  en  acide  phosphorique  que  la  viande  de  boucherie  à 
75  pour  100  d'eau ,  et  bien  qu'offrant  une  quantité  presque 
doublé  de  ces  principes  pour  le  même  prix ,  constitue  néanmoins 
un  aliment  beaucoup  moins  succulent ,  agréable  et  savoureux, 
et  par  ces  motifs ,  il  ne  peut  fournir  une  aussi  bonne  alimenta* 
tion  que  la  viande  fraîche. 

Si  nous  établissons  une  comparaison  ^mblable  entre  le  lard 
frais  et  le  lard  d*Amérique,  nous  trouvons  (fne  dan^  100 parties, 
en  poids ,  de  ces  matières  prises  telles  quelles,  il  y  a  : 

Lard  indigène.  Lard  d'Àmériqoe; 

En  eau 69,55  44*^ 

—  matière  sèche. ...    3o,45  66,94 

160,00  100,00 

G'est<-à-dîre  que  le  lard  salé  d'Amérique  contient  un  peu 
plus  de  moitié  de  son  poids  de  matières  utiles,  tandis  que  le 
lard  indigène  en  renferme  un  peu  moins  du  tiers  de  son  poids. 

Et,  dans  ces  quantités  de  matières  utiles,  il  y  a  : 

Lard  indigène.  Lard  d'Amérique. 

En  azote 3,733  3,ao5 

—  acide  phosphorique.     0,531  o,332 

On  a  donc,  en  définitive ,  dans  le  même  poids  de  lard  : 

0^528  d'azote  )   dans  le  lard 
et  0,219  d'acide  phosphorique  en  plus     )      indigène. 
1  kilog.  de  lard  indigène  coûtant  1  fr.  80  et  ayant  fourni  par 
la  cuisson  un  poids  de  770  gram.  de  viande  égouttée,  tandis  que 
le  kilogramme  de  lard  d'Amérique,   coûtant  1  fr.    40,  s'est 
trouvé  réduit  à  530  gram. ^  il  en  résulte  ^  —  en  supposant  que 
tout  l'azote  de  la  chair  non  cuite  soit  resté  dans  la  viande  cuite^ 
et  que  celle-ci  n'ait  retenu  que  68  pour  100  d'eau , — que,  dans 
les  770  gr.  de  lard  indigène,  il  y  avait.   ...  88  gr.  52  d'azote, 
tandis  que,  dans  les  530  gr.  de  lard  d'A- 
mérique, il  n^y  avait  que 28  gr.  30  d  azote. 

Le  gramme  d  azote  revient  donc,  avec  le  premier,  à  20  c. 

Et  avec  le  second,  à  49  c 
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Le  lard  sale  d'Amérique  est  bien  inférieur^  sous  tous  les  rap- 
ports ,  au  lard  du  pays  et  son  usage  en  traîne  une  perte  notable 
pour  le  consommateur  (il  en  coûte  bien  plus  du  double  pour 
se  nourrir  autant  avec  le  lard  d'Amérique  qu'avec  le  lard 
indigène).  Ajoutons  que  ce  dernier  est  d'excellent  goût,  tandis 
que  l'autre  ^t  bien  inférieur  en  qualité.  Bw. 


Cftrott  bt6  SltiiiaU»  it  €l)twtt  ti  ht  yiig^tiiue. 


Mur  rétbérifloatlon;  par  M.  Alvaro  Rbthoso. 

Une  des  circonstances  les  plus  curieuses  de  la  formation  des 
éthers,  c'est  sans  contredit^  les  réactions  dans  lesquelles  un  corps 
interrient  seulement  par  sa  présence,  sans  subir  aucune  modi- 
fication  ;  M.  AWaro  Reynoso  s'est  livré  à  plusieurs  tentatives 
pour  produire  l'éthérification  de  l'alcool  avec  diverses  substances 
dans  l'espoir  de  jeter  quelques  lumières  sur  cette  question^  une 
aenlé  lui  a  donné  un  résultat  positif^  c'est  Tiodure  de  mercure» 
Ce  corps  a  été  préparé  par  double  décomposition,  bien  lavé  et 
séché  il  a  été  introduit  avec  de  l'alcool  absolu  dans  un  tube  de 
Ycrre  vert  fermé  par  un  bout,  on  a  scellé  l'autre  orifice  à  la 
lampe,  et  le  tube ^  ainsi  préparé ,  et  renfermé  dans  un  canon  de 
fusil  y  a  été  placé  dans  un  bain  d'huile.  La  température  ayant 
été  portée  à  300*" ,  l'iodure  de  mercure  et  l'alcool  se  sont  dé- 
composés ,  la  masse  a  noirci  et  une  grande  quantité  de  gaz  a 
pris  naissance.  Lorsqu'on  opère  dans  ces  conditions ,  l'auteur  re- 
commande de  jeter  le  tube  au  loin,  au  moment  où  on  observe 
la  réaction 9  parce  qu'il  serait  difficile  et  dangereux  de  recueillir 
ces  produits.  Mais,  si  au  lieu  de  chaufifer  l'huile  à  SOÔ^^  on  la 
maintient  seulement  à  240°  pendant  quatre  à  cinq  heures  ,  l'é- 
thérification a  lieu  sans  que  la  masse  noircisse.  L'iodure  de  mer- 
cure cristallise  en  partie  et  une  petite  quantité  reste  dissoute 
dans  l'alcool  en  excès.  La  proportion  d'éther  ainsi  obtenue  est 
assez  considérable. 

L'auteur  a  constaté  incidemment  que  l'iodure  de  mercure 
qui  se  dissout  dans  l'alcool  sous  la  modification  jaune ,  puisque 
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r«au,  d'après  Selan ,  le  pvéoîpite  toascet  aspect,  passe  au  bout 
de  quelque  temps  à  la  moclificatioii  rooge  dans  la  dissokitîoD 
mime ,  d'où  il  est  précipité  par  l'eau  a^ec  cette  eoubur. 


Recherches  sur  la  quantité  d*loAe  contaniie  dans  des 
.    tabaca  de  diveraea  qualités  cultivés  à  Itle  de  Cuba^ 
sur  la  perte  en  matières  rolatiles  qu'éprouvent  «les 
tabacs  dus  leur  dessiccation ,  ainsi  que  sur  la  quan- 
tité de  cendres  qu'ils  fournissent;  par  M.  Gasasega. 

D'âpre  les  reeberches  de  BL  Ghaim  sur  la  pséscnoe  de  l'iode 
dans  les  tabacs,  le  tabac  de  la  Havane  et  celui  de  France  con- 
tiendraient une  quantité  à  peu  près  égale  de  ce  métalloïde  et  on 
devrait  admettre,  en  conséquence,  qu'il  est  sans  influence  sur 
la  qualité  de  ce  produit.  Il  y  aurait  lieu  toutefois  de  considérer 
la  nature  des  échantillons  sur  lesquels  M.  Ghatin  a  opérés,  cer- 
tains tabacs  de  la  Havane  étant  de  qualité  très-inférieure. 
M.  Gasaseca  s'est  proposé  d'examiner  cette  question  et  d'appré- 
cier en  même  temps  la  perte  que  la  dessiccation ,  à  la  tempéra- 
ture de  70  à  80*,  fait  éprouver  aux  tabacs  de  qualités  diverses 
et  la  quantité  de  cendres  qu'ils  fournissent 

Chaque  opération  a  été  faite  sur  500  grammes  de  feuilles  de 
tabac  à  Tétat  de  sécheresse  on  il  est  employé  pour  les  cigares. 
Ge  tabac  arrosé  avec  1/2  litre  d*eau  distillée  contenaat 
3  grammes  de  carbonate  de  potasse  exempt  d'iode  a  été  inci- 
néré au  rouge  sombre.  La  cendre  a  été  traitée  suivant  la  mé- 
thode ordinaire ,  de  manière  à  concentrer  la  totilité  de  l'iode 
dans  une  petite  quantité  de  dissolution  aqueuse.  Pour  le  doser, 
Fauteur  a  fait  usage  du  procédé  de  M.  de  Luca  basé  sur  rem- 
ploi du  brome  et  du  chloroforme,  mais  en  y  apportant  qudques 
modifications. 

En  traitant  de  cette  manière  le  tabac  supérieur  {Fèga  de  ta 
Lena),  le  tabac  inférieur  de  la  plantation  [la  herradum)  et  le 
tabac  de  la  plus  mauvaise  qualité  [tabaeo  de  partido)^  M.  Gasa- 
seca est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

î^  Le  tabac  contient  d'autant  plus  de  principes  volatils  qu'il 
esc  de  meilleure  qualité,  mais  deux  tabacs  éprouvant  la  mène 
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psr  h  éeMioeatién  peureut  cependant  être  4e  ipiniiÉdi 
dUffémstes. 

La  Tegaide  k  Lc&aa  perdu:  lapKAttère  qiuilrlë  26  poi»  180 
parla  dctsicoatioa,  hdeusièflae'qttaUté  ^  et  k  tmaièmeM* 
Banr  k  ubac  k  faerradura ,  k.pertea  été  de  18,  16  «t  l4fKi«r 
IftO^JEafiii'poar  «n  sevl  ëciiaiittUMi  de  taibaeo  àe  pavtidoidikA 
été  de  16  pour  100. 

Sf*  La^qmnakéde  oMidres  est  >eB  saison  ûvfsefse:  dakifiialité 
du  aaJboe,.  ks  cendres  «mt  d'auUurit  pkis  bkaclus  que  k  4abaa 
ett  meilkiir,  maïs  deux  tabacs  founnssanttk  mêma^quantM^ 
oendiM  peuvent  éîxe  de-  qualités  différantes, 

La  YegSHk'k  Leaai  première  cpnaUtéa  fouroâ  16  pour  160  de 
ucBdses,  k  denaième  qualité  16,4,  k  troisième  16^&  Le  i 
k  bnradvra  en  a  faumi  17^8^  18^6  m  19,4  pour  ks  ] 
aoeandc  et  troisièase  qualité. 

Le  tabac  de^partido  en  a  donné  18^4. 

8p  L'kde  est  aocidentri  dana  k  tabac  et  par  conséquent 
sans  influence  sur  sa  qualité.  Le  ^ac  V^ga'de  k  Luna  et  k 
aafcae  de  partido  n'en  ont  paa  donné  détvaœs.  La  prcqportion 
diodk  trouTée  dans  les  trois  qualités  de  tatbac  k  hevraihna 
oarnespondait  à  0,06007. 


Sur  les  résiaos  do  Jalap;  par  M.  W.  Mater. 

Miapjnne.  L'auteur  désigne  sous  ce  nom  ki:^sine  purifiée  dm 
éommitmlus  orizabemii.  Elk  existe  dans  k  commerce  sous  k 
Ibnne  d^une  masse  brune,  cassante,  firiaMe,  soiubk  dans  Vii*^^ 
O0oi  et  dans  l^tber.  Pour  k  purifier  on  k  dissout  dans  l'akool^ 
on  ajemte  de  Peau  jusqu'à  ce  que  k  (îquenr  se  trouble,  et  on  fth 
boufllîr  à  plusieurs  reprises  arec  du  charbon  animal;  la  soktîoB 
fihvée  est  ensuite  précipitée  par  Feau  et  Tacéiate  de  pkmb. 
FilCrée  de  noureau,  traitée  par  Thydrogène  soKuré,  chaulKe 
lrv»c  le  sulfure  de  pkmb  et  flltrée  encore,  on  k  soumet  &  k 
distilktion  jusqu'à  ce'  qu'il  ne  passe  plus  d'alcool.  La  résine 
pffMpttée  est  malatée  ensuite  arvec  de  l'eau  chaude  et  dissoute 
ékms  Téther  pur.  La  liqueur  éthérée  donne  par  éraporation  k 
jaiappi'we  presque  incolore ,  inodore  et  insipide.  Cette  substanœ 
est  incnstallisable ,  traosparente  en  couches  minces,  oomplé^ 
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tem«iit  anhydre  et  cassante  même  à  100*.  Peu  solnble  dans 
Teau,  elle  se  dissout  dans  l'alcool,  Tétfaer,  J'esprit  de  ix>t8,  la 
benzine  et  Tessence  de  térébenthine;  sa  solution  alcoolique  rou- 
git à  peine  le  toumesoL  L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout 
en  se  colorant  en  rouge  amarante.  Les  acides  minéraux  étendus 
la  dédoublent  à  chaud  en  jalappinole  et  en  glucose.  Sa  formule 
est  C"  H"  O". 

Lorsqu'on  fait  bouillir  la  jalappine  avec  l'eau  de  baryte ,  elle 
se  dissout  et  se  transforme  en  acide  jalappique  crbtallisable , 
fusible  à  120*.  A  l'état  sec,  il  est  jaunâtre,  translucide,  bril- 
lant, friable  et  très-hygroscopique  ;  trè»-soluble  dans  l'eau,  il 
se  dissout  aussi  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa  solution  aqueuse  est 
très-fortement  acide.  Elle  n'est  pas  précipitée  par  les  seb  mé- 
talliques neutres  ;  mais  le  sous-acétate  de  plomb  y  produit  un 
précipité.  Cet  acide  décompose  les  carbonates  alcalins.  Sa  for* 
mulee8tC«H"0"3HO. 

Il  est  tribasique  et  chacun  des  3  équiyalents  d'eau  qu'il  ren- 
ferme peut  être  remplacé  par  1  équiralent  de  base  fixe. 

La  jalappine  et  l'acide  jalappique  sont  dédoublés  par  les 
acides  minéraux  étendus  et  bouillants  en  glucose  et  en  jalap^* 
noie.  Cette  substance,  dure,  cassante,  fusible  à  62  ou  62*5^  se 
solidifie  à  59*5  en  une  masse  blanche  cristalline,  Soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther,  elle  a  pour  formule  C"  H"  07.  Traitée  par 
la  potasse  fondante ,  la  jalappine  et  l'acide  jalappique  donnent 
naissance  à  un  dégagement  d'hydrogène  et  il  se  forme  de  l'acide 
oxalique  et  un  acide  particulier,  l'acide  jalappinolique»  Cet 
acide  fond  à  64  ou  65*,5  et  se  solidifie  à  6i'',5  ou  62^  en  une 
masse  blaoche  cristalline.  Soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  plus 
l^er  que  l'eau,  il  a  l'apparence  d'un  acide  gras.  Sa  fornuileest 
Qii  Q90  o«  H  se  forme  encore  lorsque  Ton  fait  bouillir  avec 
les  alcalis  une  solution  alcoolique  de  jalappinole.  La  jalappine  « 
l'acide  jalappique  et  l'acide  jalappinolique  soumis  à  l'action 
de  l'acide  azotique  bouillant  se  transforment  en  acide  oxalique 
et  en  acide  ipomique  C^^  H*  O^. 

La  résine  du  <;onyolvulus  schiedaneus  que  M.  Mayer  avait 
nommé  rhodéorétine  lui  parait  plus  convenablement  désigné 
sous  le  nom  de  convolvuline ,  et  il  substitue  à  l'aocienne  for^ 
jDule  qu'il  lui  avait  attribuée,  la  formule  C  H*^  C. 
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Les  dcftlis  transforment  la  conTolruline  en  acide  oonyolvfi- 
lique  G«'  H^  O*'  3H0.  A  froid  Taeide  cUorhydrique  concentre 
transforme  à  son  tour  lacîde  conTolvulique  en  conToWuliaoIe 
CM||i4Qo^|}0^  qui  perd  un  équivalent  d'eau  lorsqu'on  la 
combine  avec  les  bases  et  qu'on  la  sépare  de  nouveau  de  ces 
combinaisons.  L'adde  convolvulinolique  peut  être  représenté 
parC"H«*0«. 


sur  lé  oharix>ii  platiné;  par  H.  J.  Stenhousb. 

Dans  le  charbon  de  bois  le  pouvoir  absorbant  est  plus  consi- 
dérable que  le  pouvoir  de  déterminer  les  réactions  chimiques; 
dans  la  platine ,  c'est  l'inverse.  En  alliant  le  charbon  avec  le 
platine,  M.  Scenhouse  a  obtenu  un  produit  doué  de  toutes  les 
propriétés  des  deux  substances  isolées. 

Le  charbon  platiné  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  bouillir  pendant  douze  à  quinze  minutes  du  charbou 
de  bois  en  poudre  grossière  avec  une  solution  de  chlorure  de 
platine,  et,  lorsqu'il  en  est  complètement  imprégné,  on  le  cal^ 
cîne  au  rouge  dans  un  creuset  jfermé.  150  parties  de  charbon 
ont  été  ainsi  imprégnées  de  9  parties  de  platine.  Quelques  déci- 
grammes  de  ce  produit  mis  en  contact  avec  de  l'hydrogène  et 
de  l'oxygène  sur  le  mercure  ont  déterminé  leur  combinaison  en 
quelques  minutes,  La  combinaison  des  deux  gaz  s'est  effectuée 
arec  explosion  sous  l'influence  du  charbon  fortement  platiné. 
Cette  combinaison  est  d'autant  plus  lente  que  le  charbon  est 
moins  fortement  platiné. 

Un  morceau  de  charbon  platiné  exposé  à  un  courant  de  gaz 
hydrogène  rougit  rapidement  et  enflamme  le  gaz  ;  il  devient 
incandescent  dans  la  vapeur  de  l'alcool  ou  de  l'esprit  de  bois,  il 
convertît  rapidement  l'alcool  en  vinaigre  dès  qu'il  renferme 
2  pour  100  de  platine. 

L'auteur  pense  que  les  vapeurs  organiques  oxydables ,  telles 
que  les  miasmes  et  les  effluves  marécageuses  doivent  être  dé» 
truites  complètement  en  passant  à  travers  des  filtres  de  charbon 
platiné,  et  qu'il  pourra  devenir . l'objet  d'applications  impor- 
tantes soit  pour  leê  filtres  à  air,  soit  pour  le  traitement  des  ul« 
oèfes  de  mautaise  aatnve,  on  des  maladies  dans  lesquelles  on 


éofiseiHe^e'cliariwii  ordittanre  à  rintérienr.  Sans  doute  aniû, 
ttj«im*4-'il,  le  ëbarbonplattnë  tfou^eita  mm  emploi  dans  la  ù^ 
bmMton  dttidiatbMid»  pîltsde  Ikmaen. 


€itratt  itB  \ùnxmnt  ^nglata. 


Empoisonnement  par  le  nitrate  de  potasee. 

.  On^a  iiu  liiedenHèrement  dans  le  JounuU  de  Chimie  ^nédie^U 
ks  détails  d'un  aecident-eaiiaé  par  la  tnéprifie  d*ua  épicier  qui 
rendait  illégalement  des  médicameiMg ,  et  qui  avait  donné  du 
chlorate  de  potasse  pour  4u  «uUate  de  ina^ésie* 

Un  acoîdmit  semblable  ▼iedt  de  ae  produire  en  AngleterK; 
aenlement  <i'est  le  nitrate  de  potasse  qui«  oetteiois,  a  oasisé 
renipoisonnement,  Yoîci  les  détails  donnés  à  ce  sujet  par  la 
Pharmaeeutioal  Journal  g 

•Un  Allemand  qui  ne  parlait  TangUis  «qu'avec  beaucoup  >de 
peine  enira  mt  jour  dans  un  magasin  et  demanda  du  sel  amer, 
vmilant  désigner  sous  «e  .nom  le  sulfate  de  mi^gnésie.  La  per* 
scmne  à  laquelle  il  s'adressa  crut  comprendre  qu'il  voulait  du 
salpêtre,  et  elle  lui  eu  donna  sans  difficulté  une  demi^livie. 
—  Bentvé  ches  Im,  d  prit  un  volume  de  ce  sel  à  peu  prêt 
paareil  à  odhii  qu'il  avait  coutume  de  prendre,  le  fit  fondre 
dans  l'eau  et  l'avala.  Le  salpêtre  étant  un  sel  très^nse ,  an  es» 
tîine  que  le  volume  en  question  représentait  environ  Sonoes  1/2. 
Dans  les  trois  «m  quatre  bemres  qui  suiviient  l'ingestkoa  y  le  ma* 
lade  n'éprouva  rien  de  partioolieri  si  œ  n'est  une  superpurga* 
tiiMi  et  un  léger  sentiment  de  chaleur  à  l'épigaatre.  Mais  au  bout 
de  cinq  heures  ^  et  sans  que  rien  Ht  presseuÉÎr  ce  tetvtble  dé- 
mrûment ,  il  tomba  de  ea  ohaîse  et  mourut 

Il  y  adasM  cet  exemf^,  comme  dattsoelui  qu'a  oîté  le /otir- 
nal  4e  Chimie  médicale  j  un  grave  enseigneneat.  Le  nitrate  de 
potasse  est 'un  selique  l'on  maniera  tout  înatant  et  qui  a  sa  plate 
marquée  dasM  les  pharmaduas  à  oAté  du  eulfate  4e  eonie,  du 
sulfate  de  magnésie  et  d'awties  sels  puq{B^s  qœ  l'on  4onM 


à  doae»  a«ie0  ëleyies.  On.  9«  doit  àom^  pas^  pei^r 
4be  de  Tue  k  dasgev  au^el  on  se  Uiouve- exposé  4aos  le  m»» 
fiiement  de  ces  substances,  et  les  déplorables  conséqpieooQI 
qu'entraînerait  une  méprise,  si  Ton  venait  à  les  donner  Tune 
tK>nr  Tautre. 

Dm»  le  oas  parlkulîev  91e  non»  venons  de  rappeler,  il  y  a 
eecf  de  i«HM«quaMc  f^  l'en^pcMaQniiettenft  o/»  doaoé  Ueu  A 
aucun  deesymptâmes  qui  suivent  oedioaifemenâ  l'ii^gf^eo  d^s 
poisons  irritants.  On  se  demande  comment  un  sel  si  oadiae  et 
en  «ppastnoe  siiaoooeuâ  a  pu»  lamr  ewsai  yopidoment  les  seiwces 
de  la  vie.  Ce  n'eet  pee  ecrtaieeinent  pav  rieA^eimAtioo.4u'iLa4ir 
r»t  détemûnëe  daM  lea  Uesue  de  Tesieroeo;  cav  le  malade  ne 
a'ese  plune  qued/ane  légère  efaaleuv  das»  ee^  jr^ob  ,  e4  cette 
ofaalair  était  vériteklemeiH  teep- faible  pour  devenûr  subitement 
mortelle.  M.  John  Snowden^  auquel  est  dû.le  récit  de  oelaeci^ 
dent,  pense  que  c*est  par  l'action  particulière  qu'il  a  exercée  sur 
le  sang  en  détruisant  la  vitalité  de  ce  liquide.  Du  reste,  les  symp» 
tdme»  qui  onl  suWt  la  mevt  n'ont  paa  été  plu»  manifioete»  que 
eeux  qui  l'avaient  précédée.  La  rigidtlé  snevint,  mais  laibb  et 
peu  marquée  ;  la  face  conserva  sen  coiovis  ;  les  lèvves  eUe»- 
mémes  gardèrent  leur  teinte  naturdie^  enfin  l'apparence  se 
maintint  si  exactement  semblable  à  ce  qu'eUe  était  pendant  ta 
vie  que  plusieurs  personnes  doutèrent  que  la  mont  fût  réctte- 
Bient  venue  ^  et  que  trois  jours  après  qu'elle  était  arrivée  ^  elles 
demandaient  encore  qu'on  attendit  pour  l'inhumation. 


Recherche  par  la  voie  humide  de  Fiode  et  de  ses  composés-; 
nouveau  moyen  indiqué  par  M.  Ferd.  Mater. 

1*  Eiorsqu'on  verse  un  iodure  afoalin  dans  une  solution  de 
sutCvIe  de  bioxyde  de  cuivre ,  ily  a  à  l'instant  même  décomposi- 
tion i  la  moitié  de  l'iode  se  combine  au  cuivre  pour  former  un 
prçtéiiodure  insoluble  ;  Faatre  moitié  devient  libre  t 

a  (Cu  O  SO»;  +  2  Kl  =Cu«I  +  a  (KOSO^)  +  I. 

Si,  en  même  tempe-que  riedœealeaUa,  on  ajaule  àla  liquevr 
quantité  de  protesultate  de  £sd  équÂirelente  i  la  piepoKtian 
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de  cuivre  qu'elle  renferme,  tout  l'iode  est  alors  précipité  sans 
qu'aucune  portion  reste  libre ,  et  le  sel  de  fer  passe  à  l'état  de 
persulfate  : 

a  (CaOSO*)  +  a(FeOS03)  +  Kl  =  KOSO>  +  Fe*0>,  3S0»  +Ga'  L 

2*  Le  protolodure  de  cuivre,  Cu*  I,  chauffé  avec  une  solution 
de  potasse  caustique  ou  de  potasse  carbonatée,  donne  de  Tioduie 
de  potassium  et  du  protoxyde  de  cuivre  :  Gu'  I  -)-  KO  =  Kl 
+  Cu«0. 

3^  Enfin,  le  protoxyde  de  cuivre,  traité  par  une  solution  de 
perchlorure  de  fer  et  d'acide  chlorhydrique,  se  change  en  bî- 
oxyde  de  cuivre  qui  entre  en  dissolution  à  l'état  de  chlorure  or- 
dinaire ,  et  l'oxygène  nécessaire  à  cette  transformation  est  enlevé 
à  une  quantité  équivalente  de  peroxyde  de  fer  qui  se  trouve  par 
là  réduit  à  l'état  de  protosel  : 

CaH)  +  Fc«Cl»  +  HO  +  HCl  =  a(Cu  Cl)  +  2(Fc  Cl)  +  a(  HO). 

Ces  trois  réactions  n'ont  rien  de  surprenant  ou  d*inattendu  ; 
mais  M.  Mayer  considère  chacune  d'elles  comme  donnant  un 
moyen  commode  et  sensible  d'estimer  Tiode  ou  les  iodures  so- 
lubles,  et  c'est,  selon  lui,  une  méthode  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  renferme  en  elle-même  trois  moyens  de  contrôle  prove- 
nant de  trou  déterminations  distinctes. 

Les  réactib  à  employer  pour  ces  déterminations  sont  les  sui- 
vants:  , 

1*  Le  permanganate  de  potasse  que  Ton  obtient  de  la  façon  la 
plus  convenable  à  l'aide  du  procédé  de  Grégory ,  en  faisant  ré^ 
agir  un  mélange  de  bioxyde  de  manganèse  de  potasse  et  de  chlo» 
rate  de  potasse.  On  fait  dissoudre  le  permanganate  obtenu  dans 
telle  quantité  d'eau  que  l'on  désire. 

2°  Une  solution  des  sulfates  de  bioxyde  de  cuivre  et  de  prot- 
oyde  de  fer.  Le  moyen  le  plus  facile  de  préparer  ces  sulfates  est 
de  les  faire  bouillir  quelques  instants  dans  une  quantité  d'eau  suf- 
fisante pour  les  dissoudre,  d'aciduler  légèrement  par  l'acide  aul- 
furique,  et  d'ajouter  quelques  fragments  de  tournure  de  cuivre 
dont  l'effet  est  de  ramener  à  l'état  de  protosel  tout  le  peroxyde 
de  fer  qui  pourrait  exister  dans  la  liqueur.  Le  résultat  final  est 
une  scdution  mixte  dans  laquelle  tout  le  fer  est  bien  exactement 
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à  l'ëtat  de  protoxyde  et  tout  le  cuiyre  à  l'ëtat  de  bioxyde.  En 
maintenant  quelques  fragments  de  cuivre  dans  cette  liqueuv^ 
elle  peutse  conseryer  longtemps  sans  altération  et  sans  que  le  fer 
ae  peroxyde  au  moins  d'une  manière  sensible.  On  n'a  pas  à  s'oc- 
cuper d'ailleurs  de  la  proportion  de  sulfate  de  cuivre  qu'elle  ren- 
ierme,  celle  du  protoxyde  de  fer  étant  la  seule  qu'il  importe  de 
maintenir  constante. 

3^  Une  solution  de  potasse  caustique  dont  la  force  est  déter- 
minée par  les  procédés  alcaUmétriques  ordinaires.  Cette  solution 
est  d'ailleurs  préparée  et  conservée  d'a|nrès  les  règles  qui  ont  été 
indiquées  par  Mohr^  et  qui  se  trouvent  consignées  dans  une  note 
que  les  annales  de  Liebig  ont  reproduite  sous  le  titre  de  Perfec- 
ikninemerUde  Vakaliméirie. 

4*  Une  solution  de  perchlorure  de  fer,  parfaitement  exempte 
de  protocfalorure  et  d'acide  nitrique.  Le  premier  point  peut  être 
Dacilement  vérifié  à  l'aide  du  permanganate  de  potasse ,  selon  le 
procédé  de  Marguerite. 

Toici  maintenant  le  mode  opératoire  : 

Si  c'est  l'iode  lui-même  que  l'on  recherche  ^  on  commence  par 
le  transformer  en  iodure  de  zinc  soluble  en  le  chauffant  pendant 
quelques  instants  avec  du  zinc  métallique  sous  l'eau. 

Si  c'est  un  iodure  alcalin  ^  il  n'y  a  aucune  opération  préalable 
à  effectuer,  cet  iodure  étant  soluble  par  lui-même  ;  il  convient 
seulement  de  s'assurer  qu'il  ne  renferme  pas  de  carbonate ,  et 
dans  le  cas  où  il  en  contiendrait ,  de  l'en  débarrasser  par  une 
addition  ménagée  d'acide  sulfurique* 

Si  enfin  il  s'agit  de  liquides  renfermant  des  matières  sulfu- 
reuses libres  ou  combinées ,  comme  c'est  souvent  le  cas  avec  les 
varecsy  on  les  évapore  à  siccité  en  y  ajoutant  un  léger  excès 
d'acide  chlorhydrique. 

On  fait  ensuite  avec  la  liqueur  ainsi  préparée  les  trois  opéra- 
tions suivantes  t 

I.  On  traite  le  liquide  à  essayer  par  un  mélange  des  deux  sul- 
fates de  cuivre  etdeprotoxyde  de  fer.  Il  se  forme  aussitôt  un  pré- 
cipité de  protoîodure  de  cuivre  qui  est  blanc  quand  il  est  froid , 
mais  qui  prend  une  couleur  brune  claire  par  la  chaleur.  Ce  préci- 
]nté  se  dépose  facilement,  et  dans  la  plupart  des  caS|  la  simple  dé- 
cantation suffit  pour  le  séparer  du  liquide  qui  le  surnage.  Quant 
Jomrn,  de  Pkarm.  «1  de  CMs».  S«  fi«RiB.  T.  XXIX.  (Férriar  ists.)  ^ 
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â;«eliii-ct ,  on  le  traite  par  une  foliUioii  tUré&dft  penAaagm^lA 
de  poiQise  qui  îad&qve  k.  propofflion  dm  fer  qui  s'est  pevoxydé^ 
tt  par  suite  celle  de  l'iodequi  s'est  déposé  eneombinaâsoiii  a^oo 
le  cuîvie. 

II.  Après  avoiv  layé  à  pluûeurs  reprise»  le  proCoisdhire  ôm 
cuivre,  ou  le  Ivaile  par  uae  sokitîoa  de  polaase  eauflâîque  douC 
on  a  déterminé  très-rigoureusement  la  force  alcatitte.  Quand  la 
réactiaa  est  terminé*  et  ipiand  tout  l'iode  a  ^uîMé  le  eume 
peur  se  porter  sur  la  potasse  ,  on  déteruMae  de  «nwean  le  degié 
alcalimétrique  de  la  liqueur  :  la  difiiérenoe  eutre  les  deux  uoi»' 
bres  permet  de  cakuler  la  proportion  d'iode  que  contenait  le 
protoiodure. 

III.  On  prend  le  protoxyde  de  cuÎTre  brunâtre  obtenu  dans 
Fopération  précédente ,  et  on  le  traite  au  bain-narie  psr  un 
mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de  percbloruie  de  tor,  en  évi- 
tant un  excès  trop  considérable  de  l'un  ou  de  l'autre.  On  dëtev* 
mine  ensuite ,  à  1  aide  du  permanganate  de  potasse ,  la  quantité 
de  fer  qui  a  été  ramenée  à  l'état  de  protochloruve  :  elle  indique 
celle  du  cuivre  qui  s'est  transformé  en  Uoxyde ,  et  par  suite  celle 
de  Fiode  qui  s'y  trouvait  primitivement  combiné. 


Sur  le  Hancomia  speeiosa ,  la  Gutta-Percha  artifieieUe  ei  le 
caoutchouc ,  par  le  cbevalier  De  Clàussen. 

Dans  le  cours  de  ses  voyagea  comme  botaniste  dans  lesrégloQe 
de  l'Amérique  du  sud  «  le  cbevalier  De  Claussen  a  eu  occasion 
d^examiner  les  différents  arbres  qui  produisent  le  caoutchooc 
•tparmi  lesqueb  se  tnauve  le  Hancornia  speeiosa»  Cet  arbre  cvolt 
sur  les  plateaux  élevés  de  l'Amérique  du  sud,  entie  le  !<)*  et  le 
SG«  degré  de  latitude  mésidmnalct  à  la  kauteur  dc.3  i  dÛOO  pieds 
au-dessus  du  nireau  de  la  mer.  Il  appartient  à  la  lamiUa  des 
Sapotaeées,  dans  laquelle  se  tsowiFe  également  Tarbra  q«n  pro- 
duit la  guata-pentha.  Il  porte  um  fruit  assessemblaUe  à  celui  de 
kf  fiengamotte,  maie  rempli  d'un^  suc  laiteux  qui  n'eat  sMtne 
cbcse  que  du-caoutokouc  Ik^uye,  --  Ce  feuit  est  tirès*€Ctimé  dus 
BrésiUcna  qui  le  désignent  soua  le  ncm  da  Mlm§a9a ,  mais  il  ne 
doit  iuce  mangé  que  deuoL  on  trois  aanmiacs.apvèa  sa»  réostle. 
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IiMHolftiteiis^u'iliittifiennait  te  contrerttt  ftlon  en  liquide  sucrcy 
et-U^evtentsi  saiwureux  par  l'effet 'de  cette  tranaformaiwii  qu'U 
•Bt  regardé  eomne  înfimaEieBit  sopériew  av  antres  fruits  de^ 
oetle  cttbtr^. 

Cette  tranaformation  ai  siognlièreiet  si  remarqaable  a  oondwk 
k  cfaeyalîor  de  Qaasseii  à  supposer  que  la  f^utta^percha,  .le 
oaoutcbouc  et  les  eenoposës  analogues  renfernaseat  de  l'aiDÎn 
don ,  et  il  a  fait,  pour  s'en  assurer,  des  expériences  syathëdqiics 
assez  en  rieuses  :  il  a  formé  des  composés  artifioîels  renfermant 
tottt  à  lafoia  de  ranîdon^  des  substances  huileuses  ou  rési- 
Benses  et  du  tannin  5  et  ii  a  vu  que  ces  composés  pouyaient  être 
■léi»  en  toute  |»roportion  ayecla  gutta-percha  ou  le  caomdiouc, 
asDS  altérer  le  caractère  prof  re.de  oes  substances. 

On  yoit  .d'après  -cela  qu'il  est  possible  de  préparer  artifirâel* 
lement  sînoft  le  caoutobouc  lui-même  ou  .la  gutta-^percba  y  au 
asaÛMi  ttoe  siywtanee  ayant  à  tiès^peu  près  le  caractère  et  les 
ipropriétiis  qui  apparticnneat  à  ce  genre  de  corps  et  qui  les  ren-» 
dent  si  précieux  pour  certains  usages.  L'«piteur  a  yu  qu'en  mé* 
lant  «en  certainea  proportioas  les  corps  dont  nous  yenons  de 
parler,  on  pouyait  communiquer  k  la  gulta*peroba  une  dureté 
comparable  à  celle  dé  la  corne ,  à  ce  point  qu'elle  pouyait  alors 
lortaer  d'ex  cêUenta  boucliers  pour  l'armée.  C'est  ainsi,  en  effets 
cpi'on  fabrique  aujourd'hui  les  boucliers  dans  le  Brésil,  et  l'eK- 
périence  a  montré  qu'ils  étaient  même  assez  solides  pour  ré- 
sister à  l'épreuye  des  balles  de  Minié. 

Enfin,  M.  de  Glaussen  ne  doute  pas  que  certains  de  ces  com- 
posés où  Ton  ferait  entrer  le  fer,  ne  puissent  rendre  de  grands 
aeryices  dans  wae  foale  d'industries  telles  <fne  la  fabrication  des 
liaileries  laariiimei ,  le  recauvremeoft  des  fils  télégraphiques^ 
les  «acruatations  de  bois,  la  construction  des  nayires,  etc. 


Machine  à  pulvériser  de  Hewitt. 

Bans  une  «des  •dernières  séances  de  la  Société  de  phannaoii^ 
de  Maa<diester,  M.  Heivîlt  a  présenté  une  nouvelle  madiine  è 
ptÉlyéaisety  d^une  oeostruction  Ibrt  ingéniense ,  et  n'ayant  auoua 
dfls  inooayéuieuts  qui  avaient  été  signalés  dans  les  précédentes 
machines  de  ce  genre. 
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Un  mécanisme  particulier  qu'il  serait  diffidie  de  décrire  dans 
une  simple  note,  imprime  au  pilon  qui  fait  partie  de  Tappareil 
un  mouvement  rotatoire  et  circulaire  tout  à  fait  comparable  à 
celui  qu'il  reçoit  de  la  main  dans  le  mortier  ordinaire.  Ce  mou- 
Tcment  est  d'ailleurs  si  facile  que  5  malgré  le  poids  conndé- 
rable  du  pilon  qui  est  ordinairement  du  12  à  14  livres,  il  ne 
faut  qu'on  très*petit  effort  pour  le  mettre  en  marche  et  l'y 
maintenir. 

Le  borax,  les  cantharides ,  l'aloès,  ont  été  ainsi  pulvérisés 
sous  les  yeux  de  la  Société ,  sans  qu'aucune  portion  de  poudre 
ait  été  projetée  hors  du  mortier  ;  et  l'action  du  pilon  a  même 
été  si  douce  que  c'est  à  peine  si  le  bruit  occasionné  par  son  choc 
s'est  fait  entendre  aux  extrémités  de  la  salle»  L'opinion  de  la 
Société  a  été  très-favorable  à  ce  petit  appareil ,  mais  il  y  aura 
toujours  un  obstacle  sérieux  à  ce  que  son  usage  puisse  se  ré- 
pandre, c'est  le  prix.  La  plus  petite  grandeur  qui  correspond 
au  mortier  n""  4  de  Wedgwood ,  est  cotée  6  livres  et  10  shellings, 
ce  qui  correspond  à  162  fr.  50. 

Il  y  aurait  sans  doute  quelque  rabais  à  espérer  pour  les  phar- 
maciens ,  surtout  si  l'appareil  devait  être  adopté ,  et  si  sa  fabrica- 
tion pouvait  s'établir  sur  une  grande  échelle.  Mais,  tant  que  le 
prix  actuel  sera  maintenu ,  il  y  a  peu  d'espoir  qu'il  soit  adopté 
dans  la  pharmacie  française. 


Antidote  de  la  strychnine]  extrait  d'une  lettre  de  M.  Nigk  Pihdblx. 
à  l'éditeur  du  Journal  Américain. 

Un  médecin  de  Saint-Michel,  M.  le  docteur  Pindell,  a 
adressé  au  rédacteur  de  VAmericetn  Journal  une  observation 
très-curieuse  touchant  la  singulière  propriété  qu'aurait  la  graisae 
de  neutraliser  les  effets  toxiques  de  la  strychnine. 

D'après  la  remarque  faite  par  ce  praticien,  la  strychnine  agi» 
rait  sur  les  chiens  d'une  façon  bien  différente,  suivant  qu'elle 
serait  administrée  seule  ou  associée  à  de  la  graisse.  Bans  le  pre- 
mier cas,  une  dose  de  0,025  ou  1/2  grain  suEEurait  pour  pro*^ 
dtttre  l'empoisonnement;  dans  le  second,  on  ne  l'obtiendrait 
paa,  même  alors  qu'on  porterait  la  dose  de  strychnine  à  08^*,16 
ou  3  grains. 
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A  Tappui  de  cette  remarque^  M.  Pindell  rapporte  le  détail 
de  Yingt  obserTatioii&  qui  paraissent  en  effet  de  nature  à  la  con~ 
firmer  :  tjinie  d'entre  elles  se  rapportent  à  des  cas  où  la  strych- 
nine a  été  administrée  seule  et  où  la  mort  est  constamment 
surrenue;  les  neuf  autres  se  rapportent  à  des  eas  où  la  strych* 
DÎne  a  été  donnée  en  mélange  avec  de  la  graisse»  et  .où  leffet 
toxique  n'a  jamais  pu  être  observé*,  malgré  la  dose  asses  élevée 
du  poison. 

Noos  nous  contenterons  de  signaler  le  fait  observé  par 
M.  Pindell, «en  appelant  l'attention  des  toxicologistes  sur  Tim^ 
portance  qu'il  y  aurait  à  le .  vérifier  par  des  expériences  nou- 
velles et  précises ,  et  nous  ajouterons  que  s'il  devait  être  confir- 
mé,  il  ne  serait  pus  sans  intérêt  de  rechercher  si  l'huile  d'olives 
ou  ks.  autres  huiles  fixes  agissent  en  pareil  cas  de  la  même  ma- 
nière que  la  graisse  :  elles  auraient^  en  effet,  cet  avantage  de 
pouvoir  être  administrées  d'une  manière  plus  facile  et  plus 
prompte. 


Empoisonnement  par  U  colchique. — Réactions  de  la  colchicine^ 
par  Casper.  , 

Les  cas  d'empoisonnement  par  le  colchique  sont  très- rares  » 
et  c'est  chose  fort  heureuse ,  car  on  ne  possède  encore  que  des 
noUons  fort  imparfaites  sur  le  principe  auquel  est  due  son  action^ 
et  c'est  à  peine  si  quelques  chimistes  ont  pu  l'entrevoir  dans  les 
essais  nombreux  auxquels  ils  ont  soumis  les  diverses  parties  de 
la  plante. 

Un  cas  de  cette  espèce  s'est  pourtant  présenté  dans  ces  der- 
niers temps  :  quatre  personnes  sont  mortes  empoisonnées  pour 
avoir  bu  chacune  un  verre  d'un  liquide  venu  de  Berlin  et  qui 
n'était  autre  que  la  teinture  officinale  de  semences  de  colchique, 
.  Yoici  comment  le  docteur  Casper  est  parvenu  à  en  constater 
la  nature  : 

Le  liquide  fut  évaporé  en  consistance  de  sirop ,  puis  repris  par 
l'alcool  absolu  additionné  d'acide  tartrique;  on  filtra,  on  éva- 
pora de  nouveau ,  puis  on  ajouta  une4>etite  quantité  d'eau  qui 
en  sépara  la  matière  huileuse  i  le  liquide  saturé  par  du  bicar- 
bonate de  soude  et  filtré  encore  une  fois,  fut  mêlé  à  quatre  vo« 
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Uimes  d'ëther  sulfuriqiie ,  et  ce  mëknge  fut  agi^  à  plusieurs 
reprises  penduot  (juelifiies  instants*  En abandonnaat  ak>iis  lai»* 
qœur  surna^neante  à  rëvaporatîon  spontanée,  on  obtiat  un  lé^ 
sida  qui  n'était  outre  chose ,  selon  M.  Casper,  que  la  colcbÎGwe' 
li  rossemblaît  en  effet,  p»ur  ses  easaotèves,  comne  ^mirses 
réactions  5  à  ira  édiamilka  de  celte  substance  seigneusemett 
préparé  par  M.  Muelier,  de  fisealatt.  Sa  sareuv  était  âme  et 
amère^  mais  r on  brûlante.  Sa  solution  aqueuse,  traitée  par  le 
tasmin ,  donnait  un  précipité  blanc  vctlummeux ,  aeluble  dans 
Falceol;  par  la  teinture  d'iode,  elle  donnait  iw  précipité  brus 
kermèB  ;  par  le  chlorure  de  plaftîne ,  un  précépité  jause.  L'acide 
nitrique  concentré  dissolvait  ce  résidu. avec  une  couleur  râ- 
fette;  Tacide  sulfurique  ooncentvé  développait  une  couleur 
jaune  foftoée  qui  tirait  bientôt  an  rert  sale. 

Les  quatre  personnes  qui  arasent  bu  ce  liquide  ayant  toaSca 
SQCOonibé ,  et  l'autopsie  ayant  été  pratiquée  sur  l'une  d'elle, 
M.  le  docteur  Gasper  eut  l'idée  de  rechercher  la  colchicinedana 
les  liquides  de  Testomac. 

Après  avoir  constaté  dans  ces  liquides  l'absence  de  toute  ma- 
tière métallique  vénéneuse,  il  les  mêla  à  de  Falcool  absolu, 
passa  le  mélange  et  Tévapora  en  consistance  de  sirop.  Repre- 
nant ensuite  le  résidu  par  l'alcool  additiomié  d'acick  taitrii|iie , 
il  le  fit  passer  par  la  série  d'opérations  que  nous  venons  de  rap- 
peler. -Finalement,  il  obtint  par  évaponation  de  ba  solutiun 
étiiérée ,  un  résidu  analogue  au  précédent  dans  lecpMl  se  mani- 
festèrent toutes  les  réactions  de  la  coldticine. 

D'après  ces  expériences  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  emetes^ 
le  docteur  Gasper  pense  qu'il  est  assez  facile  de  déconviîr  et 
même  de  constater  rempoisoimement  par  le  coAofakpK ,  «e-qm 
est  un  point  très^important ,  la  colehUifie  constituant  nu  des 
poisons  les  phis  énergiques  que  Pon  connaisse.  Vnicî  osoMnent 
s'expiime  à  ce  sujet  M.  Schaokt ,  chimiste  aliemaud , 
chargé  plus  particulièrement  de  1  expertise  légsHe  dans  le  cas 
dont  il  s'agît. 

<t  On  se  ferait  difficilement  une  idëe  de  l'activilë  taxique  que 
»  "présente  la  coldiicârc.  Chacune  des  quatre  viodmes  avait 
s  ]pris  environ  un  verre  de  teinture  officinale  de  semences,  et 
»  en  supposant  que  œ  verre  en  edt  été  fcmpti,  ce^ni  n'cat  pas 
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ft  bien  démontré»  chacune  d'elles  aurait  pris  au  maximum  125 
V  grammes  de  liquide  représentant  30  grammes  de  semences. 
»  Or,  en  traitant  500  grunines  de  ces  semences  pour  en  extraire 
»  la  colchicine^  M.  Muelier  dit  n'avoir  retiré  que  25  oenti- 
»  grammes  ou  cinq  grains  seulement  de  cette  dernière  sub- 
»  stance.  Cette  quantité  est  sans  doute  inférieure  à  celle  qui 
»  existe  réellement;  mais,  d'un  autre  côté,  la  formule  légale 
»  indiquée  pour  la  préparation  de  la  teinture  ne  permet  pas 
»  l'épuisement  complet  de  la  semence.  On  peut  donc  regarder 
»  le  chiffre  trouré  par  M.  Muelier  comme  exprimant  assez  ap- 
*  proximatÎTement  la  proportion  def  colchicine  que  la  teinture 
s  renfermait  en  dissolution.  Chacune  des  quatre  victimes  atr^ 
»  rait  pris ,  dans  cette  hypothèse  y  25  milligrammes  seulement 
»  ou  un  demi-grain  de  colchicine,  et  c'est  cette  minime  quan- 
»  tité  qui  aurait  suffi  pour  donner  la  mort  dans  un  espace  de 
»  temps  yéritablement  très-court.  » 

Uy  a  deux  objections  à  faire  à  cette  théorie  de  M.  Scfaacht. 
La  première  est  que  le  dosage  établi  par  M.  Muelier  €t  qui  fixe 
â  25  centigrammes  seulement  la  proportion  de  colchicine  ren- 
fermée dans  500  grammes  de  semences ,  est  sans  doute  de  beau- 
coup au-dessous  de  la  proportion  réelle  ,  à  cause  des  pertes  con- 
sidérables qu'il  est  impossible  d'éviter  dans  des  expériences  de 
œ  genre.  La-  seconde  est  que  la  colchictne  ne  résume  sans 
doute  pas'toute  Faction  vénéneuse  des  semences ,  et  que  la  tein- 
ture notamment  renferme  encore  quelque  autre  principe  que  ki 
chimie  n'a  pas  encore  signalé ,  et  qui  jouit  peut-être  de  pro- 
prîëcés  tout  aussi  délétères  que  la  colchicine  à  l'égard  de  Téco- 
nonie. 

Malgré  ces  réserves  qui  sont  nécessaires  ;  les  oonsidératioBS 
qui  précèdent  n'en  sont  pas  moins  très-importantes  et  très-di- 
gnes d'intérêt. 

H.    BVIGKBT. 
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extrait  luit  |lro(è5-iierbal 

De  la  sécmce  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
du  2  janvier  1856« 

Présidence  de  M .  Dubail. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Dubail^  président  pour  Tau* 
née  1856,  et  M.  Baigne t,  secrétaire  général  nou?ellenient  élu, 
remercient  la  Société  de  la  marque  de  confiance  qui  leur  a  été 
accordée,  en  les  appelant  à  l'honneur  de  diriger  ses  travaux* 
Yoici  le  discours  de  M.  Dubail  : 

u  Messieurs  et  chers  collègues , 

»  Vous  m'avez  fait,  en  m'appelant  à  la  présidence  de  votre 
Société,  un  honneur  aussi  flatteur  qu'imprévu  pour  moi;  et 
bien  que  j'aie  senti  tout  d'abord  combien  j'avais  peu  fait  pour 
le  mériter,  j'ai  dû,  y  voyant  avant  tout  les  effets  de  votre  bien- 
veillance, accepter  avec  une  profonde  gratitude  votre  décision* 

»  Aujourd'hui  encore,  au  moment  où  j'entre  dans  l'exercice  de 
ces  honorables  fonctions,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  émotion 
et  d'une  défiance  de  moi-même  bien  légitimes.  Je  songe^  en 
effet,  qu'à  cette  place  se  sont  assis  des  prédécesseurs  recomman- 
dables  ou  même  illustres  à  tant  de  titres,  des  praticiens  con- 
sciencieux et  habiles  à  qui  notre  art  doit  de  rapides  progrès,  de 
nombreuses  et  ingénieuses  observations ,  de  savants  chimistes^ 
éternel  honneur  de  cette  profession  qui  les  a  produits,  et  qu'au 
sortir  de  ce  fauteuil  a  revendiqués  le  fauteuil  académique, 
les  Planche ,  les  Boudet ,  les  Quevenne ,  ces  modèles  des 
pharmaciens,  les  Yauquelin,  les  Laugier,  les  SéruUas,  les 
Bobiquet,  les  Pelletier,  ces  modèles  des  chimistes,  et  tant 
d'autres  que  chacun  de  nous  désigne ,  mais  que ,  de  longtemps 
encore,  je  Tespère,  il  ne  nous  sera  pas  permis  de  nommer  ;  et 
je  me  demande  comment  il  m'est  donné  de  m'y  asseoir  à  mon 
tour,  à  moi  qui  ne  possède  aucun  de  ces  titres  et  à  qui  une 
tradition  de  famille  a  fait  une  position^  honorable  sans  doute , 
mais  presque  incompatible  avec  les  recherches  scientifiques^ 
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Yoire  même  ayec  les  simples  investigations  du  laboratoire  et^de 
l'officine.  Et  cependant,  mes  chers  collègues,  en  songeant  à  ces 
noms  respectés  que  je  viens  de  citer,  quelque  chose  me  rassure 
et  me  rend  la  confiance.  Qu^étaient  en  effet  ces  dignes  fonda- 
teurs et  continuateurs  de  notre  Société?  Ils  n'étaient  pas  seule- 
ment des  praticiens  habiles  ou  des  savants  illustres ,  ils  étaient, 
avant  tout,  dès  hommes  du  devoir^  des  hommes  profondément 
pénétrés  du  sentiment  de  la  dignité  de  leur  profession.  Ils  com- 
prenaient que ,  réunis  dans  une  intention  commune,  celle  de 
répandre  par  leurs  travaux  et  leurs  efforts  sur  cette  chère  pro- 
ièssion  la  plus  grande  somme  possible  de  lustre  et  quelquefois 
de  gloire,  c'était  le  moins  que  de  la  maintenir  honorable  pai^ 
kuTS  exemples.  De  ce  côté  de  la  pharmacie  qui  regarde  la 
science ,  ils  cherchaient  à  faire  descendre  sur  cet  autre  côté  qui 
regarde  le  commerce  et  le  public^  un  peu  de  cet  éclat  qui 
rayonne  du  savoil*,  un  peu  de  cette  pudeur  et  de  ce  respect  de 
soi-même  qui  l'accompagnent  si  bien  ;  afin  que  le  public  apprit 
à  reconnaître  le  savant  dans  le  pharmacien  et  à  entourer  de 
respect  une  profession  qui  paye  plus  souvent  par  la  considération 
que  par  la  fortune  l'homme  dévoué  qui  l'exerce  dignement. 

n  C'étaient  là  de  nobles  pensées,  mes  chers  collègues ,  ce  sont 
ces  nobles  traditions  que  la  Société  de  pharmacie^  indépendam- 
ment des  traditions  scientifiques ,  a  pour  mission  de  conserver 
et  de  transmettre  pures  et  intactes  à  nos  successeurs.  Ce  sont 
elles  que  nous  avons  tous  religieusement  conservées,  et  j'ai  la 
conscience  (en  me  nommant  vous  m'avez  permis  de  le  dire) , 
que  j'ai  pris  à  tâche  de  les  revendiquer  et  de  les  défendre 
comme  vous ,  toutes  les  fois  que  l'occasion  m'en  a  été  offerte.  Si 
donc  il  ne  m'a  pas  été  donné  de  suivre  nos  maîtres  dans  la  voie 
des  découvertes  et  des  services  rendus  à  la  science  et  à  notre 
art,  au  moins  me  Ta-t-il  été  de  pouvoir  témoigner  devant  vous 
des  sentiments  que  m'ont  inspirés  leurs  exemples.  C'est  ce  bien 
feible  mérite ,  sans  doute  ^  je  suis  heureux  de  le  penser,  qui  m'a 
valu  vos  suffrages ,  et  mon  affection ,  j'ose  presque  dire  mon 
profond  respect  pour  vous,  s'en  trouvent  augmentés  et  fortifiés. 

»  n  ne  vous  reste  plus ,  mes  chers  collègues ,  pour  mettre  le 
sceau  à  cette  bienveillance  dont  vous  m'avez  donné  une  preuve 
si  manifeste,  qu'à  m'accorder  toute  votre  indulgence.  J'en  ai 
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grand  beioia  pour  raccomplisseoient  des  difficiks  .fondions  que 
TOUS  m'avez  confiées ,  difficiles  surtout  quaad  je  suis  ap^dlé  à 
remplacer  ici  ce  colique  que  nous  sommes  tous  habitués  à  es- 
timer et  à  aimer  pour  son  profond  savoir  qu'il  sait  vendse 
acœssiMe  à  chacun^  pour  cette  élocution  limpide  ^  cette  faculté 
d'exposition ,  cette  science  de  résumé  que  nous  avons  si  souvent 
admirées  et  enfin  pour  cette  modestie  et  cette  bienveillance  inal- 
térable ^i  complètent  si  bien  ces  éminentes  qualités*  Yotfs  venes 
d'ailleurs  de  leur  rendre  un  juste  hommage  en  appelant  a« 
secrétariat  général  votre  président  sortant. 

nEnfin^  messieurs,  je  suis  assuré  d'être  l'interprète  de. tous  les 
membres  de  cette  Société ,  disons  mieux,  de  toute  la  pharuuoie 
française,  en  exprimant  à  noire  savant  secrétaire  général,  au 
digne  successeur  de  l'illustre  Robiquet,  tout  le  seg^t  que  nous 
cause  sa  retraite  après  douze  années  d'exercices  de  ces  hautes  et 
laborieuses  fonctions.  Les  souveni»  qu'il  y  a  laissés  sont  de  ceux 
qui  ne  s'effacent  point  Remercions  donc  M.  Soubeiran^pour  ce 
long  dévouement  dont  la  Société  a  retiré  tout  à  la  fois  tant  de 
lustre  et  de  profit  ;  remercions-le  surtout  pour  la  nouvelle  preuve 
d'attachement  qu'il  nous  donne  en  acceptant  des  fondions  plus 
compatibles  avec  une  vie  aussi  occupée  que  la  sienne  ,  et  nous 
montrant  ainsi  que  s'il  croit  devoir  déposer  un  fardeau  devenu 
trop  fatigant  pour  lui ,  ses  collègues  lui  sont  toujours  chers^ 
et  qu'il  n'entend  point  s'en  séparer.  » 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  !<>  une  circulais 
intitulée  le  Globe  industriel,  agricole  et  artistique,  journal 
illustré  des  expositions,  adressée  par  M.  Napoléon  Chaix  ;  2**  le 
Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne,  décembre  1855  (renvoyé  â 
M.  Gaultier  de  Glaubry);  3»  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  décembre  1855;  4"*  le  Compte  rendu  delà  Société  des 
sciences  médicales  de  l'arrondissement  de  Gannat,  neuvième  an- 
née, 1855 ,  par  le  docteur  Trapenard  (renvoyé  à  MM.  Réveil  et 
Lefort)  ;  5^  un  rapport  sur  les  viandes  salées  d'Amérique,  par 
MM.  Girardin,  Thorel  et  Ganeaux  (renvoyé  à  MM.  Yuaflard 
et  Durozier). 

M.  Guibourt  présente,  au  nom  de  plusieurs  chimistes  et  phar- 
maciens, un  certain  nombre  de  produits  chimiques  et  zuiturels 
provenant  de  l'exposition  universelle. 
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M.  Stanislas  Martin  soumet  à  la  Société  ane  ti^  de  sov^^ 
cultivée  au  jardin  des  plantes,  et  la  matière  sucrée,  sovs  fornoe 
ée  mélasse,  qu'il  en  a  retirée.  D'après  M.  S.  Martin  ^  le>soi|;ho 
ne  contiendrait  pas  de  sucre  cristallisable. 

M.  Guibourt  ftiit  obserrer  que  plus  on  s^éloigne  des  pays 
chauds  ,  moins  le  sucre  tend  à  revêtir  la  forme  cristalline. 

M.  Réveil  dit  que,  dans  le  sorgho,  le  sucre  disparait  à  mesure 
que  la  fructification  avance,  et  que  certains  terrains  nourris  avec 
des  engrais  particuliers  enlèvent  au  sucre  la  propriété  de  cris*- 
talliser.  A  cette  occasion  il  rappelle ,  comme  produits  très-inté- 
ressants ,  retirés  de  cette  plante  et  exposés  Tannée  dernière  au 
palais  de  Ilndustrie,  une  très-belle  matière  colorante  rouge, 
du  sucre,  de  la  cellulose  et  une  liqueur  fermentée.  M.  Réveil 
ainsi  que  M.  Ducom  voudraient  que  M.  Martin  entreprît  de 
nouvelles  expériences  pour  rechercher  si  le  sucre  du  sorgho  ne 
possède  pas,  comme  le  sucre  de  canne«  la  propriété  de  cristalliser. 

M.  Decaye  fait  un  rapport  sur  une  brochure  de  M.  Cailletet, 
pharmacien  à  Charleville,  intitulée  Oléométrie. 

Le  procédé  employé  par  M.  Gailletet  pour  reconnaître  la  pu- 
reté des  huiles  est  basé  sur  la  propriété  que  possède  4e  brome 
de  se  combiner  aux  acides  margarique,  oléique,  et  à  la  glycé- 
rine. Ce  chimiste  aurait  remarqué  que  les  huiles  grasses  végé- 
tales, préalablement  saponifiées  par  la  potasse  caustique,  ab- 
sorbent des  proportions  différentes  de  brome. 

Le  rapporteur  adresse  à  ce  mode  d'opérer  plusieurs  observa^ 
tions  dont  quelquès^uiies  sont  confijimées  par  M.  Lefort.  Sur  la 
proposition  de  M.  Becaye ,  la  Société  décide  que  des  remercie- 
ments seront  adressés  à  TauteuD  de  ce  travaiL 

M.  Baudximont  signale  un  nouveau  moyen  po«r  amorcer 
sans  danger  les  siphons  :  il  consiste  dans  Temploi  d'un  tube  de 
caoutchouc  vulcanisé  de  1  mètre  1/2  à  2  mètres  de  longueur 
que  l'opérateur  adapte  à  l'une  des  branches  du  siphon,  et  par 
lequel  il  aspire  le  liquide  qu'il  s  agit  de  transvaser. 

A  trois  heures  et  demie,  la  Société  se  forme  en  comité  secret 
pour  entendre  la  lecture  de  plusieurs  rapports. 

M.  Blondeau  père  lit,  en  son  nom  et  en  celui  de  MiYuaflart, 
on  rapport  sur  les  comptes  du  trésoiier;  il  co&clut  à  ce  que  des 
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remerctinents  soient  adressés  à  M.  Tassard.  Celte  propopilîon 
est  adoptée  à  runanimité. 

M»  Paul  Biondeau  présente  le  rapport  sur  la  propositkm  qu'il 
a  déjà  faite  de  décerner  tous  les  ans  des  prix  aux  élèves  stagiaires 
qui  ont  montré  le  plus  de  connaissances  dans  rexercice  de  la 
pharmacie.  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Schauœfféle^  Baudrimont^  Guibourt  et  Biondeau  père, 
la  Société  adopte  en  principe  la  proposition  de  M.  Biondeau  ^ 
et  décide  que  le  rapport  sera  renvoyé  à  TEcole  de  pharmacie. 

M.  Ducom,  au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Ré- 
veil et  Biondeau  fils ,  Cait  un  rapport  sur  les  travaux  des  candi- 
dats à  une  place  de  membre  résidant. 

La  Société,  sur  la  proposition  du  rapporteur,  décide  que  les 
candidats  seront  présentés  dans  Tordre  suivant:  l""  M.  Jules  Re- 
goauld ,  parmacien  en  chef  à  l'hôpitalde  la  Charité  ;  2®  M  •  Hébert, 
pharmacien  en  chef  à  Thospice  de  Bicêtre.  L'élection  aura  lieu 
dans  la  séance  prochaine. 

On  procède  à  la  révision  de  la  liste  des  membres  qui, 
à  tous  les  titres  composent  la  Société.  • 


Cl|ronti|uf. 


—  Parmi  les  promotions  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur 
qui  viennent  d'avoir  lieu,  nous  avons  remarqué  celles  de 
M.  Chatin,  professeur  de  botanique  à  TÉcole  de  pharmacie  de 
Paris;  de  M.  Dieu,  pharmacien  principal  de  2*  classe  à  rhôpitai 
militaire  de  Metz;  de  M.  Robillard,  pharmacien- major  aux 
hôpitaux  de  l'armée  d'Orient,  et  de  M.  Silva,  pharmacien  à 
Rayonne. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  en  date  du  15  janvier  1856,  M.  Pouzin,  professeur 
de  chimie  organique  et  de  toxicologie ,  est  nommé  directeur  de 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  en  remplaœ- 
ment  de  M.  DuportaL 

—  M.  Planchon ,  docteur  en  médecine  et  docteur  es  sciences. 
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pharmacien  de  première  classe,  est  chargé  du  comrs  d'hbtom 
naturelle  et  de  botanique  à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Montpeliier. 


MINISTÈRE  DE  LINSTRUGTION  PUBLIQUE. 


SiahU  sur  ragrégatian  des  facultés. 

Le  ministre  de  Pinstruction  publique  et  des  cultes , 
Yu  les  articles  9,  10^  11  et  12  du  décret  du  22  août  1854, 
sur  l'organisation  des  Académies, 
Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique  entendu  , 
Arrête  : 

TiTHE  I*'.  ^  Dispositions  générales, 

Arc.  1*'.  Les  agrégés  près  des  facultés  de  droit ,  de  médecine, 
des  sciences^  des  lettres  et  des  écoles  supérieures  de  pharmacie 
sont  divisés  en  deux  classes:  1*  agrégés  en  activité  pour  un  temps 
qui  sera  déterminé  ci-après,  lesquels  ont  seuls  droit  à  un  traite- 
ment ;  2*  agrégés  libres  dont  les  fonctions  sont  expirées. 

Art.  2.  Le  ministre  peut ,  par  un  arrêté  spécial ,  maintenir  un 
agrégé  dans  s<m  titre  ou  dans  ses  fonctions  après  l'expiration  de 
son  temps  légal  d'exercice  »  ou  même  le  rappeler  temporairement 
à  l'activité ,  si  les  besoins  du  service  l'exigent. 

Art.  3.  Nul  ne  peut  être  admis  à  concourir  pour  l'agrégation 
des  Facultés,  s'il  n'est  français  ou  naturalisé  français ,  âgé  de 
vingt-cinq  ans  accomplis ,  et  pourvu  du  diplôme  de  docteur 
correspondant  à  l'ordre  d'agrégation  pour  lequel  il  se  présente. 
Des  dispenses  d'âge  peuvent  être  accordées  par  le  ministre. 

Art.  4.  Les  concours  ont  lieu  aux  époques  déterminées  par  le 
ministre  ;  ils  sont  annoncés  par  un  avis  inséré  au  Moniteur^  six 
mois  au  moins  avant  l'ouverture  des  épreuves.  Le  siège  du  con- 
cours est  déterminé  par  le  ministre. 

Art.  5.  Les  candidats  se  font  inscrire  au  secrétariat  des  diverses 
Académies,  deux  mois  au  moins  avant  l'ouverture  du  concours. 
Us  joignent  aux  pièces  qui  constatent  l'accomplissement  des  con- 
ditions prescrites  par  l'article  3 ,  l'indication  de  leurs  services 
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tt  de  leor»  tiavaia ,  et  AëpoeejH  un.  eaemplttre  de<diaoaB.te 
«uyrage^au  mëmoives  ifu'ik  ottt  piiMié««,L«  lialc  des  opnoiurnaals 
est  arrêtée  par  le  ministre,  après  avis  des  Facultés  et  du  ff»ta«r 
de  rAcadémie  où  résident  les  candidats. 

Art.  6.  Les  juges  des  concours  d*agrégation  sont  désignés  par 
le  ministre ,.  parmi  les  membres  duxonaeil  imfëcialde  Tinstruc- 
lion  publique,  les  inspecteurs  généraux  de  renseignement  su- 
périeur, les  professeurs  et  agrégés  des  Facultés  ou  des  écoles 
supérieures  de  pharmacie,  et  paroû  les  membres  de  l'Institut, 
les  professeun  du  Collège  de  France  et  du  Muséum  d'histoire 
Baturelle.  Pour  Tagrégatton  des  Facultés  de  droit,  les  juges 
peuvent  être  choisis,  en  outre,  parmi  les  conseillers  d'Etat  et 
parmi,  Les  magiatruts  des  coun  souTeraines  ;.  pour  Tagr^gadon 
des  Facultés  de  médecine ,  parmi  les  membres  de  l'Académie 
impériale  de  médecine  ;  pour  l'agrégation  des  Facultés  des 
sciences  >  parmi  les  inspecteurs  et  ingénieurs  en  chef  des  ponts 
et  ohattS8ées>et  des  mines ,  parmi  les  officiem  g^nâaux  apparte- 
Bant  à  Tartillene  ou  au  génie  maritime  et  militaire. 

Art.  7.  Le  nombre  des  juges,  pourokaqne  concoure,  est  de 
sept  au  moins  et  de  neuf  an  plus,  y.  oompris  le  président.  Les 
professeurs  et  agrégés  de  l'ordre  des  Facultés  pour  lesquelles  k 
eoncours  est  ouvert,  sont  toujours  en  majorité  dans.le  jury.  En 
eas  de  récusation  ou  de  tout  autre  empêchement  d'un  ou  de 
plusieurs  de  ses  membres,  le  jury  se  complète,  lors  de  sa  pie* 
mière  séance,  au  moyen  d'un  tirage  au  sort  £ait  parmi  quatse 
membres  supplémentaires  désignés  par  le  ministre.  Dte  que  le 
jury  est  constitué,  ceux  de  ces  quatre  membres  que  le  aoit  n'a 
pas  démgnés  se  retirent. 

Art.  8.  Ne  peuvent  siéger  dans,  un  même  oonoours  deux  psk» 
rents  ou  alliés,  jusqu'au  degré  de  cousin  germain  indusivemenlL 
Soit  se  réiiuser  tout  parent  ou  allié,  au  même  degré,  de  l'un 
des  candidats. 

Art.  9.  Cesse  de  faire  partie  du  jury  tout  membre  qui  a  été 
empêché  d'assister  à  une  des  opérations  du  coDoours. 

Art.  10.  Le  jugement  du  jury  peut  être  valablemeat  rendu 
par  cinq  juges. 

Art.  11.  Le  président  est  nommé  par  le  ministre  de  rinstrud- 
tioD  publique.  La  direction  et  la  police  du  concours  lui  appas» 
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sujets  de  composition ,  d'argumeatelâoii ,  de  leçons  «t  d'épreuvM 
ytaû^esdesiméB à étve  tirés  sn «art  enu«  ks  oandidats. 

Art.  12.  Le  président  prononce  sur  toutes  les  diftcultés  qm 
IpeuTOBt  s-ékver  pendant  la  durée  du  conoMin*  Il  fixe  les  JMirs 
et  iieures  auxquels  «ot  beu  les  éirerses  sésaces. 

Art.  13.  Bans  sa  première  séance^  le  jmry  désire  sao  secré- 
taire^ aest  daas  san  seiA  y  sent  parui  les  secrétaiKs  des  Facultés* 

Art.  14.  A«x  îour  et  heuve  fixés  pour  celle  première  séaaee, 
après  la  constitution  dëfioitive  du  jury^  il  est  £ût  «n  appel  de 
taiOB  les  caadidacts  admis  aa  oonoours^  Chaque  candidat  ^rit 
fan  —éttie ,  8«r  «n  rcgîstne,  sesi  noas  et  san  adresse.  Le  registoa 
est  doa  aussilte  par  le  président.  Ta«t  candidat  qui  ne  s'est  pas 
présenté  à  cette  aéaaice  est  exohi  éa  oaooouis. 

Art.  lô.  Les  oanourrents  sont  tenus,  sona peine  d'exclusion, 
de  soJbîr  toutes  lesëpreufesaox  ja«rs  et  lieniies  indiqués.  Aoewie 
excuse  n'est  reçue,  n  elle  n'est  jugée  valable  par. le  )«ry. 

Art.  16.  Le  sort  déternanse  les  «ojeas  à  traiter  par  chaque  can- 
didat dans  ks  différentes  épreuyea.  Ilidétemûue  égalenent  l'oidre 
dans  lequel  les  candidats  dolirent  snbâr  chaque  épreuTe» 

Art.  17.  Pour  l'épreutedela  eouipasitioiif  ohaqaw  candidat  ^ 
après  aTcir  achevé  aan  traTail  soua  la  suryeiUance  «d'an  membre 
eu  jury,  le  dépose,  si^é  de  lui  et  viaé  par  le  président  ^  dans 
une  boite  qui  est  scellée  du  sceau  du  président. 

Art.  IS.  Il  peut  être  ouvert  un  concours  spécial  pour  chacune 
des  sections  entre  lesquelles  se  subdivise  l'agrégation  de  chaque 
ardie  de  Faculté. 

Art.  19.  Dans  chaque  concours,  il  y  a  deux  aortes  d'éptcstress 
épreuves  préparatoires  ;  épreuves  définitives. 

Art.  20.  Le  jury,  après  le  résultat  des  épreuves  préparatoires, 
dresse  la  liste  des  candidats  admis  aux  épreuves  définitives.  Us 
sont  rangés  par  ordre  alphabétique.  Cette  liste  comprend  trois 
candidats,  au  plus,  pour  chaque  place  mise  au  concours. 

Art.  21.  L'admission  des  candidats  aux  épreuves  définitives  a 
Keu  par  la  veie  du  scrutin  secret.  Il  est4>uvert  un  scrutin  pour 
diaque  candidat  ànommer.  Si  les  deux  premiers  tours  de  scru- 
tin ne  donnent  pas  la  ntajovité  absolue,  il  est  procédé  au  ballot- 
tage entre  les  candidats  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  au  second 
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tour.  Dans  le  scrutin  de  ballottagie,  la  yoix  du  président,  en  cas 
de  partage,  est  prépondérante. 

Art.  2^.  Le  jugement  définitif  du  jury  est  rendu  dans  les 
mêmes  formes. 

Art.  23.  Le  jugement  rendu  par  le  jury^  à  la  suite  des  épreuves 
définitives,  est  soumis  à  la  ratification  du  minbtre.  La  liste  ar- 
rêtée par  le  jury  ne  peut  comprendre  plus  de  noms  qu'il  n'y  a 
de  places  mises  au  concoura  ;  mais  elle  peut  en  comprendre 
moins,  si  le  résultat  des  épreuves  Tezige.  Elle  est  dressée  par 
ordre  de  mérite. 

Art.  24.  Un  délai  de  dix  jours  est  accordé  à  tout  concurrent 
qui  a  pris  part  à  tous  les  actes  du  concours  pour  se  pourvoir 
devant  le  ministre  contre  les  résultats  dudit  concours,  mais  seu* 
lement  à  raison  de  violation  des  formes  prescrites. 

Art.  25,  Si  le  pourvoi  est  admis ,  il  est  procédé  entre  les 
mêmes  candidats  à  un  nouveau  concours  dont  l'époque  est  fixée 
par  le  ministre. 

Art.  26.  Ijcs  agrégés  participent  aux  examens  suivant  les  be- 
soins du  service ,  et  dirigent ,  sous  l'autorité  du  doyen ,  les  con- 
férences instituées  par  l'article  5  du  décret  du  22  août  1854,  Le 
ministre  peut  les  autoriser,  sur  l'avis  du  doyen  et  le  rapport  du 
recteur,  à  ouvrir  des  cours  complémentaires  dans  le  local  de  la 
Faculté  dont  ils  font  partie.  Ces  cours  sont  annoncés  à  la  suite 
du  programme  des  cours  ordinaires  de  la  Faculté. 

Art.  27.  Les  agrégés  sont  membres  de  la  Faculté  à  laquelle 
ils  sont  attachés.  Ils  prennent  rang  immédiatement  après  les 
professeurs.  Ils  peuvent  être  appelés  aux  délibérations  de  la 
Faculté  avec  voix  consultative. 

Art.  28.  Tout  agrégé  qui ,  à  l'époque  fixée»  ne  s'est  pas  rendu 
au  poste  auquel  il  a  été  appelé ,  perd  son  titre  d'agréé  et  les 
droits  qui  y  sont  attachés. 

Titre  VL  —  Dispositions  spéciales  à  Vagrégaiion  des  écoles 
supérieures  de  pharmacie. 

Art.  65.  Les  candidats  au  concours  de  l'agrégation  pour  les 
écoles  supérieures  de  pharmacie  doivent  être  pourvus  du  diplôme 
de  docteur  es  sciences  physiques  ou  naturelles,  et  de  celui  de 
pharmacien  de  première  classe. 
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Art.  66.  Le  nombre  des  agrégés  en  exercice  dans  chaque  école 
supérieure  de  pharmacie  est  égal  à  celui  des  professeurs  titu- 
laires. 

Alt.  67.  Les  agrégés  des  écoles  supérieures  de  pharmacie  sont 
nommés  pour  dix  ans  et  renouvelés,  par  moitié,  tous  les  cinq  ans. 

Art.  68.  Ils  sont  partagés  en  deux  sections  :  section  de  phy- 
sique ,  de  chimie  et  de  toxicologie  ;  section  d'histoire  naturelle 
médicale  et  de  pharmacie. 

Art.  69.  Les  épreuves  préparatoires  consistent  :  1*"  dans  l'ap- 
préciation des  services  et  des  travaux  antérieurs  des  candidats  ; 
2"  dans  une  composition  sur  un  sujet  de  pharmacie.  Huit  heures 
sont  accordées  pour  la  composition.  La  dispense  de  ta  compo- 
sition peut  être  accordée  dans  le  cas  prévu  par  le  dernier  para- 
graphe de  l'article  63  ci-dessus. 

Art.  70,  Les  épreuves  définitives  sont  au  nombre  de  trois  :  les 
leçons  orales,  l'argumentation,  les  épreuves  pratiques. 

Art.  71.  îl  y  a  deux  leçons  orales,  Tune,  faite  après  vingt- 
quatre  heures  de  préparation  libre,  sur  un  sujet  d'histoire  na- 
turelle ou  de  chimie  générale;  l'autre,  après  trois  heures  de 
préparation  dans  Une  salle  fermée,  sur  une  question  relative  à 
renseignement  spécial  pour  lequel  le  candidat  s'est  inscrit. 

Art.  72.  Les  épreuves  pratiques  sont  empruntées  à  l'ordre 
d'enseignement  pour  lequel  le  candidat  s'est  inscrit.  La  nature 
de  chaque  épreuve  est  déterminée  par  le'préisident^  de  concert 
avec  le  jury.  Les  préparations  se  font  dans  une  salle  fermée , 
sous  la  surveillance  d'un  membre  du  jury.  L'épreuve  terminée, 
les  candidats  font  publiquement,  pendant  une  demi-heure  au 
plus,  l'exposé  des  procédés  qu'ik  ont  suivis,  et  la  description 
des  plantes  ou  autres  objets  d'histoire  naturelle  qu'ils  ont  eu  à 
examiner.  Le  résultat  de  l'épreuve  de  toxicologie  est  présenté 
sous  forme  de  rapport  judiciaire. 

Art.  73.  Pour  la  thèse  et  l'argumentation ,  il  est  procédé 
oomme  il  a  été  dit,  à  l'article  66  ci-dessus,  en  ce  qui  concerne 
l'agrégation  des  Facultés  des  sciences.  Les  thèses ,  composées  sur 
les  sujets  indiqués  six  mois  à  l'avance  par  le  ministre  de  Fin- 
struction  publique,  correspondent  aux  différents  ordres  d'en- 
seignement pour  lesquels  le  concours  est  ouvert. 

Jour»,  de  PAonn.  ei  de  CMm.  3«  8«rik.  T.  XXIX.  (FéTTier  18S6.)  10 
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Titré  Vil.  —  Dispositions  parUculiêres. 

Art.  74.  Les  agrégés  institués  antérieurement  au  présent  statvit 
continuent  à  jouir  des  HTantages  que  leur  assurent  léfl  anciens 
règlements. 

Art.  75.  Sont  et  demeurent  abrogés  les  statuts ,  i^gleinents  et 
arrêtés  antérieurs  relatifs  aux  concours  de  Tagrégalion  des  Fa- 
cultés et  des  écoles  supérieures  de  pharmacie. 

Le  Ministre  de  Vinstruction  publique  et  des  cultes, 

H.   FORTOUt. 

Fait  à  Paris,  le  20  décembre  1855. 


Pharmacopma  auètriqca. 

Editio  q^nta,  P^iennœ^  Càts.  Âeg.  aulœ  9t  Imperii  typographia,  1855. 
Par  M.  GuiBOUH. 

(SUITB.) 

Jusqu'ici  I  nous  nous  sommes  borne  à  présenter  quelques  ob- 
servations préliminaires  sur  la  nouvelle  pharmacopée  autri- 
chienne ;  nous  allons  présentement  entrer  au  cœur  inéme  du 
sujet,  c'est«à-dire  exposer  les  formules  et  la  préparation  des  mé- 
dicaments ;  nous  suivrons  Tordre  alphabétique  puisque  c'est 
celui  de  l'ouvrage,  et  nous  nous  attacherons  principalement  aux 
médicaments  dont  il  importe  de  connaître  la  force  compara- 
tivement avec  ceux  du  même  nom  qui  sont  utilisés  en  France. 

Acetutn  crudum^  vinaigre  commun. 

Le  vinaigre  est  préparé  en  Allemagne  par  l'acétification  di- 
recte de  l'alcool  étendu  d'eau  moyennant  Taddition  indispen- 
sable d'un  mélange  fermentescible.  «  Ce  liquide  doit  être  inco- 
lore, pur  d'acides  étrangers,  de  substances  acres  ou  métalliques^ 
et  son  acidité  doit  être  telle  que  3  onces  neutralisent  parfaitement 
2  gros  (12,5  pour  100}  de  carbonate  de  Simdê  cristalliêél  » 

Le  bon  vinaigre  de  vin  neutralise  20  pour  100  du  même  sel  ; 
il  est  vrai  que ,  cette  année  surtout^  on  trouve  eu  Frauoe  des 
yinaigres  aussi  faibles  que  celui  de  la  pharmacopée  autrichienne  | 
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mak  il  faut  espérer  que  cet  ëtat  de  choses  cessera  ayec  Pextréme 
cherté  du  vin.  En  temps  ordinaire,  loin  que  ces  vinaigres  af« 
faiblis  forment  la  règle ,  ils  sont  repoussés  comme  étant  d'une 
qualité  inférieure. 

Indépendamment  du  vinaigre  brut,  la  pharmacop^  admet 
trois  degrés  de  concentration  pour  l'acide  acétique,  savoir  t 

V  Un  acide  glq/aial  provenant  de  la  décomposition  de  Tacé- 
tate  de  soude  par  l'acide  sulfurique ,  et  pouvant  varier  de  1,063 
à  1,070  de  densité  (l'acide  monohydraté  pèse  1,063); 

2*"  Un  acide  acétique  concentré  brut  répondant  à  notre  acide 
de  Alollerat  (pesant,  spéc.  1^040); 

3**  Un  Qdde  acétique  concentré  pur  obtenu  en  rectifiant  l'acide 
précédent  préalablement  digéré  sur  du  bichromate  de  potasse. 
Cet  acide  pèse,  comme  le  précédent,  1,040,  et  doit  neutraliser 
75  pour  tOO  de  carbonate  de  soude  cristallisé. 

t  jàcide  chlorhydrique  concentré  brut.  Préparé  dans  les  labo- 
ratoires de  chimie^  qu'il  soit  exempt  d'arsenic  et  d'une  pesan- 
teur spécifique  de  1,160  (20  degrés  de  Baume). 

t  Adde  chlorhydriqite  concentré  pur  des  laboratoires  de 
chimie ,  pesant  1,120  ^t  contenant  24  po\ir  100  d'acide  anhydre. 

jicide  chlorhydrique  dilué  pur  formé  avec  partie  égale  d'eau 
et  d'acide  précédent.  Il  pèse  1,060  et  contient  12  pour  100  d'a- 
cide anhydre. 

Nous  regrettons  que  la  pharmacopée  autrichienne  ait  consa- 
cré rabaissement  de  force  de  l'acide  chlorhydrique  du  cominerce 
qui  devrait  être  maintenu  à  1,175  de  densité  (21®»5  Baume)  et 
contenir  35  pour  100  d'acide  réel.  Mais  nous  admettrions  vo- 
lontiers que  l'acide  pwr  et  concentré  des  pharmacies  fut  fixé  à 
1,125,  contenant  25  pour  lOO  d'acide  réel,  et  qu'on  eût  en 
France,  pour  la  dispensation  des  médicaments  internes,  un 
octde  chlorhydrique  dilué  pur  contenant  10  pour  100  d'acide 
réel ,  obtenu  en  mêlant  100  parties  d'acide  à  25  pour  100,  avec 
150  parties  d'eau  distillée. 

t  Jicide  cyanhydrique,  adde  prussique» 

Le  procédé  adopté  est  celui  de  G.  Pessina  qui  fournit  un 
acide  moins  altérable  que  celui  obtenu  par  le  cyanure  de  mer- 
cure et  Tacîde  chlorhydrique }  mais  cet  acide  étant  d'une  force 
variable,  la  pharmacopée  aurait  du  prescrire  de  le  titrer  au 


—  148   - 

moyen  du  nitrate  d'argent  et  de  ramener  à  une  force  constante^ 
telle  que  celle  de  0,1  ou  un  dixième  d'acide  réel* 

t  ^cide  nitrique  ou  azotique  bnit  des  laboratoires  de  chimie. 
Pesant,  spëc  1,350  {37%3  Baume.) 

t  j4cide  nitrique  concentré  pur  provenant  de  la  rectification 
du  précédent  sur  un  48^  de  son  poids  de  nitrate  de  soude.  Cet 
acide  pèse  1 ,300  (34*  B.  )  et  contient  40  pour  100  d'acide  anhydre. 

t  Acide  nitrique  dilué  pur  formé  en  étendant  l'acide  précé- 
dent de  partie  égale  d'eau.  Il  pèse  1,140  (18''  B.)  et  contient  20 
pour  100  d'acide  anhydre. 

t  Acide  phosphorique  glacial  préparé  dans  les  laboratoires  de 
chimie.  Qu'il  soit  transparent ,  entièrement  soluble  dans  l'eau , 
privé  diacide  sulfurique  et  ne  contenant  que  des  traces  de  chaux 
et  de  magnésie. 

t  Acide  phosphorique  pur  (il  convenait  d'ajouter  dilué  ou  mé- 
dicinal.)  Etendez  l'acide  phosphorique  glacial  dans  six  fois  son 
poids  d'eau  ;  sursaturez  la  liqueur  de  gaz  sulfliydrique  ,  décan- 
tez après  plusieurs  jours  de  repos  (pour  séparer  le  sulfure  d'ar- 
senic s'il  y  en  a),  chauffez ,  filtrez  et  amenez  la  liqueur  à  la  pe- 
santeur spécifique  de  1,130  (16*',5  B.).  Elle  contient  alors  15 
pour  100  d'acide  anhydre. 

Adde  sulfurique.  Les  pharmaciens  doivent  en  avoir  trois  : 

1''  t  Acide  sulfurique  concentré  des  fabriques ,  exempt  d'arse- 
nic et  pesant  1,840  à  1,845; 

2"  t  Acide  sulfurique  concefUré  rectifié,  obtenu  par  la  distil- 
lation du  précédent  ^ 

3"  Adde  sulfurique  rectifié  dilué ,  formé  de  1  part,  d'acide  rec- 
tifié et  de  6  part,  d'eau.  Il  pèse  1,000  (12<'  B.)  et  contient  11 
pour  100  d'acide  anhydre. 

Éther  sulfurique  brut  des  fabriques.  Qu'il  soit  d'une  densité 
de  0,730. 

Éther  sulfurique  purifié ,  obtenu  en  rectifiant  le  précédent  sur 
une  petite  quantité  de  potasse  caustique  :  même  densité  0,730. 

Il  paraît,  d'après  cela,  que  l'éther  sulfurique  des  fabriques 
allemandes  est  déjà  d'une  pureté  presque  parfaite.  Il  n'en  est 
pas  de  même  en  France,  où  Fon  trouve  un  éther  sulfurique  non 
rectifié  d'une  densité  de  0,700,  et  un  éther  dit  rectifié  j  pesant 
de  0,744  à  0,740. 
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En  lavant  ce  dernier  éther  avec  une  eau  alcaline  et  en  le  rec- 
tifiant deux  fois  ^  on  l'obtient  facilement  d'une  densité  de  0^738 
(58<^  de  Cartier.)  C'est  là,  pour  nous,  l'éther  médicinal ,  privé 
d'alcool  et  de  tout  produit  hydrocarbure. 

\  Ammoniaque  pure  liquide  des  fabriques  j  pesant  0,960 
(16^  Baume)  et  contenant  10  pour  100  d'ammoniaque  réelle. 
Cette  ammoniaque  est  exactement  la  moitié  moins  forte  que 
celle  du  Codex  français,  qui  doit  peser  0,923  (22'*  B.)  et  qui  con- 
tient 20  pour  100  d'alcali  réel.  Il  est  très-essentiel,  pour  l'exé- 
cution d'une  formule  allemande ,  que  les  pharmaciens  français 
fassent  attention  à  la  force  comparative  de  l'ammoniaque  du 
Codex  ;  de  graves  accidents  pourraient  résulter  de  la  substitu- 
,tioi&  à  dose  égale  de  notre  ammoniaque  à  celle  de  la  pharma- 
copée autrichienne. 

Acétate  d^ ammoniaque  liquide.  La  pharmacopée  autrichienne 
en  prescrit  deux,  un  ayant  une  densité  de  1,050  (7^  B.),  et  un 
autre  obtenu  en  étendant  le  premier  avec  4  parties  d'eau;  ce 
dernier  ne  pèse  que  1,010  (1^,30  Baume). 

Autant  nous  approuvons  la  pharmacopée  autrichienne  d'avoir 
prescrit  l'usage  médicinal  des  acides  minéraux  à  l'état  dilué, 
autant  nous  trouvons  peu  utile  d'avoir  de  l'acétate  d'ammo- 
niaque liquide  à  deux  degrés  de  concentration.  Celui  du  Codex 
français,  dont  la  densité  1,036  répond  à  ô  degrés  de  Baume, 
nous  parait  très-propre  à  remplacer,  pour  la  France ,  les  deux 
acétates  de  la  pharmacopée  autrichienne. 

t  Aqua  amygdalarum  amararum  concentrata.  Eau  d'amandes 
amères  concentrée. 

L'ordre  alphabétique,  suivi  dans  sa  plus  grande  rigueur,  n'a 
pas  permis  à  la  pharmacopée  autrichienne  de  conserver  un 
seul  genre  naturel  de  médicaments.  Sous  le  nom  commun  aqua 
on  voit  figurer,  après  Veau  de  fleurs  d'oranger^  Veau  de  chaux; 
après  Veau  de  camomille  j  Veau  chlorée;  après  l'eau  de  persil^ 
Veauphagédénique,  etc.  Nous  préférons  de  beaucoup  un  ordre 
générique  des  médicaments  tel  que  celui  qui  a  toujours  été 
adopté ,  à  quelques  modifications  près ,  dans  les  divers  Codex 
français,  et  qui  se  trouve  également  suivi  dans  la  disposition 
générale  de  nos  officines. 

Cela  dit ,  revenons  à  l'eau  d'amandes  amères  que  la  pharma- 
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copëe  autrichienne  continue  de  préparer  livre  pour  livre ,  ce  qui 
tient  le  milieu  entre  le  Codex  de  1818  qui  ne  retirait  que  demi* 
livre  de  produit  par  livre  d'amandes  et  le  Codex  de  1837  qui  en 
retire  2  livres  pour  livre.  Nous  émettons  le  vœu  que  cette  der* 
nière  proportion  continue  d*étre  adoptée  en  France,  désirant 
toujours  que  les  médicaments  vénéneux  ou  très-actifs  soient 
préparés  plutôt  affaiblis  que  trop  concentrés.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  le  Codex  de  1837  emploie  le  tourteau  d'amandes 
amères  au  lieu  d'amandes  non  exprimées ,  et  qu'il  distille  en 
faisant  traverser  le  mélange  demi-liquide  d'eau  et  de  tourteau 
pulvérisé  ^  par  un  courant  de  vapeur,  ce  qui  est  de  tous  pointa 
préférable. 

Indépendamment  de  l'eau  d* amandes  amère$  CùMetUrie^  la* 
pharmacopée  autrichienne  donne  la  formule  d'une  eau  diluée ^ 
devant  être  préparée  extemporanément  avec  une  partie  d'eau 
d'amandes  amères  concentrée  et  24  parties  d'eau  distillée. 

Eau  phagédénique  incolore. 

Rapports. 

Pr.  t  Mercnre  sublimé  corrosif i6  grains  t 

Chlorhydrate  d'ammoniaque.    ...     i  gros  3,75 

Eau  distillée 4  livres  i440t 

t  Eau  phagédénique  jaune. 

Pn  :  Sablimé  eorrosif i  gros  i 

Eaa  de  ehanx  claire i  livre  g6 

Cette  dernière  formule  est  Celle  de  l'ancien  di9pen$atorium 
universale  de  Triller;  elle  contient  plus  de  deutodilorure  que 
l'eau  de  chaux  n'en  peut  décomposer,  de  sorte  que,  au  lieu  de 
tenir  en  suspension  de  Voxyde  de  tnercure  d'une  belle  couleur 
orangée  y  elle  tient  en  dissolution  et  en  suspension  de  VoxichUn 
rure  de  mercure  qui  est  d'un  rouge  de  brique.  Cette  eau  phagé- 
dénique est  donc  beaucoup  plus  active  que  celle  du  Codex  de 
1708^  dont  nous  avons  reproduit  les  proportions  dans  la  Phar* 
macopéeraisonnée.  (Voir  aussi  Joum.  de  chimie  médicale,  1827, 
p.  377.) 

Charbon  d'épongé,  ftpongia  usia.  «  Prenez  des  éponges  privées 
de  pierres  et  d'autres  parties  hétérogènes,  et  brûlez -les  dans  un 
creuset  couvert  jusqu'à  ce  qu'elles  cessent  de  produire  de  la 
fumée.  » 
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Fai  démontré  en  1831  {Journal  de  ehimiê  médicale,  t«  YII, 
p.  712)96!  j*ai  rappelé  dans  ma  Pharmacopée  roMonn^e  (p.  707), 
que  l'éponge  doit  être  leulement  torréfiée  à  une  chaleur  mode* 
rée  jusqu'à  œ  qu'elle  ait  perdu  un  quart  de  son  poids.  Celle 
qui  est  réduite  à  moitié  contient  déjà  moins  d'iode ,  et  celle  qui 
a  été  chauffée  jusqu'à  cessation  complète  de  vapeurs  n'en  con  < 
serve  plus  du  tout.  Le  procédé  adopté  par  la  pharmacopée  autri** 
chienne  doit  donc  être  rejeté. 

Oi^frum  alinmnalum^  pwr4  divine  ou  pierre  ophihalmiqne. 

Sous  les  noms  de  pierre  médicamenteuse  et  de  pierre  admi*- 
ràble,  les  anciennes  pharmacopées  présentent  plusieurs  formules 
très-disparates  ou  formées  d'éléments  souvent  incompatibles.  Je 
suppose  que  c'est  pour  remplacer  ces  compositions  très-peu  ra*^ 
tionnelles  que  fut  inventée  la  pierre  divine  dont  je  ne  puis  en 
ce  moment  rechercher  l'auteur^  mais  que  je  trouve  formulée 
dans  la  pharmacopée  de  Wirtemberg  de  1741,  et  répétée  ensuite^ 
sans  aucune  variation ,  dans  les  éditions  postérieures  du  même 
ouyrage,  dans  la  pharmacopée  de  Charas  de  1753,  dans  les 
Codex  paritiemie  de  17ô8^  etc.  Il  me  parait  doa<;  difficile  de  ne 
pas  en  accepter  la  formule  que  voici  : 

Pr.  Alan  cristallisé 6  parties. 

Snifate  de  caivre  cristallisé 6      — 

Nitrate  de  potasse d      -^ 

Pulvérisez  les  trois  sek,  mélangez-les  exactement  et  faites 
fondre  sur  un  feu  doux,  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  ajoutez 
à  la  masse  un  peu  refroidie  ^  mais  encore  Uquide, 

Camphre  palvérÎM i  p4rtM< 

Mélangez  promptement  et  coulez  sur  un  porphyre  légèrement 
huilé.  Cassez  la  pierre  par  morceaux  et  conservez-les  dans  un 
Tase  bouché. 

La  pharmacopée  autrichienne  substitue ,  dans  la  formule  pré- 
cédente, le  ious-aeétate  de  cuivre  brut  au  sulfate  cristallisé,  et 
recommande  de  faire  liquéfier  les  trois  sels  pulvérisés  et  exacte- 
ment mêlés,  sur  un  feu  très-doux.  En  opérant  de  cette  manière, 
dans  une  capsule  de  porcelaine ,  et  en  agitant  modérément  le 


—  152  — 

mélange  avec  un  tube  de  verre,  on  ne  peut  obtenir  qu'une  fusion 
pâteuse  de  la  matière ,  parce  que,  pour  peu  qu'on  veuille  aller 
au  delà  y  le  nitrate  de  potasse  fuse  en  brûlant  Tacide  acétique  et 
mettant  l'oxyde  cuivrique  à  nu ,  ce  qui  change  complètement 
la  nature  du  médicament.  En  chauffant  donc  avec  beaucoup  de 
précaution,  on  obtient  une  masse  pâteuse,  d'une  assez  belle 
couleur  verte,  et  qui  prend  une  certaine  dureté  par  le  refroidis- 
sement Cette  masse  exhale  à  chaud,  et  encore  à  froid,  une  assez 
forte  odeur  d'acide  acétique ,  par  suite  de  la  réaction  de  l'alun 
sur  l'acétate  de  cuivre.  Traitée  par  l'eau,  elle  forme  une  liqueur 
bleue  ou  verte  tenant  en  dissolution  tout  le  nitrate  de  potasse 
de  la  formule  et  des  quantités  variables  d'alun  soluble ,  de  sul- 
fate et  d'acétate  de  cuivre.  Mais  la  dissolution  n'est  pas  com- 
plète, et  il  reste  une  partie  insoluble  d'un  blanc  un  peu  bleuâtre 
formée  d'alun  insoluble  (sous-sulfate  ou  mieux  sulfate  neutre 
d'alumine  et  de  potasse)  coloré  par  un  peu  de  sous-sulfate  de 
cuivre.  Je  ne  pense  pas  que  cette  formule,  dont  le  produit  varie 
avec  la  température  employée  et  le  temps  de  son  application , 
doive  être  préférée  à  celle  usitée  en  France. 

Note  sur  Vactian  réciproque  de  Valun  et  du  sous-aeétate 
de  cuivre. 

Le  sous-acétate  de  cuivre  pulvérisé,  traité  par  l'eau,  ne  s'y 
dissout  qu'en  partie  ;  mais  si  l'on  y  ajoute  une  quantité  égale 
d'alun ,  la  liqueur  prend  aussitôt  une  couleur  bleue  manifeste 
et  devient  transparente  en  très-peu  de  temps.  L'alun  détermine 
donc  à  froid  l'entière  solution  du  sous-acétate^  sans  qu'il  y  ait 
aucune  précipitation  d'alumine  ou  de  sous- sulfate  d'alumine. 
La  liqueur  chauffée  modérément  reste  encore  transparente; 
mais  à  l'approche  de  l'ébullition  et  par  l'ébullition ,  il  s'y 
forme  un  abondant  précipité  d'alun  insoluble,  coloré  en 
bleu  pâle  par  une  petite  quantité  de  sous-sulfate  de  cuivre  ; 
il  se  dégage  simultanément  une  odeur  manifeste  d'acide  acé- 
tique. Une  réaction  toute  semblable  se  passe  dans  k  prépara- 
tion de  la  pierre  divine  suivant  la  pharmacopée  autrichienne. 
Une  partie  de  l'acide  sulfurique  de  l'alun  soluble  se  porte 
sur  l'oxyde  de  cuivre,  dégage  de  l'acide  acétique,  forme  du 
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suUktede  cuivre,  et  une  partie  du  sulfate  d'alumine  et  de 
potasse  devient  neutre  et  insoluble.  Mais  cette  action  n'est 
pas  complète^  et  le  médicament  retient  toujours  des  quantités 
variables  d'acétate  de  cuivre  et  d'alun,  tous  deux  solubles.  Pour 
peu  qu'on  dépasse  le  point  nécessaire  à  la  fusion  pâteuse  de  la 
masse ^  le  nitrate  de  potasse  fuse  avec  l'acide  acétique,  et  la 
matière  prend  une  couleur  brun  noirâtre.  £nfin  si  l'on  chauffe 
jusqu'à  la  fusion  ignée ,  il  reste  une  masse  noirâtre  formant  avec 
l'eau  un  soluté  très-alcalin  et  incolore  qui  ne  contient  plus  un 
atome  de  cuivre  en  dissolution. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


Vitmt  itB  travanM  ht  €\)mxt  ifubliés  à  TCtranger. 


8iir  la  popnline  ;  par  M.  Piria.  —  La  populine  a  été  décou- 
verte par  Braconnot  ,  en  1830 ,  dai:s  Técorce  et  dans  les  feuilles 
du  tremble,  populus  iremula:  cette  substance  se  présente  en 
masses  analogues  à  de  la  magnésie  ou  à  de  l'amidon ,  et  se 
compose  d'agglomérations  d'aiguilles  cristallines.  Pour  se 
dissoudre ,  elle  exige  1 ,896  fois  son  poids  d'eau«  à  g"*  ;  elle  est 
plus  soluble  dans  Teau  chaude  ainsi  que  dans  l'alcool  ou 
l'ëther.  Elle  perd  toute  son  eau  de  cristallisation  à  100"  ;  à  180** 
elle  entre  en  fusion ,  et  par  le  refroidissement  elle  se  prend 
en  masse  vitreuse.  A  220*"  elle  brunit,  mais  la  décomposition 
ne  devient  complète  qu'à  une  température  bien  plus  élevée. 

M.  Piria  assigne  à  la  populine  cristallisée  la  formule 

qu'il  représente  par 

C*HM  0»«  +  4  HO. 

Chauffée  avec  un  mélange  formé  d'acide  sulfurique  et  de 
bichromate  de  potasse ,  elle  se  transforme  en  hydrure  de  sali- 
cyle.  L'acide  chlorhydrique  faible  la  décompose  également  à 
l'ébuilition  en  donnant  du  glucose  ,  de  l'acide  benzoîque  et  une 

(I)  journal  (U  Pharmacie,  t.  XXI,  p.  4^5. 
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résine  offrant  les  caractères  de  ia  salîrétine  ;  cependant  la  pro« 
duclion  de  Thydrure  de  salicyle  par  des  corps  oxydants  ne 
permet  pas  d'admettre  que  la  populine  soit  composée  de  salirë- 
tine  ,  de  glucose  et  d'acide  benzoîque.  D*après  l'auteur^  la  sali- 
rétine  y  serait  remplacée  par  de  la  saligénine 

€••  H«'  O"  4-  4  HO  =  C»*  B«  O*  +  C»*  H»  O^  +   C"  H»  O" 


Popaline.  Acide  henzoïq.     Saligénine.  Glucose. 

Abandonnée  à  elle-même  avec  de  Teau ,  du  fromage  et  du 
carbonate  de  chaux ,  la  populine  donne  naissance  à  de  la  sali- 
génine ^  du  lactate  et  du  benzoate  de  chaux. 

La  saligénine  et  le  glucose  avaient  déjà  été  obtenus  par 
M.  Piria  avec  la  salicine;  en  débarrassant  la  populine  de  Ta- 
cide  benzoîque  qu'elle  contient,  le  savant  chimiste  italien  a 
réussi  à  transformer  la  populine  en  salicine.  Pour  cela ,  il 
suffit  de  faire  bouillir  la  populine  avec  de  l'eau  de  chaux  ou 
de  baryte  ;  le  principe  immédiat  se  dissout  et  le  liquide  contient 
de  l'acide  benzoîque  que  l'on  précipite  avec  du  perchlorure  de 
fer  neutre ,  puis  on  filtre,  on  précipite  l'excès  de  fer  par  un  peu 
d'eau  de  chaux  et  l'excès  de  cette  dernière  par  un  courant  d'a- 
cide carbonique.  La  salicine  se  dépose  alors  en  cristaux  dans 
le  liquide  convenablement  concentré. 

La  quantité  d'acide  benzoîque  qui  se  produit  dans  cette  dr- 
constance  est  de  28,90  pour  100 ,  conformément  à  la  proportion 
exigée  par  la  théorie.  Cet  acide  a  tous  les  caractères  de  l'acide 
benzoîque  ordinaire  ;  il  en  est  de  même  de  la  salicine  qui  poSi» 
sède  toutes  les  propriétés  de  la  salicine  du  saule  et  dévie ,  comme 
elle,  à  gauche,  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 

L'acide  azotique  de  1,30  de  densité  transforme  la  populine  en 
une  substance  nouvelle^  la  henzohélicine ,  qui  est  à  l'hélicine  oe 
que  la  populine  est  à  la  salicine^  et  que  l'on  peut  transformer 
en  acide  benzoîque  et  en  hélicine  en  la  faisant  bouillir  avec  une 
base  qui,  comme  la  magnésie,  est  sans  action  sur  l'hélicine. 

Pour  préparer  la  benzohélicine  on  fait  bouillir  de  la  populine 
avec  10  ou  12  parties  d'acide  azotique  de  1^30.  Le  liquide  se 
colore  en  jaune  ,  la  populine  se  dissout,  et  peu  après  on  obtient 
une  crislallisation  de  benzohélicine.  En  allongeant  d'eau  les 
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eftttx  mèreB  acides,  il  se  précipite  une  nouvelle  quantité  deben« 
fohélicine  que  Ton  purifie  par  des  cristallisations  dans  de  Teau 
chaude*  Pendant  la  filtration  du  liquide  bouillant  les  pre* 
mières  gouttes  cristallisent  aussitôt  et  communiquent  au  liquide 
qui  afflue  le  mouvement  moléculaire  qui  leur  a  donné  nais- 
sance; mais  si  ensuite  on  chauffe  de  nouveau ,  de  manière  à 
faire  redissoudre  la  substance  cristallisée ,  le  liquide  ne  cristal* 
lise  plus,  mais  se  prend  en  une  masse  poisseuse^  semblable  à  de 
Tempoiff  d'amidon. 

La  benzohélicine  a  beaucoup  d'analogie  avec  Thélicine  et 
cristallise  comme  elle  en  houppes  d'aiguilles  soyeuses.  L'acide 
sulfurique  concentré  la  dissout  peu  à  peu  en  se  colorant  en 
jaune  ;  la  dissolution  est  inodore ,  maïs  quand  on  l'étend  d'eau 
elle  développe  une  forte  odeur  d'hydrure  de  salicyle  ;  par  le 
refroidissement  il  se  produit  une  abondante  cristallisation  d'a- 
cide benzoïque. 

Â  froid,  les  alcalis  caustiques  ne  modifient  pas  la  benzohéli- 
cine; à  rébullition  le  liquide  devient  d'un  jaune  d'or;  il  con- 
tient de  l'acide  benzoîque  et  de  l'hydrure  de  salycile  qui  se 
séparent  lorsqu'on  neutralise  par  un  acide;  les  eaux  mères 
contiennent  du  glucose.  La  synaptase  est  sans  action  sur  la 
benzohélicine. 

La  composition  de  cette  substance  se  représente  par  la  for- 
mule 

€*•  H*«  0*« 

qui  explique  le  dédoublement  dont  nous  venons  de  parler^ 
car 

C»«H»0"  4-   4H0  =  C»*H«0*   +   C"H«0*  4-  C"H"0»» 

Benxohélio.  Ac:  benz.  Hydr.  de  sal.  Glucose. 

On  voit  que  la  benzohélicine  contient  2  équivalents  d'hydrogène 
de  moins  que  la  populine  d'où  elle  dérive. 


sur  rhipporate  de  sine  ;  par  M.  Lobwe(I).  — On  peut  ob- 
tenir cet  hippurate  par  double  décomposition  au  moyen  d'un 

(t)  Journ,fur  praku  Chem,,  t.  LXV,  p.  Sôg. 
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hippurate  soluble  et  du  sulfate  de  zinc;  le  produit  ne  tarde  pas 
à  se  déposer  à  l'état  cristalliD.  On  peut  également  l'obtenir  ea 
faisant  bouillir  une  dissolution  aqueuse  d'acide  hippurique  ayec 
du  zinc  métallique  en  grenailles.  A  froid  cet  acide  n'attaque  pa$ 
le  zinc^  mais  à  chaud  la  réaction  est  énergique,  et  quand  elle 
a  été  suffisamment  prolongée  et  qu'on  laisse  refroidir»  le  li- 
quide se  prend  en  une  bouillie  cristalline  composée  d'hippurate 
de  zinc;  on  le  purifie  par  des  cristallisations  réitérées. 

Ce  sel  perd  à  100"  G.  17,66  pour  100  d'eau  qui  correspon- 
dent à  Ô  équivalents.  La  formule  sera  donc  : 

C«H*  AzO»  Zn0  4-5HO. 

L'hippurate  de  zinc  cristallise  en  lamelles  micacées  assez  sem- 
blables à  de  la  naphtaline  sublimée  ;  sa  dissolution  aqueuse  pos- 
sède une  réaction  acide.  Une.  partie  du  sel  anhydre  se  dissout 
dans  53,16  parties  d'eau  à  17,5**  C.  et  dans  4  parties  à  100*  C.  ; 
à  cette  dernière  température  1  partie  de  cet  hippurate  se  dis- 
sout dans  60^5  parties  d'alcool  à  0^82.  Il  est  presque  insoluble 
dans  l'éther.  A  une  température  supérieure  à  100^^  il  entre  en 
fusion  en  se  colorant  en  rouge ,  puis  en  noir,  et  en  abandonnant 
de  la  nitrobeo^ine. 


Préparation  et  pnrlfloation  de  Facide  htpporlqae; 

par  M.  LoEWE  (1).  —  L'acide  hippurique  tel  qu'on  l'extrait  de 
Turine  de  cheval  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique ,  est 
fréquemment  coloré  en  jaune,  et  se  purifie  alors  assez  diffici- 
lement même  avec  du  charbon  animaL  M.  Loewe  l'obtient  pur 
en  le  faisant  bouillir  avec  du  zinc  en  grenailles;  lorsque  la 
réaction  est  terminée ,  on  laisse  refroidir  et  on  obtient  de  l'hip- 
purate de  zinc  dans  l'état  qui  a  été  décrit  dans  la  précédente 
note.  Cependant  la  dissolution  de  l'hippurate  a  conservé  une 
teinte  jaunâtre  dont  on  se  rend  maître  en  ajoutant  un  peu 
de  charbon  animal  dans  le  vase  dans  lequel  la  réaction  s'opèie , 
et  au  moment  où  celle-ci  touche  à  sa  fin,  on  filtre  bouillant  et 
on  laisse  couler  le  liquide  dans  de  l'acide  sulfurique  ou  de 

(l)  Jowrn,  fur  prakt,  Ckem,^  t.  LXV,  p.  S^i. 
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Tadde  cUorhydrique  étendus;  l'acide  hippurique  ne  tarde  pas 
à  se  séparer  en  beaux  cristaux  incolores.  Cet  acide  ne  conserre 
un  peu  de  couleur  qu'autant  qu'il  n'était  pas  combiné ,  en 
totalité ,  avec  l'oxyde  de  zinc. 

La  neutralisation  complète  de  l'acide  hippurique  par  le  zinc 
oxydé  par  la  décomposition  de  l'eau  est  une  opération  de  longue 
haleine  lorsqu'on  opère  sur  des  quantités  un  peu  considérables  ; 
dans  ce  cas  l'auteur  neutralise  l'acide  hippurique  par  du  car- 
bonate de  soude  en  dissolution  concentrée ,  décompose  ensuite 
par  du  sulfate  de  zinc  employé  en  excès ,  et  après  avoir  fait 
bouillir  le  tout  avec  le  charbon  animal^  il  filtre  bouillant  en 
dirigeant  le  liquide  dans  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  ; 
l'acide  hippurique  se  sépare  aussitôt  dans  un  état  satisfaisant  de 
pureté. 

n  peut  être  utile  d'affecter  un  excès  de  carbonate  de  soude 
à  la  neutralisation  de  l'acide  brut  ]  car  le  carbonate  de  zinc , 
qui  se  précipite  ensuite ,  retient  une  certaine  quantité  de  ma- 
tière colorante  et  contribue  ainsi  à  la  décoloration. 

Enfin  y  ce  procédé  permet  d'extraire  l'acide  hippurique  di- 
lectement  de  l'urine  de  cheval.  Pour  cela  on  y  fait  dissoudre 
un  excès  de  sulfate  de  zinc  et ,  sans  séparer  le  dépôt  qui  con- 
tient du  phosphate  et  du  carbonate  de  zinc  ,  on  réduit  par  éva- 
poration  au  sixième  du  volume  primitif;  puis  on  filtre,  on 
lave  à  l'eau  chaude  le  résidu  du  filtre ,  et  on  décompose  par  l'a- 
cide chlorhydrique  le  produit  de  la  filtration  ;  le  liquide  ne 
tarde  pas  à  se  prendre  en  une  bouillie  de  cristaux  que  Ton  ré- 
unit sur  un  filtre  pour  la  laver  à  l'eau  froide  tant  que  l'eau  de 
lavage  est  colorée^  puis  on  dessèche  à  la  presse  entre  des  dou- 
bles de  papier  buvard. 

Le  sulfate  de  zinc  ajouté  à  de  l'urine  de  cheval  conserve  celle- 
ci  et  met  le  chimiste  en  état  d'attendre  qu'il  ait  une  provision 
de  ce  liquide  avant  d'entreprendre  une  opération. 


Préparation  facile  de  la  liqaenr  des  Hollandais;  par 

M.  LiMPRiGHT  (1). — Les  procédés  usités  pour  préparer  la  liqueur 

(l)  Ann.  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  XCIV,  p.  a4â. 
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d«8  Hollandais  sont  aiFantageusement  rera|^oés  pal^  le  éuîvani  s 
Dans  une  oornue  tubulée  y  on  introduit  un  mélange  à  chlore 
composé  de 

Peroxyde  de  manganèse.  .  •  .  a  parties. 

Sel   marin 3    -- 

Acide  snlfuriqne 5    ^ 

Eaa 4    - 

La  tubulure  de  la  cornue  reçoit  un  bouchon ,  traversé  par 
un  tube  de  verre  qu'on  fait  plonger  dans  le  mélange  à  chlore  et 
que  Ton  met  ensuite  en  communication  avec  le  réservoir  à  gaz 
oléfiant.  Tant  que  ce  gaz  traverse  le  mélange  on  chauffe  très- 
modérément  celui-ci  au  moyen  d'un  charbon  placé  sous  la 
cornue ,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  l'opération  que  l'on  augmente 
le  feu  de  manière  à  faire  volatiliser  le  liquide  chloré  et  de  le 
condenser  dans  un  récipient. 

L'opération  marche  très-bien  avec  du  gaz  de  l'éclairage;  à 
défa\itde  celui-ci  on  recourt  à  l'artifice  proposé  par  M.  Woeh- 
1er  (2),  et  qui  permet  d'obtenir  un  courant  de  gaz  très-régulier 
et  très-constant. 

Avec  60  grammes  d'alcool ,  on  obtient  facilement  30  grammes 
de  liqueur  des  Hollandais  dans  l'espace  d'une  heure  et  demie* 


présenoederhyâraredosalloyledanstoorepisfœtldà  ; 

par  M.  WicKB  (1).  -^Les  peupliers  et  les  saules  contiennent , 
comme  substance  caractérisque,  la  salicine  ;  il  en  est  de  même 
des  spirées^  dont  l'odeur  est  due  à  Thydrure  de  salicyle  (huile  de 
la  reine  des  prés)  provenant  de  la  salicine  contenue  dans  oea 
plantes  ainsi  que  Ta  fait  voir  M.  Buchner. 

M.  Wicke  vient  de  trouver  cet  hydrure  dans  une  famille  tout 
à  fait  différente ,  dans  le  crépis  fœtida ,  une  synanthérée  qui  en 
renferme  en  quantité  suffisante  pour  qu'on  puisse  en  percevoir 
l'odeur  quand  on  en  écrase  les  racines  ou  les  tiges.  L'eau  dis- 
tillée préparée  avec  cette  plante  est  rendue  trouble  par  des  gout- 
telettes huileuses  qui  possèdent  tous  les  caractères  de  l'hydrure 
de  salicyle,  savoir  la  propriété  de  colorer  le  perchlorure  en 

(i)  Annal,  der  Châm.  und  Pkarm.^  t.  XGI,  p.  ^4. 
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TÎolet  et  celle  cle  se  colorer  en  jaune  par  la  potasse  et  Fammo- 
niaque. 

Sur  l'éther  solfocyaniqae  -,  par  M.  Buff  (1). — ^En  faisant 
réagir  de  l'éther  chlorbydrique  monochloré  sur  du  sulfocya- 
nure  de  potassium ,  on  obtient  des  aiguilles  étoilées  d'éther  sul- 
focyanique  Cy*S*C*H*.  Cet  éther  est  assez  soluble  dans  Feau 
bouillante;  par  le  refroidissement  il  se  sépare  en  aiguilles.  L'al- 
cool chaud  le  dissout  sans  peine  ;  pendant  le  refroidissement  la 
substance  se  sépare  à  l'état  de  tables  rhomboîdales^  blanches  et 
brillantes.  Il  fond  à  chaud ,  se  décompose  ensuite  en  dégageant 
des  vapeurs  dont  l'odeur  rappelle  les  oignons  brûlés.  Il  se  vola- 
tilise sans  décomposition  en  présenci^  de  la  vapeur  d*eau ,  mais 
aa  vapeur  irrite  les  yeux  et  provoque  des  éternuments  ;  sa  sa- 
veur est  caustique  et  irrite  la  gorge. 


PTépâMtloii    dtt    siilfare    d'ètaln    ciifttalllfté;    par 

M.  ScHHBiOER  (2).  —  Il  est  assez  di£Bicile  d'obtenir  du  mono- 
sulfure d'étain  chimiquement  pur^  car  à  la  température  à  la- 
quelle la  fusion  s'opère ,  il  se  volatilise  toujours  un^  partie  du 
soufre;  ce  n'est  qu'en  faisant  fondre  à  plusieurs  reprises  la 
masse  avec  de  nouvelles  proportions  de  soufre  que  l'on  p^ut 
arriver  à  un  produit  de  composition  à  peu  près  normale. 

Le  procédé  suivant  permet  d'obtenir  ce  sulfure  dans  des  pro- 
portions définies  et  à  Tétat  de  cristaux.  Après  avoir  précipité  par 
de  l'hydrogène  sulfuré  la  dissolution  d'un  protosel  d'étain  ,  on 
fait  sécher  le  précipité  et  on  l'introduit  ^  par  petites  portions , 
dans  du  protochlorure  d'étaio  anhydre  et  fondant;  on  en 
ajoute  tant  qu'il  s'en  dissout  ;  la  dissolution  possède  une  belle 
couleur  brune  5  par  le  refroidissement ,  elle  abandonne  le  sul- 
fure d'étain  en  petites  lamelles;  on  les  sépare  du  chlorure  d'é- 
tain qui  les  empâte  en  lavant  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
chlorhydrique.  Une  poudre  brune,  qui  n'est  probablement  que 
du  sulfure  d'étain  non-cristallisé ,  reste  encore  mêlée  aux  cris- 
taux ;  on  la  sépare  par  décantation  enfin ,  on  lave  les  cristaux 
■  ■■■'-■-■-        ■  -  — 

(x)  Ann.  der  Chem,  und  Pharm,^  t.  XCVI,  p.  3oa. 

(a)  Annales,  de  Poggendorffy  t.  XG,  p.  169. 
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avec  de  Feau  acidulée  d'acide  chlorhydrique,  puis  avec  de 
Feau  pure. 

Le  protosulfure  d'étàin  se  présente  en  lamelles  d'un  gris  de 
plomb  offrant  un  éclat  métallique  très- vif  ;  elles  sont  d'un  tou- 
cher gras  et  se  laissent  difficilement  réduire  en  poudre.  Leur 
densité  est  de  4,978. 

L'acide  azotique  attaque  à  peine  ce  sulfure  cristallisé ,  même 
à  rébullition;  il  se  forme  un  peu  d'acide  stannique.  L'acide 
chlorhydrîque  bouillant  le  décompose  promptement  en  déga- 
geant de  l'hydrogène  sulfuré. 


sur  l'azotate  basicpia  de  mercnre;  par  M.  Ditten(I). 
—  On  admet ,  dans  les  traités  spéciaux,  que  le  nitrate  neutre  de 
bioxyde  de  mercure  est  incristaliisable ,  et  cependant  on  con- 
naît le  sel  cristallisé  et  déliquescent,  2  (HgO,  AzO')  -f-  HO  que 
M.  Millon  a  obtenu  en  abandonnant ,  sous  une  cloche  ^  sur  de 
l'acide  suif urique ,  l'azotate  sirupeux  que  les  traita  considèrent 
comme  incristaliisable. 

£n  exposant  à  un  froid  de  — 15"*  une  dissolution  neutre  et 
concentrée  d'azotate  mercurique ,  M.  Ditten  vit  se  former  un 
grand  nombre  de  tables  rhomboïdales ,  limpides^  dont  l'un  des 
angles  offrait  sensiblement  67%  Dans  une  chambre  chauffée 
ces  cristaux  se  liquéfient  rapidement,  et  la  température  du  li- 
quide reste  constante  à  -|-  6°,6  G.,  tant  que  la  fusion  n'est  pas 
complète;  ce  liquide  abandonne  bientôt  des  aiguilles  incolores 
d'un  sel  basique  composé  d'après  la  formule 

Az  O"  a%0  +  3H0. 

Ces  aiguilles  blanchissent  à  l'air  et  deviennent  opaques;  au 
contact  de  l'eau  elles  blanchissent  également 

Les  cristaux  rhombo'idaux  qui  se  déposent  au  froid  consti- 
tuent un  sel  neutre  que  l'auteur  a  analysé  avec  soin  ;  il  repré- 
sente le  résultat  de  l'analyse  par  la  formule 

AzO»  HgO  +  8H0. 

J.  NiGKLfiS.. 

(I)  Neuej  Repert,  fur  Pharm,,  t.  IV,  p.  38a. 
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Notice  mr  lei  bains  sulfureux  artificiels. 

Par  E.  SooBEimAN. 

A  Paris,  le  mëdecin  praticien  qui  prescrit  un  bain  sulfureux 
et  qui  n'en  fixe  pas  rigoureusement  la  composition  dans  une 
formule^  ne  peut  savoir  ce  qui  sera  déliyré  à  son  malade.  Il 
abandonne  à  l'initiatiTe  du  pharmacien  le  choix  entre  les  diffé- 
rents sulfures  alcalins  et  la  détermination  de  leur  dose.  Que  si 
le  malade ,  redoutant  pour  son  logement  la  mauvaise  odeur  et 
les  effets  destructifs  des  vapeurs  sulfureuses  sur  les  métaux ,  va 
demander  un  bain  dans  Tun  des  établissements  publics,  la  na- 
ture et  la  force  du  bain  sulfureux  seront  plus  incertaines  en- 
core. 

La  présente  notice  a  pour  objet  de  signaler  cet  état  de  choses 
dont  on  ne  parait  pas  se  douter.  Elle  ne  sera  pas  sans  utilité  si 
elle  peut  engager  les  médecins  à  formuler  pour  chaque  ma- 
lade la  composition  du  bain  sulfureux  qu'ils  entendent  pres- 
crire. Pour  rendre  ce  travail  plus  généralement  profitable  je  ne 
craindrai  pas  d'y  rapporter  des  faits  qui  ne  sont  pas  tous  nou- 
veaux; cette  répétition  ne  pouvant  nuire  aux  personnes  qui 
les  connaissent  et  devant  profiter  k  celles  qui  ne  les  connaissent 
pas. 

La  difficulté  d'envoyer  les  malades  en  toutes  saisons  dans 
les  établisiemients  alimentés  par  des  sources  sulfureuses  na- 
turelles ,  et  l'impossibilité  où  sont  certaines  personnes  de  s'y 
rendre  jamais,  à  cause  au  temps  qui  leur  manque  ou  de 
la  dépense  qu'elles  ne  peuvent  faire,  ont  frit  naître  depuis 
longtemps  l'idée  d'y  suppléer  par  l'emploi  de  bains  artificiels 
contenant  un  principe  hépatique  analogue  k  celui  des  eaux  na- 
turelles. Bergmann  parait  être  le  premier  qui  ait  tenté  cette  imi- 
tation; il  opérait  en  faisant  dissoudre  dans  l'eau  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré  (Opusc.  ch.y  t.  I,  p.  258).  Le  professeur  Leroy  de 
Montpellier  avait  fait  cette  même  proposition  en  1778  ;  mais 
ce  n'est  guère  qu'au  commencement  de  ce  siècle  que  l'usage  des 

Jomm,  4§  PUrai.  et  d9  CM».  3«  sSmis.  T.  XXIX.  (Uan  iSftS.)  1 1 


bains  sulfureux  s'est  répandu.  Plenck  en  1802  donna  une  for- 
mule pour  les  préparer.  Cependant  Tryare  et  Jurînc,  en  fon- 
dant rétablissement  de  Tivoli  et  en  appelant  la  Société  de  mé- 
decine de  Paris  à  faire  un  rapport  sur  cet  établissement  (1808) 
ont  surtout  contribué  à  vulgariser  dans  la  pratique  Temploi 
des  bains  sulfureux  artificiels.  Xa  discussion  qui  s'éleva  à 
cette  époque  entre  eux  et  MM.  Boullay  et  Planche  contribua 
pour  sa  part  à  donner  du  retentissement  à  cette  innovation. 

La  prétention  de  ceux  qui  ont  composé  des  bains  artifidels  a 
toujours  été  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  composition 
des  eaux  sulfureuses  naturelles  ;  et,  comme  celles-ci  étaient  mal 
connues  et  que  la  distinction  entre  les  divers  composés  hépa- 
tiques n'était  pas  elle-même  fort  bien  établie ,  îl  en  est  résulté 
des  formules  qui  ont  varié  suivant  Fopînion  qui  régnait  pmir  le 
moment  sur  la  nature  du  principe  minéralisateur.  Bien  que  la 
plupart  de  ces  formules  soient  loin  de  tenir  ce  qu'elles  promet- 
taientj  cependant  elles  sont  restées  dans  la  pratique  où  leur  em- 
ploi est  livré  à  l'arbitraire  le  plus  complet.  Bains  de  monosul- 
fure de  sodium ,  bains  de  foie  de  soufre  potassique ,  bains  de 
foie  de  soufre  sodique  ou  calcique,  à  des  degrés  divers  de  sulfu- 
ra tion  ,  avec  ou  sans  addition  d'acide,  c'est-à-dire  avec  ou  sans 
gaz  sulfhydrique,  avec  ou  sans  dépAt  de  soufre  hydrogéné,  tout 
cela  aux  doses  les  plus  différentes  est  délivré  d'après  le  caprice 
du  malade  et  la  fantaisie  du  vendeur ,  on  suivant  le  profit  qne 
celui-ci  trouve  à  faire  porter  la  préférence  sur  Tun  on  sur  l'an- 
tre composés.  Il  serait  bien  temps  que  les  médecins ,  qui  serds 
ont  le  pouvoir  de  réformer  tm  tel  abus ,  se  déterminassent  à 
fixer  rigoureusement  et  pour  chaqne  cas  particulier  la  compfH 
sition  des  bains  sulfureux  dont  leurs  malades  doivent  filtre 
nsage. 

Du  hain  de  tul/wre  de  iodimn. 

Le  sulfure  de  sodium  est  le  principal  agent  ininéraRsateur  des 

'eaux  des  Pyrénées  :  c'est  le  sulfure  correspondant  à  la  MMuie  ; 

on  l'appelle  monôsulfurc  de  sodium,  sulfure  sodiqtie.Tel  qtk'an 

|p  prend  pour  Fusage  de  la  médecine ,  il  eontient  9  équivalents 

d\  au  et  ne  renferme  que  le  tiers  de  son  poids  de  sulfore  de  so- 
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âiamxéti.  âa  diwalntion  dans  Te»»  e^c  iooalore  et  possède  To- 
émv  et  k  MTew  h^^tifuc^  à  un  moindre  d^ré  if ue  les  dis»)';' 
Ivikiivd'lxjdjrajgèae  sulfuré.  Il  s'altère  rspideroent  aucontad  de 
r^ir  i  l'acide  «urbooique  en  dégage  un  peud'bjdrogfuaie  sulfuré  ; 
IVajgène  «xjde  le  sodium  et  le  JKuiXre  ;  il  se  fait  du  foljsulf ure 
de  sodium^  de  rb]^>osul&te  et  un  peu  de  sulfite  de  jsoude^  s» 
pActioB  se  prolonge.  Je  JuUnre  disparaat  eompléteuent. 

Après  ses  beaux  travaux  sur  les  eaux  «des  FgréuéeSi  Anglada  a 
pHcfaLt6«»eiU  établi  lepremier«  -que^  parmi  les  eaux  artificielles, 
celle  %ui  a  élé  pr^arée  avec  le  monosulfure  de  sodium  a  seule 
une  analogie  pi^ocbaine  de  composition  ayec  Jes  sources  natu- 
relles delà  cbatoe  des  Pyrénées.  On  est  bien  fbjccé  de  reconnaître 
avec  lad  queai  l'on  veut  (aire  quelque  chose  qui  leurnessembJie^ 
œ  fi'est  qu'au  monosulf ure  de  aodium  que  Ton  peut  «yoir  xe- 


La.  composition  des  eaux  naturelles  sulfureuses  et  celle  des 
L  artificielles  n'est  ccxieA  pas  la  même  et  leurs  propriétés 
médicinales  ne  peuTcnt  pas  non  plus  être  identiques;  mais 
oertaineauent,  à  l'analogie  de  composition  doit  correspondre 
une  certaine  analogie  dans  l'action  médicamenteuse.  Je  n'ai 
pas  la  pnéDention  de  rechercher  ici  quels  peuvent  être  ces  rap- 
]fatUp  mais  ^  puis  bien  dire  que  l'on  n'a  à  peu  près  rien  fait 
pour  les  veoonnaStre.  Qu'on  laisse  un  moment  à  l'éeart  les 
avanti^es  qni  .sésuUenX  pour  le  nsuilade  du  séjour  dans  un  air 
isiif^  pur,  ou  r^xercioe  dsyient  une  obligation ,  où  les  préoc- 
copalians  d!a£faiKS  sont  oubliées^,  "dans  lequel  la  réputation 
justenient  acquise  des  eaux  inspire  confiance  et  sécurité^  tous 
avaPjtages  fpx*£m  ne  peut  guère  se  procurer  pendant  l'uss^e  des 
auuL  artificielles  j  il  sera  permis  de  croire  qu'un  aurait  pu 
lûner  4e  oelles-^ci  un  plus  ipand  partie  qu'on  ne  Ta  fait^  en  se 
Wirttanl  daoi  des  cotations  d'administration  plus  semblables 
à  moelles  dont  usent  les  médeekis  qui  résident  auprès  des  sources 
natureUef .  Au  lieu  de  prescrire  un  bain  toujours  identique , 
qpus  Tou  Teuille  profiler  des  difi'éreiices  d*eiFets  qui  résultent 
de  l'usage  d'une  eau  plus  ou  moins  faible  ^  plus  chaude  ou 
pLpsiroide,  ou  du  séjour  longtemps  prolongé  du  malade  dans 
leliain;  ^'A  la  place  de  Tifigestion  timide  de  quelques  ouille- 
xées^  paiement  4'un  A  deux  vecws  d'une  eau  aulfureuae  froide^ 
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on  l'abreuve,  comme  on  le  fait  aux  sources  naturelles ,  arec  de 
grandes  et  nombreuses  Terrées  d'une  eau  sulfureuse  facdœ  à  30 
ou  40  degrés  ;  qu'on  le  soumette  aux  effets  d'un  séjour  prolongé 
dans  une  atmosphère  chaînée  d'émanations  sulfureuses  et  qu'oa 
yarie  l'emploi  de  ces  eaux  sous  toutes  les  formes  d'irrigations  et 
de  douches ,  alors  seulement  on  saura  ce  qu'il  est  possible  de 
tirer  de  bon  des  eaux  artificielles  et  l'on  sera  en  mesure  d'établir 
une  comparaison  équitable. 

Beste  ensuite  la  difficile  question  des  effets  spécifiques  des 
eaux  de  chaque  localité.  A  Baréges  on  traite  avec  plus  de  succès 
les  maladies  des  os  et  les  yieilles  plaies  ulcérées  ;  Moligt  est 
supérieur  pour  les  dartres;  Bagnères  de  Luchon  pour  les 
maladies  de  la  peau  et  de  la  poitrine.  On  envoie  de  préférence 
à  Saint-Sauveur  et  à  Gauterets  les  malades  tourmentés  par  des 
affections  nerveuses;  La  Preste  est  sans  égale  pour  les  maladies 
des  voies  urrinaîres^  etc. 

Ces  différences  se  comprennent^  puisque  toutes  les  sources  né 
sont  pas  identiques.  Elles  diffèrent  entre  elles  par  la  température, 
par  la  proportion  du  principe  sulfureux,  par  leur  alcalinité ,  par 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  silice,  de  matière  organt* 
que  et  aussi  par  l'absence  ou  la  présence  des  hyposulfites;  mais 
les  différences  dans  le  mode  d'action  sont-elles  aussi  grandes 
qu'on  l'a  dit.  Après  avoir  visité  presque  tous  les  établissements 
des  Pyrénées  et  avoir  causé  sources  avec  plusieurs  des  médecins 
qui  y  pratiquent,  je  me  suis  laissé  aller  à  croire  avec  plusieurs 
d'entre  eux  que  ces  distinctions  ont  été  exagérées  ;  qu'elles  tien- 
nent souvent  au  médecin  autant  qu'à  l'eau  elle-même  ;  et  que 
dans  un  établissement  où  les  sources  sont  abondantes,  variées 
dans  leur  sulfuration  ,  variées  dans  leur  température,  variées 
aussi  dans  leur  composition,  un  médecin  intelligent  peut  réunir 
tous  les  effets  spéciaux  que  la  renommée  attribue  plus  particu- 
lièrement à  telle  ou  telle  localité.  Toutefois  ces  réputations  au- 
jourd'hui acquises  se  conserveront  longtemps  et  je  ne  conseille- 
rais pas  au  praticien  des  villes  de  les  oublier  dans  le  choix  qu'il 
fera  pour  ses  malades.  A  Saint-Sauveur  ou  à  Gauterets  où  l'on 
voit  arriver  les  maladies  nerveuses,  à  La  Preste  qui  appelle  les 
maladies  des  reins ,  à  Bonnes  et  à  Luchon  où  l'on  voit  surtout 
des  maladies  de  poitrine,  les  médedns  qui  y  séjournent  ont  ac» 
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quis  dans  l'application  des  eaux  à  ces  affections  spéciaka  une 
eipérience  et  une  habileté  qui^  dans  des  cas  pareik^  ponrraienâ 
&ire  défaut  à  leurs  confrères. 

Pour  en  reyenir  aux  bains  préparés  avec  le  sulfure  de  sodium^ 
ib  sont  les  senb  qui  méritent  de  conserrer  le  nom  de  bains  de 
Baréges  artîBciels*,  mais  cette  dénomination  est  si  généralement 
appliquée  aujourd'hui  à  des  bains  de  toute  autre  composition 
qu'il  vaudrait  mieux  s'abstenir  d'en  faire  usage  et  les  nommer 
bains  de  sulfure  de  sodium. 

Pour  la  préparation  de  ces  bains,  Anglada  a  publié  une  foi^ 
mule  qui  correspond  à  la  moyenne  de  sulfuration  des  diverses 
sources  des  Pyrénées  ;  la  yoici  : 

Pr.  Salfare  de  sodiam  cristallisé  (bydrosnlfate).  ...     3a  gram» 

Carbonate  de  sonde  cristallisé 4^ 

Snifate  de  soade i6  , 

Chlomre  de  sodiam 5 

Eau 300  litres. 

M.  Félix  Boudet,  en  se  basant  sur  un  résultat  d'évaporation 
d'eau  de  Baréges  fait  à  Paris,  a  cru  devoir  modifier  ainsi  l^ 
formule  d' Anglada. 

Pr.  Salfare  de  sodiom  cristallisé. 4^  granit 

Carbonate  de  soade  cristallisé.  ••••..•••••     i8 

Cblorare  de  sodiam.  • 3 

Eaa • •••  aoo  litres. 

Le  Codex  à  son  tour  a  donné  une  formule  générale  où ,  pour 
plus  de  simplicité,  il  a  égalisé  les  doses  de  sulfure  de  sodium^ 
de  carbonate  de  soude  et  de  sel  marin. 

Pr.  Solfnre  de  sodiam  cristallisé.   • •    4^  grara". 

Carbonate  de  soade  cristallisé.  ...*..••..    4^ 

Sel  marin * • 4^ 

Eaa • «••• aoo  litres. 

Dans  la  formule  d'Anglada  la  sulfuration  n'égale  pas  tout  k 
fait  celle  de  la  grande  douche  de  Baréges,  la  source  la  plus  sul- 
fureuse de  cette  localité  ;  la  formule  de  M.  Boudet  et  celle  dis 
Codex  atteignent  presque  la  sulfuration  de  la  source  de  Bayeu^ 
â  Bagnères  de  Luchôn^  l'une  des  plus  sulfureuses  de  toute  la 
diaine  des  Pyrénées.  C*est  au  médecin  qu'il  appartient  de  1 
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1a  profKRtÎQcidnpTiaâpeYulfiiiéebMioe  lois  qi^'ii  pracrit  vm 
Imâb  de  cette  nalara. 

Quand  le  malade  entre  dans  ua  faaàade  «nlfiare  de  todsim  et 
^A  7  rette  en  repos ,  b  perle  ide  Mdftmtioa  pendant  loii  8é> 
ÎOHr  ne  s'élèfc  pet  Inen  hamt.  Un  baîn  fait  avec  44  { 
de  enlfere  de  sodium  crâÉiiiiië  et  «pii  détruisait  an 
de  sa  préperalîoB  264  wiUigraMines  d'iodepar  liCic  (  =  Ofr-,Ml 
mitfiire  sodiem  sec) ,  an  Ixmt  d'une  heure ,  à  la  sortie,  n'aTaii 
perdu  qu'un  sixième  :  il  absorbait  eacore  i32  iiy4iîgrani«  d'iode 
par  Ktre.  Je  ne  rapparie  que  cet  esemple ,  panse  que  la  désnlfu- 
latioa  varie  chaque  Ists  et  aaigmiwrte  un  peu  quaad  on  prend  Je 
bain  plus  chaud.  Pendant  cette  akéraiion ,  il  se  fait  quelque  pen 
d'hyposulfite ,  bien  peu ,  car  si  Ton  commence  Tessai  en  détrui- 
sant tout  le  sulfure  de  sodium  par  Fagîtation  avec  du  sulfate 
neutre  de  zinc^  on  voit  que  la  liqueur  ne  peut  ensuite  faire  dis- 
paraître que  quelques  gouttes.de  la  dissolation  d'iode, 

I>attB  ces  expériences  comme  dans  toutes  celles  du  même  genre 
dont  je  parierai ,  je  me  suis  servi  de  la  liqueur  normale  suivant 
la  formule  du  professeur  Filhol ,  (Pr«  :  iode  pur  20  grammes, 
iodure  de  potassium  pur  25  gram.  eau  s.  q.  pour  1  litre) .  Toutes 
les  fois  que  le  bain  contenait  en  même  temps  du  sulfure  et  du 
carboaace  alcakn ,  j'ai  toujours  détruit  oe  dernier,  avant  Tessai 
sulfhydrométrîque,  par  une  addition  de  chlorure  de  baryum. 

Bien  qu'on  ne  soit  pas  dans  l'habitude  d'ajouter  un  acide  au 
bain  de  monosulfure  de  sodium ,  j^ai  voulu  savoir  quelle  serait 
son  influence  sur  la  conservation  et  sur  les  effets  du  bain. 

44  grammes  de  sulfure  de  sodium  cristallisé  ont  été  dissous 
dans  un  bain  (  il  prenait  d  et  momm^t  253  milligrammes  iFiode 
par  Utre).  J'ai  fait  dissoudre  ensuite,  ea  les  promenant  dans  l'eau 
du  bain^  14  grammes  d'acide  tarlciquct  c'est-â-dire  la  quantité 
nécessaiie  pour  décomposer  la  moitié  du  sulfure,  et  transformer 
l'autre  moitié  en  sulfure  double  de-  sodium  et  d'Éiydrogène 
(bihydroiuUate  de  soude).  JLe  bain  essayé  à  ce  moment  ne  pre- 
nait plus  que  219  milligrammes  d'iode  par  litre.  Il  avait  perdu 
près  du  flkième  de  son  soufre  qui  s'était  r^ndu  dans  l'atmos- 
phère delà  chambre  sous  la  forme  de  gas  hydrogène  sulfuré. 

Pendant  une  heure  Ja  perte  augmenta  un  peu  ;  la  proportion 
d*iodenbsodMen'étâitplusquede202  milUgrammfs;  lehainavik 
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perdu  1/5  de  sa  force  sulfureuse.  Ici  encore  comme  il  arrive  avec 
tous  les  bains  sirifui^enx  y  la  perte  est  plus  forte  si  la  tempéra- 
ture du  bain  est  très-élevée. 

J'ai  préparé  un  autre  bain  avec  44  grains  de  sulfure  desodium 
cristallisé  et  j'ai  ajouté  38  gram.  d'acide  tartrique  ^  de  manière 
à  détruire  tout  le  sulfure  et  à  le  transformer  tout  entier  en  hy- 
drogène sulfuré.  J'ai  opéré  exactement  comme  dans  Texpériehce 
précédente^  de  manière  à  ce  que  la  libération  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  fût  lente  et  progressive.  Cette  fois  j'avais  un  bain  con- 
stitué par  une  dissottttion  d'hydrogène  sulfuré  et  non  par  du  sul- 
fure alcalin.  H  arriva  alors  que  la  perte  du  principe  sulfuré  fut 
plus  forte.  Le  bain  qui  prenait  fi54  milligrammes  d'iode  par  litre 
à  l'entrée  n'en  prenait  plus  que  202  milligrammes  après  l'addi- 
tion de  l'acide ,  et  après  une  heure  la  quantité  d'iode  absorbée 
ëtait  réduite  à  196  milligrammes. 

Le  bain  qui  contient  Thydrogène  sulfuré  en  dissolution  est 
celui  qui  a  l'action  la  plus  vive  sur  la  pea».  Chaque  fois  que  j'y 
ai  en  recours,  j'ai  éprouvé  un  sentiment  de  chaleur  et  de  cuis- 
son que  je  n'ai  jamais  ressenti  au  même  degré  avec  les  bains  de 
sulfure  alcalin.  Il  est  bon  d'en  tenir  compte. 

Dans  l'usage  des  bains  où  l'on  a  ajouté  de  l'acide  $  il  faut 
aussi  prendre  en  grande  considération  que  l'air  de  la  chambre 
se  charge  d'une  plus  forte  proportion  d'hydrogène  sulfuré, 
lequel  agit  directement  sur  Torgane  pultnonaire  et  peut  ajouter 
nui:  tffets  médicamenteux ,  sans  que  l'on  ait  à  redouter  jamais 
aucun  accident  d'asphyxie. 

L'introduction  lente  d'un  acide  solide  dans  l'eau  de  la  bai- 
gnoire suivant  le  procédé  que  j'ai  indiqué ,  entraîne  une  décom- 
position plus  régulière  et  une  dissolution  plus  certaine  du  gaz , 
que  si  l'on  versait  un  acide  liquide  à  la  surface  du  bain ,  comme 
on  a  la  mauvaise  habitude  de  le  faire. 

Far  économie  on  peut  substituer  le  bisulfate  de  potasse  à 
lacide  tartrique  en  augmentant  convenablement  sa  proportion. 

Bains  avec  le  foie  de  soufre. 

Les  bains  faits  avec  le  foie  de  soufre  peuvent  être  à  base  de 
potasse  de  soude  ou  de  chaux. 
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Baifii  avec  le  sulfure  de  poUme. 

Le  sulfure  de  potasse  obtenu  fiar  la  fusion  du  carbonate  de 
potasse  avec  le  soufre  est  très-commode  pour  là  préparation  des 
bains  sulfureux.  Il  se  transporte  facilement  et  il  est  si  soluble , 
^u*en  quelques  instants  il  disparait  dans  l'eau  de  la  baignoire* 
On  le  prépare  en  faisant  fondre  au  feu  3  équiTalents  de  carbonate 
de  potasse  et  8  équivalents  de. soufre  :  Tacide  carbonique  est 
«liminé  et  il  reste  une  masse  d'un  jaune  brun  verdàtre  qui  est  le 
foie  de  soufre  des  anciens.  C'est  un  méiange  d'hyposulfite  de 
potasse  et  de  trisulfure  de  potassium.  On  est  dans  l'habitude  de 
fabriquer  le  sulfure  de  potasse  destiné  au  bain  avec  de  la  po- 
tasse du  commerce  ;  il  s'y  trouve  alors  en  plus  le  sulfate  de  po- 
tasse et  le  chlorure  de  potassium  qui  appartenaient  à  l'alcali 
«mployé.  Ija  dose  de  ce  sulfure  impur  doit  être  élevée  de  1/6 
au-dessus  de  celle  du  foie  de  soufre  pur. 

Le  foie  de  soufre  donne  un  bain  coloré  en  jaune  verdàtre  qui 
a  une  composition  toute  autre  que  celui  fait  avec  le  sulfure  de 
sodium  cristallisé.  Ce  n'est  plus  un  mono-sulfure  mais  un  tri-«ul« 
€ure,  accompagné  d'un  hyposulfite  qui  concourt  pour  sa  part 
aux  effets  médicamenteux.  On  sait  en  effet  que  Chaussier  a  pré^ 
conisé  l'usage  de  l'hyposulfite  de  soude  contre  les  exanthèmes 
chroniques  et  les  maladies  des  viscères  ;  on  sait  encore  que  les 
eaux  minérales  sulfureuses  dégénérées  où  l'hyposulfite  a  complè- 
tement remplacé  le  sulfure^  n'ont  paapour  cela  cessé  d'être  ac- 
tives y  que  certains  établissements  n'ont  que  des  sources  de  cette 
nature  et  que  dans  d'autres  ces  eaux  servent  avantageusement  à 
l'alimentation  des  piscines.  En  tous  cas^  si  les  bains  préparés  avec 
le  foie  de  soufre  ne  peuvent  jamais  avoir  la  prétention  de  rem- 
placer les  eaux  sulfureuses  naturelles,  ils  n'en  sont  pas  moins  un 
médicament  actif  et  utile  en  faveur  duquel  l'expérience  a  pro- 
noncé. 

Le  foie  de  soufre  qui  est,  comme  je  l'ai  dit,  un  mélange  de 
deux  sels  différents,  a  conservé  dans  la  médecine  le  nom  com- 
mode de  sulfure  de  potasse  qu'il  a  reçu  à  une  époque  où  l'on 
croyait  le  soufre  combiné  à  l'oxyde  alcalin. 
1^  Il  a  la  composition  suivante  s 
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6  S-  l^f^'^'.  :  ;  :  1  =  »  *ï  *'^""«  *•  p««««««-  •  64.6 

3  éq.  toafre.  •  .  .  •  .   1 

a  éq.  oxyjfène (   =:  i  éq.  hyposulfite  de  potasse. .  •    35,4 

]  éq.  pousse. ) 

ioo,o 

La  qvantitë  de  trisuUiire  est  repréflentée  par  41  de  monosul- 
f«re  de  potassium  et  23,6  de  soufre  en  excèk 

Sî  on  voulait  comparer  le  sulfure  de  potasse  au  sulfure  de  so- 
^um  des  eaux  des  Pyrénées ,  il  faudrait  se  rappeler  que  Téqui* 
▼aient  du  sodium  est  plus  léger  que  celui  du  potassium  ;  les 
41  grammes  de  monosulfure  potassique  ne  représentent  que 
99  grammes  de  monosulfure  sodique. 

âO  grammes  de  sulfure  de  potasse  pur  dissous  dans  l'eau 
d'un  bain  correspondent,  pour  la  proportion  de  nionosulfure, 
an  bain  dans  lequel  on  aurait  introduit  44  grammes  de  sulfure 
de  sodium  cristallisé ,  ce  qui  est  la  plus  f(H>te  sulfuration  des 
eaux  des  Pyrénées.  Il  y  a  en  plus  4  équivalents  de  soufre 
constituant  du  polysulfure  et  1  équivalent  d'byposulfite  de 
potasse.  Dans  la  pratique  on  a  peu  tenu  compte  de  ces  rap* 
ports  et  Ton  montre  de  la  tendance  à  eiagérer  la  dose  du  sulfure 
de  potasse. 

Un  bain  fait  avec  le  sulfure  de  potasse  change  peu  de  com* 
position  pendant  une  heure  que  le  malade  y  séjourne.  Un  bain 
hit  avec  50  grammes  de  ce  sulfure  détruisait,  au  moment  où  il 
venait  d'être  préparé,  S88  milligrammes  d'iode  par  litre,  et  276 
milligrammes  encore  une  heure  après.  Ici  la  proportion  d'iode 
ne  représente  pas  seulement  la  proportion  du  sulfure  :  l'action  esl 
double  et  l'iode  disparaît  sous  deux  influences,  celle  du  sulfure 
alcaKn  qui  donne  du  soufre  et  de  Fiodure  de  potassium  et  celle 
de  lliyposulfice  qui  est  changé  en  tétrathionate  de  potasse.  Un 
cinquième  de  l'iode  sert  à  cette  dernière  transformation* 

L'usage  d'introduire  un  acide  dans  le  bain  de  sulfure  de  po» 
tasse  a  prévalu  aujourd'hui.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  par  là 
que  l'on  avait  commencé,  et  qu'il  devait  en  être  ainsi.  On  croyait 
que  les  eaux  minérales  des  Pyrénées  étaient  minéralisées  par  de 
l'hydrogène  sulfuré;  un  moyen  bien  simple  de  les  imiter  était 
àt  dégager  ce  gaz  en  taisant  agir  un  acide  sur  le  foie  de  soufre^ 
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C'est  ce  que  fit  Plenck  dans  son  Balneunu  hepaticum  en  «joulaBt 
de  l'acide  muriatique  à  la  dissolutioa  de  sulfure  de  potasse. 

Tryare  et  Jurine  en  firent  autant  dan$  leur  éiablisBement  de 
Tivoli  ;  mais  pour  se  rapprocher  d'avantage  des  eaux  minérales 
des  Pyrénées  qui  leur  servaient  de  modèle,  ils  usèrent^  suivant 
qu'ils  le  dirent  à  la  société  de  médecine,  du  sulfure  de  soude  de 
préférenoe  au  sulfure  de  potasse.  Bans  leur  pratique^  ibie  lais- 
sèrent bientôt  de  côté.  MM.  BovUay  et  Planche  démoiiJtrèrent^il 
effet  que  le  baiu sulfureux  de  Tivoli  était  fail;  avec  wk  mélange  de 
sulfure  de  potasse  et  de  sulfure  de  chaux,  auquel  on  ajoutait  un 
excèsd'acîde.  Ces  deux  habiles  praticient  régularisèrent  Tenipliii 
du  sulfure  de  soudepar  une  formule  qui  a  été  loogiempa  suivie 
par  les  pharmaciens. 

Aujourd'hui  dons  les  grands  établîsBemenU  de  Paris,  quand 
on  demande  un  bain  sulfureux  on  de  Baréges  sans  autre  dési- 
gnation, on  ajoute  toujours  de  Faoîde  «près  la  disscdution  du 
sulfure  alcalin.  Il  y  a  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  et  le 
buin  prend  un  aspect  laiteux* 

GomoM  la  oompoâtion  du  bain  sulfureux  varie  avec  la  pr»* 
portion  d*acide  qu'on  y  introduit,  il  est  nécessaire  deseeendie 
compte  des  effets  qui  sont  produits  et  de  doser  l'acidie  en  consé- 
quence. 

Dans  un  bain  fait  avec  ôO  grammes  de  sulfure  de  potasse  pur^ 
)'«i  fait  dissoudre  lentement ,  «i  les  promenant  dans  le  lond  de 
la  baignoire^  39  grammes  de  bîsuliate  de  potasse^ce  qu'il  £allak 
pour  décomposer  la  moitié  du  sulfure.  En  pareU  cas,  il  s'est  fak 
du  sulfate  neutre  de  potasse^  il  s'est  produit  de  Thydragèsie  sut 
foré  et  il  s*est  déposé  du  magistère  de  soufre  qui  a  rendu  le  baîm 
iaitesrx.  A  oette  preoiièrc  action  en  a  aueoédé  une  seconde;  fat 
moitié  du  trisuKue  de  potassium  qui  n'avsiit  pas  été  atfteinte 
ptfr  Tacide  a  été  décomposée  fiar  rhydrogèoe  suUnréqui  a  pni» 
cipité  deux  équivalents  de  soufre,  et  qui  s'est  combiné  au  mo^ 
«cenlfure  de  potassium»  Le  bain  était  donc  m  nsélange  de  sul- 
Aire  double  de  potassium  et  d'hydrogène  (bihydrosoUiMe  de  pi»> 
tasse)  d'byposulfile  de  potait  et  de  magisière  4e  soufre. 

On  ne  peut  éviter  qu'une  portion  de  rhydsogèneeiilfiHré  aé* 
^ré  par  è*acîde  ne  se  dégage  à  Tétit  de  gas.  Tat  va  toujeitui 
eicMPt  k  titre  baisser  notablemeujL  Un  de  ces  baias  qiû  dfcsa^- 
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hiàà  3M  DÙUîipMtniies  d'iode  a^Mt  VaMkimde  TM^ide»  a^ 
praMk  fim  f  u«  340  et  S&O  9eiik«»eiift  à  k  iokUb  du  bain* 

he  hafai  a^ee-MldiiMa  d'ectdeestfrtsqoele  seid  donfccm  jCufli 
iMigtt  «»j««id'hiiâ;  daM  le»  fVMid»  4uUi4Betae«ti  de  kaipa  de 
Paris.  Il  plaît 8inguli^ireM«aAaiMi9uJadeafaraa»a«feeibil^^ 
;  faMeqia'U  km  paratt  phis  loal;  Miaorlir  diiLbittiiilfl 
plin  kvgleaipa  T^deor  de  souke  sut  eiiai  et  dav 
kufftfèlemeaÉe»  J'ai  tait  «xéte  remarque  dikkpveaûev  binn  kà- 
:«ttte}'at  pria?  etoalteaan^,  ea  vigitaa^  yrflabfaiatncBt  de 
I  de  Idicboii  ^  fat  acqma  uaie  ntltiireUe  etcvrieuse  ooii«- 
dr  œ  fiât^  de  la  bovche  de  JM.  k  B^"  Pêgca.  Loi 
Qunis  par  k  acm0ce.de  la  Keine  eaait  tek-^estMaéi 
ém  makdes^  qui  ks  craîeni  ^^iis  faillirai  et  qui  en  jugeai  par 
Vodcor  qu'ikoaaaerfeiii  phiaiongteMpasat  eus  apeèe  kv  ton^ 
ek  dn  haiib  Geabains  kiteux  sontieD  réalité  pks  latbkt  ^ue  ke 
i  teamepareata  foanûa  pae  la  eauree  de  Bàyett  ;:  maÎB  eau  va 
^kisBent  pas  dipoier  sur  k  peau  de  magistare  de  soufre.  Celle 
ikkDckedelaJReÎQeaeiaîtd'aatkiMr^  daaaleaméaMS^Madk- 
!  noa  bains  bkncs  actificiek  ;  e'est  wna  sovroe  qm^  s'élant 
aatfkogtfeavce  de  Vmm  aérée,  coatieot  wa  polyattlfure»  q«e 
k  ^ee  ea  excès  dsconapeee  à  k  ipaaàère  des  antres  acides. 
M.  Filhol  a  prouvé  «e  fait  dass  kbdk  éhide  qa!û  a  fitite  d« 
baîn  blanc  de  Lucbon. 

Si  l'on  double  la  quantité  diacide  de  manière  à  décomposer 
•aMitksadfnrede  potasse,  k  magistère  de  iouiine  sedépoàe  entare, 
-anais KNie  l'hydrogène  sulfuré  estmis  en  bberté.GW  k  Balnemn 
AqMffoffff  de  Pknck  $  c'est  l'aBcien  bain  siiiftireux  deTiroli ,  et 
mthm  qui  cat  dosmé  «neere  dans  quelques  établissemenUk  Celle 
I  an  a  afiéve  à  an  Téritable  bak  de  gaa  hydrogène  sulfuré, 
t  les  élablkKiaeiils  de  basas^  00  Tevae  de  racîdessdfuriqae 
éÊtaém  dana  k  baîgnoii^  où  k  aollare  a  été  d^  dissous^  Ik 
celle  maaière  lunr  assez  gfande  popcartîon  d'hydrogèoe  saUaaé 
ae  dégage  iaamédkcément  et  Tient  se  mékn^r  k  &'ata(i08pbèae 
ékiaduinibipe.  Il  Tsut  miem:,  camme  jei'ai  dit ,  avotr  laaonrs 
à  1ÉB  aeidk  solide  qvi  se  djasolte  kntenent  et  exerce  une  action 
Jécpwpasaate  pkia  kcîk  à  régulariaer» 

*  Bana  cette  sorte  de  baia^  k  perle  du  principe  aalfuré  est  doac 
fèm-  Ipaade  que  foraqae  Vaeîda  ne  déeompoae  qaa  k  moitié  dk 
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Mlfiure  ;  elle  s'ëlève  |4os  haot  encore  si  le  l>ain  est  pris  très* 
diaud.  Le  médecin  doit  tenir  compte  cette  fois  et  de  la  portion 
de  gac  hydrogène  sulfuré  qui  est  dans  ratmosfdière ,  et  de  l^o- 
tion  spéciale  de  celui  qui  est  dissous  et  qui  stimule  la  peau  ploa 
vÎTcment  que  ne  le  fiiit  le  sulfure  alcalin. 

Pai  changé  la  préparation  de  ce  bain  en  feisant  préalable- 
«sent  dissoudre  l'acide  dans  la  baignoire  et  en  n'ajoutant  k  sul- 
'ftire  de  potasse  qu'en  dernier.  On  sait  que  lorsque  le  sulfure  ne 
veste  pas  prédominant ,  il  ne  se  fait  pas  d'hydrogène  sulfuré  eC 
^ue  tout  le  soufre  et  l'hydrogène  se  précipitent  sous  la  forme  de 
polysulfure  d'hydrogène.  Ce  corps  n'a  de  stabilité  qu'en  pré- 
'«ence  d'une  liqueur  acide.  Gomme  ce  n'est  pas  la  condition  de 
notre  bain,  à  peine  formé  le  polysulfure  d'hydrogène  commence 
è  se  décomposer  lentement  en  gaz  hydrogène  sulfuré  et  en  ma* 
-gigtère  de  soufre  ordinaire.  J'ai  toujours  trouvé  qu'alors  le  sott» 
*fre  qui  s'attache  à  la  peau  est  plus  fixe  dans  sa  composition  et 
qu'il  conserve  son  odeur  avec  plus  de  ténacité.  Cette  circon- 
-stance  pourrait  avoir  quelque  avantage  dans  le  traitement  et 
H)ertaines  affections  de  la  peau  ;  ce  serait  le  genre  de  bains  qu'il 
faudrait  choisir  pour  les  galeux,  lorsqu'on  veut  après  leur  trai- 
lement  les  tenir  pendant  quelque  temps,  eux  et  leurs  vêtements^ 
isous  l'influence  des  émanations  sulfureuses. 

Baim  de  ndfure  d$  $(mde. 

Quand  on  a  pensé  à  imiter  les  eaux  des  Pyrénées  an  moyen 
ilu  foie  de  soufre,  il  était  tout  naturel  d'avoir  recours  an  sid- 
fure  de  soude.  Cependant  le  sulfure  de  potasse  fut  bientAc 
firesque  exclusivement  employé,  sans  doute  parce  que  c'était  loi 
que  l'on  trouvait  déjà  dans  les  pharmacies,  parce  qu'il  était 
mieux  connu,  et  que  sa  préparation  était  plus  facile.  Rien  de  pbtt 
«mple  en  effet  que  de  fabriquer  du  foie  de  soufre  potassiqw, 
même  en  opérant  sur  de  grandes  masses.  Le  mélange  de  soufre  et 
de  potasse  entre  facilement  en  fusion,  et  l'acide  carbonique  s'en 
Ta  sans  que  l'on  ait  grande  précaution  ià  prendre  pour  empêdber 
la  combustion  du  soufre.  Un  mélange  de  carbonate  de  soude  et 
de  soufre  exige  au  contraire  une  température  plus  élevée  poor 
fondre,  et  l'on  évite  difficilement  qu'une  partie  du  soufre  ne  soit 
lirûlée.  Aujourd'hui  il  se  fait  une  réaction  en  sens  oontraim  ^ 


—  173  — 

et  le  sulfure  de  eoude  a  prô  dans  plusieurs  établissemenU  la 
place  du  sulfure  de  potasse*  C'est  un  de  œs  cas  fréquents,  où 
la  soude,  à  cause  de  son  bas  prix«  est  substituée  à  la  potasse 
dans  les  opérations  des  arts.  Quand  il  s'agit  des  bains  sulfureux, 
cda  est  érideinnient  sans  inconvénient. 

On  évite  les  diflicultés  qui  s'attachent  à  la  fusion  du  sul- 
fure de  soude,  en  opérant  par  la  voie  humide.  Une  solution  de 
floude  caustique  étant  bouillie  avec  du  soufre,  celuinû  se  dis- 
aoat,  et  l'on  obtient  un  mélange  d'hyposulfite  de  soude,  et  d'un 
aolfure  de  sodium  plus  ou  moins  sulfuré,  suivant  la  proportion 
de  sottire  qu'on  y  a  introduite.  En  pareil  cm«  je  suis  le  procédé 
aoivanc ,  qui  est  plus  commode ,  et  qui  est  également  appli- 
cable à  la  préparation  du  sulfure  de  potasse. 

On  éteint  120  parties  de  chaux  vive;  on  la  mélange  avec  2ôO 
parties  de  soufre  ;  on  délaye  dans  environ  500  parties  d'eau,  et 
l'on  iait  bouillir  dans  une  chaudière  de  fonte,  jusqu'à  ce  que  le 
soufre  et  la  chaux  soient  complètement  dissous.  On  ajoute  alors 
à  la  liqueur  bouillante,  et  par  portions,  240  parties  de  sel  de 
aoude  sec  du  oonunerce.  Quand  il  est  dissous,  on  essaye  la  li* 
qoenr,  qui  ne  doit  préâpiter  ni  par  un  sel  soluble  de  chaux, 
ni  par  le  carbonate  de  soude.  Ordinairement,  c'est  ce  dernier 
ad  qui  fait  défaut  $  on  en  ajoute  par  tâtonnement,  de  manière 
à  détruire  tout  le  sulfure  de  chaux  ;  on  laisse  refroidir,  on  tire  à 
dair,  on  tait  égoutter  le  dépAt  sur  des  toiles,  on  le  lave  et  on 
réserve  les  eaux  de  lavage  pour  une  autre  opération. 

L'opàation  consiste  par  le  fait  à  faire  du  polysulf ure  de  chaux, 
qae  l'on  décompose  ensuite  par  le  carbonate  de  soude.  On  donne 
à  la  liqueur  25  degrés  aréométriques  à  froid  ;  elle  contient  le 
quart  de  son  poids  de  sulfure  de  soude.  Il  en  faut  150  grammes 
pour  équivaloir  à  50  grammes  de  sulfure  de  potasse  du  com- 
merce. 

Sulfure  ds  chaux. 

Le  bain  de  sulfure  de  chaux  serait  certainement  le  plus  éco- 
nomique de  tous.  Si  on  ne  l'a  pas  adopté  dans  les  établissements 
liospitaliers ,  c'est  qu'à  son  emploi  se  rattachent  deux  inconvé- 
nients assez  graves;  d'abord  il  se  couvre  promptement  d'une 
oonche  de  carbonate  calcaire,  qui  encroûte  les  baignoires  et  les 
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maitties;  etmirteffiie  sterne  pas  â  la  p«Mt«è  earacfiffe  dedM- 
cenr  qui  rësnlti;  dti  coatBK^  d«s  siflfmnr  «Icafina,  comme  d«  oehi 
de  leurs  eattiMifltetr.  1!  est  ptmr  f  emploi  ee  ifttele  cktoHM^de 
'  diailit  est  ûtL  ciilofute  de  souiAp*  Ztelinii  de  sinitire  de  eimx^ 
décompose  aussi  à  l'air  p9tts  TÎte  que  celui  de  sulftfre  de  pctatssè  ; 
fai  -m  utt  de  ces* bains  perdre 'eu  une  Ireu^  b  raoHié  de  son 
principe  sufAireuat. 

Ou  se  servît  Mit  'cependsut  avec  économie  et  suu^  lucou  i  euieiit 
du  sulfure  de  cbauij  daas  le  ous  où  l'on  voudrait  admiuisOrer 
un  baffuhiieux  depdyvotfnre  dlk^drogène.  En  ce  cas,  on  em- 
ployeiatt  de  préSétence  dit  I  acitfe  hydrocnionque^  qui  mmie 
avec  k  chaux  un  sel  suluble. 

Le  sulfure  de  chamt  préparé  patr  tai  voie  humide,  est  le  seul 
dent  on  puisse  se  servir  pour  les  bains.  En  opérant  par  la  voie 
sèche,  que  Ton  veuiHe  décomposer  le  sirifeite  de  chaux  par  le 
charbon,  ou  la  chaux  par  le  soufre^  on  u'obtienrC  jamais  que 
des  méhurges  quf  renfernrent  peu  de  sulfure  de  chaux  soluble. 
Le  procédé  dohirié  par  te  Codex ,  bien  que  meilleur^,  fournit 
aussi  un  produit  mêlé  de  beaucoup  de  chaux  ef  de  sonfli^;  Si 
I^  voulait  absolument  avoir  un  sulfuré  de  chaënt  solide,  le 
mieux  serait  d'évaporer  à  grand  feu  la  dissolution  âe  poljrsul- 
fnre  de  chàux  obtenue  en  faisant  bouillir  la  chaux  a?ec  le 
soufre* 

Résumé. 

Eu.  lisumévît  iauj^orail  uéDcsai«e  de  distîwgugr  daas  k  pra* 
ùqNU  ks  diver»  baiuu  sulfureux  ^ue  vokà  : 

Bainiesulfure  desoéRum. — Fait  avec  le  monosulfure  desodium 

crisCaltîsé. 
Sain  de  Inhydfosulfatè  de  soude,  préparé  en  ajoutant  â  la  cb- 

solution  du  sulfure  de  sodium  la  quantité  d'acide  nécessaire 

pour  en  décomposer  k  moitié* 
Batn  hydrosulfurique,  —  C'est  un  bain  d'hydrogène  sulfuré. 

On  le  prépare  en  ajoutant  au  bain  de  sulfure  de  sodium  as* 

sez  d'^acîde  pour  séparer  tout  le  soufre  à  Tétat  dTiydrogènc 

sulfuré, 
iffain  de  sulfure  de  potasse.  —  11  contient  de  ThyposulUte  de 

potasse  et  du  trisulfure  de  potassium. 
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Bmn  Ume  d'hyëromlfi^t^depotam^  —  Il  contient^,  en  outr^  de 

.  lliypgaulfiie  de  poU^se^  daJbUxydroAialfate  de  potasse  et -du 

jKia^lèi^  de  sou£i'e«  Oa  TobiLeot  tn  ajoutant  au  bain  as^es^ 

dL*acîde  paur.d-'coinposer  h  moitié  du  ;$ulfiire  de  potassium^ 

Bain  blanc  hydrosulfuriqué.  C'est  une  dissolution  d'hyposulûte 
de  potasse  et  d'hydrogène  sulfuré  a^ec  du  magistère  de 
soufre.  On  Tobtieiit  ifuariMl  «r  ajéute  au  bain  de  sulfure  de 
potasse  assez  d'acide  pour  détruire  tout  le  sulfure  alcalin. 

Bam  de  perêulfure  d'kydrogèr^e^  Bans  ce  bain,  la  dissolution 
d'byposulfite  de  potasse  tient  en  suspension  du  persulfune 
d'hydrogène  à  3  proportions  de  soufre ,  le<;iucil  se  décompose 
lentement  en  hydrogène  sulfuré  et  en  magistère  de  soufre. 

Les  baina  àe  psuffure  de  soude  cormespondent  au:»;  divers  bains 
de  sulfinne  de  potasse  que  je  viens  de  désigner.  U  faut ,  dans  les 
ibrmulea^  remplaeer  ^  parties  de  àvUare  d^  potasse  aec  pai*  15 
parties  de  sMUttEe  de  soude  liquide  i  95  degpréa.. 

FORMULES  DE   BAINS   SULFUREUX. 


Bai»  de  9ul(ute  de.^oiium^ 

Pi.  Saltore  de  sodium  cristallisé 

Carbonate  de  soade  cristallisé |aa  4o  gram. 

Gblorare  ée  soAtvni 


i' 


pour  un  l!>aîn  de  200  litres. 

Bain  de  bihyirosutfaXe  de  soude* 

Pr.  Sulfure  de  sodium  cristallisé.  ......      4^  gt. 

Acide  tartrique i3 

ou 

Bisulfate  de  potasse ai 

pour  un  bain  de  200  litres. 

Faites  dissoudre  le  «uifure  dane  l'ean  du  bm  et  promenez 
lentement  au  fond  de  la  baignoire  Facide  tartrique  ou  le  bbul- 
fate  de  potasse  pris  en  poudre  grossière. 

Ce  bain  contient  du  bihydrosulfate  de  soude  (sulfure  double 
de  sodium  et  d'hydrogène). 

Le  médecin  en  variera  la  force  à  sa  volonté.  Le  poids  de  l'a- 
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cide  tartrique  est  presque  exactement  le  tiers ,  et  le  poids  du  bi- 
sulfate de  potasse  la  moitié  du  poids  du  sulfure  alcalin  que  l'on 
introduit  dans  la  formule.  Ces  rapports  simples ,  dont  il  est  fa- 
cile de  se  rappeler,  donnent  une  approximation  tout  à  bit  suifc- 
santé. 

Bain  kifdromlfwrique. 

Pr.  Salfnre  de  sodium  cristallisé 4®  ^< 

Acide  tartrique.  •  .  • aS 

OU 

Bisulfate  de  potasse 4^ 

pour  un  bain  de  200  litres. 

Opérez  comme  U  a  été  dit  pour  le  bain  de  bihjdrosulfate  de 
soude.  Ce  bain  est  une  dissolution  de  ga2  hydrogène  sulfuré. 

Les  poids  de  Tacide  tartrique  et  du  bisulfate  de  potasse  sont 
le  double  de  ceux  de  la  formule  précédente,  c'est-à-<lire  pour 
lacide  tartrique  2/3  du  poids  du  sulfure  et  pour  le  bisulfate , 
poids  égal. 

Bain  de  sulfure  de  potasse  (1). 
Pr.  Salfare  de  potasse  sec  dn  commerce.  .  .    5o  grua. 

Faites  dissoudre,  pour  un  bain  de  200  litres. 

Ce  bain  contient  un  mélange  de  trisulfure  de  potassium  et 
dliyposulfite  de  potasse. 

On  peut  remplacer  le  sulfure  de  potasse  sec  par  3  fois  son 
poids  de  sulfure  de  potasse  liquide  à  30  degrés. 

Si  Ton  yeut  un  bain  à  base  de  soude  correspondant^  on  se 
servira  du  sulfure  de  soude  à  25  degrés,  en  même  quantité  que 
le  sulfure  de  potasse  liquide. 


(i)  Les  suif  ares  de  potasse  du  commerce  fabriqués  avec  la  potasse 
ordinaire  sont  d'ordinaire  plus  faibles  q«e  le  salfare  dans  la  proportion 
d*an  sixième.  Ils  saturent  tous  an  pea  pi  os  d'acide,  sans  doate  à  caose 
de  la  présence  d*an  peu  de  carbonate  alcalin. 
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Bain  blane  JFhydromlfaU  de  pata$H. 

Pr.  Salfare  de  potone  da  commerce.  •  •  •      5o  gr. 
Acide  tartriqoe. 16 

Bisulfate  de  potatfe a6 

pour  un  bain  de  200  litres. 

On  fait  dÎMOudre  le  sulfure  de  potasse  dans  Feau  de  bain ,  et 
Ton  promène  au  fond  de  la  baign<Mre,  pour  les  dissoudre*  l'acide 
tartriqne  ou  le  bisulfate  de  potasse. 

Ce  bain  contient  de  Thyposulfite  de  potasse,  du  bihydrosulfeite 
de  potasse  (sulfure  double  de  sodium  et  d'hydrogène),  et  de 
plus  il  tient  en  suspension  du  soufre  hydrogéné  (magistère  de 
•Dufre). 

Le  médecin  peut  facilement  mnémoniser  le  rapport  de  l'acide 
an  sulfure  de  potasse.  Il  est,  comme  pour  le  bain  de  sulfure 
de  sodium,  de  1/3  pour  l'acide  tartrique  et  de  moitié  pour  le 
bisulfate  de  potasse. 

Ici  encore  on  pourra  remplacer  le  sulfure  sec  de  potasse  par 
3  fois  son  poids  de  sulfure  de  potasse  liquide  à  30  degrés  ou  de 
sulfure  de  soude  à  25  d^és. 

Bain  hlanc  hydrotulfuriqué. 

Pr.  Sulfure  de  potasse  do  commerce.  ••••..  5o  gr. 

Acide  tartriqae« 3a 

om 

Bisulfate  de  potasse 5a 

pour  un  bain  de  200  litres. 

Opères  comme  il  a  été  dit  pour  le  bain  blanc  hydrosulfaté. 
Ce  bain  contient  4e  l'hyposulfite  de  potasse,  de  l'hydrogène  sul- 
furé et  du  soufre  hydrogéné. 

La  proportion  d'acide  tartrique  nécessaire  pour  ce  bain^ 
comme  pour  le  bain  hydrosuif  urique  simple  »  est  sensiblement 
des  2/3  du  poids  de  sulfure  de  potasse  et  celle  du  bisulfate 
de  potasse  est  égale  au  poids  du  sulfure,  à  quelque  petite  diffé- 
lence  près  qu'on  peut  négliger  dans  les  formules. 

On  peut  aussi  le  préparer  ayec  le  sulfure  de  potasse  ou  le  sul- 
fure de  soude  liquides. 

Ji«r».j0Paerei.«fd0CM».S*sÉan.T.2XIX.(]UrsitM.)  l2 
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Pr.  Acide  Urtrîqne 3a  gr. 

ou 

BUalfate  de  potasse • ^a 

ou 

A«idesiilf«ftq«ei50* «» 


I   iSogr. 


ajoutez  ensuite 

Solfiue  ào  potasse  liquide  à  3o^  •  . 
on 

SttMire  #•  jmae  licioiilaè  flS*.  •  «  . 

Ce  bain  contient  de  Thyposulfite  de  potasse ,  et  du  persulfure 
d'hydrogène  qui  se  décompose  lentement  en  gaz  hydrogène  sul- 
furé et  en  magistère  de  soufre. 

Son  caractère  principal  est  dans  la  persistance  de  Todeur  sul- 
fureuse que  les  malades  conservent  après  la  sortie  du  bain. 

J*ai  signalé  dans  cette  notice  les  différences  que  la  nature  d|i. 
principe  sulfuré  et  que  le  mode  de  préparation  entraînent  dans 
la  composition  des  bains  sulfureux.  Maintenant  il  appartient  aux 
médecins  praticiens  de  rechercher  si  l'action  thérapeutique  suit 
les  variations  de  la  composition  chimique.  Je  ne  sache  pas  qu'au- 
cun travail  suivi  ait  été  fait  dans  cette  direction.  Je  termine  en 
exprimant  le  vœu  que  cette  tâche  soitentreprise  par  quelqu'un 
des  médecins  qui  pratiquent  à  l'hôpital  Saint-Louis«  Nul  n'est 
aussi  heureusement  placé  pour  mener  à  bonne  fin  une  pareille 
expérimentation  et  pour  enseigner  enfin  aux  thérapeutistes  qnd. 
compte  ils  ont  à  tenir  des  différences  de  composition  des  divers 
bains  sulfureux  artificiels. 
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Action  deê  alcalii  sur  le  sucre  dans  Féamamie  anmaki 

Par  M.  PockGui.B. 

le  socre,  fonrtA  par  les  aliments,  <m  Cinnj  par  le  foie,  tte  se 
lencontre  jamais  à  Fétat  normal  dans  les  sécrëtfons  natmreDeflr; 
9  jRsparait  donc  dans  rëeononrîe  animale  pom*  y  remplir  Aes 
fonctions  de  caloriflcation  que  fa  science  moderne  a  déterminées. 
I/oxygène  de  Tair  respiré  se  comUne ,  sinrant  la  phiparC  des 
dtfmîstes^  avec  fliydrogène  du  snrre  pomr  fermer  de  Peau,  tm 
sntre  équiralent  dliydrogène  est  remplacé,  par  substitution^  par 
1m  équiralent  d*oxygéne ,  et  it  se  fofrme  de  Paeide  carbonique, 
ûnsi  que  le  démontre  la  formule  suivante  r 

Ci«H»0»  +  OH=i  laHO  +  laCO». 

H'aetrea  ehhnîstes  admettent  que  le  oomx>uf»dts  oivfaoBaliB 
•leaUna  est  «éceisûre  poor  la  desttuctkMi  du  Mtese;  il  «i 
lénihe  alors  des  'sels  cprgaukfses  qm  se  trattsformcDt  dnls 
Péeononie  animale  en  eau  et  en  acide  earbonîqtie*  Comme  oea- 
fléqwBoe  de  ostt»  tliéorie,  oa  «appose  qoe  dan»  le  dîabèle  le 
yawige  du  sucre  dans*  les  urines  eat  du  a«  défaut  d'alcalhiité  du 
sang.  Cette  opinion,  soutenue  particulièrement  par  Mr  MIaihr, 
a  pour  point  de  dépprt  les  r^ictions  du  glucose  en  dehors  de 
Foiganisme  ;  ainsi^  chauffé  avec  les  alcalis  ou  avec  leurs  carbo- 
nsOu,  le  glucose  produit  d'abord  des  oombtuaisewis  diverses  et 
se  convertit  ensuite  en  eau  et  en  acide  carbonique,  qui  se  œui- 
hkMc  avecraleali  employé.  Traité  par  les  sely  de  cuivre,  il  ne  les 
téimi  facilement  qn^en  présence  des  alcalis.  Lesang  étant  ion- 
jours  alcafin,  on  a  supposé  que  dans  Foigattismey  comme  en  de- 
hors de  Téconomie^  le  glucose  est  détruit  par  les  alcalis,  et  que 
lorsque  la  proportion  de  ceux-ci  n'est  pas  suffisante,  il  appâtait 
dkas  les  urines  et  cause  le  diabète. 

La  Aébrie  de  la  destmctioa  du  snere  par  ks  alcalis  se  raCfii- 
«liant  à  une  affection  extrêmement  grave,  le  diabète,  et  aux 
moyens  thérapeutiques  qm  ont  été  proposé» pour  la  combattre, 
ftà  ittsiitoé  une  série  dVipérienccs  pomr  vérifier  œfait,  qui  sm- 
ttfttifeie  ^  haute  impoltanae,  s^l  était  esatt  Maïs  avant  de 
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faire  connattre  les  résultats  de  ces  recherdies,  j'exposerai  d'une 
manière  sommaire  les  procédés  dont  j'ai  £ait  usage  pour  les  ob- 
tenir. 

J'ai  détermine  la  quantité  du  sucre  contenu  dans  le  sang  par 
la  fermentation ,  on  par  là  liqueur  cuivrique  préparée  d'a|»rès 
la  formule  de  Fdhing.  he  sang  défihriné  et  pesé  éuitmélé  arec 
trots  fois  son  rolume  d'alcool  à  90^;  au  bout  de  huit  à  dix  nod- 
nutes,  on  le  passait  à  trarers  un  linge  ;  on  exprimait,  on  lavait 
aTec  de  l'alcool,  puis  on  filtrait  le  liquide.  Celui-ci  était  évaporé 
au  bain-marie  jusqu'à  siccilé  ^  après  l'avoir  légèrement  acidulé 
par  de  l'acide  acétique.  On  reprenait  le  résidu  de  l'évaporation 
par  l'eau  distillée,  et  enfin  la  solution  filtrée  était  traitée  par  la 
liqueur  cuivrique  titrée ,  ou  par  la  levure  de  bière,  pour  avoir 
la  proportion  de  glucose. 

La  fermentation  du  sucre  aii  contact  de  la  levure  de  bière 
fournit  des  résultats  rigoureux.  Dans  ces  expériences,  le  liquide 
ancré  additionné  de  levure  de  bière  lavée  était  introduit  dans 
one  éprouvette  graduée  pleine  de  mercure  qu'on  exposait  k  la 
température  de  30  ou  Sô*".  Lorsque  la  fermenUtion  était  ler- 
nûnée,  on  notait  le  volume  de  Pacide  carbonique  à  0  et  à  76*. 

Le  sucre  se  dédouble  en  alcool  et  en  acide  carbonique  sous 
Tinfluenoe  de  la  levure  de  bière,  comme  l'indique  la  formule 
fuivante; 

Cil  H»  O»  —  4CO»  +  a(C*  H«  0«J. 

Le  poids  du  sucre  a  été  déduit  du  volume  de  l'acide  carbo- 
nique» 

La  levure  de  bière  contenant  souvent  des  matières  sucrées  et 
même  de  l'amidon ,  il  est  nécessaire  de  faire  en  même  temps 
une  expérience  comparative,  en  introduisant,  dans  une  seconde 
éprouvette  graduée,  de  l'eau  dbtill^  et  la  même  quantité  de 
levure. 

Pour  doser  le  sucre  contenu  dans  le  foie ,  on  a  pesé  cet  or- 
gane ;  on  en  a  pris  20  grammes  que  l'on  a  broyés  avec  soin  dans 
MB  mortier,  et  que  l'on  a  fait  bouillir  ensuite  avec  de  l'eau  dis- 
tillée. La  liqueur  a  été  jetée  sur  un  lingequ'on  a  lavé  et  exprimé 
avec  soin  ;  le  liquide  trouble,  d'un  blanc  jaunâtre  ainsi  obtean, 
a  été  ensuite  évaporé  au  bain-marie  jusqu'à  siccité.  On  a  repris 
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pur  de  l'aloool  booillanC  ierésidu,  et,  aprèt  avoir  dbastë  raiceol 
par  rëvaporation,  on  a  diasous  le  sucre  dans  Teau  dislillëe  et  oa 
a  filtré.  Enfin  la  solution  sucrée  a  été  soumise  à  Taction  de  la 
levure  de  bière. 

Au  lien  du  procédé  que  je  viens  d'indiquer,  on  peut  employer 
avec  succès  le  moyen  plus  simple  proposé  par  M.  Bernard,  qui 
consiste  a  prendre  20  grammes  de  foie ,  à  le  broyer  dans  un 
mortier,  et  à  le  faire  bouillir  dans  Teau  distillée.  La  décoction  et 
les  eaux  de  lavage  sont  ensuite  venées  dans  une  éprouvette 
gnduée,  afin  d'en  déterminer  le  volume  après  le  refroidisse- 
ment. On  filtre  le  liquide  opalin,  et  on  dose  le  sucre  qu'il  oon- 
tient  par  la  fermentation  ou  par  la  liqueur  cufHro-potassique.  Le 
tiMU  de  SO  grammes  de  foie,  d'après  les  expériences  de  M.  Ber^ 
nard,  déplace  4  centimètres  cubes  d'eau.  U  faut  donc  soustraire 
ce  chiffre  du  volume  de  la  liqueur  sucrée. 

J'ai  fait  de  nombreuses  expériences  sur  les  animaux  nourris, 
tUBtdC  avec  de  la  viande,  tantôt  avec  des  aliments  féculents  ou 
sucrés ,  additionnés  de  bi->carbonate  de  soude,  de  manièare  à 
rendre  les  urines  très-alcalines.  Dans  chaque  expérience,  j'ai 
déterminé  avec  soin  la  proportion  de  sucre  contenu  dans  le  foie 
et  dans  le  sang  recuielli  dans  diverses  parties  de  l'économie* 

PREMIERS  8ÉR»  d'bXPËRIKXCIS. 

Première  expérience.  —  Un  chien  adulte  et  de  forte  taille  fut 
soumis  à  une  abstinence  absolue  pendant  deux  jours.  Il  fut  alon 
nourri  avec  de  la  viande  additionnée  de  SO  grammes  de  bi-car- 
bonate  de  soude,  et  l'on  continua  ce  régime  pendant  quatre 
jounk  Au  bout  de  ce  temps  et  trois  heures  après  le  repas ,  on  le 
soumit  aux  inspirations  de  la  vapeur  de  chloroforme  pour  pro- 
duire Panesthésie,  ainsi  que  je  l'ai  pratiqué  dans  mes  expérien- 
ces sur  l'origine  du  sucre  dans  Téconomie  animale.  Ce  moyen 
extrêmement  commode  permet  de  recueillir  facilement  le  sang 
dami  les  diverses  parties  de  l'organisme,  sans  tuer  l'animal  et 
sans  employer  aucun  moyen  violent.  On  ouvrit  ensuite  l'abdo- 
men ,  on  lia  la  veine  cave  inférieure  au-dessous  du  foie,  et  on 
recneillit  séparément  du  sang  de  ta  veine  cave  inférieure,  au- 
dewQS  du  foie,  du  sang  des  veines  hépatiques  et  du  sang  de  l'ar- 
tère erarale.  Enfin,  on  a  extrait  le  foie,  et  l'on  a  constaté  que 
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Im  urines  élm6Dt  lorttmeiMl  akaiiiM9«  Om,  à.  nùÊàgmegïtiiàke km 
ff0pcfrt\omwntanieÊ  demcre  pa«r  ICB  de  sang  «mite  Imc: 

Socre  pour  lOO. 
•r. 
.Sauf  de  VMtîài9i  ttuM9^^ «  .  •  0,04^ 

—  <U  la  veine  cave  inCénenrc o«io3 

—  des  veines  hépatiques.  ...••.•  o,\']3 
Foie ,  •  .  ,  •  ^  •  .  .  •  •  •  3,019 

Le  poids  du  fote  s'ékmiîi  à  635  ipramnes. 

IkHctième  ecepérkme.  -^Ud  chwn  jernie  et  dt  forte  UîHe  a  é|é 
WMirri ,  pendant  huh  joor»,  atsc  «n  akébnge  de  viande  «t  de 
iioaittoD  additioamé  de  16  jgraannes  de  bi^^aorimiate  de  tooda 
Il  »  ainsi  veçn  pendant  k  durée  de  l'eiepëHeaee  lâOgianttieade 
et  sel;  deux  benveB  et-dcmie  afàrès  le  icpas  on  obtînt  i'întfnH»- 
bilité  et  le  collapsus  par  rappHca^n  des  inhalaticBs  du  ckW» 
toforme^  et  après  «foîr  oavert  TatMlomen^  on  iccnciUit  s^>aré- 
tnent  du  saiyg  dea  Teinea  képatiquea,  du  aavg  de  la-TÔn  caaNe 
inlérieuve,  an-deasns  d«  foie>  et  du  sang  de  rartètn  oniraie. 

On  pracéda  à  l'analyse  et  ron  trouta  : 

Saag  de  Tartère  crmrmltv ^^9 

—  de  la  veine  cave  inférieure O9O96 

—  dcsTeines  bépotiqacf;  .•-;•••  o,i5o 

Lefoie  pesai  1 45ftgnunniea  eiconténaît  ^1  tôdesncroponr  100; 
les  urinea  étaient  alcalines. 

lYoidêim  eûppérience.  —  Un  chien  a  été  nourri  pendant 
^[ttinae  jours  avec  de  ta  TÎande  et  du  bouillon,  it  recevait  en  o«L- 
•tre  tous  lea  jours ,  avec  sea  aKments,  15  grammea  du  In-caribo- 
nalede  sonde.  Il  fut  aonmis  ensuite  à  l'action  du  cfalotofonnn  et 
l'on  dosa  la  quantité  de  sucre  dans  lea  produits  auivantaspii 
donnèrent  s 

•h 
Sanf  uidriel.  ». .,  .  .  •  a^h 

—  delà  veine  cave  inférieure 0,1  o3 

—  des  veines  hépatiques o^iS^ 

'  On  a  répété  œa  expérteoces  dans  Ica  méuMS  condittona  at  les 
-lémltats  ont  été  sembiaUeB*  IL  eM  facile  de  saisit  la  conséqiiame 
génénde  qai  en  découle^  c'est  ^ne  la  tcanafor^aùondu  enore 
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en  eau  et  en  acide  carbonique  n'est  pas  faTorisëe,  comme  on  l'a 
cru^  dans  réconomîe,  par  la  présence  d'ane  proportion  considé- 
jrahle  d'alcali.  On  voit,  en  effet,  en  comparant  ces  résultats  avec 
ceux  que  j*ai  consignés  dans  mon  travail  sur  Torigine  du  sucre 
dans  l'économie  animale,  que  le  sang  des  animaux  nourris  à  la 
viande  avec  ou  sanabi-carbonate  de  soude  contient  sensiblement 
la  même  quantité  de  sucre. 

Je  rafqpelle  ici  quelques-uns  des  lésultats  obtenus  sur  les  ani- 
maux nourris  avec  de  la  viande  cui^te  sans  bi-carbonate  de 
SQude. 

Sucre  pour  lOO. 

«T. 

Sang  âe  h  yeine  cara  iaiéneare  a«-deis«t  da  foie.  •  o,o63 
—    de  Tartère  crurale o,o3a 

Bans  une  seconde  eipérience  l'analyse  a  doBiië  : 

Sang  des  veines  hépatiques.  .  .  .  0,159 
—    da  rurtére  crurale 0,060 

B*autres  observateura  ont  obtenu  dea  chiffres  qui  s'éloignent 
peu  de  ceux  que  je  viens  de  rapporter. 

N.  Bernard  a  dénaontré  par  de  nombreuses  expériences  que  la 
digestion  exerce  une  grande  influence  sur  la  production  du  sucre 
dans  le  ibie,  et  sur  la  proportion  de  ce  principe  dans  les  diverses 
partiesderorganisme.  Ainsi,  chez  les  animaux  soumis  à  une 
abstinence  complète^  le  sacre  ne  se  rencontre. que  dans  les  vais- 
féaux  qui  vont  du  foie  au  poumon.  Les  artères  et  les  veines  du 
ayatème  itérai  n'en  contiennent  plus  deux  ou  trois  heures  après 
le  repas;  la  quantité  de  sucre  augmente  dans  le  sang  pris  au- 
dessus  du  foie  j  et  on  le  rencontre  aussi  dans  tous  les  vaisseaux 
artériels  et  veineux;  maia  six  ou  sept  heures  après  le  repas  le 
sucre  diminue  et  disparaît  même  dans  quelques  vaisseaux.  On 
pouvait  prévoir  donc  d'après  cette  oscillation  physiologique  si 
bien  étudiée  par  M.  Bernard,  que  le  saag  des  animaux  soumis  à 
l'action  du  bi-oarbonate  de  soude  recueilli  longtemps  après  le 
repas  fournirait  beaucoup  moins  de  sucre.  C'est  ce  que  Texpé- 
a  oanfinné. 
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DBUXItKB  ftÉBiB   d'bXFÉRIBHGBS. 

Les  recherches  précédentes  m'ont  conduit  à  déterminer,  dans 
une  deuxième  série  d'expériences,  la  quantité  de  sucre  contenue 
dans  le  sang  des  animaux  nourris  arec  des  aliments  féculents  oa 
sucrés  mêlés  avec  le  bi-carbonate  de  soude.  Cette  nouyelle  étude 
a  confirmé  les  résultats  que  je  viens  de  rapporter. 

Première  expérience.  —  Un  chien  de  forte  taille  a  été  nourri 
pendant  quatorze  jours  au  pain  arrosé  de  bouillon  gras.  Il  reoe- 
Tait  tous  les  jours  avec  ses  aliments  15  à  20  grammes  de  bi-car- 
bonate de  soude.  Trois  heures  après  le  repas,  on  employa  le 
chloroforme  pour  produire  l'insensibilité,  on  ouvrit  Tabdomen 
et  on  recueillit  le  sang  de  la  veine  cave  inférieure,  au-dessus  du 
foie,  et  de  l'artère  carotide» 

L'analyse  donna  les  résultats  suivants  t 

Sacre  poar  loo  de  tang. 

9t. 

Sang  de  la  veine  cave  inférieure*  0,198 

—  de  l'artère  carotide 0,100 

Le  foie  pesait  560  grammes  et  contenait...  2,381  p.  100  de 
sucre  ;  les  urines  étaient  fortement  alcalines. 

Deuxième  expérience.  —  Un  chien  jeune  et  vigoureux,  k  jeun 
depuis  trente-six  heures,  fut  nourri  pendant  huit  jours  avec 
du  pain  et  du  lait  ;  on  lui  donna  d'abord  dix  grammes  de  bi- 
carbonate de  soude  par  jour,  et  on  éleva  progressivement  cette 
dose  à  20  grammes.  Il  fut  ensuite  chloroformisé  trois  heures 
après  le  repas,  et  on  recueillit  du  sang  des  veines  hépatiques,  du 
sang  de  la  veine  cave  inférieure,  et  du  sang  de  l'artère  crurale. 

On  fit  l'analyse  de  ces  différents  produits  et  l'on  obtint  : 

Saere  pour  100  de  aang. 
ir. 
Sang  des  veines  hépatiqaes.  ...  0,345 
*-    de  la  veine  cave  inférieare.  o,i53 

—  de  Tartère  crurale o,o44 

Le  foie,  qui  pesait  543  grammes,  contenait  1,987  pour  100  de 
glucose  ;  les  urines  étaient  alcalines. 
J*ai  répété  ces  expériences,  et  les  résultats  ont  été  identiques. 
Troiêième  expérience.  —  Un  chien  adulte  et  de  forte  taille  a 


—  185  — 

été  nourri  pendant  dix  jours,  avec  un  mélange  de  150  grammes 
de  pain,  500  grammes  de  lait,  125  grammes  de  sucre,  et  SO 
grammes  de  bi-carbonate  de  soude. 

On  a  examine  tous  les  jours  les  urines  de  ce  chien  qui  ont 
fourni  de  5  à  7  grammes  de  glucose  pour  1000,  quoiqu'elles 
fussent  fortement  alcalines.  On  a  ensuite  sacrifié  l'animal  et 
ranalyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Suere  pour  loo  de  MDg. 
sr. 

Sang  artériel o,o54 

—  des  Teioes  aa-dessDS  da  foie.  0,^39 
Foie a,43o 

L'urine  renfermoit  7  pour  1000  de  glucose.  Dans  toutes  les 
expériences  exécutées  de  cette  manière,  on  a  constaté  dans  le 
ssDgj  dans  le  foie  et  dans  les  urines  à  peu  près  les  mêmes  pro- 
portions de  sucre. 

Ces  expériences  démontrent  que  le  sucre  peut  exister  dans  le 
sang  et  dans  les  urines  même  en  présence  des  alcalis  ;  elles  font 
voir  également,  comme  M.  Bernard  l'avait  déjà  prouvé,  que  le 
sang  et  le  foie  des  animaux  nourris  avec  des  matières  féculentes 
ou  sucrées  ont  donné  des  proportions  de  sucre  qui  s'éloignent 
peu  les  unes  des  autres.  Il  n'existe  donc  pas  de  rapport  direct, 
coftime  on  l'a  cru,  entre  la  nature  des  aliments  et  la  quantité 
de  sucre  contenue  dans  l'organisme. 

Dans  le  cours  de  ces  recherches ^  j'ai  observé  que  lorsqu'on 
soumet  les  animaux  à  une  abstinence  complète,  le  glucose  ne 
tarde  pas  à  disparaître  dans  le  sang  qui  a  traversé  les  poumons; 
mais  si  on  détermine  en  même  temps  le  sucre  contenu  dans  le 
foie,  on  voit  que  la  proportion  de  ce  principe  décroît  lentement^ 
et  ne  disparait  pas  même  chez  les  chiens  à  jeun  depuis  vingt- 
deux  jours ,  et  voués  à  une  mort  certaine. 

Les  expériences  suivantes  démontrent  ce  fait  important. 

Première  expérience.  —  Un  chien  fut  laissé  sans  nourriture 
pendant  quatre  jours:  on  le  sacrifia  alors,  et  on  recueillit  sépa* 
rément  du  sang  de  la  veine-porte,  du  sang  des  veines  hépati- 
ques ^  et  du  sang  de  l'artère  crurale  qui  contenaient  : 
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Sueie  pour  mm  ée 

SaDj;  de  la  veine  porte 0,000 

—  de  Tartère  crarale 0,000 

—  des  veines  hépatiques.  .  .  .  0,0^7 
Foie 1,846 

Deuxième  expérience.  —  Un  ctien  de  forte  taîHc  fat  sacrifié 
le  huitième  jour  d'une  abstinence  absolue.  Le  foie  contenait  en- 
core 1^730  pour  100  deaacre. 

Dans  d'autres  expériences  on  a  trouvé ,  après  dix  jours  d'ab- 
stinence, 1,710  de  sucre  pour  100  de  foie;  après  quatorze  jours, 
1,628  r  après  quinze  jours^  1>712;  après  dix-huit  jours,  1,613, 
et  après  vingt  et  un  jours ,  1 ,624.  Le  chien  avait  perdu  dans  la 
dernière  expérience  plus  de  40  pour  100  de  son  poids,  et  le  foie 
ne  pesait  plus  que  251  grammes ,  quoique  l'animal  fût  de  forte 
taille. 

Ainsi  3  la  sécrétion  du  sacre  par  le  foie  persiste  jusqu'à  la 
mort;  elle  diminue  sans  doute,  comme  les  autres  sécrétions, 
mais  elle  ne  disparaît  pas. 

Ajoutons  cependant  que  le  foie  perdant  par  la  privation  d'a- 
liments près  de  la  moitié  de  son  poids,  il  en  résulte  que  la 
quantité  absolue  de  sucre  est  beaucoup  moindre  que  dans  Tétat 
physiologique ,  et  qu'en  opérant  sur  des  oiseaux ,  des  rats ,  des 
lapins  et  des  cochons  dinde ^  morts  d'inanition,  M.  Bernard 
n'a  jamais  rencontré  de  sucre  dans  le  tissu  du  foie. 

TROISliHE   SËRIB  d'eXPARIENGES. 

J'ai  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  lapin ,  comme  Fa- 
vaient  fait  avant  moi  MM.  Bernard  et  Lehmann,  un  demi- 
gramme  de  glucose  dissous  dans  l'eau  distillée  ,  et  j'ai  retrouvé 
le  sucre  dans  les  urines.  Dans  une  expérience  comparative,  on  a 
injecté  la  même  quantité  de  glucose  additionnée  de  1  gramme  de 
bi -carbonate  de  soude,  et  les  résultats  ont  été  identiques.  Si 
on  remplace  dans  cette  injection  le  bi -carbonate  de  soude  par 
Taclde  tartrique,  le  plus  souvent  le  sucre  ne  parait  pas  dans  les 
urines.  M.  Lehmann  a  injecté  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  une 
solution  composée  de  240  grammes  d'eau  et  de  12  grammes 
d'acide  tartrique,  et  il  a  observé  qu'après  la  seconde  injection 
l'urine  devenait  acide ,  mais  qu'elle  ne  contenait  pas  de  sucre  ; 
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ca  coatuMi^  l'injeciiott  f^endaol  quime  jours jmiui  reunuc^pun 
aucun  changement  dans  la  composition  de  Turine. 

n  résuke  de  ces  cxpérietioes  et  de  celles  4{ue  î'ai  fait  coann^ltre 
préoédemmoiC  que  Ici  Alcalis  du  sang  ne  ia¥oriaent  fag  l'oxjdâ* 

QUAJEIÊME  S£RIB  D^EXPÉRIENCES. 

Les  expériences  qui  précèdent  tni  montré  que,  dans  réoone* 
mîe^  le  sucre  ne  se  transforme  pas  en  eau  et  en  acide  carbo-* 
nique  siras  Tinfluenoe  des  alcalis ,  et  que  la  présence  de  oeuxHsi , 
dans  le  sang  et  dans  les  urines,  est  compatible  avec  celle  du  gliH 
cose.  Pour  donner  plus  de  râleur  à  ces  faits  ^  j'ai  étudié  ayea 
soin  l'action  des  alcalis,  des  carbonates  et  des  bi-carbonates  al-- 
câlins  sur  le  glucose ,  en  dehors  de  l'organisme,  et  voici  ce  que 
f  ai  observé  : 

1*  On  a  ajouté  à  100  grammes  d'eau  distillée  1  gramme  de 
glucose  et  2  grammes  de  carbonate  de  sonde ,  on  a  abandonné 
la  solution  au  contact  de  l'air,  pendant  quelques  jours,  et  on  a 
retrouvé  la  quantité  de  glucose  qu'on  y  avait  ajoutée; 

2^  On  a  augmenté  la  proportion  de  carbonate  de  soude,  et  on 
a  successivement  élevé  la  température  de  la  liqueur  à  ST,  à  00^, 
à  80**,  à  90^  ;  et,  dans  toutes  ces  expériences ,  la  solution  sucrée 
est  restée  incolore,  et  le  glucose  n*a  éprouvé  aucune  alté- 
ration; 

S""  On  a  dissous,  dans  100  grammes  d^eau  distillée,  2  gram. 

de  glucose  et  8  grammes  de  carbonate  de  soude,  et,  après  avoir 

£edt  bouillir  pendant  quinze  minutes  la  liqueur  qui  s^était  co<« 

.  lorée  d'abord  en  jaune,  puis  en  jaune  rougeâtre,  on  y  a  trouvé 

encore  f  ,281  de  glucose; 

4''  Ces  expériences  ont  été  répétées  avec  le  bi-carbonate  de 
soude  qui  agit  avec  moins  d'énergie  sur  le  glucose; 

ô*"  On  a  traité  k  diverses  températures  2  grammes  de  glucose 
par  une  dissolution  de  potaase  contenant  4  pour  100  d'alcali; 
le  sucre  n'a  subi  aucune  modification  au-dessous  de  55"".  On  a 
alors  fait  bouillir  pendant  quinze  minutes  la  solution,  qui  s'est 
colorée  en  jaune ,  puis  en  brun  par  la  production  des  acides 
glucique  et  mélassique  qui  se  combinent  avec  la  potasse. 
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Cependant  la  liqueur  contenait  encore  une  proportion  notable 
de  glucose. 

On  sait  du  reste  par  les  expériences  de  M.  Pëligot  que  la 
chaux  ,  la  baryte ,  et  le  protoyde  de  plomb  se  combinent  avec 
le  glucose  et  donnent  naissance  aux  glucosates  de  d&aux,  3GaO, 
C«H"0",  de  baryte  3  BaO,  C«*H"0",  et  de  plomb  6  PbO  , 
C*^H*'0'*.  On  est  en  droit  de  supposer  que  l'on  obtiendra ,  avec 
la  potasse  et  la  soude ,  des  combinaisons  analogues. 

Ces  expériences  sont  décisives  et  permettent  d'affirmer  que 
dans  le  laboratoire,  comme  dans  Torganisme,  les  carbonates  al- 
calins n'agissent  pas  sur  le  glucose,  et  qu'il  faut  élever  la  tem- 
pérature du  mélange  à  95^  pour  que  l'action  ait  lieu. 

jépplkation  des  expériences  précédentes  au  diabète. 

On  connaît  les  nombreuses  théories  qui  ont  été  émises  sur  la 
cause  du  diabète.  Suivant  RoUo,  cette  maladie  est  causée  par  un 
trouble  qui  a  son  siège  dans  l'estomac  résultant  de  l'altération 
des  sucs  gastriques.  M.  Bouchardat  a  rapporté  la  cause  du  dia- 
bète à  une  modification  pathologique  dans  la  digestion  et  dans 
l'absorption  des  aliments  féculents,  et  a  proposé  un  mode  de  trai- 
tement qui  consiste  à  supprimer  les  aliments  féculents  ou  su- 
crés. 

M.  Bernard  pense  que  le  diabète  est  dû  à  une  lésion  spéciale 
du  système  nerveux  ;  et  M.  Reynoso  l'attribue  à  une  gêne  des 
fonctions  de  la  respiration,  et,  par  conséquent,  à  une  combus* 
tien  incomplète  de  glucose. 

M.  Andral,  ayant  observé  que  le  foie  des  diabétiques  prtente 
une  coloration  d'un  rouge  bien  prononcé,  qu'il  o£fre  tous  les 
caractères  anatomiques  d'une  hypérémie  intense,  et  d'un  autre 
aspect  que  les  hypérémies  ordinaires  du  foie ,  est  disposé  à  ad- 
mettre que,  chez  les  diabétiques,  cet  organe  sécrète  une  quan- 
tité plus  considérable  de  sucre. 

M.  Mialhe  suppose  que  le  glucose  introduit  dans  l'organisme 
par  la  digestion  des  matières  féculentes  ou  sucrées  passe  dans 
les  urines  parce  qu'il  ne  trouve  pas  dans  le  sang  Talcalinité  suffi- 
sante pour  le  transformer  en  eau  et  en  acide  carbonique.  L'état 
physiologique  comporte  des  sécrétions  acides  et  des  sécrétions 
alcalines  dans  un  rapport  convenable,  et  si  l'eut  du  sang  est 
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modifié  aoit  pur  les  aUmentf,  aoit  par  les  médicaments,  si  les 
phénomènes  chimiques  ne  s'accomfriissent  pas  normateraenc 
dans  rëoonomie,  les  sécrétions  changent  en  même  temps  de  na« 
tore.  Suivant  M.  Miaihe,  si  le  sang  perd,  par  une  cause  quel* 
conque^  ses  propriétés  alcalines^  le  sucre  n'éUnt  pas  brûlé  passe 
dans  les  urines,  d'où  Tindication  thérapeutique  de  rétablir  Tétat 
normal  des  liquides  animaux  en  introduisant  dans  l'organisme 
les  alcaUs  qui  lui  manquent. 

Les  faits  consignés  dans  ce  mémoire  ne  nous  permettent  pas 
dWopter  cette  théorie,  qui  ne  repose  que  sur  des  analçgtes.  Nous 
aTons  TU ,  en  effet,  dans  les  nombreuses  expériences  que  nous 
avons  exécutées,  qu'en  augmentant  considérabiemoit  Talcalinité 
du  sang,  le  sucre  ne  diminue  pas,  et  que  la  proportion  de  ce 
principe  peut  s'élever  à  7  pour  1000  dans  les  urines  alcalines 
lorsqu'on  nourit  les  animaux  avec  des  aliments  féculents  ou  su- 
crés additionnés  de  bi- carbonate  de  soude.  Nous  ayons  démou- 
tré  aussi  arec  MM.  Bernard  et  Lehmann  qu'en  injectant  dans 
la  reine  jugulaire  d'un  lapin  une  solution  de  sucre  et  de  bi-» 
carbonate  de  soude,  on  retrouve  dans  les  urines  autant  de  sucre 
que  lorsque  l'injection  se  fait  avec  une  dissolution  sucrée  seule^ 
ment  En6n,  nous  avons  prouvé  par  des  faits  irrécusables  que, 
même  en  dehors  de  l'économie  animale,  les  carbonates  et  les  bi- 
carbonates alcalins  n'agissent  pas  sur  le  glucose  au-dessous  de 
95%  et  qu'à  cette  température  il  éprouve  si  lentement  les  méta- 
morphoses qui  le  convertissent  en  eau  et  en  acide  carbonique, 
qu'on  trouve  encore  dans  la  liqueur  beaucoup  de  sucre  après 
une  ébullidon  longtemps  prolongée.  La  potasse  et  la  soude  elles- 
mêmes  ne  détruisent  le  glucose  qu'à  une  température  élevée. 
Ainsi ,  en  admettant  que  l'action  des  carbonates  alcalins  sur 
le  glucose  soit  dans  l'organisme  analogue  à  celle  qui  s'opère 
dans  le  laboratoire,  que  cette  action  soit,  dans  les  deux  cas, 
soumise  aux  mêmes  lois  chimiques ,  il  résulte  de  nos  expériences 
qu'elle  ne  peut  s'effectuer  dans  le  sang  dont  la  température  ne 
clépasse  pas  37"*. 

Les  recherches  de  MM.  Lehmann  et  Bouchardat  sur  le  sang 
des  diabétiques,  et  de  MM.  Bernard  et  Reynoso  sur  la  produc- 
tioD  du  diabète  artificiel,  donnent  un  puissant  appui  à  cette  oon-* 
ehision.  En  effet,  il  résulte  des  analyses  des  deux  premiers  chi* 
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k  «mg  <it  pti»fga  en  ^^mhwM»»  et  ^ii  doit  sofrapnétiésal» 
ealmetf  «ne  phntphetei»  wrâoe  £ût m'apasilé  ëtefali  for  Pexp^ 


M.  Betuuod  m.  iût  *ivtr  qaTe»  fiquasi  la  iîgne  ■iëdktte  ^ 
pbnidier,  <ki  quRtnème  Tentncale,  U  aaneUe  aiteogée  et 
certains  muscles  de  la  poitrine ,  kt  innsa  dmennou  plst 
abandbnitai  et  se  cliaegnit  «dé  sucre.  Ce  ^teomène  cutîeuz 
peut  êive  pvoduit  par  d'autres  procédés.  Ainsi  le  cunere, qui 
anéen^t  ceesplëlenc&t  k  système  ner^UK ,  augoente  k  pio* 
portîoD  d'urâie ,  et  fait  passer  k  «uore  dans  cette  sécvétîoB. 
Qn  peut  ewMe  predaiire  k  diabète  en  excitant  k  lek  à 
l'aide  d'une  in^ectioa  aounoniacak  ou  étkérée  y  et  eu  «vipoî* 
sMinaat  ks  aninaana  avee  de  rasolate  d'amninni*  Le  diabète 
ifftîAciel  peut  être  pKOV«qué  en  excitant  d'autnes  «rganes  ip» 
k  système  jMrreux;  cVest  ainn  que  M.  Befnoso  a  signalé 
Tapparition  d«  sttcie  dans  les  urines ,  tm  aoumettaat  ka  anî- 
mauK  aux  inspirationa  de  la  vapeur  éthéree.  ÉvidcaBSoent 
dans  toutes  ces  expéneuees  k  quantité  d'akafi  n'est  ni  a«f  ^ 
mentée  ni  diminuée ,  et  k  gkacose  ne  passe  pas  dans  ks  ukums 
par  rinsuffisanœ  des  carbonaaes  akalins.  Ce  phénomène  est  dm 
plutôt  à  une  oxydation  inoompkte  du  eucie  déterminée  |iar  une 
lésion  du  système  nerf  en. 


Études  chimiqties  du  ehampi^inon  camesMfe,  suivies  «Tobser- 
votions  sur  sa  valeur  nuirUive. 

Tm  m.  J.  LcvoiaT,  yharmirwn  à  Pjtis. 

Présentées  StrAcadémie  des  sciences^  le  21  Janvier  1S50. 

§  1.  A  répoque  oà  ks  chkmsles  ae  linnient  aTec  k  jpbm 
d'ardeur  à  l'examen  des  végétaux ,  Braconnot  entreprit  de  iam 
eonnaitDe  la  eomposôioa  de  pJuskurs  etpèces  de  champignons. 
Ce  tcavail  »  dans  kquel  en  retieirre  i  chaque  pas  l'esprit  d'iar» 
▼estigatian  gui  distiagaak<»  rfigretlabk  sayant ,  est  k  swd  qui 
atesenri  de  teaeaa  petit  awmhre  de  nhimistas  qui  aeeont  iimés 
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à  Pennieii  des  principes  contenos  daas  h$  chanpigiiolM  ali**- 
inentaires  et  vénéaeux.  Il  comprend  l'ëtade  de  i'jégaricmvol*- 
ffûeeuê^  de  VA.  fiperaiuê,  de  VA*  tanUkarêllm,  de  VHydtium 
r^pnidnim,  de  VH.  hybridum  et  du  Boktm  «mcMm.  Peu  de 
tenps  après ,  Yauquelîn  nidiqua  la  coniposîtioii  de  ïjéyariems 
hulbosus,  de  VA.  theogului^  de  VA.  muicmrim^  et  cafin  de 
VA.  eampesiris  ou  edulù. 

Lorsqu'on  compare  les  résultats  obtenus  par  ces  deux  sa^mats, 
on  y  trouye  des  différences  si  peu  sensibles  que  l'on  est  tenté 
de  croire  que  toutes  ces  variétés  possèdent  les  mêmes  principes 
ocNUti  tuants. 

Hoqs  donnons  seulement  ici  la  composition  de  FAgaricus 
campeHtis  comme  se  rapportant  tout  à  fait  au  sujet  que  nous 
traitotis  et  telle  que  Vauqueiin  Ta  trouvée  : 

Adipocire. 

Huile  on  graisse, 

Albamine. 

Matière  sacrée. 

OitnaiènM. 

Substance  animale  insolnble  dans  Teaa* 

Fangiaie  ou  partie  fibreuse. 

Acétate  de  potasse. 

Anuî  que  le  montre  l'analyse  de  Vauqueiin ,  le  champîgiton 
toMaestiMe  ne  contiendrait  pas  moins  de  quatre  principes  gras , 
dont  trois  d'origine  animale,  auxquels  il  faudrait  attribuer  la 
propriété  nutritive  que  l'on  oonaatt  à  œs  végétaux. 

Il  est  assez  digne  de  remarque  que,  depuis  Braconnot  et 
Vauqueiin,  c*est-à-du'e  depuis  près  de  40  ans,  on  n'ait  entre- 
pris aucun  travail  suivi  sur  les  chainpignons.  Cependant  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cesajet^  ont  montré  toute 
rimportance  qu*il  y  aurait  à  connaître  la  composition  exacte, 
Don-seulement  des  champignons  alimentaires ,  mais  encore  de 
-c^ttx  qui  sont  reconnus  nuisibles  à  la  santé. 

Une  étude  attentive  des  champignons  vénéneux  mettrait  pe«t- 
éite  sur  la  voie  de  leurs  propriétés  toxiques.  Il  est  pM^ndrie  en 
ettet  que  eertaines  espèces  possèdent  des  principes  qui  leur  sont 
]Mt>pres.  Nous  citerons  par  exemple  les  différents  acides  orga- 
niques trs«iv^  -peac  MM.  Botley  et  Bessiàgoea,  et  .Famanitine, 
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substance  très-vénëneuse  et  mal  définie,  <iae  M.  le  IK  Lelellier 
dit  exister  dans  les  agarics  à  Yolva. 

Mettant  à  profit ,  d'une  part,  la  facilité  de  se  procurer  à  Paris 
des  champignons  comestibles  ou  de  couche ,  et  d'une  autre  part 
tous  les  documents  laissés  par  nos  devanciers ,  nous  avons  pensé 
qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  recommencer  l'analyse  de  oe 
cryptogame ,  d'y  rechercher  la  nature  des  substances  auxquelles 
il  dmt  sa  propriété  nutritive,  la  répartition  dans  ses  différentes 
parties  des  principes  qui  le  constituent,  et  enfin  sa  valeur  comme 
aliment 

Eau,  —  On  sait  déjà  par  les  expériences  de  MM.  Schlossbei^er 
et  Dopping  que  les  champignons,  en  général,  contiennent  de 
RO  à  95  pour  100  de  leur  poids  d'eau.  D'après  nos  recherches^ 
le  chapeau  du  champignon  de  couche  en  contient  87,70,  et  le 
pédoncule  89,50  pour  100. 

Cellulose.  —  Braconnot  avait  admis,  dans  son  travail,  que  la 
partie  fibreuse  des  champignons  était  constituée  par  une  ma- 
tière azotée,  particulière,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  fungine. 
Yauquelin  pensa  au  contraire  que  la  fungine  n'était  que  du  li- 
gneux ordinaire,  mais  impur. 

La  question  resta  indécise  jusqu'au  moment  où  M.  Payen^ 
dans  une  série  de  mémoires  très-importants  sur  le  tissu  propre 
des  végétaux ,  condut  que  la  cellulose  qui  forme  les  membranes 
des  plantes  offrait  une  composition  chimique  identique  dans 
toute  les  parties  du  règne  végétal. 

La  cellulose  du  champignon  de  couche  a  fourni  à  ce  savant 
les  nombres  suivants. 

C 44.5a 

H 6,67 

0 48»8i 

I0O>0O 

Amené  par  la  nature  de  ce  travail  à  répéter  les  expériences 
de  M.  Payen,  voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus. 

La  cellulose  a  besoin ,  pour  être  parfaitement  pure,  d'être 
traitée  avec  soin  par  les  divers  agents  chimiques  (eau,  alcool , 
éther,  acides  et  alcalis). 

Le  champignon^  dépouillé  de  sa  première  enveloppe,  est  la^é 
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à  Peau  froide,  puis  .converti  en  une  pulpe  très-homogèn)e.  La 
masse,  jetée  sur  un  tamis  de  crin ,  est  lavée  à  plusieurs  eaux; 
lorsque  celle-ci  en  sort  parfaitement  incolore,  on  soumet  le  ré^ 
sidu  à  la  presse  et  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'eau  contenant 
1  pour  100  de  carbonate  de  potasse;  on  jette  le  tout  sur  un  linge 
serré;  on  presse  de  nouveau,  et  le  tourteau  qu'on  obtient  est 
mis  à  bouillir  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorbydrique. 

Pendant  ces  différents  traitements,  la  cellulose  conserve  une 
teinte  brune  qui  indique  que  le  principe  colorant  n'a  pas  été 
totalement  éliminé  ;  on  le  détruit  au  moyen  du  chlore  ou  de 
l'hypochlorite  de  soude  qui  sont  sans  action  sur  la  cellulose. 

Après  avoir  enlevé  par  des  lavages  fréquents  à  Teau  bouillante 
les  dernières  portions  de  chlore ,  la  cellulose  apparaît  sous  la 
forme  d'une  gelée  inodore  et  parfaitement  blanche. 

Le  précipité  jeté  sur  une  toile  est  fortement  exprimé,  puis 
mis  à  digérer  à  chaud  avec  de  l'alcool  concentré  et  enGn  avec 
de  Téther  sulfurique.  On  le  lave  de  nouveau  à  Teau  chaude  et 
on  le  fait  sécher  à  l'étuve. 

Ainsi  obtenue,  la  cellulose  est  parfaitement  dépouillée  de  toute 
matière  étrangère  et  se  comporte  avec  les  réactifs  de  la  même 
manière  que  celle  qui  provient  des  végétaux  phanérogames. 

Lorsqu'elle  est  complètement  privée  d'eau ,  elle  se  présente 
sous  la  forme  de  morceaux  jaunâtres,  depii-transparents  et 
très^iificiles  à  réduire  en  poudre. 

Exposée  dans  un  bain  d'huile  à  la  température  de  140%  elle 
a  été  analysée  par  le  chromate  de  plomb. 

Yoici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  : 

l""  0,266  de  matière  ont  donné  0,153  d'eau  et  0,438  d'acide 
carbonique. 

2*  0,S965  de  matière  ont  donné  0,299  d'eau  et  0,655  dacide 
carbonique  qui  représentent  : 

I.  II.  Oalool. 

C 44t9o  45,o5        44,44 

H 6,39     .  6,78  6,17 

o 4»>7«  4^.17       4q»^9 

100,00  100,00  100,00 

Ces  nombres  se  confondent,  comme  ou  voit,  avec  ceux  de 
H.  Payen» 

Jûwm.  d$  Pkmrm.  êi  4ê  Ckim.  s*  séeib.  T.  XXIX»  (Mars  iSSff.)  1 3 
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Mamiite.  —  Tous  les  efannistes  «BYent  que  k  maturité  a  été 
trouyée  dans  tons  les  champàgooiM  oà  on  Ta  recliercliée. 

Le  nKyyen  qoe  Ton  soit  poar  l'obtenir  est  le  suivant  : 

Le  suc  de  champignon  clarifié  à  chaud  est  évaporé  aux  trois 
quarts  environ.  Le  liquide  décoloré  par  le  charbon  animal  est 
concentré  à  Tétuve  jusqu'en  consistance  sirupeuse.  Par  le  refroi- 
dissement, on  obtient  des  cristaux  aiguillés  qui  consistent  en 
mannite  impure  :  pour  la  purifier,  on  la  jette  sur  un  filtre  et  on 
larrose  avec  une  petite  quantité  d'eau  distillée  froide.  Par  ce 
moyen  on  la  sépare  du  sucre  que  nous  ferons  connaître  plus 
loin. 

Le  résidu  dissous  dans  de  Talcool  à  86*  et  évaporé  de  nouveau 
au  bain-niarie.  fournit  la  mannite  reconnaissable  à  tous  ses  ca- 
ractères  physiques  et  chimiques. 

D'après  nos  expériences  ,  le  champignon  de  couche  récent  en 
contient  un  demi  pour  100,  qui  est  surtout  accumulé  dans  le 
chapeau. 

jélkunUne  végétale.  ^-  Ainsi  que  Vauquelin  l'a  montré,  le 
champignon  de  couche  contient  une  notable  proportion  d'aï- 
bi^mine  végétale. 

En  effet,  si  on  expose  du  suc  à  la  température  de  70  à  M*,  ou 
si  on  y  verse  du  tannin,  de  l'acétate  de  ploinb,  de  l'aicool,  de  la 
créosote  et  des  acides  nitrique  et  sulXurique ,  on  obtient  immé- 
diatement des  précipités  colorés,  qui  sont  composés  d'albumine 
végétale  et  d'une  partie  du  principe  oalorant  An  moyen  delà 
coagulation  par  la  chaleur,  le  précipité  contient ,  en  outre ,  la 
plus  grande  partie  d'une  matière  graase  aaotée. 

Toutes  les  tentatives  que  nous  avons  faites  pourisnkr  l'albu- 
mine du  principe  ooWiant  ont  été  infru^ttteuses  ;  eUe  praduit 
dans  cette  circonstance  une  véritable  laqiae  iMganiqne. 

D'après  les  auteurs,  les  champignons,  en  général,  contiennent 
une  matière  anotée  d^origine  animaie,  qui  a  été  désignée  sous  le 
nom  de  fibrine  animale.  • 

Si  on  abandonne  à  loi-même  et  à  une  température  de  30  à  40* 
une  certaine  quantité  de  champignon  comestible  à  l'état  de 
pulpe ,  on  remarque  ^'nprès  pliisiears  jmin  il  vépand  une 
odeur  nauséabonde  très-désagréable  qui  rappelle  jusqu'à  un  oer- 
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taîn  point  la  chair  muAculaiie  dans  ua  état  avaDcé  de  putré- 
factioD. 

Nous  oroyonaque  cette  Cermentaiioo  putride  est  due  plutôt  à 
la  dccoropositioa  de  l'albumine  vëgëule.  On  n'ignore  pas  en 
effet  que  cette  dernière  se  putréfie,  moins  promptement,  il  est 
Tini,  que  la  fibrine  animale^  lorsqu'elle  a  été  abandonpée  à  l'air 
et  à  une  température  modérée.  Toutes  nos  recherches  tendent  à 
prouver  qu'il  n'existe  pas  dans  le  champignon  comestible  «né 
matière  organisée  proprement  dite» 

L'albumine  végétale  se  rencontre  surtout  aveo  la  matière 
grasse  et  le  principe  colorant  dans  le  chapeau  du  champignon^ 
le  pédonoiile  étant  formé  en  partie  de  cellulose  et  d'eau. 

Sucre.  —  Bracontiot,  se  basant  sur  la  fermentation  alcooliqtie 
que  subit  le  suc  de  champignon  lorsqu'on  y  ajoute  de  la  levure 
de  bière  9  admit  que  ce  végétal  contenait  un  Sucre  particulier 
très- facilement  cfistallisable  en  aiguilles ,  et  auquel  il  donna  le 
nom  de  sucre  de  champignon.  A  cette  époque,  la  mannite  était 
découverte  depuis  peu  de  temps  ;  elle  n'avait  pas  même  reçu  le 
nom  qu'elle  porte  maintenant^  et  enfin  sa  présence  n'ataitrncore 
été  signalée  que  dans  la  manne.  On  comprend  donc  facilement 
que  ce  savant  ait  pu  confondre  la  mannite  avec  le  sucre  pnK 
prement  dit. 

A  MM.  Knop  et  Schnederman ,  Pelouse  et  Liebig  revient 
l'honneur  d'avoir  démontré  par  fanalyse  que  le  sucre  de  cham- 
pignon de  Braconnot  n'était  pas  autre  chose  que  la  mannite 
telle  qu'on  la  retire  de  la  manne  et  de  plusieurs  autres  végé- 
taux. Mais  la  présence  de  cette  substance  n'exclut  en  aucune  fa- 
çon celle  du  sucre  fermentescible ,  résultats  conformes  à  cent 
obtenus  déjà  par  MM.  Schlossberger  et  Dôpping. 

Voici  les  expériences  que  nous  avons  faites  à  cet  égard. 

Deux  quantités  égales  de  suc  de  champignon  non  clarifié  ont 
été  abandonnées  à  elles-mêmes,  avec  et  sans  levure  de  bière^  à 
une  température  de  30  à  40".  ^ne  fermentation  ,  faible,  il  est 
Trai^  dans  les  deux  cas,  n'a  pas  tardé  à  s'établir.  Il  s'est  dé- 
gagé de  l'acide  carbonique  mélangé  d'nne  très-petite  quantité 
d'hydrogène  carboné  ,  et  les  liqueurs  distillées  séparément  nous 
ont  fourni  chacune,  une  petite  quantité  d^'un  liquide  aromatique 
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qui  réduisait  instaotanément  l'acide  sulfo-chrotnique.  Ou  sait 
que  la  mannite  ne  possède  aucune  de  ces  propriétés. 

Tous  les  chimisies  s'accordent  à  dire  que  le  sucre  fermentes- 
cible  de  champignon  (1)  appartient  à  la  variété  de  sucre  de 
canne.  Nous  aurions  été  heureux  de  yérifier  cette  assertion; 
mais  jamai%  nous  n'avons  pu  l'amener  dans  un  assez  grandétat  de 
pureté  et  surtout  cristallisé,  pour  en  faire  l'analyse  élémentaire. 
C'est  qu'en  effet  tous  les  véhicules  qui  dissolvent  la  mannite 
dissolvent  aussi  le  sucre.  Or,  nous  avons  déjà  dit  que  ce  dernier 
se  trouvait  en  totalité  dans  les  eaux  mères  desquelles  on  a  re- 
tiré la  mannite  par  la  cristallisation. 

Essayé  par  le  réactif  de  Frommsherx^  ce  sucre  se  comporte  de 
laméme  manière  que  le  sucre  de  canne;  mais,  à  notre  avis,  cette 
réaction  est  insuffisante  pour  prouver  Tidenlité  complète  de  ces 
deux  principes  ;  M.  Berthelot  ne  vient-il  pas  de  démontrer  dans 
la  manne  d'Australie  et  la  manne  de  Briançon  l'existence  de 
deux  sucres  particuliers,  réduisant  Tun  et  Tautre  le  tartrate 
cupro-potassique»  mais  différent  du  sucre  de  canne  sous  beau- 
coup d'autres  rapports. 

Le  sucre  fermentescible  des  champignons  en  général  peut  être 
regardé  comme  le  produit  intermédiaire  entre  la  cellulose  et  la 
mannite.  La  quantité  que  l'on  peut  y  reconnaître  n'est  jamais 
bien  considérable  :  c'est  que  probablement,  par  suite  des  méu- 
morphoses  accomplies  pendant  la  vie  du  végétal,  il  se  convertit 
en  mannite  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formai  ion.  Voici  une 
observation  qui  vient  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  Le 
champignon  qui  n'a  pas  atteint  tout  son  développement  fer- 
mente un  peu  plus  activement  et  fournit  un  peu  moins  de 
mannite  que  celui  qui  est  parfaitement  épanoui. 

Molière  grasse.  —  Le  champignon  comestible,  desséché  à 
l'étuve,  réduit  en  poudre  et  traité  par  l'éther  sulfurique  ou 
l'alcool  concentré,  abandonne  à  ces  liquides  une  petite  quantité 
de  matière  grasse  jaunâtre,  de  consistance  butyreuse  et  d'une 

(i)  Noas  crevons  qae  le  nom  de  sacre  de  champignon  donné  à  la 
mannite  par  certains  lotears ,  doit  être  rejeté ,  en  ce  qu'il  peut  faire 
snpposer  qae  l'on  dédigne  ainsi  le  sacre  fermentescible  que  contient  ce 
végëul. 
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odeur  âésagréable.  Par  ce  moyen  on  n'obtient  qu'une  petite 
quantité  de  substance  ;  aussi  pri^férons-nous  les  suivants. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  suc  de  champignon , 
exposé  à  Taction  de  la  chaleur,  donnait  un  précipité  composé 
d'albumine  vrgéule^  de  matière  colorante  et  de  matière  grasse. 

Ce  dépôt,  recueilli  et  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau 
froide,  est  séché  le  plus  rapidement  possible  à  l'étuve,  puis  mis 
à  digérer  à  chaud  avec  de  l'alcool  concentré.  La  liqueur  séparée 
du  dépôt  et  mise  à  évaporer  au  bain-marie ,  abandonne  toute 
la  matière  grasse  qu'elle  tenait  en  solution.  On  peut  encore  la 
retirer  du  marc  de  champignon  épuisé  par  l'eau  froide.  Le  résidu 
chauffé  au  bain-marie  avec  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d'al- 
cool concentré ,  donne  une  solution  qui  contient  une  notable 
proportion  de  matière  grasse  et  que  le  véhicule  laisse  après  soa 
évaporation. 

Dans  le  premier  comme  dans  le  second  cas^  le  liquide  qui 
surnage  la  matière  grasse  après  sa  concentration  est  fortement 
coloré  en  brun  par  du  principe  colorant  et  de  la  substance  grasse 
altérée. 

La  matière  ainsi  obtenue  est  encore  très-impure  ;  on  la  traite 
de  nouveau  par  l'alcool  et  le  charbon  animal ,  et  lorsque  la  so- 
lution est  à  peu  près  incolore,  on  la  fait  évaporer  au  bain-marie. 
Elle  se  présente  alors  sous  la  forme  d'une  substance  butyreuse^ 
grasse  au  toucher»  d'une  teinte  légèrement  jaunâtre ,  fusible  à 
la  température  de  30**  -}~  ^  f  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans 
l'alcool  et  surtout  dans  l'élher.  Elle  se  dissout  très-facilement 
dans  les  alcalis,  mais  elle  ne  parait  pas  s'y  combiner,  car  si  on 
traite  les  solutions  par  les  acides, on  la  précipite  avec  tous  ses 
caractères  primitifs.  Exposée  au  contact  de  l'air,  elle  en  absorbe 
rapidement  l'oxygène  et  finit  par  devenir  solide  au  point  de  ne 
fondre  qu'à  60**  et  même  au-dessus. 

Analysée  à  Téut  brut,  c'est-à-dire  telle  qu'on  la  retire  du 
champignon  par  l'alcool,  elle  nous  a  fourni  les  résultats  suivants: 

Carbone .  56,6a 

Hydrogène iO|84 

Oxygène 3i,95 

Azote 0,69 

100,00 
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La  matière  grasse  existe  dans  le  champignon  en  quantité  mi- 
nime ,  car  un  kilogramme  n'en  donne  pas  plus  de  1  gramme  1/2 
à  2  grammes  ;  aussi  n'avons-nous  pu  nous  livrer  sur  elle  à  un 
examen  très- approfondi. 

Cette  substance  est  une  de  celles  qui  ont  été  signalées  par 
Braconnot  et  Yauquelin  ;  mais  ils  ne  lui  attribuent  pas  une  ori- 
gine animale  y  résultat  que  confirment  nos  expériences. 

acides  fumarique^  eUrique  U  wialique.  —  Le  suc  récent  de 
diampignon  de  couche  a'a»  au  papier  de  tournesol,  qu'une 
jréaoûon  à  peine  sensible.  Mais  si  on  interpose  une  feuille  de 
papier  bleu  de  tournesol  entre  deux  lames  de  chainpignop  ré» 
cemment  coupées^  on  ne  tarde  paa  à  la  voir  rougir. 

L'attention  des  chimistes  s'est  portée  à  plvsieuvs  reprises  sur 
1»  nature  des  acides-  que  les  charopignoos  alimeDUûres  et  réjoé- 
neux  renferment  Ainsi,  d'après  M.  BoUey,  le  CUwarim  fimvm 
«Mintient  de  l'acide  oxalique,  Vjigaricmê  piperëtus  de  Tacide 
femarique,  et  Vjégmiem  mtêêcarùiê  un  acide  identique  à  Tadde 
lîofaenstéarique  de  MM.  Knop  et  Schnederman  ;  enfin,  d'après 
M.  Dessaignes ,  lé  Boletus  pseudo-iguarius^  VAgaricus  muBoarim 
et  l'jégarieuê  neeak>r  contiennent,  en  out^e  de  l'acide  fumarîque, 
des  acides  eilrtque  et  malique. 

Yauquelin  a  signalé  dans  le  ehampignon  comestible  la  pré^ 
sence  de  l'acide  acétique  combiné  à  la  potasse;  cependant  nous 
ayons  dbttllé,  avec  et  sans  acide  suif  urique  une  certaine  quantité 
de  ce  cryptogame ,  et  jamais  notia  n'avons  pu  reconnaître ,  dans 
le  produit  de  la  distillation,  la  présence  de  eet  acide;  nous  avmis, 
au  contraire^  très-bien  trouvé  les  acides  fumarique,  citrique  et 
malique  par  le  moyen  qUe  M.  I>essaigDes  indique. 

Le  suc  de  champignon  clarifié  à  chaud  est  décoloré  par  le 
charbon  animal ,  puis  concentré  au  bain-marie  jusqu'à  la  cris- 
tallisation de  la  mapnite.  Celle-ci  eniratne  en  se  déposant  une 
grande  partie  de  l'acide  fumarique  contenu  dans  le  liquide. 
L'eau  mère  est  traitée  par  un  léger  excès  d'acétate  de  plomb,  qui 
donne  lieu  à  un  abondant  précipité  bianc  Ce  précipité,  parfai- 
tement lavé,  est  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré.  La  liqueur, 
concentrée  de  nouveau  pour  en  séparer  les  dernières  portions 
d'acide  fumarique»  est  neutralisée  par  l'ammoniaque,  puis  traitée 
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par  dtt  chlortirft  de  caloMiuij  qui  pcécifule  du  Mdlale  el  du 
phosphate  de  chaux. 

Le  liquide  s^aré  du  précipité  et  chauffé  ne  larde  pag  à  se 
troubler  par  suîle  de  la  formation  du  citrate  neutve  de  cham 
insoluble.  Lorsque  ce  sel  est  parfaitement  déposé,  on  filtre  et  on 
yerse  dana  la  liqueur  de  Taoétate  de  plomb.  Le  précipité  plom^ 
bîque,  la¥é«  est  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré.  On  obtient 
ainsi  une  solution  que  l'on  traite  par  une  très*petite  quantité 
d'ammoniaqae  liquide  et  que  l'on  fait  concentrer  au-<d«ssua  de 
l'acide  aulfurique.  Après  quelques  jours,  on  treuve  des  crâtauz 
qui  ont  quelque  analogie  arec  le  cristal  de  roche  et  qui  consia- 
lent  en  bi-malate  d'ammoniaque. 

Tous  ces  résttluts  Tiennent  confirmer  ceux  obtenus  par 
M.  Bessaignes. 

La  présence,  on  peut  déjà  dire  constante^  des  nddes  malique 
et  fumarique  dans  les  agarics,  peut  aisément  faire  aupposer  qae 
l'un  donne  naissance  à  l'aulne  par  suite  des  ebangements  acoom- 
plis  pendantla  vie  du  yégétal.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que 
l'acide  malique  ne  diffère  de  l'acide  fumarique  que  par  deux 
équivalents  d'eau  que  ce  dernier  contient  en  plus ,  et  qu'Use 
cooTertit  en  ce  dernier  dans  plusieurs  réactions  chimiques^ 

Principe  çdorani»  -^  Le  champignon  comestible  à  l'état  frais 
répand,  comme  on  sait,  une  odeur  particulière  très-agréable.  Ce 
principe  est  d'une  asset  grande  fugacité,  car  si  on  fait  sécher  le 
champignon  à  une  «tonoe  température ,  il  ne  tarde  pas  à  perdre 
la  plus  grande  partie  de  son  odeur. 

Toutes  les  partiea  qui  composent  un  diampignon  ne  sont  pas 
aromatiques  au  même  degré.  Ainsi  le  pédoncule  distillé  à  part 
avec  de  l'eau  ne  nous  a  pas  fourni  un  liquide  aussi  auaye  que 
lorsque  nous  opérions  arec  le  chapeau  muni  de  ses  spores» 

Quelle  que  soit  la  quantité  de  champignon  qu'on  disliUb,  on 
n'obtient  jamais  d*luiile  essentielle. 

Principe  eohmni^  —  Le  principe  odorant  est  surtout  aeeu- 
muié  dans  ies  sporea»  En  effets  «i  on  recueille  à  part  le  aiic  du 
pédoncule,  du  disfeauet  des  organes  veprodooteuit,  «n  obtient 
des  liquides  différente  quant  à  la  teinte.  Celui  du  pédoncule, 
surtout  h)rsqn'il  est  aéeent,  est  i  peine  ooioré  en  lose*  Anec  le 
chapeau,  le  liquide  possède.unotânle  pbia  foaoée;  «mis  nvoc 
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les  sports,  la  liqueur  est  d'un  rouge  d'autant  plus  prononcé  que 
le  champignon  était  plus  développé. 

Ce  principe,  par  suite  de  son  oxydation  au  contact  de  Tair,  ne 
tarde  pas  à  passer  au  rouge  puis  au  brun.  Il  donne  avec  tous 
les  corps  qui  font  l'office  de  précipitants  des  espèces  de  laques 
qui  sont  d'un  noir  violacé  lorsqu'elles  sont  sèches.  Le  meilleur 
moyen  pour  l'obtenir  consiste  à  délayer  dans  de  l'eau  froide  les 
«Membranes  fructifères  isolées  du  chapeau.  Le  liquide  est  alors 
plus  ou  moins  coloré  en  rouge  et  abandonne  à  l'état  insoluble 
et  très-blanc  l'hyménium  sur  lequel  sont  fixrs  les  spores.  On 
concentre  ensuite  la  solution  à  une  douce  température. 

Cette  matière  qu'il  est  assez  difficile  de  se  procurer  en  grande 
quantité  parait  propre  au  végétal  qui  nous  occupe. 

Suhftanceê  minérales.  —  200  grammes  de  champignons  ré- 
eents,  desséchés  à  l'éiuve,  puis  complètement  incinérés,  ont 
donné  une  masse  fondue,  d'un  gris  verdâtre,  à  peu  près  entière* 
ment  soluble  dans  l'eau  et  pesant  1,625  soit  0,812  pour  100. 

L'analyse  qualitative  nous  a  démontré  dans  ce  produit  la  pré- 
sence d'une  grande  quantité  de  silice ,  de  l'alumine,  de  la  po- 
tasse; de  la  soude ,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie  et  de  l'oxyde  de 
fer^  du  chlore  et  des  acides  sulfurique  et  phosphorique. 

En  résumé ,  le  champignon  comestible  contient 

De  l'eau. 

I)o  lu  cellulose. 

De  l«  raannite. 

De  i'aibomÏDe  Yéçéta\e. 

Du  sucre  fermentescible. 

Une  matière  fçrasse  axotée. 

Des  acides  fumarique,  citrique  et 

maliqae. 
Un  principe  odorant. 
Uo  principe  oolorant. 


De  la  silice. 
De  ralumine. 
De  ta  potasse- 
De  la  s<in<ie. 
De  la  chaux. 
Oe  la  magnésie. 
De  l*<>xyde  de  fer. 
Du  (hiore. 

Des  acides  sttifnriqoe  et  pbosplio* 
riqae. 


Ainsi  que  Tindiquent  nos  recherches,  le  champignon  comes- 
tible ,  contrairement  à  ce  qui  a  été  avancé  par  Yauquelin ,  ne 
oontient  pas  de  matière  animale  proprement  dite. 

Pour  les  anciens  chimistes,  toute  substance  organique  qui  dé- 
gageait en  brûlant  une  odeur  de  viande  grillée  et  des  principes 
azotés,  entre  autres  du  carbonate  d'ammoniaque,  enfin  qui  ré- 
pandait une  odeur  putride  lorsqu'on  l'abaudonnait  à  elle-même, 
était  considérée  d'ongine  animale. 
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De  toutes  les  substances  que  nous  avons  pu  reconnatUre  daoi 
le  champignon,  une  seule  plus  ou  moins  privée  de  ses  principes 
colorant  et  aromatique  se  comporte  de  la  sorte,  c'est  l'albur* 
mine  végétale.  Or^  les  travaux  des  chimistes  modernes  en  nous 
faisant  connaître  l'identité  de  propriétés  physiques  et  chimiques 
de  l'albumine  végétale  et  de  Talbumine  animale,  ne  permettent 
plus  d'admettre  cette  opinion. 

Quelques  soins  que  nous  prissions,  jamais  nous  n'avons  pu  re- 
trouver l'adipocire  indiquée  par  Yauquelin  dans  le  champignon 
comestible.  Ce  chimiste  dit  qu'en  traitant  le  marc  de  champi- 
gnon par  lalcool,  on  obtient  une  liqueur  qui  dépose  par  la 
concentration  de  l'adipocire.  £n  nous  plaçant  dans  les  mêmes 
conditions,  nous  avons  toujours  obtenu  quelques  cristaux  de 
mannite  qui  ont  échappé  au  lavage  à  Teau  et  la  matière  grasse 
colorée  en  brun  que  nous  avons  dit  exister  dans  la  cellulose. 

Il  en  est  de  même  de  l'osmazôme  que  le  chimiste  obtient  de 
la  manière  suivante  2 

Le  suc  de  champignon,  évaporé  en  consistance  d'extrait  mou^ 
est  traité  à  chaud  par  l'alcool.  Une  partie  seulement  de  cet  ex- 
trait se  dissout  et  fournit  une  liqueur  colorée  en  rouge*brun  , 
d'une  odeur  qui  rappelle  un  peu  celle  du  bouillon  salé.  Quant 
au  résidu,  il  consiste  en  albumine. 

La  liqueur  brune  est  desséchée  à  une  température  modérée  ; 
l'extrait  mis  sur  des  charbons  ardents,  fond,  se  réduit  en  fu- 
mées qui  ont  l'odeur  de  la  viande  grillée  et  développe  lorsqu'on 
le  chauffe  davantage  du  carbonate  d'ammoniaque. 

De  l'examen  que  nous  avons  fait  de  cet  extrait  il  résulte  la 
preuve  qu'il  est  formé  d'une  grande  quantité  de  mannite ,  de 
principe  colorant  et  de  matière  grasse  azotée  décomposée  pen- 
dant tous  les  traitements  qu'on  lui  a  fait  subir.  Du  reste ,  aban- 
donné à  lui-même  pendant  très-longtemps,  il  ne  répand  pas 
l'odeur  forte  et  désagréable  d'une  matière  organisée  en  décom-- 
position. 

S  II.  Considérés  au  point  de  vue  nutritif»  les  champignCKis 
comestibles,  en  général,  constituent  comme  on  sait  pour  beau- 
coup d'habitants  de  la  France  un  aliment  assez  avantageux  ; 
les  Vosges,  le  Haut  et  le  Bas-Rhin,  risère  et  la  Côte-d'Or, 
liassent  pour  les  départements  où  il  s'en  consomme  le  plus  ;  à 
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^ris,  ils  forment  une  branche  de  commerce  importante.  Ainsi 
d'après  des  documents  certains  qai  nous  ont  été  communiqués 
avec  une  extrême  bienveillance  par  M.  Husson ,  chef  de  division 
à  la  préfecture  de  la  Seine  ^  il  en  a  été  consommé  dans  cette 
ville,  pendant  chaque  jour  de  l'année  1853  (dernier  relevé^, 
5,235  mani veaux.  Chaque  maniveau  contient  de  6  à  12  indi- 
vidus et  s'est  vendu  en  moyenne  18  centimes,  ce  qui  représente 
une  valeur  de  1000  francs  à  peu  près. 

Il  y  a  quelques  années^  MM.  Schlossberger  et  BOpping,  vou- 
lant se  rendre  compte  de  la  valeur  nutritive  de  ces  végétaux , 
dosèrent  fazote  de  quelques  espèces  les  plus  alimentaires; 
comme  terme  de  comparaison,  ils  firent  aussi  connaître  la  quan- 
tité de  ce  gaz  contenue  dans  plusieurs  espèces  vénéneuses. 

Nous  transcrivons  ici  les  résultats  obtenus  avec  les  champi- 
gnons comestibles. 

Vont  100  parties  de  cbampignoiis 
desséobéi  à  IM*. 


Agaric  délicieux. 4»^^ 

Agaric  comestible 7,96 

Rossale 4«^^ 

Chanterelle 3i,3ti 

Ceps  noir. ^j'jo 

Partant  de  ces  données,  MM.  Schlossberger  et  DDpping  ont 
émis  Topinion  que  les  champignons  constituaient  un  aliment 
par  excellence  et  supérieur  aux  haricots  qui  ne  contiennent  que 
3  à  5  pour  100  d'azote. 

Nous  devons  dire  de  suite  qu'il  y  a  entre  les  résultats  de 
ces  chimistes  et  les  nôtres  des  différences  tellement  sensibles , 
que  nous  avons  dû  recommencer  plusieurs  fois  nos  analyses , 
mais  toujours  nc^  dosages  ont  été  identiques. 

Un  champignon  de  couche  entier,  dans  un  parfait  état  de 
maturité,  desséché  à  110*  avec  tout  le  soin  possible,  réduit  en 
poudre ,  et  enfin  analysé  lorsqu'il  ne  perdait  plus  d'eau ,  nous  a 
donné  dans  trois  expériences 

3,^3,  %,Qi  et  a,9o  poar  100  d azote» 

tmdis  que  MM«  Schlossberger  et  DOpping  en  ont  ^obtenn  7,2S. 
'  Le  chapeAtt  et  le  pédoncule  possèdent,  comme  on  sait,,  au  goAt 
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«t  à  Podorat,  des  diffërences  assez  tranchées;  aussi  beaucoup 
d%abîtants  ne  mangent-ils  que  le  premier  comme  étant  pl«8 
tendre  et  plus  aromatique. 

Fai  Toultt  m*assnrer  si  le  goût  ëtait  un  bon  guide  dans  cette 
ciramstance  et  si  Fazote  se  trouraft  également  réparti  dans 
toutes  les  parties  du  végétal.  Pour  cela  nous  avons  analyse  sépa* 
rément  le  chapeau^  le  pédoncule  et  les  spores  avec  l*bymémum 
dessëcfiés  à  llO^ 

Yoici  les  résultats  que  nous  en  avons  obtenus  ? 

Cbapeaa.  Pédoncule.  Spores  et  byméniam. 

3,5i  0,34  3»  10 

pû«r  Mù  d'azote: 

Le  chapeau  muni  de  ses  organes  reproducteurs  est  donc  ia 
partie  la  plus  Aulritive  des  champi^ons.  lies  propriétés  nutri- 
tives sont  dues  tout  à  la  fois  à  l'albumine  v^étale  et  à  la  matière 
grasse  azotée  qu'ils  contiennent 

En  résumé ,  quoique  l'eau  et  la  cellulose  forment  les  parties 
prédominantes  dans  le  champignon ,  par  les  principes  azolés , 
la  mannite  et  le  suck  qu*il  contient,  il  forme  encore  un  ali* 
ment  plastique  et  réparateur  très-avantageux  ^  mais  noua  le 
croyons  inférieur  à  beaucoup  d'autres  végétau?^  féculents  qui^ 
peut-être  moins  riches  en  azote  sont  plus  facilement  assimilables 
et  surtout  aux  haricots  auxquels  oula  comparé.  Sous  le  rapport 
de  l'azote 9  seulement,  il  vieui  se  ranger  entre  le  pain  brun  et 
leipois. 

n  nous  reste  encore  à  faire  connaître  la  composition  d'une 
antre  espèce  de  champignon  qui  croit  dans  des  conditions  bien 
différentes  :  nous  voulons  parler  de  la  truffe  comestible.  Ce 
cryptogame  fera  le  sujet  d*une  prochaine  communication. 


Note  sur  la  préparation  de  Turanium-^par  M.  Eug.  Pelicot. 

raîlTionneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  quelques 
morceaux  d'uranium,  fondus  à  une  haute  température. 

lièrsque  fài  fait  connaître  ce  métal  à  l'état  isole,  en  1842, 
ft\  montré  qu'en  traitant  le  protochlorurè  d'uranium  par  le 
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po^ssîum ,  on  l'obtient,  partie  en  poudre  noire,  partie  à  Tëtat 
aggloméré,  sous  forme  de  plaques  ayant  un  éclat  métallique 
comparable  à  celui  deTargent;  mais,  comme  cette  opération 
était  faite  dans  un  creuset  de  platine,  on  devait  craindre  la  for- 
mation d'un  alliage  d'uranium  et  de  platine.  J'ai  constaté,  en 
effet,  la  présence  d'une  petite  quantité  de  platine  que  j'ai  signalée 
dans  les  parties  douées  de  Téclat  métallique.  J'avais  essayé  k 
plusieurs  reprises,  à  cette  époque,  de  produire  l'uranium  dans 
des  creusets  non  métalliques  ;  mais  ceux-ci  étaient  constamment 
brisés  par  l'élévation  trop  subite  de  température  que  développe 
la  réaction. 

La  facilité  avec  laquelle  on  se  procure  aujourd'hui  le  sodium, 
grâce  aux  perfectionnements  heureux  introduits  par  M.  H.  De* 
ville  dans  la  préparation  de  ce  métal ,  m'a  engagé  à  reprendre 
mes  essais,  en  substituant  le  sodium  au  potassium.  Après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses,  j'ai  réussi  à  obtenir  l'uranium 
pur  et  fondu,  avec  des  caractères  vraiment  métalliques ^  en 
procédant  de  la  manière  suivante  : 

On  introduit  dans  un  creuset  de  porcelaine  vernie  la  quantité 
de  sodium  nécessaire  pour  décomposer  le  protochlonire  vert 
d'uranium  préparé,  comme  je  l'ai  indiqué,  en  soumettant  un 
des  oxydes  de  ce  métal  à  l'action  simultanée  du  chlore  et  da 
charbon.  On  recouvre  le  sodium  avec  du  chlorure  de  potassium 
bien  sec,  puis  avec  un  mélange  de  ce  même  sel  et  du  chlonii^ 
d'uranium  à  décomposer  :  le  creuset,  muni  de  son  couvercle, 
est  placé  dans  un  creuset  en  terre  brasqué ,  qu'on  remplit  avec 
du  poussier  de  charbon ,  et  qu'on  ferme  aussi  avec  son  cou- 
vercle en  terre.  L'addition  du  chlorure  de  potassium  a  pour 
objet  de  rendre  la  réaction  moins  instantanée  et  moins  vive* 

Le  creuset  est  chauflé  jusqu'à  ce  que  la  réaction  se  manifeste  ; 
on  en  est  averti  par  le  bruit  qu'on  entend  à  ce  moment  ;  on 
porte  immédiatement  ce  creuset  dans  le  fourneau  à  vent  et  on 
le  chauffe  au  rouge  blanc  pendant  quinze  à  vingt  minutea; 
quand  il  est  refroidi ,  on  trouve  dans  le  creuset  de  porcelaine 
une  scorie  fondue  qui  renferme  plusieurs  globules  d'uranium« 

Ainsi  préparé,  ce  métal  est  doué  d'une  certaine  malléabilité  ; 
quoique  dur,  il  est  facilement  rayé  par  l'acier;  sa  couleur  rap- 
pelle celle  du  nickel  ou  du  fer.  Il  prend  à  l'air  une  teinte /im 
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peu  jaunâtre  5  par  suite  d^une  l^ère  oxydation  superficielle. 
Cbaufifé  au  rouge,  il  présente  subitement  une  yiye  incandescence 
et  il  se  recoufre  d'un  oxyde  noir  yolumineux ,  dans  rintcrieur 
duquel  on  retrouve  le  mëtal  non  encore  oxydé,  si  Faction  de  la 
dialenr  a  été  arrêtée  à  temps. 

Sa  densité  est  fort  remarquable;  elle  est  égale  à  18,4.  Ainsi 
c'est,  après  le  platine  et  Tor,  le  corps  le  plus  dense  que  nous 
connaissions.  Cette  pesanteur  spécifique  justifie  peut-être  aussi 
Téquivalent  éleyé  que  j*ai  attribué  à  ce  métal. 

J'ai  constaté  qu'on  peut  obtenir  également  l'uranium  au 
n^oyen  du  même  chlorure  yert  et  de  Taluminium.  Son  isole- 
ment pa<  cette  réaction  est  dil  sans  doute  à  la  grande  yolatilité 
du  chlorure  d'aluminium. 

Je  me  propose  de  continuer  l'étude  de  ce  métal,  dont  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  diffèrent  beaucoup  de  celles 
des  autres  métaux* 


Mode  expédiiif  de  do$age  par  les  volumee  pour  détermvMr 
la  teneur  en  zinc  des  minerais  et  autres  matières  xinâféres. 

Suivi  SkVL  laboratoire  de  ruine  de  Moresnet  {yieilU- Montagne). 

La  propriété  que  possède  l'oxyde  de  zinc  de  se  dissoudre  par- 
faitement dans  un  mélange  d'ammoniaque  et  de  carbonate 
d'ammoniaque ,  fait  qu'on  peut  aisément  isoler  ce  corps  d'une 
fouie  de  combinaisons. 

Cet  isolement  une  fois  obtenu ,  si  l'on  yerse  dans  la  liqueur 
ammoniacale  quelques  gouttes  d'un  sulfure  alcalin  (sulfure  de 
sodium  par  exemple),  il  se  forme  à  l'instant  un  précipité  blanc 
abondant  de  sulfure  de  fine. 

La  composition  chimique  des  deux  sulfures  étant  donnée  par 
lea  tables  analytiques  de  Berzélius,  on  arriye  aisément,  par  la 
quantité  dépensée  de  Tun,  à  connaître  la  proportion  de  l'autre, 
et  à  reconstituer  le  métal  par  la  quantité  de  soufre  absorbée. 

Tel  est  le  principe  sur  lequel  on  s'appuie;  mais  dans  la  pra- 
tique quelques  précautions  sont  indispensables,  comme  on  ya  le 
Toir. 

Lorsqu'on  yerse  dans  la  dissolution  ammoniacale  de  zinc  celle 
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4a  sutfure  alcalifi  »  il  est  impustîMie  de  juger  dans  la  iiquetr 
troublée  qui  en  rësolte  le  point  de  saturation  du  sine.  Il  y  a 
donc  à  craindred^onire-passer  œ  pointet  d'arriver  k  uneconcla- 
•sion  fausse  par  la  quantité  de  liqueur  dépensée.  Or  voici  comme 
on  procède  :  On  ajoute  quelques  gouttes  de  chloride  de  fer  à 
la  dissolution  ammOBiacale  ;  aussitôt  il  se  forme  un  précipité 
floconneux  d'hydrate  d'oxyde  de  fer  de  conlevr  rougeàtre.  On 
TCTse  ensuite  le  sulfure  de  sodium  avec  précaution,  la  liqueur 
blanchit  par  le  sulfure  de  zinc  qui  se  forme  ,  mais  il  est  facile 
de  distinguer  que  rh3fdEate  de  fer  tonser^  sa  couleur  rou- 
geàtre tant  qu'il  reste  du  zinc  en  dissolution ,  et  qu*aa  moment 
ou  le  dernier  atome  de  œ  métal  se  précipite ,  le  soufre  attaque 
l'hydrate  de  fer,  et  le  transforme  en  sulfure  complètement  noir. 

L'opération  est  alors  terminée,  et  on  n'a  réellement  dépensé 
que  la  quantité  voulue  de  sulfure  de  sodium  pour  saturer  le 
zinc  ^  plus  les  quelques  gouttes  pour  sulfurer  le  sel  de  fer  qu W 
a  ajouté. 

Il  faut  veiller  avec  attention  à  ce  changement  de  couleur  du 
rouge  au  noir,  et  n'introduire  le  amlfure  aleaHn  que  govlte  & 
goutte  vers  la  €n  de  Topératien  ;  autrement  <m  serait  induit  eu 
erreur  sur  la  dépense  du  liquide^  et  par  suite  9ur  la  teneur  en 
linc  que  Ton  recherche. 

four  travailler  avec  exactitude ,  «on  doit  déduire  de  la  tota- 
lité du  sulfure  de  aodium  dépensé  la  quantité  qui  a  été  employée 
pour  transformer  l'oxyde  de  fer  en  sulfure. 

Cette  quantité  est  déterminée  d'avanee  pour  4a  Hqueur  titrée 
de  la  manière  suivante  :  On  introduit  dans  un  ballon  uu  vo- 
lume d'eau  ammoniacale  à  peu  près  égal  à  celui  de  la  solurtion 
nncifbre  à  analyser;  on  ajoute  autant  de  gouttes  de  cbloriéede 
fer  qu'on  en  emploie  pour  Tanalyse  même,  et  ensuite  du  sul- 
fure de  sodium  jusqu'à  oe  que  le  précipité  ait  pris  4a  couleur 
noire.  La  quantité  ainsi  consommée  de  solutiou  desnlfuiede 
'Sodium  est  oelle  à  idéduive. 

La  liqueur  titrée  qu'on  enrploie  est  le  sulfure  de  sodium  dis- 
sous dans  l'eau  distillée. 

JPour  déterminer  le  degré  de  conocnivatiMi  de  oette  liqueur, 
on  Tintroduit  dans  un  tube  gradué,  de  manière  que  chaque  di- 
vision représeme,  par  exemple,  1  cenriniètve  cube. 
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Ia  Hqpeiir  «ttkonne^  krsifw  17  k  18  oHrtimètw cube» somt 
ffWM  de  saliivMr  €i^^  de  Emc  diioiiqucancnt  pur* 

Bm  fnt  celle  •p^miioa.  de  la  uMiiièresuivMiiie:  on  dmoat 
les  Oi'*,^  de  aec  dans  iw  petit  hallon  de  Terre  par  è^icîdc  oUor« 
hjpdrique  pur  ;  on  vene  eniuite  une  IkpMitr  ammoaiecaie  cdqii^ 
posée  de  3  parties  d'ammoniaque  contre  1  de  carbonate  de 
même  base;  Fosyde  de  cîiic  un  îastaDt  préciptié  ae  redtssoat 
bien  TÎte  dans  un  txoèa  de  cette  ligueur  q«i  devient  parCat«e» 
ment  limpide.  On  ajoois  almra  3  à  4  gouttes  de  cUoride  de  fer, 
qui  déicnninent  ma  précipifeé  rongeâtre  d'bydral»  d'oxyde  de 
fer, 

La  liqueur  aaMnoaiacale  de  atno  ainsi  préparée^  on  Terse  h 
liqueur  titrée  ooatenue  dans  le  tube  gradué,  jusqu'à  ce  que 
l'hydrate  de  fer  devienne  complètement  noir.  On  convpte  le 
nombre  de  ocntîmètrea  cubes  employés^  oa  déduit  le  nombre 
de  ceux  cpii  ont  trantfomé  le  sèl  de  ier  «n  sulfure^  et  si  le 
nombre  restant  est  égal  à  17  ou  Ift,  chaque  œntinètre  cube* 
contient  0,G1176  ou  Q^lll  de  zinc. 

La  liqneur  titrée  se  conserve  iissea  longlempa  sana  altération  ; 
mais  il  faut  qu'elle  soit  renfermée  dans  un  flacon  bien  boaohë- 
à  rémeriy  et  qu'elle  ne  soit  jamau  exposée  aux  rayons  du  soleil 
ni  maintenue  dans  un  appartiimt  trop  chaud» 

Pour  phis  de  sécurité  on  devra  Fessayer  au  bout  de  plusieurs 
jours  9  pour  voir  si  elle  conserve  toujours  le  même  degré  de  con* 
oentration. 

L'aaaiyse  se  conduit  de  la  manière  suivante  t 

On  prend  1  gramme  de  matière  sinoifène  que  TonJotroduiv 
dsns  vn  petit  baHon  de  verre;  on  verse  une  fAible  quantité  c^a- 
cide  chlorh^dtique  pur  et  quelques  goutte»  d'acide  nitrique 
pour  oixyder  le  fer.  On  expose  le  ballon  à  une  faible  ehaletir 
au-dessus  d'une  lampe  à  eeprimle-vîn  eu  an-d!essus  d^uti  brasier. 

Lorsque  touc  est  dissout ,  on  netftraKse  d*sd!)erd  la  liqneur* 
par  de  l'ammoniaque;  put»  on  continue  et  verser  le  méitinge 
indiqué  d'ammoniaque  et  de  carbonate  d'ammoniaque  jusqu'à 
l'excès. 

On  cliauffls  encore  légèrement  et  en  filtre  la  liqueur  en  ayant 
soin  de  larer  le  filtre  avec  de  l'eau  dbtiUée  contenant  quelques 
gouttes  d'ammoniaque. 
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A  la  liqueur  ammoniacale  qui  contient  tout  le  nnc  on 
ajoute  3  à  4  gouttes  de  chloride  de  fer,  pour  obtenir  le  précipité 
rougeâtre  d'hydrate;  on  verse  ensuite  la  liqueur  titrée  (sulfure 
de  sodium) ,  contenue  dans  le  tube  gradué,  et  Ton  calcule , 
d'après  le  volume  consommé  de  cette  liqueur,  la  quantité  de 
zinc. 

Si  Ton  a  employé ,  par  exemple ,  23  centimètres  cubes  de  la 
liqueur  titrée,  chaque  centimètre  devant  renfermer  0,0111 
de  zinc,  la  matière  analysée  contiendra  23  X  0,0111  = 
0,2553  grammes.  Or  la  quantité  traitée  est  de  1  gramme;  la 
teneur  en  zinc  de  la  matière  est  donc  de  25,53  pour  100. 

Lorsque  les  matières  à  essayer  sont  très*pauvres,  il  vaut 
mieux  opérer  sur  2  grammes.  Si  elles  sont  très^riches,  0^,5 
suffisent. 

Certaines  matières  zincifères  renferment  quelquefois  du 
cuivre ,  comme  les  blendes  par  exemple.  On  est  averti  de  la  pré- 
sence de  ce  métal  par  la  couleur  bleue  que  prend  la  liqueur 
ammoniacale  aussitôt  qu'elle  a  été  versée ,  parce  que  l'oxyde  de 
cuivre  se  dissout  facilement  dans  l'ammoniaque  en  lui  commu* 
quant  cette  teinte. 

Si  dans  cette  liqueur  bleue  on  ajoutait  de  la  liqueur  titrée 
(sulfure  de  sodium],  on  obtiendrait  d'abord  un  précipité  noir 
d'oxysulfure  de  cuivre,  qui  viendrait  contrarier  l'opération  eu 
mêlant  sa  teinte  avec  celle  de  l'hydrate  de  fer  rougeâtre ,  et 
empêcher  de  reconnaître  le  point  de  saturation  de  la  liqueur. 

Il  faut  donc  d'abord  éliminer  le  cuivre  par  une  filtration^ 
surtout  s*il  est  en  trop  grande  quantité. 

Mais  si  la  teinte  bleue  est  légère,  c'est-à-dire  si  la  proportion 
de  cuivre  est  insignifiante,  on  peut  poursuivre  Topération. 

La  même  liqueur  (sulfure  de  sodium)  peut  servir  pour  le  do~ 
sage  approxitnatif  du  cuivre  lorsque,  par  un  essai  à  part,  on  a 
déterminé  combien  de  centimètres  cubes  de  la  liqueur  sont  ca- 
pables de  saturer  0,2  de  cuivre  pur. — Pour  cela  on  dissout  0^1 
de  cuivre  pur  dans  de  l'acide  nitrique ,  on  évapore  un  peu,  oa 
ajoute  de  Tammoniaque  en  excès  jusqu*à  ce  que  tout  soit  dis- 
sous et  donne  une  belle  couleur  bleue.  On  fait  bouillir  dans  ua 
ballon,  puis  on  verse  avec  précaution  le  sulfure  de  sodium  taut 
que  la  teinte  bleue  subsiste,  et  qu'il  ne  se  forme  plus  de  préci- 
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piténoir.  Oq  obserTeaTec  attention  la  cessation  de  ce  précipite^ 
et  par  le  même  calcul  que  celui  indiqué  pour  le  zinc  on  trouve 
à  combien  de  cuivre  correspond  1  centimètre  cube  de  solutioo 
de  sulfure  de  sodium. 

Ces  procédés^  suivis  à  l'usine  de  Moresnet  (Fieille-Moniagne), 
y  rendent  de  grands  services  en  assurant  la  régularité  du  travail. 

Bw. 


Nouvelle  note  sur  la  glycérine. 

(Lue  à  la  Société  de  pharmacie,  le  6  fiéyrier  1856.) 

Par  M.  Cap. 

Ainsi  que  je  l'avais  pressenti  dans  un  premier  mémoire, 
la  à  l'Académie  impériale  de  médecine  (17  janvier  1854), 
la  glycérine  «^  vivement  préoccupé  depuis  quelque  temps  le 
public  médicaL  L'emploi  de  cette  substance  en  médecine  a 
trouvé  d'ardents  propagateurs ,  des  expérimentateurs  zélés  au*  ■ 
tant  qu'habiles,  tandis  que  d'autres  praticiens  ont  fait  leurs 
réserves  et  exprimé  à  ce  sujet  quelque  opposition.  C'est  ce 
qui  devait  arriver;  c'est  même  ce  qu*il  faut  toujours  désirer 
pour  la  manifestation  franche  et  complète  de  la  vérité  en  ma- 
tière scientifique.  Je  me  suis  tenu  en  dehors  de  ces  débats,  dans 
lesquels  d'ailleurs  je  n'aurais  eu  qualité  pour  intervenir  qu'au 
point  de  vue  chimique.  Je  me  suis  borné  à  recueillir  tous  les 
faits  qui  se  rapportent  à  ce  côté  spécial  de  mes  recherches ,  et 
lorsqu'on  m'a  sollicité  de  prendre  la  parole,  comme  ayant,  l'un 
des  premiers,  mis  en  lumière  les  propriétés  si  remarquables  de 
la  glycérine,  j'ai  répondu  que,  pour  le  moment,  je  n'avais 
rien  à  ajouter  à  ce  que  j'avais  annoncé  dans  mon  premier  mé- 
moire, et  un  peu  plus  tard,  dans  le  travail  que  j'avais  lu  à  la 
Société  de  pharmacie^  en  communauté  avec  M.  Garot,  sur  les 
médicaments  glycériques  et  les  Glycérolés,  me  réservant  de 
revenir  sur  ce  sujet,  quand  j'aurais  de  nouveaux  documents  à 
produire  sur  ce  corps  si  intéressant  à  divers  points  de  vue. 

Toutefois  les  recherches  que  nous  poursuivons  deyant  être 
d'une  certaine  durée ,  nous  avons  pensé  que,  dès  à  présent,  nous 

J9ur%,  ie  Pkmm.  «I  de  Ckim,  S*  sSais.  T.  XXIX.  (Mari  isss.)  1  ^ 
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aTkma  quelque  autorité  pour  rappeler  la  narehe  qu'ont  suim 
les  recherches  rektiires  à  la  glyeérioe  et  à  so»  emploi  médical , 
pour  dire  un  mot  sur  les  procédés  relatifs  à  sa  préparalion ,  pour 
indiquer  ses  principaux  caractères  et  les  moyens  de  reconnaître 
les  falsifications  les  plus  ordinaires  de  cette  substance.  C'est  ee 
qui  fût  l'objet  de  cette  communication. 

Sans  rerenir  sur  l'histoire  des  premières  tentatives  qui  se  rap- 
portent à  l'emploi  de  la  glycérine ,  et  que  j*ai  énumérées  dans 
mon  premier  mémoire ,  qu*il  me  soit  permis  de  rappeler  que, 
dans  un  paquet  cacheté  que  j'ai  déposé  à  l'Académie  des 
sciences»  il  y  après  de  cinq  ans  (28  juillet  1851),  j'annonçais 
1*  que  la  glycérine  assouplissait  notablement  la  peau  et  en  ci- 
catrisait les  fissures,  qu'elle  était  d'une  e£Bcacité  remarquable 
dans  le  traitement  des  affections  de  cet  organe  ;  2»  qu'elle  pou- 
vait s'employer  dans  les  bains,  les  lotions,  les  injections,  ctfl.; 
qu'elle  mettait  les  brûlures  et  les  plaies  à  l'abri  dn  ooutactde 
l'air,  et  maintenait  à  l'état  de  souphsse  les  bor4^  del'eseatte; 
3^  qu'elle  empêchait  les  cataplasmes  de  se  dessécher;  qu'on  pou» 
vait  la  feire  entrer  dans  les  pommades,  les  cérats ,  kssafvoM  et 
les  savonules;  4"*  que  les  préparations  de  parfumerie  awxquellta 
on  l'ajoutait  acquéraient  de  puissantes  propriétés  cosmétiques; 
5*  que  la  glycérine  conservait  à  l'état  frais  les  substanoea  orgih» 
niques,  alimentaires  ou  autres;  6^  enfin,  que  dans  le  tissage  et 
pour  le  parement  des  tissus^  elle  remplaçait  avantageusement 
les  mucilages  et  les  colles  hygrométriques. 

Après  avoir  ainsi  constaté  mes  droits  à  la  priorité  dana  l'ai^^ 
nonce  de  la  plupart  de  ces  faits ,  je  dus  m'occuper  de  la  fabriei^ 
tien  en  grand  de  la  glycérine.  Le  peu  d'importance  que  l'on- 
avait  jusque-là  attaché  à  ce  corps  singulier,  bien  qv'il  se  produiser 
abondamment  dans  les  savonneries  et  les  fabriques  d'acide  stéa** 
rique ,  l'avait  presque  fait  tomber  dans  l'oubli.  Les  eaux  mè^ 
res  qui  le  contiennent  étaient  journellement  jetées  eC  perdues^ 
L'odeur  insupportable  de  la  glycérine  impure ,  obtenue  par  Vé^ 
vaporation  de  ces  eaux  mères,  contribuait  â  en  faire  rejeter 
remploi;  tandis  que,  préparée  chimiquement,  elle-  devenait 
d'un  prix  si  élevé ,  qu'il  fallait  renoncer  à  l'idée  de  ses  applica- 
tions à  l'industrie,  et  même,  dans  certaines  proportions,  à  l'art 
médical 
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Mes  leolierohei  devaieBt  dcoïc  avoir  surtout  pour  objet  de 
débarrasser  la  glycérine  de  son  odeur  fétide,  de  la  dëcolorer^de 
la  prÎTer,  autant  ^«le  possible  ,  de  sels  ëteaafiers,  enfin ,  de  l*ob- 
tmir  dans  un  état  de  pureté  qui  la  rendit  propre  aux  usa^ 
de  la  médecine,  et  a  un  prix  tel  qu'il  ne  fat  plus  un  obstacle  à 
aon  emploi  usuel.  J'y  réussis  asses  ooroplétement  pour  bm  décû- 
tler  à  enirpprendre  sur  une  assez  grande  échelle  la  fabriostian 
^  œtte  substance  et,  lorsque  je  vins  comrauaiquer  à  l'Acadénûe 
impéiîak  de  Médecine  ^  en  même  temps  que  mes  procédés ,  les 
résultats  les  plus  saillants  de  mes  premières  recherches,  î*étais 
déjà  «a  mesufe  de  fournir  à  la  drc^erie  de  la  glycérine  par- 
Aîlement  propre  à  l'emploi  médical ,  et  à  un  prix  réduit  au 
«Uxiènie  de  oe  qu'elle  Talait  préoédemonent 

Quelques  mois  sprès,  je  lisais  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris  un  deuxième  mémoire  dans  lequel ,  M.  Garot  et  mxiî , 
«MIS  veniansréaliseryao  point  de  vue  pbarmaceutii}tte,  les  pre- 
mières applkations  de  la  glycérine  au^  usages  de  la  médecine^ 
d'une  part,  en  déterminant,  par  des  recherches  toutes  nouvelles, 
l'action  et  surtout  la  propriété  dissolvante  de  ce  corps  sur 
an  grand  nombre  de  substances  médicamenteuses ,  .de  l'autre , 
en  présentant  de  nombreux  exemples  de  produits  glycériques^ 
jrénnis  sous  le  nom  spédfique  de  Glycèrolés,  Nous  annonciiMis 
dans  le  même  mémoire  que  ces  nouveaux  médicaments  nous 
semblaient  destinés  à  remplaœr  avec  avantage  les  huiles  médi- 
cinales, les  cérats  y  les  pommades ,  et  à  devenir  d'un  emploi  gé- 
néral. Tel  est  le  rapide  historique  des  seules  tentatives  dont 
nous  revendiquions  la  priorité ,  laissant  à  nos  devanciers  comme 
à  nos  émules  la  part  à  laquelle  ils  ont  droit  dans  les  perfec- 
tionnements relatifs  à  la  fabrication  de  la  glycérine^  comme 
dans  la  mise  en  lumière  des  faits  qui  se  rapportent  au  même 
objet. 

Depuis  lors  et  grâce  aux  habiles  recherches  de  MM.  Demar- 
quay,  Trousseau,  Denonvilliers ^  Debout,  Luthon,  Berihet^et 
une  foule  d'autres,  la  glycérine  est  en  quelque  sorte  entrée  dans 
les  usages  habituels  de  la  médecine,  de  la  chirurgie,  ainsi  que 
de  Fart  vétérinaire ,  et  les  prévisions  que  j'avais  conçues  sur 
l'avenir  de  cette  substance  au  point  de  vue  médical  se  sont  lar- 
gement réalisées. 
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ToQtefoi»,  ces  épreuves  n'ont  pas  ëté  oonstamment  satisfais 
santés^  et  il  était  naturel  d'en  rapporter  la  cause  à  l'impureté  ^ 
k  la  niauraise  préparation  de  la  glycérine  employée.  Il  était  donc 
important  de  déterminer  les  caractères  qui  doivent  faire  ad- 
mettre ou  rejeter  celle  qui  est  destinée  à  l'usage  médical ,  et 
comme  cette  substance,  ainsi  que  tant  d'autres^  est  sujette  anx 
falsifications,  nous  devions  aussi  rechercher  les  moyens  de  re- 
connaître les  altérations  que  la  fraude  pouvait  lui  faire  subir. 
Voici  les  caractères  auxquels,  M.  Garot  et  moi,  nous  nous 
sommes  provisoirement  arrêtés  sous  ce  rapport. 

On  sait  que  la  glycérine  provient  de  différentes  sources ,  et 
peut  se  préparer  par  divers  procédés.  Celle  que  Ton  obtient  par 
la  saponification  des  stéarates  pharmaceutiques,  est  presque 
exempte  de  sels  de  chaux,  mais  elle  peut  retenir  des  aels  mé- 
talliques. 

Celle  que  Ton  obtient  par  la  saponification  des  huiles  végé- 
tales retient  moins  d'acides  gras  volatils,  mais  elle  est  plus  co- 
lorée et  conserve  une  odeur  particulière  assez  désagréable. 

Celle  que  Ton  retire  des  eaux  mères  des  fabriques  d*acide 
stéarique  est  d'autant  plus  difficile  à  purifier  que  ces  usines 
emploient  des  suifs  et  des  graisses  de  plus  mauvaise  qualité. 
Or,  comme  cette  source  est  celle  qui  peut  en  fournir  en  plus 
grande  proportion,  c'est  à  elle  que  Ton  s'adresse  le  plus  com- 
munément pour  obtenir  ce  produit. 

Un  procédé  ingénieux  et  tout  à  fait  différent  est  celui  qu'em- 
ploie M.  WilsoD,  dans  la  fabrique  de  bougies  de  Price ,  à 
Londres.  Ce  procédé  consiste  à  dédoubler  les  corps  gras  par  l'ac- 
tion de  la  vapeur  surchauffée  et  à  recueillir  la  glycérine  étendue 
par  la  distillation,  à  une  haute  température,  puis  à  la  concen- 
trer et  à  la  décolorer  par  les  moyens  ordinaires.  Le  principal 
inconvénient  de  ce  dernier  procédé  est  la  cherté  du  produit, 
dont  le  prix  est  presque  triple  de  celui  auquel  se  vend  en  France 
la  glycérine. 

Les  caractères  généraux  que  doit  posséder  la  glycérine  offici- 
nale, c'est-à-dire  parfaitement  propre  aux  usages  de  la  méde- 
cine, sont  les  suivants  : 

Elle  doit  être  sans  odeur  appréciable,  même  lorsqu'on  en 
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met  une  goutte  dans  le  creux  de  la  main  et  qu'on  la  frotte  ayec 
l'autre  main. 

Sa  consistance  doit  être  celle  d*un  sirop  épais.  Elle  doit  don- 
ner, au  minimum  9  28*  au  pèse-sirop ,  à  la  température  de 
10"  G.  Pour  lui  conserver  cette  consistance,  il  faut  la  renfer- 
mer dans  des  flacons  bien  bouchés,  car  elle  est  un  peu  hygro- 
métrique. 

Sa  couleur  est,  sinon  absolument  incolore,  tout  au  plus  lé- 
gèrement ambrée  et  semblable  à  celle  de  Thuile  d'amandes 
douces» 

Sa  saveur  est  franchement  sucrée,  analogue  à  celle  du  sirop 
de  miel. 

Elle  doit  être  presque  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol 
et  sur  le  sirop  de  violettes. 

Un  volume  de  glycérine  doit  se  dissoudre  complètement  dans 
un  volume  d'alcool  acidulé  d'un  centième  d'acide  sulfurique, 
sans  donner  lieu  k  aucun  dépôt ,  même  après  douze  heures.  Le 
dépôt  qui  se  formerait  serait  proportionnel  à  la  quantité  de 
chaux  que  contiendrait  la  glycérine. 

Un  volume  de  glycérine  doit  se  dissoudre  complètement  dans 
deux  volumes  d'alcool  étbéré  à  43**  (alcool  100  p.,  éther  50  p.), 
sans  rien  laisser  déposer  après  douse  heures  de  contact.  S'il  s'y 
formait  un  dépôt  grenu  ou  floconneux ,  il  indiquerait  la  pré- 
aenoe  des  sels  de  chaux. 

Un  résidu  sirupeux  montrerait  l'addition  à  la  glycérine  d'un 
sirop  de  sucre,  de  miel  ou  de  fécule ,  jusqu'à  concurrence  de 
10  pour  103. 

Au-dessous  de  cette  proportion ,  la  glycérine  retient  en  disso- 
Intion  les  sirops  qui  lui  sont  ajoutés;  mais  si  l'on  verse  dans  le 
mélange  une  goutte  ou  deux  d'acide  sulfurique,  il  se  forme 
aussitôt  un  dépôt  grenu  blanc,  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  on 
agit  de  la  même  manière  sur  de  la  glycérine  pure« 

L'oxalate  d'ammoniaque  ne  doit  pas  déceler  plus  de  chaux 
dans  la  glycérine  qu'il  n'en  signale  dans  l'eau  de  Seine  qui  sert 
à  tous  les  usages  domestiques.  L'essai  par  l'alcool  sulfurique 
suffit  parfaitement  pour  cette  constatation. 

La  glycérine  étendue  d'eau  et  portée  à  l'ébullition  avec  un 
morceau  de  potasse  caustique  ne  doit  pas  éprouver  d'altération 
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dans  sa  couleur,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  se  colorer  si  eue  con- 
•tient  même  un  centième  de  glucose 

Voilà  ce  que  nous  aTons  à  dire  aujourd'hui  pour  éclairer  les 
praticiens  et  les  mettre  en  garde  contre  des  mécomptes  qui 
proviendraient  d'une  glycérine  mal  préparée.  Nous  aurions 
beaucoup  de  faits  à  ajouter  ici  relativement  à  l'action  de  la 
glycérine  sur  les  matières  organiques ,  sur  les  tissus  et  les  fluides 
animaux  ;  mais  la  multiplicité  et  la  longueur  des  expériences 
que  nous  avons  entreprises,  M.  Garot  et  mol,  sur  ce  sujet, 
nous  obligent  à  en  ajourner  pour  quelque  temps  la  publication. 
Ce  sera,  messieurs,  si  vous  le  permettez,  l'objet  d'une  com- 
munication ultérieure  à  la  Société. 


Mùie  sur  Vhuile  iodée* 

Par  M.  HuGoonERQ. 

Divers  procédés  ont  été  proposés  pour  la  préparation  de  l'huile 
lOuée* 

Le  premier  publié  par  M,  Personne,  consiste  à  faire  passer 
un  courant  de  vapeur  dVau  dans  un  mélange  d'huile  et  d'iode 
pour  déterminer  la  combinaison  du  métalloïde  avec  le  corps 
gras. 

On  a  reproché  à  ce  mode  opératoire  de  favoriser  la  forma- 
fion  de  Tacide  iodhydrîque;  ce  reproche  est  fondé. 

Le  second  procédé ,  dû  à  M.  Berthé,  consiste  à  diviser  l'iode 
dans  un  mortier,  ajouter  l'huile,  introduire  le  mélange  dans  un 
ballon  qu'on  chauffe  au  bain-marie,  jusqu'à  décoloration  ;  l'o- 
pération se  fait  très-bien  et  rarement  l'huile  Iodée  ainsi  obtenue 
renferme  de  l'acide  iodbydrique ,  mais  si  on  évite  cet  inconvé- 
nient, on  retombe  dans  un  autre  qui  n'est  pas  moins  grave;  en 
effet,  quelle  que  soit  la  rapidité  avec  laquelle  la  combinaison  a 
lieu,  die  exige  pourtant  environ  «ne  heure  et  une  température 
de  80*.  Eh  bien,  l'huile  d'amandes  maintenue  à  cette  tempéra- 
ture acquiert  la  propriété  de  rancir  assez  vite. 
'  Vn  autre  chimiste  a  conseillé  de  dissoudre  Fiode  dans  rétber, 
afin  de  hâter  sa  combinaison  avec  l'huile  d'amandes  douces,  le 
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bat  «t  aWtfiat ,  à  la  oondition  de  laisser  dans  Pfauile  iodëe  une 
grande  partie  de  Téther  employé,  car  si  on  Teut  priver  Thaile 
de  tout  Tëther,  il  faut  diauffer  assez  fortement  et  pendant  un 
tnnpa  asser  long;  une  température  de  90^,  et  trois  heures  de 
temps  ne  suffisent  pas  pour  débarrasser  l'buile  iodée,  ainsi  obte* 
nue,  de  l'odeur  de  i'étber. 

Frappé  des  inconrénients  attachés  à  ces  divers  modes  opéra- 
toireSj  et  réfléchissant  à  l'influence  de  la  lumière  solaire  sur  un 
grand  nombre  de  combinaisons  de  l'iode ,  je  r^olus  de  faire 
quelqucf  essais  dans  le  bnt  de  m'assuror  si  la  combinaison  de 
l'iode  avec  l'huile  d'amandes  douces  n'aurait  pas  lieu  sous  l'in- 
fluence des  rayons  solaires  et  j'obtins  un  plein  succès. 

Toici  la  manière,  fort  simple  d'ailleurs,  d*opérer  cette  com- 
binaison. 

On  prend 

Iode a  gr.  5o  t. 

Hsile  d'amandti*  •  5oo  gr. 

L'iodeest  pulvérisé  dans  un  mortier  de  porcelaine  avec  3  ou 
3  grammes  d'huile;  après  cinq  ou  six  minuiea  de  trituration,  on 
ajoute  peu  k  peu  le  restant  de  l'huile  et  on  obtient  une  liqueur 
parfaitement  limpide,  d* une  couleur  rouge,  qui  n'est  qu'une 
dissoluliom  de  l'iode  dans  le  corps  gras,  mais  dissolution  conir 
plète.  Ce  solutum  exposé  pendant  quinie  minutes  au  plus  4 
radion  des  rayons  solaires  est  complètement  décoloré. 

L'huâk  iodée  ainsi  préparée  a  lodeur  et  la  saveur  de  l'huile 
d'amandes  pure ,  elle  ne  rancit  pas  plus  vite  que  cette  dernière 
et  ne  renferme  pas  d'acide  iodhydrique» 

Je  me  suis  deuMndé  si  la  combinaison  ne  serait  pas  due  à  la 
chaleur  des  rayons  solaires  plutôt  qu'à  une  action  spéciale  de  la 
himîère  ;  maia  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  me  convaincre  cpie 
cette  chaleur  seule  ne  saurait  déterminer  un  pareil  phénomène^ 
ssrtout  dans  un  temps  aussi  court  ;  en  effet,  une  solution  d'iode 
dans  L'huile,  maintenue  pendant  quatne  heuresià  une  tempém- 
tore  de  âS"*  n'a  rien  perdu  de  sa  couleur  rouge. 

Il  arrive  parfois  que  l'huile  iodée  ainsi  préparée  reprend  dans 
Pttbiourité  eu  seuleaseni  ^  la  lumière  diffiise,  une  couleur  rouge 
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eu  ioteose  ;    mais  une  nouvelle  exposition  à  la  lumière  directe 
la  décolore  de  nouveau  très-rapidement. 

J'ai  vainement  cherché  l'explication  de  ce  phénomène»  et  je 
serais  fort  heureux  qu'elle  me  fut  donnée  par  de  plus  habiles 
que  moi* 


Appareil  à  dégagement  continu  de  gaz. 

Par  M.  ScHLAGDEEfHAurFcv,  professear  agrégé  à  VËeole  de  pharmacie 
de  Strasbourg, 

On  a  souvent  besoin ,  dans  les  laboratoires ,  d'un  courant 
continu  d'hydrogène ,  d*hydrogène  sulfuré  ou  d'acide  carbo- 
nique. On  connaît  l'insufBsance  de  la  disposition  ordinaire  des 
flacons  de  Wollf,  puisque  l'opérateur  doit  constamment  sur- 
veiller l'appareil»  verser  l'eau  acidulée  sur  la  substance  k  dé- 
composer, et  quand  le  dégagement  de  gaz  doit  durer  longtemps» 
vider  le  flacon  dans  lequel  se  produit  la  réaction. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients  ]e  me  suis  proposé  de  laisser 
écouler  l'eau  acidulée  dans  l'appareil  au  moyen  d'un  vase  de 
Marîotte  et  de  soutirer  en  même  temps  du  flacon  de  Wollf  la 
dissolution  saline  qui  s'y  forme  ;  de  cette  manière  la  décompo- 
sition de  la  substance ,  zinc ,  sulfure  de  fer  ou  carbonate  de 
chaux ,  se  fait  toujours  avec  la  même  rapidité  pendant  toute 
la  durée  de  l'opération;  le  gaz  se  développe  sous  une  égaie 
pression  et  se  dégage  par  conséquent  d'une  manière  continue. 

Yoici  la  disposition  à  laquelle  je  me  suis  arrêté  pour  remplir 
ces  conditions  :  elle  consiste  en  un  tube  en  S  recourbé,  6xë  au 
moyen  d'un  bouchon  dans  la  tubulure  latérale  d'un  flaooo  de 
Mariotte.  Le  dessin  suffit  pour  donner  une  idée  du  jeu  de  l'ap- 
pareil ;  je  crois  cependant  devoir  y  joindre  quelque  mots  pour 
indiquer  la  manière  de  se  servir  de  ce  tube. 

Après  avoir  mis  dans  le  flacon  de  Wollf  A  du  carbonate  de 
chaux,  du  sulfure  de  fer  ou  du  zinc»  j'y  adapte  ce  tube  en  S  à 
moitié  rempli  d'eau,  puis  je  laisse  égoutter  lentement»  au 
moyen  d'un  flacon  de  Mariotte  »  l'eau  acidulée  destinée  k  pro- 
duire le  d^agement  d'aeide  carbonique»  d'hydrogène  aaifaié 
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ou  dliydrogène.  Quand  le  gaz  se  dégage, 
il  a  besoin  de  vaincre  les  pressions  h  et 
A'  de  deux  colonnes  de  liquide  doni  la 
somme  est  ég?ile  à  hJ'  hauteur  du  li- 
quide dans  le  tube  de  sûrexé  ou  h'"  diffé- 
rence de  niveau  dans  les  deux  branches 
du  lube  en  S.  L'eau  acidulée  sVcoulant 
loujourâ  du  vase  de  Marlolte^  monte 
dans  le  flacon  de  Wollf  et  il  arrive  un 
momÊnL  où  la  surface  de  la  dissolntion 


saline  est  au  niveau  de  la  partie  recourbée  a  du  tube  en  S; 
dès  lors  le  liquide  pénètre  dans  ce  tube ,  chasse  devant  lui  la 
colonne  d'eau  qui  s'y  trouve  déjà  et  la  fait  écouler  par  Too- 
verture  supérieure  b  dans  le  vase  G  ;  une  fois  que  le  tube  en 
S  est  amorcé  le  liquide  salin  s'écoule  goutte  à  gbutte  par 
Touvertare  b,  et  le  dégagement  du  gaz  est  régulier  quand  le 
vase  de  Mariette  est  réglé  de  manière  à  ce  qu'en  laissant  tomber 
une  goutte  d*eau  acidulée^  le  tube  en  S  donne  passage  à  une 
goutte  de  dissolution  saline. 
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J'ai  soin  de  iccourber  reztrëmké  du  tube  en  a;  sans  cette 
précaution  il  y  aurait  trop  de  balles  de  gaz  entraînées  par  le 
liquide,  et  Tappareil  ne  fonaionnerail  pas  bien«  Je  ne  fais  cette 
dernière  courbure  qu*aprèi  avoir  ûié  le  bouchon  au  tube. 

Quant  Â  la  liauteur  que  doit  avoir  la  branche  6,  c  elle  est 
facile  à  érahier  puisque  A'"=:^&  4~^'>  ^^  ^^^^  toujours  que  la 
iiauteur  de  la  partie  recourbée  hc  soit  plus  grande  que  la 
somme  de  &  -f  ^'  ^^'^^  ^^  ^  f^  s'échapperait  par  le  tube 
en  S« 

Pour  avoir  dans  l'af^areil  le  gas  sans  mélange  d'air,  je  fois 
en  sorte  que  les  bulles  d'air  entraînées  par  les  gouttes  d'eau 
acidulée  soient  obligées  de  remonter  par  ub.  tube  d'un  diamètre 
plus  large  qui  entoure  le  premier,  auquel  se  trouve  soudé  l'en- 
tonnoir. Ce  tube  large  peut  d'ailleurs  servir  de  tube  de  sûreté 
du  flacon. 

En  remplissant  le  vase  de  Mariette  supérieur  d*eau  faible- 
ment acide  qu'on  laisse  écouler  lentement  sur  du  marbre,  on 
peut  produire  un  dégagement  d'acide  carbonique  qui  dure  au- 
delà  de  trois  heures  ;  il  serait  facile  de  faire  durer  ce  dégage- 
ment plus  longtemps  en  étendant  l'acide  d'une  quantité  d'eau 
plus  considérable. 

La  simple  modification  que  j'ai  portée  à  l'appareil  de  déga- 
gement ordinaire  est  d'une  grande  uCititë  et  peut,  je  crois, 
rendre  service  à  ceux  qui  s'occupent  de  manipulations  de  di- 
vers gaz. 


extrait  hts  \mtnûnt  ^uqlûtB. 


Bmnmd'mm  falnfUepar  V^lcùol^tïmv&fnVL.  W.  Psochek. 

M.  W.  Procter  signale  à  l'attention  des  pharmaciens  un  cas 
de  falsification  qui  s'est  présenté  tout  récemment  k  Philad^ 
phie,  et  qui  est  relatif  à  une  essence  d'anis  venue  de  New- York. 

La  substance  qui  falsifiait  cette  essence  était  l'alcool,  ce  qui 
n'est  ni  bien  nouveau ,  ni  bien  extraordinaire;  mais  la  propor- 
tion de  cet  alcool  était  si  considérable  qu'on  a  peine  à  com- 


—  219  — 

prendre  comment  elle  a  pu  être  introduite  dans  l'essence  sans 
changer  complètement  ses  caractères  extérieurs. 

Ainsi  rhuile  essentielle  d'anis  dont  parle  M,  Procter  ayait 
toute  l'apparence  d'une  huile  de  bonne  qualité  ;  son  odeur  ne 
paraissait  pas  affaiblie  au  point  de  faire  suspecter  un  mélange 
frauduleux  ;  et  pourtant  cette  huile  ne  renfermait  que  le  sixième 
de  son  poids  d'essence  réelle  ',  les  cinq  autres  sixièmes  étaient 
constitués  par  de  TalcooL 

11  est  inutile  de  dire  comment  M.  Procter  a  pu  constater  cette 
sophistication  :  le  simple  mélange  avec  l'eau  dans  un  tube  gra- 
dué lui  a  permis  non-seulement  de  reconnaître  qu'il  y  avait  en 
de  l'alcool  ajouté ,  mais  de  mesurer  même  la  proportion  de  cet 
alcool.  Et  pour  qu'il  ne  restât  aucun  doute  à  ce  sujet,  il  y  a 
joint  les  caractères  tirés  de  l'observation  des  densités. 

La  densité  de  l'essence  d'unis  pure  est  de o,(,8a 

Celle  de  Talcool  égalemeut  pare  est  de o,835 

Celle  de  Thoile  suspecte  s*est  troarée  de.  .......    ofiSi 

Qr  si  cette  dernière  huile  est  réellement  formée  de  1  partie 
d'essence  pure  pour  5  parties  d*alcool,  on  doit  avoir  pour  la 

A^f^fl^f^  fin  nri^bincy» 

o,  98a  +  o,S35  X  5, 

ë =     ®»^^»- 

On  voit  que  ce  nombre  se  rapproche  beaucoup  du  chiffre 
0,862  trouvé  par  expérience  directe. 

Cette  observation  de  M.  Procter  montre  une  fois  de  plus  le 
soin  qu'on  doit  mettre  à  vérifier  la  pureté  des  substances  qu'on 
achète. 


Emploi  de  l'iode  contre  tempoiêofmement  par  ta  helhdone. 

Suis  Aioya ,  dans  la  Bjsvue  thérapeutique  médico-chirurgieak 
de  1854»  signale  un  cas  d'empoisonnement  par  deux  gros  (huit 
grammes)  d'extrait  de  belladone  qui  avaient  été  pris  par  erreur. 
Le  médecin  admini&tra  comme  antidote  une  solution  préparée 
avec  1  gramme  d'iodure  de  potassium ,  20  centigrammes  d'iode 
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et  750  grammes  d'eau  distillëe  :  on  donnait^  de  cette  solution^ 
120  grammes  toutes  les  demi-heures.  Le  malade  fut  sauvé  ^  et 
Suiz  Rioya  mentionne  ce  fait  comme  une  preure  de  l'efficacité 
curati ve  de  l'iode,  même  alors  que  les  symptômes  d'empoisonne- 
ment par  la  belladone  se  sont  déjà  manifestés  depuis  quelque 
temps. 

Cette  remarque  de  M.  Rioya  est  sans  doute  très-digne  d'in- 
térêt ;  nous  observerons  seulement  qu'elle  n'offre  rien  de  bien 
nouveau  et  que  M.  Bouchardat  a  déjà  appelé  l'attention  des 
médecins  sur  les  avantages  qu'on  pouvait  espérer  de  l'emploi 
de  l'iode  en  pareil  cas. 


Sur  la  poudre  de  noix  vomiqucy  par  N.  Gilles. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  poudre  de  noix  vomique ,  au 
lieu  d'être  grise  comme  on  la  voit  ordinairement,  présente  une 
couleur  jaune  ou  légèrement  rougeâlre ,  et  qu'elle  offre  ,  dans 
cette  condition,  une  densité  plus  considérable  que  celle  qui 
appartient  à  la  poudre  ordinaire.  C'est  ce  qui  s'est  vu  dernière- 
ment chez  un  droguiste  de  Bruxelles  où  l'on  trouva  une  poudre 
d'un  aspect  si  singulier  que  l'on  crut  tout  d'abord  à  une  falsifi- 
cation ou  à  un  mélange. 

Cependant  en  recherchant  de  plus  près  la  cause  de  cette  dif- 
férence,  on  sut  que  la  semence ,  avant  d*étre  pulvérisée,  avait 
été  soumise  à  une  dessiccation  préalable  dans  une  étuve  assez 
fortement  chauffée ,  et  bien  qu'on  ne  pût  pas  admettre  que  la 
chaleur  eiit  été  assez  forte  pour  produire  la  torréfaction  ,  on 
pensa  néanmoins  qu'elle  avait  suffi  pour  amener  la  décomposi- 
tion partielle  des  divers  principes  contenus  dans  la  semence.  On 
fit  pour  s'en  assurer  l'expérience  suivante  : 

On  prit  200  grammes  de  noix  vomique  dont  on  fit  deux  parts 
égales  :  l'une  fut  chauffée  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elle  prit 
la  couleur  jaune  dont  nous  venons  de  parler  ;  elle  devint  plus 
molle  et  répandit,  même  au-dessous  de  100  degrés,  des  ira- 
peurs  alcalines;  l'autre  fut  réduite  en  poudre  par  la  métbode 
ordinaire  et  sans  recourir  à  ime  dessiccation  préalable.  Or,  en 
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extrayant  les  alcaloïdes  de  part  et  d'autre,  il  fut  facile  de  voir 
que  celle  qui  avait  été  chauffée  en  fournissait  beaucoup  motos 
que  l'antre. 

L'action  de  la  chaleur  sur  la  poudre  de  noix  vomique  parait 
donc  plus  destructive  qu'on  ne  Taurait  cru  d'après  les  prévi- 
sions ordinaires  t  puisque 5  même  aU-<le8S0us  de  10(y*,  elle  dissi- 
perait une  portion  des  alcaloïdes  auxquels  est  due  son  action , 
et  qu'elle  donnerait  lieu  en  outre  à  des  phénomènes  de  décom« 
position  qui  modifieraient  sa  couleur* 

C'est  aux  pharmaciens  à  tirer  parti  de  cette  observation  de 
M.  Gille ,  et  à  éviter  soigneusement  le  contact  de  la  chaleur 
dans  la  préparation  de  la  poudre  de  noix  vomique.  A  cette 
condition  seulement,  ils  obtiendront  une  poudre  douée  de  lac- 
tivité  et  de  l'efficacité  qu'elle  doit  avoir. 

H.   BUIGHET. 


Anesihésimètref  nouvel  appareil  pour  appliquer  le  chloroforme , 

Par  M.  DoiOT,  pharmacien  à  Paris. 

La  merveilleuse  découverte  des  anesthésiques  ne  sera  com- 
plète, suivant  nous,  qu'à  partir  da  jour  oa  l'on  aura  fixé  leur 
posologie. 

Jusque-là  le  chloroforme  inspirera  la  crainte  des  dangers  en 
menaçant  toujours  le  chirurgien  d'une  grande  responsabilité. 

Pourquoi  ne  cherche-t-on  pas  sans  cesse  le  dosage  de  cet  agent  : 
chirurgical  comme  celui  des  autres  substances  toxiques? 

Est-ce  que  cette  forme  gazeuse  sous  laquelle  il  pénètre  dans 
réconomie  rendrait  impossible  sa  pondération,  ou  bien  celle-ci 
serait-elle  considérée  comme  superflue  à  cause  de  la  manifesta- 
tion immédiate  et  instantanée  des  effets,  qui  seraient  dans  tous 
les  casy  un  signal  suffisant  pour  s'arrêter,  c'est-à-dire  pour  sus* 
pendre  la  chloroformisation? 

Dans  une  manœuvre  où  la  vie  est  en  jeu  et  qui  renferme 
encore  tant  d'obscurités ,  il  faut  tout  observer  et  tout  craindre  : 
car  qui  sait  où  peut  mener  la  négligence  d*un  détail? — Un.  bon 
guide  serait .  nécessaire  et  vaudrait  miçux  sans  doute  que  des 
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aTeitisseinents  symptomaliques  ;  mais  ce  guide  nous  a  manqaé 
joaqu'A  ce  jour. 

Eq  général ,  on  a  rassemblé  des  éléments  épars  souvent  inâ« 
dMes  €t  contradictoires  ;  on  a  touIu  puiser  dans  les  dîters  cas 
de  mort  par  le  cliloroforme  des  enseignemenla  et  des  règles 
pour  l'avenir;  mais  de  ces  longues  et  laborieuses  enqtiétes  il 
n'est  sorti ,  il  faut  bien  l'avouer,  que  des  conclusions  négatives. 
En  voici  la  preuve; 

On  a  dit  : 

«  Ni  le  mode  d'emploi,  ni  la  dose,  ni  la  pureté  du  cbloro- 
»  forme,  ni  l'âge,  ni  le  sexe^  ni  la  constitution ,  ni  l'idiosyn» 
»  crasie  des  sujets,  ne  peuvent  donner  raison  des  accidents  sur- 
»  venus...  * 

Ces  conclusions  accusent  l'impuissance  du  moment,  mais  ne 
découragent  pas  ceux  qui  ont  foi  dans  les  acquisitions  futures 
de  la  science.  Avec  le  temps  il  sera  certainement  donné  de  mieux 
connaître  les  causes  funestes,  et  on  saura  les  éviter.  Indépen- 
damment des  notions  plus  exactes  touchant  les  influences  phy- 
siologiques ou  pathologiques,  nous  supposons  que  les  recherches 
suivies  et  comparées  sur  différentes  classes  d'animaux ,  en  se 
servant  des  mesures  de  précision ,  profiteront  plus  à  Thomme 
que  les  observations  recueillies  accidentellement  sur  Thomnie 
lui-même.  Enfin,  Favenir  confirmera,  nous  Tespërons,  cette 
croyance  raisonnable  :  que  le  chloroforme,  ainsi  que  tous  les 
agents  pharmaceutiques ,  est  soumis  A  une  loi  de  proportion. 

Maintenant  il  faut  prouver  que  les  procédés  d'application  gé** 
néraleraent  suivis  n*otfrent  pas  à  l'humanité  les  garanties  qu'dle 
est  en  droit  de  réclamer. 

Il  règne  deux  préceptes  diamétralement  opposés.  Le  premier 
consiste  à  procéder  discrètement  et  par  fractions  pour  arriver 
OMC  imimr  jusqu'à  l'anesthésie;  le  second,  au  contraire,  près» 
crit,  dès  le  commencement,  l'emploi  des  hautes  doses  alla 
d'aller  rapidement  au  but.  Ces  principes  seront  jugés  plus  tard, 
et  l'un  des  deux  sera  condamné.  Quant  à  présent  ils  peuvent 
également  réussir  ou  faillir^  attendu  qu'en  définitive  on  se  sert 
des  mêmes  auxiliaires  dangereux  :  l'éponge  ou  le  cornet,  etc. 

Or,  on  verse  sans  mesure,  arbitrairement,  du  chloroforme 
svr  un  corps  poreux ,  et  la  vaporisation  se  fait  {)lus  ou  nmiiii 
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promptement  suivant  la  température  du  lieu,  l'épaisseur  et  la 
surface  de  l'éponge.  Ces  vapeurs ,  d'une  intensité  variable^  sont 
assujetties  ensuite  :  à  l'agitation  de  l'atmosphère  ambiante,  aux 
courants  d'air  qui  existent  toujours;  puis,  l'absorption  est  natu- 
rellement subordonnée  aux  distances,  et  varie  suivant  la  proxi- 
mité ou  l'éloignement  de  l'éponge  par  rapport  aux  organes  inspi- 
rateurs et  la  bonne  ou  mauvaise  volonté  du  patient.  Enfin,  au 
milieu  de  tant  de  choses  incertaines ,  il  ne  reste  qu'un  point  de 
sécurité  :  la  sensation  du  pouls. 

Un  autre  inconvénient  de  ta  méthode,  bien  qu'il  soit  secon- 
daire, mérite  d'être  noté,  c'est  qu'il  faut  user  huit  ou  dix  fois 
plus  de  chloroforme  qull  n'est  rigoureusement  utile,  et  qu'on 
le  répand  dans  toute  la  pièce  où  l'on  pp#re  en  exposant  l'entDU- 
ragç  à  son  influence. 

U  suffira  de  partager  les  considârations  précédentes  pour  ap- 
prouver un  procédé  nouveau ,  à  l'aide  duquel  il  sera  désormais 
possible  de  mesurer,  de  volatiliser  le  cbknroforme  et  de  mêler 
sa  vapeur  avec  le  volume  d'air  nécessaire  à  la  fonction  respira- 
toire ;  un  appareil  i)ù  il  est  facile  de  tout  voir,  de  tout  régula- 
riser et  contrôler,  avant,  pendant  et  après  l'expérience. 

Avons-nous  satisfait  à  tous  ces  ierideriU^  en  construisant 
l'anesthésimètre  ?  Nous  le  croyons  fermement  aujourd'hui  ^  après 
les  expériences  que  nous  avons  faites  dans  les  hôpitaux  et  en  ville, 
sous  les  yeux  des  chirurgiens  les  plus  distingués.  En  attendant  le 
rapport  d'une  société  compétente ,  de  la  Société  de  chirurgie  de 
PSaris,  nous  en  publions  la  description  et  le  dessin  afin  de  le 
hixe  connaître  et  juger  piir  tous  les  praticiens. 
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Descriptiàn  de  Vofpareil. 

MM  (6g.  1) ,  bocal  en  verre  où  se  forment  les  rapenrs  dé 
chloroforme  mélangées  d'air.  M'  couvercle  en  ébène  doublé  de 
liège  à  Tînterieur,  fermant  hermétiquement  le  bocal.  M"  pied 
d'ébène.  RR'  deux  tiges  métalliques  à  ressort ,  partant  du  pied 
de  l'appareil  et  venant  s'emboiter,  au  moyen  d'un  renflement, 
dans  une  moulure  du  couvercle. 

A  (fîg.  1  et  2)  9  réservoir  ou  sorte  de  vase  à  déplacement , 
portant  des  divisions  dont  chacune  correspond  à  un  gramme 
de  chloroforme.  A'  bouchon  obturateur.  C  bouchon-robinet, 
perce  transversalement.  A''  (fig.  2)  douille  tubulée  ou  extrémité 
inférieure  du  réservoir. 

K  (fig.  1^  3 et  4)  petit  flacon  gradué  dans  lequel  pénètrent: 
l*la  douille  A''  du  réservoir;  2^  les  plus  courtes  branches  de 
deux  siphons  FF'  dont  l'intérieur  est  rempli  de  filaments  de 
coton. 

JJ'  (fig.  1  et  7)  deux  tubes  destinés  à  l'introduction  de  Tatr 
extérieur  dans  l'appareil.  Ces  tubes  s'élèvent  latéralement  au 
réservoir  de  cristal  pour  le  protéger,  pénètrent  à  l'intérieur  du 
vase  M  et  s'approchent  très-près  du  plateau  U. 

I  (fig.  1)  tube  aspirateur  flexible ,  se  vissant  au  couvercle  et 
terminé  par  un  embouchoir  T  ;  à  6  centimètres  de  cet  embou- 
choir  existent  deux  soupapes  Q ,  dont  le  jeu  alternatif  permet 
rinhalation  et  l'exhalation  en  dehors  de  l'appareil. 

U  (fig.  1  et  5)  plateau  en  métal ,  légèrement  concave ,  sil- 
lonné de  petites  rainures  circulaires  et  concentriques  d'où  s'élè- 
vent les  vapeurs  de  chloroforme:  le  centre  U'  est  troué,  afin  de 
permettre  l'écoulement  dans  le  godet  Y  du  liquide  non  vaporisé, 

V  (fig.  1  et  6),  godet  en  cristal^  gradué  et  à  pied  de  bois, 
supportant  le  plateau  U  et  destiné  à  recueillir  l'excès  du  chlo- 
roforme. 

D  (Gg.  1),  régulateur  faisant  mouvoir  horizontalement  et 
rerticalement  les  deux  siphons  :  il  se  compose  d'un  axe  ^ 
(fig.  3)  dont  l'extrémité  supérieure  est  vissée  dans  un  écrou  D' 
(fig.  1).  La  partie  moyenne  de  l'axe  passe  au  milieu  d'un  man- 
chon de  cuivre  z*  (fig.  1),  et  son  extrémité  inférieure,  après 

Jour»,  'le  Pharm.  ei  de  Chitn .  3«  sên  ;  k.  T.  XXIX.  (  Mars  \  ;-  R<>.)  1  ^ 
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avoir  traverse  le  couvercle,  va  s'engager  dans  un  anneau  de 
cuivre  soucié  à  la  face  antérieure  du  petit  Y9^  K.  Le  manchon  z 
est  fendu  en  z'  pour  laisser  passer  une  petite  aiguille  fixée  sur 
l'^xfi  ^  apgÎQ  droit,  aipsi  qu'on  h  disûngue  en  y'  (fig.  »)»  La 
cqnjp^p  d«  r^iguille  e*t  limitée  par  Tentaille  if'i  die  s'^r'ête  p^r 
f^pséquent  aui^  4eqx  extrémitéa  min^érocéen  1  et  $.  ^fi  partii^t 
4u  b^ut ,  cette  petite  écbeile ,  1,  2,  3,  4  ^t  5,  grf^Y^  W  Iwni 
d^  la  f^nte ,  mçLfque  U%  dfigré^  de  Pone^thmmitre, 

XX!  (fig.  3)  deux  guides  diverg^AM»  eptrç  le^qu^h  ¥»^l  ^OQto'^ 
v^  }^  loRgiièf  bir^chç^  4e»  ^pbpofi* 


Fçmctionnefnent  de  PappareiL 

y^eptbéfiw^tre  fçt^pt  mPPlé  iuiVMt  le  d^s^in  n*  1  et  §on 
nib>»f<  C  /îri?»^,  on  iatrpdiiit  I9  liquide  par  l'oriÇce  A  du  réfer- 
foiiT  dont  on  a  9QiP  4e  rajuster  iiqtpédiateniept  )«  jiipiicbPlI* 
Maintenant ,  supposons  qu'on  ait  versé  du  chloroforme  ji|9qi>'^ 
)f  spiziët^ie  divUipn  9  soit  16  grammes,  et  ren^arqiionsi  qiifi  la 
pfe^iop  de  r^ir  s'exerce  intégralement  dan^  rintéiûeiir  du  bo^ 
AI  H\  ainsi  que  daqs  le  petit  va^ç  aux  siphons  ^,  gràc«  %  \^ 
communication  qui  ei^}§t^  çntre  i'atfuospbère  e\  Tair  intérieur 
par  les  tabe^  }  )\  -^  Ouvrons  h  rolnn^f  C ,  aw^itdf  qiif Iques 
l^ulle^d'air  s'introduiront  par  le  ))a4  deladPuMle  A",  mopter^nt 
fin  traversant  le  liquide  du  réservoir ,  et  iipmédiat^ii^ent  unç 
quantité  équivalante  de  chloroforme  4escei)dra  danf  le  fietil 
||f pon  E,  tputefoi^,  l'écqpleinçnt  dif  chlorofQrnie  )i'a|>rêt^ra  sitôt 
qiie^on  niveau  d^us  S^  toucherf^  l'extréwité  A"  de  la  dpuilte , 
Ç^r  alors,  la  seule  pre^çjpA  aUnosphériqU(î  qui  s'e^efce  à  la  aW' 
face  du  liqpid^  de  K ,  s^qliepdra  la  colonne  de  chloroforma 
daps  le  vas^  ^qpérieur  A.  iVlaU  comme  4'up  a^tr^  oôté,  les  pe- 
tite siphoqs,  intérieurement  garnis  de  fils  de  coton,  plongeant 
dans  K,  ont  la  propriété  de  s'amorcer  par  capillarité.,  le  pbloro- 
jEprme  p^qpt^rft  d^n^  c^s  tubes ,  pp  auivra  le  coptouf  et  viendra 
tpnxber  go^He  4  goutte  sur  le  plateau  U ,  le  piveau  in  Uquidf 
]qpi4j»era  ipqmeptanépient  dans  le  vase  K  ju^u'4  cp  q^f  lextiré^ 
ipité  de  la  douillç  A''  sqit  découverte  et  laisse  diereobef  tntror 
im  peu  d'air  d«ns  U  ràervoir  :  alors ,  U  niveau  ae  rét«i^lira^ 
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W)s  cç$9e  y  jil9gl|'4  ^  que  tout  le  liquide  da  grand  ré^çrroir 
soit  épuisé. 

La  disposition  détaillée  ci-dessus  constitue,  comme  ou  le  Toit, 
un  appareil  dans  lequel  la  distribution  du  chloroforme  est  ré*- 
g^Iière^  successive,  et  se  fait  seulement  goutte  à  goutte,  Hfais 
comme  il  était  désirable,  en  outre,  de  pouvoir  obtenir  un  do$Qg^ 
approprié  auic  différent!  âges  et  aux  idiosyncrasies  diverses  des 
sujets,  et  que  pour  cela  il  fallait  pouvoir  à  volonté  augmenter  ou 
diminuer  1^  pomhre  des  gouttes,  et  s'il  était  possible  aussi,  élar- 
gir ou  re3treit)dre  proportionnellement  la  surface  sur  laquelle 
tombent  ces  méipes  gouttes  (l'évaporation  étant  relative  au^ 
surfaces) ,  nou9  avons  ajouté  le  régulateur  Y  X  (fig,  3)  et  D 
(6g.  1).  Pour  concevoir  le  rôle  4c  c^  mécanisme ,  il  suffira  de 
constater  que  les  longues  branches  des  siphons  F  F'  sont  enga- 
gées entre  deux  guides  X  X'  (6g.  3)  ;  que  les  parties  coudées  de 
ces  siphons  9'articulent  avec  le  bra^  de  levier  T^  lequel  est  attaché 
l^i-même  à  Taxe  Y  (fig.  3).  Conséquemment»  si  l'on  tourne  l'é- 
crou  D  à  gauche,  on  fait  marcher  l'axe  du  haut  en  bas^  et  les  si- 
phons, obéissant  à  ce  mouvement,  s'enfoncent  davantage  dans  le 
flacon  K,  en  même  temps  que  leurs  longues  branches  en  suivant 
la  direction  oblique  des  guides,  s'écartent  l'une  de  l'autre.  Au 
contraire,  Técrou  D  étant  tourné  à  droite,  les  branches  se  rappro- 
chent, parce  que  l'axe  ramène  les  siphons  du  bas  en  haut.  Dans 
le  premier  cas,  les  gouttes  de  chloroforme  tombent  en  plus  grand 
nombre  sur  les  cercles  les  plus  éloignés  du  centre  du  plateau  D 
ety  s'évaporant  sur  une  plus  grande  surface,  «produisent  une  plu^ 
grande  quantité  de  vapeurs;  dansée  second  cas,  les  branches 
étant  très  voisines  l'une  de  l'autre  et  Les  gouttes  moins  nom- 
breuses tombant  très  près  du  centre ,  ayant  peu  de  chemin  à 
parcourir  pour  gagner  le  trou  du  plateau  ne  forment  que  très- 
peu  de  vapeurs. 

Les  différents  degrés  de  l'instrument  indiqués  par  l'aiguille  Z' 

fig.  1)  présentent  à  l'évaporation  le  nombre  de  gouttes  sui- 

Faut: 

Le  n^  I  donne  environ  4  gouttes  de  chloroforme  par  minute. 
Le  n^'  a         —  10  — 

Le  n«  3  —  a5  — 

Le  no  4  —  40  '^ 

Len^S         —  60  — 
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L'usage  de  l'aiipsthcsiiiiètre  est  soumis  aux  simples  règles  qui 
buivent  : 

V  Avant  l'expérience ,  noter  le  poids  du  chloroforme  versé 
dans  le  réservoir. 

2*  Appliquer  un  pince -nez ^  afin  que  le  patient  respire  seule-* 
ment  par  la  bouche. 

3*  En  commençant ,  tourner  Técrou  D  de  manière  à  ramener 
Taiguille  Z  aun*'  1. 

4*  Partant  ioujoun  du  fC"  \^  faire  respirer  2  ou  3  minutes 
avant  d'augmenter  les  gouttes  de  chloroforme  ;  passer  progre»* 
sivementet  lentement  d'un  degré  plus  faible  au  degré  plus  élevé. 
En  procédant  de  la  sorte  ^  on  explore  l'idiosyncrasie  du  malade 
et  les  phases  de  la  cfaloroformisation  se  succèdent  doucement 
et  régulièrement  jusqu'à  l'anesthésie  complète^  sans  produire  la 
période  d'intolérance,  dite  de  réach'on. 

5*  Pour  entretenir  Tanesthésie  sans  danger  durant  de  lon- 
gues opérations ,  il  suffit  de  ramener  l'aiguille  au  n*  1 ,  et  de 
continuer  à  faire  aspirer,  par  intermittences  rapprochées. 

6*  A  la  fin  de  l'opération  on  ferme  le  robinet,  et  si  l'on  veut 
connaître  la  quantité  de  chloroforme  employée,  rien  de  plus  fa- 
cile :  les  trois  vases  A,  R  et  Y  étant  transparents,  et  gradués  par 
grammes ,  on  pourra  voir  par  ce  qui  reste  quel  est  le  poids  du 
chloroforme  dépensé.  (On  compte  pour  deux  grammes  le  li- 
quide qui  est  retenu  par  les  nièches  des  siphons.)  Enfin,  on  en- 
lève le  chloroforme  tombé  dans  le  godet  avant  de  recommencer 
une  nouvelle  npplication. 

A  l'aide  de  cet  instrument  nous  savons  déjà  que  pour  unv* 
opération  de  courte  durée  chez  un  adulte,  trois  à  quatre  gram- 
mes de  chloroforme  suffisent,  et  lorsqu'il  est  nécessaire  dVntre* 
tenir  longtemps  l'anesthésie,  il  en  faut  tout  au  plus  5  à  6 
grammes* 

En  terminant,  il  est  opportun  de  rappeler  que  le  chloroforme 
agit  en  raison  de  l'intensité  des  vapeurs  inhalées  dans  un  temps 
donné. 

Son  action  est  instantanée,  telle  dose  qui  serait  supportée  sans 
danger  dans  l'espace  de  dix  minutes  par  exemple ,  deyiendrail 
funeste  si  elle  pénétrait  tout  à  coup  dans  Torganisnie. 
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L'élimination  de  ces  vapeurs  ayant  lieu  sans  cesse  et  très-ra- 
pidement par  la  voie  pulmonaire^  on  s'explique  pourquoi  plu- 
sieurs doses  de  chloroforme  peuvent  être  successivement  admi- 
nbtrées  sans  craindre  leur  accumulation  dans  l'économie. 

Mais  la  connaissance  du  temps  nécessaire  à  cette  élimination 
est  d*une  grande  utilité  pratique  (1). 

Sachant  que  chez  tous  les  animaux  sacrifiés  au  moyen  du 
chloroforme ,  les  mouvements  respiratoires  ont  cessé  avant  les 
contractions  du  cœur,  ce  dernier  étant  VutUmum  moriens^  il 
aérait  plus  nécessaire  de  noter  la  respiration  que  le  pouls  ;  ainsi 
les  soupapes  de  l'instrument  que  nous  proposons ,  ayant  un  jeu 
très-sensible ,  indiqueront  très-bien  l'état  de  cette  importante 
fonction. 


entrait  in  ^tùcis-ttrbai 

De  la  êéanee  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 
du  6  fétrier  1856. 

Présidence  de  M .  Dobaix.. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'une  lettre  de 
M.  Lange,  pharmacien  à  Charonne ,  qui  engage  la  Société  à  faire 
mettre  en  vigueur  les  anciennes  lois  qui  régissent  notre  profes* 
«ion,  avant  d'en  demander  de  nouvelles  (renvoyée  à  M*  Bussy)  ; 
d'une  lettre  de  M.  William  Procter,  qui  remercie  la  Société  de 
l'envoi  qu'elle  lui  a  fait  des  Journaux  de  pharmacie,  en  échange 
de  œux  de  l'Association  Smiihsonienne.  M.  Procter  adresse  éga- 
lement le  prospectus  d'une  histoire  naturelle  des  Etats-Unis. 
MM.  Boutron,  Guibourt  et  Bussy  sont  chargés  de  faire  un  rap- 
portsur  l'opportunité  de  cette  acquisition  ;  d'une  letlr*  de  M.  Bo- 
nafoux ,  fabricant  de  produits  chimiques  à  Marseille,  qui  met 
â  la  disposition  de  la  Société  une  partie  des  échantillons  exposés 


(i)  Voir  les  recherches  expérimentales  snr  le  chlorofome  faites  an 
de  la  Société  médicale  d'Ëmnlation  de  Paris,  par  MM.  Adorne, 
Gillette  y  Amédée  Forget,  Maurice  Perrin,  Daroy  et  Ladger  Lailemapd, 
rapporteur.  {Union  niM^Vale,  i855.) 
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par  lut.  Tannée  dei'nlèi*e,  au  Palais  de  rindilMfie  (renvoyée  à 
MM.  fiecsiye  fet  Réveil)  •  d'Un  Mémoire  sur  le^  bourgeons  de' 
sapin ,  par  M.  Mouchon  ,  pharmacien  à  Lyon  (renvcîyé  à  l'exa- 
men de  M.  Durozier)  ;  d'utie  lettre  de  M.  Girardias,  auteur  d'utt 
nouveau  fébrifuge,  qui  demsindé  si  les  mémoire^  adressés 
maintenant  à  M.  le  ministre  de  là  gtierte,  peuvent  encore  être 
admis  pour  lé  coficdurs  sur  le  sulfate  de  quinine  ;  k  Société  dé- 
cide qu'il  n*^  A  pas  lieu  â  faire  cet  etivoî;  d'une  noie  de  M.  Au- 
guste Delondfé,  sur  la  préparation  du  suc  de  réglisse^  en  billes, 
sans  addition  de  fécule,  ni  de  gomme.  M.  Delondre  a  joint  â 
son  travail  tm  échantillon  de  suc  de  réglisse ,  obtenu  par  le 
procédé  qu'il  indique  et  du  papier  préparé  avec  le  résidu  de* 
racines  (commissaires  IVIM  Dublanc,  Ifottot  et  Deschamps]; 
d'une  note  de  M.  Guérard,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
qui  fait  connaître  les  expériences  qu'il  a  entreprises  sur  la  solu- 
bilité du  sulfate  de  quinine  ordinaire  dans  le  tue  gastrique. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de  phar- 
macie et  d^ chimie,  jaiivieir  1656;  le  Joth-nal  de»  eôntiaièèances 
médicales  et  de  pharnoaéèlôgk*^  jantiei*  1856;  le  Journal  de 
pharmacie  de  Jacob  Bell  (renvoyé  à  M.  Buignet);  le  compte 
rendu  de  la  Société  d'émulation  des  pharmaciens  de  TEst  (ren- 
voyé â  M.  Grassi) }  tfoU  huthétoi  dtl  Jourftal  de  pharmacie  de 
Lisbonne  (retiVoyéd  à  M.  Gaultier  dé  Glaubry)  t  le  Journal  de 
pharttlacié  d'Anvers  (renvoyé  à  M.  Réveil)  ;  les  Statuts  de  la 
Société  des  pharmaciens  de  Lyon  et  dit  Rhône,  constituée  au 
mois  d'octobre  1855$  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
la  Hante-Vienne  (renvoyé  à  M.  SchœufFèle);  un  numéro  de 
riîncyclopédie  cont^iporaine  (renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Clau- 
br'y)  ;  un  nutnéro  de  l'Union  médicale  de  la  Gironde  ;  M.  Schœuf- 
fëlé  présente  au  nom  de  M.  Martin  hne  thèse  sur  léâ  gormnes  ; 
M.  Robinet  dépose  plusieurs  etetnplaires  d'une  brochure  com- 
prenant des  rtotlcé^  historiques  sur  Fouqtiier  d'Hérouel ,  Phi* 
lippah,  Girard  et  Héricart  de  Thury,  lueé  le  19  décembre  1855, 
à  la  séance  publique  de  rentrée  de  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d'agrictihure  par  MM.  GarreaH,  Robinet  ^  Delafoixd  et 
Léonce  de  Lavergue.  ' 

M.  lefbrt  Ht  un'  mémoire  intitulé ,  Eludes  chimiques  du 
champignon  comestible,  mimes  â^ohsérvaiions sur  sa  vatéurnu'- 
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Miive.  fies  expériences  de  M.  Lefort ,  il  résulte  que  le  champi^ 
gnon  comestible  né  contient  pas  âe  matière  organisée  propre- 
ment dite,  et  qu'il  ne  possède*  pas  une  aussi  grande  quantité 
d'azote  qu'on  le  croyait  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Gdbley  qui  a  lu  récemment  un  travail  à  l^Âcadémie  de 
médecine  sur  le  même  sujet,  confirme  la  plus  grande  partie  des 
résultats  obtenus  par  M.  Lefort,  mais  il  dit  qu'il  n'a  pas  trouvé 
de  sucre  fermeutescible  dans  le  champignon  comestible,  et  que 
la  matière  grasse  contenue  dans  ce  végétal  est  un  mélange  d'o* 
léine,  de  margarine  et  d  agaricine. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant.  Au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  M.  Jutes Regnautd  obtient  la  majorité  de^ 
suffrages.  La  Société  décide  en  outre  que  la  seconde  place  de 
membre  résidant  actuellement  vacante  sera  donnée  clans  la 
séance  procliaine. 

Parmi  les  mémoires  présentés  à  TAcadémie  de  médecine  ^ 
MM.  Bussy  et  Robinet  signalent  le  travail  de  M.  Langlois,  sur 
les  carbonates  d  alcalis  végétaux,  et  celui  de  M.  Poggiale  sulr 
la  décomposition  du  sucre  de  diabète  par  les  carbonates  alca- 
lins. 

M.  Cap  lit  une  nouvelle  note  sur  la  glycérine,  dont  le  texte 
est  inséré  dans  le  présent  numéro. 

A  cette  occasion ,  M.  Figuier  rappelle  tout  l'intérêt  industriel 
qui  s'attacLe  à  cette  sabstance^  il  annonce  qu'en  Angleterre  ok 
essaie  de  préparer  \û  glycérine  en  chauffant  i'htiiie  de  palme 
avec  de  l'eau  dans  un  tube  de  fonte  et  sous  une  |;>re88Îoii  de  7  à 
8  atmosphètes. 

MM.  Gap  et  Gaultier  de  Claubry  disent  que  le  fait  indiqué 
pat  M.  Figuier  èàt  thàînteiiàift  acquis  à  rtiidu&tHë ,  et  ^iié  cette 
fabrication  6*e^éctlte  aujourd'hui  eii  Angleterre  sur  Une  irè^ 
grande  échelle. 

M.  Robinet  présente  un  échahiilloh  de  là  planté  connue  soûl 
le  nOm  de  raisini  des  tropîqueè. 

M.  Giiîbôdtt  sirîalysé  uti  inémoirè  de  M.  Cha{)puis  sur  lé 
bittèrd  fèbtifU^a y  âirbre  qui,  d'après  M.  Bamidqiie,  contient  un 
]^fificîpe  très-amer,  siisfcéptîble  de  réhiplâcei*  le  sulfate  dé  quî- 
6itlê.  Â  rat)t)lii  dé  66tj  travail  M.  Cibàppuiâ  à  envoyé  iin  échan- 
illl6'6  dû  bois  qui  (oufiiit  èetté  Substahéè.  M.  GUibÔUrt  pensé 
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que  le  hiitera  febrifuga  n'est  pas  autre  chose  que  le  quasiia  de  la 
Jamaïque,  auquel  il  ressemble  par  Técorce,  les  feuilles  et  les 
fruits. 

M.  Duroy  lit  un  mémoire  sur  un  appareil  de  son  invention 
(l'anestésiniëtre)^  qui  permet  de  faire  respirer^  à  doses  graduées, 
le  chloroforme  dans  les  opérations  chirurgicales. 

M.  fiaudrimont  entretient  la  Société  d'une  curieuse  transfor- 
mation du  sucre  de  diabète  en  alcool^  dans  Téconomie  ani- 
male; par  l'ingestion  de  la  levure  de  bière. 

M.  Réveil  présente  de  la  part  de  M.  Salleron ,  fabricant  d'in- 
struments de  précision ,  une  règle  destinée  à  ramener  à  la  tem- 
pérature de  15*  l'alcool  dont  on  veut  connaître  la  densité  à  l'al- 
coomètre centésimal  de  Gay-Lussac. 

M.  le  secrétaire  général  lit  une  pétition  rédigéi-  par  les  élèves 
en  pharmacie  de  Paris ,  et  destinée  au  chef  de  TÉiat^  afin  d'ob- 
tenir quelques  modifications  dans  l'exercice  de  la  pharuiacie 
en  province  (renvoyée  à  MM.  Vée,  Robiquet,  Hottot  et  Bui- 
gnel). 


i3tblt0gritpt)tr. 


Traité  étémmiaire  des  champignons  comesiibhs  et  vénéneux  ^ 
avec  planches  coloriées^  par  Dupuis  y  professeur  de  botanique 
à  Grignon.  Prix  :  1  fr.  75  c,  chez  Auguste  Goin,  libraire, 
quai  des  Grands-Augustias ,  41. 

L'auteur  a  divisé  son  ouvrage,  qui  vient  combler  l'un  des 
desiderata  de  la  Botaniqtie  économique  et  médicale  y  en  deux 
parties.  La  première  est  consacrée  à  l'étude  générale  des  champi- 
gnons. Dans  une  série  de  chapitres,  M.  Dupuis  s'occupe  d'abord 
de  l'organisation  de  ces  végétaux ,  puis  de  leur  végétation  ,  des 
époques  et  des  localités  où  on  les  trouve.  Un  chapitre  sur  In 
composition  chimique  présente  le  résumé  des  observations  et 
des  travaux  les  plus  récents  à  ce  sujet  ;  il  forme  l'introduction 
naturelle  du  chapitre  suivant,  qui  traite  des  propriétés  et  usages. 
Parmi  ceux-ci,  les  qualités  alimentaires  ou  vénéneuses  occupent 
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le  premier  rang.  L'auteur  énumère  avec  soin,  mais  avec  la  pru- 
dente réserve  que  comporte  un  sujet  encore  si  peu  connu ,  les 
caractères  qui  peuvent  servir  à  distinguer  les  espèces  comes- 
tibles de  celles  qui  peuvent  produire  dfs  accidents  plus  ou 
moins  graves*  et  même  la  mort.  Il  décrit  ensuite,  avec  quelques 
détails,  les  divers  procédés  de  culture,  de  récolte ,  de  conserva- 
tion et  de  préparation  des  espèces  alimentaires.  Enfin  il  termine 
par  un  chapitre  sur  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  les 
champignons,  et  sur  les  premiers  secours  à  donner  en  attendant 
l'arrivée  du  médecin. 

Dans  la  seconde  partie,  lauteur  décrit  avec  soin  plus  de 
60  espèces  de  champignons,  les  seules  dont  la  connaissance  soit 
nécessaire.  Les  plus  importantes  à  connaître  sont^  de  plus,  re- 
présentées par  des  figures  coloriées.  M.  Dupuis  a  eu  Theureuse 
idée  de  mettre  sur  la  même  planche  les  espèces  comestibles  et 
vénéneuses  que  Ton  confond  trop  souvent,  et,  pour  faire  cesser 
toute  confusion^  en  regard^  on  trouve  dans  le  texte,  un  tableau 
à  deux  colonnes  indiquant  les  caractères  qui  distinguent  le 
bon  du  mauvais  champignon.  C'est  ainsi  que  le  champignon  de 
couches,  l'oronge  vraie,  l'agaric  alutacé,  sont  nettement  distin- 
gués de  l'amanite  vénéneuse,  de  la  fausse  oronge,  de  l'agaric 
sanguin ,  qui  ont  une  ressemblance  fâcheuse  avec  les  premiers. 

Petit  volume  d'un  format  (in-12),  qui  en  fait  un  livre  de 
poche,  l'ouvrage  de  M.  le  professeur  Dupuis  doit  être  regardé 
comme  le  vade  mecum  de  tout  amateur  de  champignons.  Nos 
confrères,  à  qui  il  se  recommande  par  la  clarté  et  la  concision 
des  descriptions,  non  moins  que  par  la  fidélité  des  figures, 
voudront  lui  donner  une  petite  place  dans  la  bibliothèque  de 
leur  officine.  A.  Chatik. 


flfiittr  hts  Uavùnn  it  CljHnte  pnblxéB  à  TCtranger. 


rontremer  aiUflciel  par  M.  Stoelzel  (1).  —  Cette 
belle  couleur  bleue,  si  rare  autrefois  et  qui,  il  y  a  50  ans,  se  ven- 

(1)  Anna/   der  Chem,  uud  Pharm, ,  t.  XCVII,  p.  35- 
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dai(  encore  au  poids  de  l'or ,  est  devenue  moins  clièi*e  depiiii 
que  M.  Guimet  nous  à  appris  k  la  préparer  artificiellement  aveé 
du  sulfate  dé  soude,  de  la  silice ,  de  l'àlùmine  tt  dti  chdrbotl. 

Âujodrd^liui^  le  qiiintal  d'oùtrèmer  revient  à  peu  près  au  pril 
auquel  se  vendait  alors  l^once;  aussi  ^  on  comprend  le  rapide 
succès  qu'eut  bette  invention  et  lé  grand  dëveloppeniëht  qu'elle 
prit  en  peu  de  temps.  tJne  qîiestion,  cependant,  n'a  cesse  de  pré- 
occuper les  chimiste^,  savoir  :  quelle  est  la  cause  de  la  couleur 
bleue  de  cette  substance.  Les  nombreuses  recbercbes  ^Ue 
M.  Stœlzel  a  instituées  dans  ce  but  ont  conduit  à  dés  résultats 
assez  intéressants,  bien  qu'ils  n^apprennent  rien  de  décisif  au 
sujet  du  pouvoir  colorant  de  l'outremer.  Pour  beaucoup  d'au- 
teurs^ la  pré^nce  du  ^er  est  indispensable.  At.  BrUnnet  assuré 
avoir  obtenu  un  très-beau  bleu  avec  des  mâtériauk  exempts  dé 
fer,  et  quand  on  considère  que  les  fabricants  obtienheht  ce  bleti 
sans  faire  intervenir  directement  les  coihposés  ferrugineux^  On 
est  autorisé  à  douter  du  rôle  actif  que  lé  fer  doit  jduèr  danir 
cette  circonstance. 

A  eâté  de  ta  silice,  de  iVlumiiiiiim,  du  soufre ,  et  du  sodiuiû 
que  l'on  rencontre  invariablement  dans  toiites  les  qualités  d'ôii- 
tremèr,  on  ttouve  encore  d'autres  éléments  dont  là  tiàtdré  et  lés 
proportions  sont  subordonnés  àii  procédé  dé  fabrièàtioti  |  caf 
ouvent  le  fabricant  ajouté,  à  desèelh ,  des  Inàtièrëâ  étrangères , 
soit  pour  modifier  les  {)ropriéiés  de  loutr^mef,  soit  pour  en  lùô- 
difier  la  nuance.  L'auteur  à  eU  entre  les  mains  Un  outremer  qiii 
a  cédé  à  l'éther  une  notable  qUdntité  d'Une  ihatière  huileuse  , 
tachant  le  papier  et  détonant  à  châUd  comme  un  composé 
nitré. 

Pendant  la  fabrication  de  l'outremer  bleu  il  se  (Itoduit ,  i 
la  première  calcination^  une  belle  couleur  verte  qui  com- 
mence à  s'introduire  dans  l'industrie  des  papiers  peints,  etc.^ 
soill  le  ddm  de  Fert  i'Ouiremeri  le  bteo  ne  te  foraé  qu'après 
calcination  avec  du  soufre  ;  quand  on  chauffe  dans  des  creu- 
sets, le  noyau  de  la  matière  est  ordinairement  vert,  parfois  ce« 
pendant,  Il  possMe  une  couleur  foûgé. 

tl'après  les  analyses  faites  par  l'auteur ,  le  vert  d'outremef 
présente  une  composition  plus  constante  que  le  bléù  ;  dans  oe 
dernier  les  ^^f^6M  dé  Alite  éi  d'àtiUAfaié  tfatiefit  cOtflldérâ- 


—  â35  — 

blemetit.  Les  analyse^  ont  porté  sur  des  produits  provenant  d'iine 
même  fabrique  et  élaDorés^  par  conséquent,  avec  des  matériaux 
de  même  origine  ;  en  en  comparant  les  résultats  on  reconnait 
qu'en  passant  au  bleu^  la  couleur  verte  absorbe  de  Toxygène  et 
perd  du  sodium  et  du  soufre  qui  se  transforme  en  partie  en  acide 
sulfurique. 

Voici  au  reste,  les  résultats  analytiques  : 

VeH.  Bl«a. 

APO» 3o,u  3i,i8 

Fe-  ..•«...  *  0^9  o,5o 

CaO 0.45  0,44 

Na x9>o9  11,10 

SiO« 37,4e  !l8,*5t 

SO*.  ....**•  d<96  1,54 

8 6,08  4,5^ 

Cl 0,37  o»0i 

MgO i 

KO >  traces.  traces. 

PKO» \  ___ 

94,81  90,30 

0 5,19  9,70 

1004M 

La  nécessité  d'opérer  au  contact  de  l'air  pour  obtenir  dé  IW- 
cremer  bleu  est  connue.  M.  Pruckncr  propose  même  d'opérer  la 
calcination  dans  la  moufle  et  d'agiter  la  masse.  Un  autre  cbi- 
mîste^  M.  Brunnef*^  opérant  Sur  un  outremer  très- pâle,  cliercba 
eti  vain  à  en  aviver  la  couleur  par  des  calcinations  avec  du  sou- 
fré ou  dû  sulfuré  de  sodium  ;  il  ne  réussît  qu'en  faisant  brdtef 
lentement  le  soufre  à  là  superficie  de  la  substance. 

Lorsque  la  calciiiation  est  opérée  dans  un  creuset  {^ôréùx  ,  le 
produit  ne  présente  jamais  une  coloration  homogène  ;  toujours 
on  y  peut  démèlet  plusieurs  nuances  très-intéressantes  pour  la 
théorie.  Dans  l'intérieur  du  creuset^  on  remarque  .parfois  un 
noyau  rouge  <|ué  l'air  et  Teau  modifient  prompteïnent  ;  cettd 
couleur  est  enveloppée  d'une  iiiasse  ve'ftéf  passant  au  bleu  en 
appfocbant  de  la  circonférence.  L'outremer  bleu  apparaît 
donc  précisément  là  ou  l'air  a  accès  ;  ajoutons  cependant  que 
cèiâ  fi^ÂiPHvë  ^ùe  tôrsqtié  l'air  afflfuént  n'est  |>as  en  quantité 
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trop  considérable  ;  dans  ce  cas  le  hlen  disparait  à  la  périphérie 
et  se  remplace  par  une  matière  blanche;  il  en  est  surtout  ainsi 
lorsque  la  température  est  trop  élevée. 

Un  autre  fait  qui  vient  à  l'appui  du  rôle  qu'on  attribue  ici  à 
Toxygène  de  l'air  est  le  suivant  :  c'est  que  la  matière  verte  bleuit 
souvent  lorsqu'on  la  sort  du  creuset.  Parfois  le  sulfure  de  so- 
dium lui  a  communiqué  des  propriétés  pyrophoriques,  et  quand 
la  masse  entre  ainsi  en  combustion  et  laisse  dégager  de  Tacide 
sulfureux,  la  coloration  bleue  apparaît  aussitôt. 

Dans  l'affinage  de  l'outremer,  alors  que  l'on  vise  à  donner  au 
produit  la  nuance  la  plus  recherchée,  on  fait  encore  intervenir 
l'air  et  ceci  en  additionnant  l'outremer  brut  d'une  certaine 
quantité  de  fleur  de  soufre  que  l'on  fait  brûler  lentement  et  à 
une  température  aussi  basse  que  possible. 

On  peut  supposer  qu'une  partie  de  l'oxygène  absorbé  a  servi 
à  oxyder  le  sodium  et  à  transformer  une  partie  du  soufre  en 
acide  sulfurique  ;  cependant  il  reste  une  certaine  quantité  d'oxy- 
gène qui  dans  cette  hypothèse  ne  trouve  pas  d'emploi.  De  ce  que, 
au  contact  des  acides,  l'outremer  se  décolore  en  abandonnant  du 
soufre  et  de  l'hydrogène  sulfuré,  on  a  conclu  que  la  coloration 
bleue  de  cette  substance  est  due  à  du  polysulfure  de  sodium  ; 
d'après  M.  Stœlzel  la  coloration  serait  due  à  un  thionate  ou  à 
un  hyposulfite. 

Outremer  exposé  aux  divers  agents  de  décomposition. 

Soumis  à  une  calcination  prolongée  à  l'abri  de  l'air,  l'outre- 
mer factice  blanchit;  l'acide  chlorhydrique  n'en  dégage  plus 
que  de  l'acide  sulfureux.  Chauffé  dans  une  nacelle  en  platine 
placée  dans  un  tube  en  verre ,  il  se  sublime  un  peu  de  soufre  et 
il  se  dégage  de  l'acide  sulfurique  sans  doute  déplacé  par  l'acide 
silicique  devenu  puissant  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

L'outremer  vertse  comporte  différemment  dans  cette  circons 
tance  ;  chauffé  au  rouge  vif  et  en  vase  clos  il  passe  au  bleu  foncé 
qu'une  température  plus  élevée  ne  saurait  détruire.    L'ocide 
chlorhydrique  en  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré. 

.  L'auteur  a  constaté  que  l'outremer  bleu  blanchit  lorsqu'on  le 
chaufle  au  contact  de  l'oxygène  sec  ou  d'un  agent  oxydant,  tel 
que  Tazoute  de  potasse  ;  le  chlorate  de  potasse  lui  communique 
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une  coloration  rose.  Dans  tes  mêmes  circonstances  Toutremer 
▼ert  passe  d^abord  au  bleu  pour  se  comporter  ensuite  en  tout 
point  comme  le  bleu  ordinaire. 

Les  agents  réducteurs,  tels  que  l'acide  sulfureux  et  l'hydrogène, 
décolorent  les  deux  outremers;  à  une  température  peu  élevée 
l'hydrogène  en  sépare  du  soufre  et  de  l'hydrogène  sulfuré;  au 
rouge  vïî,  l'outremer  bleu  devient  gris  peu  à  peu ,  donne  de 
l'hydrogène  sulfuré  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrîque  et  re- 
prend sa  couleur  bleue  à  la  flamme  oxydante,  non  sand  avoir 
préalablement  passé  par  la  couleur  verte  ;  dans  les  mêmes  con- 
ditions^ cette  dernière  se  comporte  en  général  comme  la  bleue. 

L'outremer  peut  être  maintenu  pendant  plusieurs  ]out»  dans 
une  lessive  bouillante  de  potasse  ou  de  soude  sans  que  sa  cour 
leur  en  soit  affectée  ,  mais  si ,  après  l'avoir  introduit  dans  un 
creuset ,  on  l'arrose  d'un  peu  de  l'une  de  ces  lessives  et  qu'on 
Casse  évaporer  Thumidité  à  une  température  peu  élevée,  il  se 
produit  un  intéressant  jeu  de  couleurs.  Sur  les  bords  du  creuset 
l'outremer  bleu  se  transforme  en  une  couleur  d'abord  verte , 
puis  rougeâtre  peu  stable  et  très- prompte  à  passer  au  blanc. 

Cette  coloration  rouge  s'obtient  facilement  quand  on  chauffe 
légèrement  de  l'outremer  vert  ou  bleu  avec  quelques  fragments 
de  potassium  ou  de  sodium  ;  il  se  produit  une  petite  détonation; 
la  couleur  rouge  ne  se  produit  qu'à  une  certaine  distance  du 
point  qui  a  subi  le  contact  immédiat  du  potassium. 


8nr    une    propriété   particulière   du  blemiith;  par 

M.  Schneidbh(I).  — Comme  preuve  de  l'augmentation  du  vo- 
lume que  le  bismuth  éprouve  par  le  refroidissement,  on  cite  or« 
dtnairement  ce  fait,  savoir  que  le  bismuth  fondu ,  coulé  sur  une 
table  froide,  laisse  pendant  le  refroidissement,  échapper  à  tra- 
vers ses  interstices ,  une  grande  quantité  de  gouttelettes  métal- 
liques. Le  fait  existe ,  sans  contredit ,  mais  il  ne  se  produit  pas 
avec  du  bismuth  pur.  Il  n'a  lieu  que  lorsque  le  bismuth  em-* 
ployé  est  souillé  d'impuretés.  De  plus,  le  bismuth  qui  suinte 
ainsi  à  travers  les  pores  du  métal  impur,  est  d'une  grande  pu- 

(n  Journal /Qrprnkt.  Chemiê,  t  LXVI.  p.  ïSg. 
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jetif  mê^ie  lorsq.u^  )e  m^tal  employé  coDtens^|t  <1q  fortes  pro- 
portÎQQS  4e  subsUupes  étrangères  telles  que  la  «foufr^ ,  Tarseqjcj 
le  fer,  le  nickel ,  le  cuivre  et  Targentt 

Un  méul  ^ï^^\  souillé  a  fourni  jusqu'à  50  pour  100  de  Ijis- 
mutb  purj  ne  contenant  que  0^50  pour  100  de  substances  étrai^r 
gères. 

lorsque  le  bismutb  contient  de  l'argeiit,  ce  dernier  est  en- 
traîné avec  lui  >  Undis  que  le  plomb  et  le  cuivre  restent  dans  U 
Iwçot, 

Ce  suiot^n^ent  du  biwuth  pur  è^  travers  les  pores  du  inétal 
qni  se  contracte  tient  probablement  à  nne  dif](i^rence  dans  les 
points  de  fusion,  {^'alliage  de  bismuth  se  solidifiant  plus  vite 
que  le  métal  pur,  on  conçoit  que  ce  dernier  puisse ,  grâce  à 
9a  fluidité,  être  chassé  à  travers  les  pores  au  moment  de  la  dila* 
fioui  ce  que  ne  peuvent  pas  les  autres  matières  déjà  solidi^éçs 
Iqrsque  ce  phénomène  a  lieu. 

L'auteur  pense  qi^e  cette  propriété  peut,  servir  à  purifier  le 
bismuth  du  commerce. 


sur  l'«qldi«  byvoffMqpo»  |iQuv«l  «Gl4e  gm;   par 

MM,  GoESSMANvet  ScniiYeii  (l).-^Nous  avons  vu  dans  un  pré«- 
cédent  article  (3)  que  l'huile  d'arachide^  arachU  hypogea  con-* 
tient  un  acide  gras  y  isolé  par  M.  Goessmaun  qui  l'appela  acide 
arachinique.  Poursuivant  ses  investigations  de  concert  avec 
M.  Scheven,  ce  chimiste  a  trouve  dans  la  même  huile  un  autre 
«jûde,  appartenant  à  U  ^écie  de  Ta^ide  qléique  et  qu'il  iippela 
aiàde  hypogéique.  Pour  l'obtenir  ou  décomposa  par  Tacide 
chlorbydrique»  le  savon  préparé  avec  l'huile  d'arachide,  qh 
fait  fondre  dans  de  Veau  lea  acides  déplacés ,  puis  on  les  dissout 
dao8  Talcool  et  on  précipite  par  un  mélange  d'acétata  de  ma-" 
gnésie  et  d  ammoniaque.  Ou  sépare  le  firécipité  par  fiUraiioo  ^t 
au  liquide  filtré  oa  ajoute  de  l'ammoniaque  et  un  eicès  d'acétate 
d»  plomb  ;  au  bout  de  quelque  temps ,  lorsqu'il  ne  sa  sépav« 
plua  rien»  on  traite  la  précipité  par  l'éiber  et  on  déoompenae  ta 
'-^^—^■^■^—  '        ... ■    ■         - — ^  -  _ _ 

(1)  AMHtUém  dtr  Cksm,  umd  Pkarm. ,  t.  XCIV«  p.  aSo. 
(a)  Journal  dt  PharmueU. 
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li^oidç  ét^ér^i  ^  ^'^kfi  ^^  i'air  par  de  l'acide  chlotliydrique 
étendu.  Après  ayoii*  élimine  le  chlorure  de  plomb  par  filtration 
on  agite  la  dissolution  avec  de  l'eau  bouillie,  Le  liquide  ëthér^ 
surnageant  contient  le  nouvel  acide  qui  se  dépose  en  cristaux 
Jaunes ,  solubles  d^ns  l'alcool  où  iU  se  déposent  à  l'état  d'aiguilles 
blanches. 

Cet  acide  est  fusible  à  34  ou  Sb""  G.  et  se  saponifie  aisément. 
Il  se  colore  à  l'aii-  et  contracte  une  odeur  rance  en  même  temps 
qu'il  acquiert  la  propriété  de  réagir  sur  le  tournesol.  L'acide 
modifié  cristallise  difficilement. 

Séché  à  l'abri  de  l'air,  l'acide  hypogéique  a  donné,  à  l'ana- 
lyse, des  proportions  de  carbone  et  d'hydrogène  dont  voici  la 
lUQyçpQÇ  : 

G  «:  75,59 

V  =  U.81 

CM  qui  correipond  i  U  formule 

C»  H»«  O*. 

I^es  auteurs  ont  préparé  et  analysé  le  sel  de  cuivre  formé  par 
cet  acide.  Ils  l'obtiennent ,  en  décomposant  par  une  dissolution 
alcoolique  d*acétat€  de  cuivre,  la  dissolution  alcoolique  d'acide 
hypogéique  pn^alablemoiit  saturée  de  ga?  ammoniaque.  Par 
un  refroidissement  au-dessous  de  zéro,  il  se  sépare  une  combi- 
naison bleue,  grenue,  soluble  dans  Talcool  et  se  rampUii^sanL  à 
75°;  séché  à  ^00%  ce  sel  possède  la  composition  exprimée  par  la 
formule  : 

C"  H«»  0»  CuO. 

Le  sel  de  baryte  possède  une  composition  analogue  ;  il  se  pré^ 
pare  comme  le  sel  de  cuivre  et  se  sépara  aussitôt  à  l'éiat  de 
précipité  blanc  ,  grenu ,  soluble  à  chaud  dans  son  e^u  mère. 

L'acide  hypogéique  s'ëtbérifie  facilement  au  moyen  de  l'al- 
cool à  95  pour  100  et  un  courant  de  gas  chlorhydrique.  Lavé 
aveo  de  l'eau  d'abord  puis  avec  de  l'alcool  qui  enlève  l'acide 
oléiqué  adhérent,  cet  éther  constitue  un  liquide  non  volatil  plus 
dense  que  l'alcool  qui  le  dissout  peu  et  plus  léger  que  l'eau  dans 
laquelle  il  est  insoluble. 
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Bar  une  modification  particulière  de  la  fibrine;  par 

M.  Gorup-Besanetz.  —  Dans  un  liquide  proyenant  de  la 
cavité  pectorale  d'un  poitrinaire,  l'auteur  a  trouvé  une  variété 
de  fibrine  qui  ne  parait  pas  encore  connue. 

Ce  liquide  pathologique  ofTi  ait  une  coloration  rouge  ;  sa  den- 
sité était  de  1 ,007  et  se  transforma  rapidement  en  une  masse 
tremblante  pour  reprendre,  quelques  heures  après,  la  consistance 
primitive  non  sans  avoir,  préalablement,  laissé  déposer  un  coa- 
gulum  rouge  et  épais.  Ce  liquide  possédait  une  réaction  alcaline  ; 
il  était  exempt  d'urée  mais  il  contenait  de  TalbuRÛnate  de 
soude.  Le  microscope  permit  d'y  reconnaître  des  cellules  du 
sang. 

Le  coagulum  ayant  été  pétri  sous  l'eau  affecta  d'abofhi  la  con- 
sistance de  la  fibrine  mais  se  transforma  peu  à  peu  en  une  gelée 
incolore  et  transparente ,  se  divisant  dans  une  grande  quantité 
d  eau  en  lui  communiquant  un  aspect  louche  qui  ne  disparut 
pas  même  à  la  suite  d'une  ébuUition  prolongée.  Jeté  sur  un 
filtre^  ce  liquide  abandonna  un  dépôt  blanc  qui  devint  mem- 
braneux parla  dessiccation  et  qui  se  dissolvit  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  étendu  et  tiède.  Il  se  dissolvit  aussi  dans  la  potasse 
concentrée,  mais  la  potasse  faible  ne  ie  fit  que  gonfler,  l'eau  de 
chaux  et  la  dissolution  de  salpêtre  étaient  sans  action. 

Traitée  par  du  carbonate  d'ammoniaque,  la  dissolution 
chlorhydrique  abandonna  un  précipité  bleu  ;  la  dissolution  al- 
caline produisit  un  dépôt  floconneux  avec  le  sulfate  de  magnésie 
ainsi  qu'avec  les  acides  azotique  ou  acétique  étendus.  Chauffée 
sur  une  lame  de  platine  la  substance  se  gonfla  beaucoup  ,  brûla 
en  répandant  Todeur  caractéristique  des  substances  albumi- 
noides  et  en  laissant  un  charbon  volumineux  mêlée  de  cendres. 

Ces  propriétés  s'accordent  en  partie  avec  celles  de  la  synto- 
nine  ou  fibrine  musculaire,  niaiss'en  distinguent  néanmoins  par 
l'insolubilité  dans  Teau  de  chaux  et  la  solubilité  partielle  dans 
les  alcalis.  L'auteur  ne  poussr  pas  plus  loin  ses  conclusions. 

J.    NiCKLÊS. 
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Recherches  sur  l'aloééine. 

Par  M.  Ç.  RoBi9VBT« 

Mémoire  lu  k  rAeadémie  de  médecine  dans  la  séanee  da  36  férrier  18M. 

Le  sajet  dont  je  vaii  avoir  rhooneur  d'entretenir  rAeadémie 
n*e8t  pas  tout  à  fait  nouveau  et  a  étëdéjà^  de  ma  part,  l'objet  de 
recherches  longues  et  ingrates. 

11  y  a  une  cUzaine  d'années,  j'ai  publié  un  premier  travail  sur 
le  suc  d'aloèsy  et  j'étais  arrivé^  entre  autres  résultats ,  |i  prouver 
que  : 

1"*  Ce  suc  existe  dans  les  diverses  variétés  d'aloès  à  l'état. de 
liquide  incolore  acquérant  l'aspect  et  la  constitution  chimique 
que  nous  lui  connaissons,  par  suite  d'une  absorption  d'oxygène  ; 

2°  L'aloès  succotrin  contient  un  principe  immédiat  auquel  j'ai 
dooné  le  nom  d'aloétine,  uniquement  formé  de  carbone,  hydro- 
gène et  oxygène,  sans  traces  d'azote,  mais  qu'il  m'avait  été  impos- 
sible de  Caire  cristalliser* 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  du  chloralise  et  duchloraloïle, 
dérivés  chlorés  deTaloétine,  et  seulement  parce  que,  leur  exis- 
tence ayant  été  contestée,  je  ne  suis  pas  fâché  d'en  mettre  aujour- 
d'hui sous  les  yeux  de  l'Académie  les  échantillons  cristallisés. 

En  1851,  MM.  Smith,  d'Edimbourg,  parvinrent  à  retirer  de 
Faloès-^Barbade  un  corps  cristallisable  auquel  ils  donnèrent  le 
nom  d'Aloin.  Le  procédé  qui  a  été  suivi  par  ces  chimistes  con« 
flûte  à  triturer  l'aloès  avec  du  sable,  à  enlever  par  lixiviation 
tout  œ  que  l'eau  froide  peut  dissoudre  et  à  évaporer  dans  le  vide, 
sous  rinfluence  d'une  température  de  50  à  60^. 

Je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'apprendre  ce  résultat  et  cela  pour 
deux  motifs  :  d'abord,  ce  mode  de  préparation  m'était  venu  un 
des  premiers  à  l'esprit  et  je  l'avais  appliqué  en  vain  à  l'aloès  suc- 
cotrin; ensuite^  étant  persuadé,  d'accord  en  cela  avec  tous  les 
auteurs  des  traités  de.  matière  médicale,  que  l'aloès  succotrin 
transparent  et  vitreux  était  la  meilleure  de  toutes  les  espèces,  je 
n'avais  pas  songé  à  me  servir,  pour  mes  expériences^  de  l'aloès* 
Barbade  ou  de  l'aloès-bépatique.  Puni  pour  avoir  péché  par 
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excès  de  confiance  en  la  parole  d'autrui,  je  me  remis  bientôt  à 
l'œuTre.  Mon  premier  soin  fut  de  répéter  le  mode  de  prépara- 
tion de  MM.  Smith,  smt  Vmloks^BaiàmAt^miT  l'aloès  succotrin 
vitreux.  Dans  le  premier  cas  j'obtins  des  cristaux  ;  dans  le  second 
une  masse  amorphe  et  'sans  aucune  apparence  cristalline. 

Je  repmakxn  «aeméniA  quantité  d'aloèt^Barbade  que  je  fis 
dissoudre  dans  l'eau  bouillante  et  que  j'éyaporai  à  sec^  au  bain- 
înarie,  en  présence  de  l'air.  B  devint  transparent  et  vitreux, 
c'est-à-dire  tout  à  h\t  semblable  à  Faloès  soccotrrn  ;  mais  dès 
que  cette  transformation  se  fut  accompBe,  il  nm  fërt  imposaibfe 
d'en  retirer  la  moradre  trace  de  cristanx. 

Le  mystère  fut  dès  lors  édaîrcr  pour  moi  et  j'arrivai  à  cette 
conviction  que  : 

V  Toutes  les-  efpèèes  de  sucs  dTàloès  vttnor  et  transpArents 
(aléès  succotrin,  aloèffdu  Gap,  etc.)  ont  subi  ràiction  de  la  dm* 
leur,  et  leur  principe  cristallièable  s'est  métamorphosé  en  une 
substance  amorphe,  qu'on  nomme  ordinairement  résme  d'aloès, 
mais  qui  n'est  autre  chose  quedeTàloéthie  devenoev  par  chan- 
gement moléculaire,  aldétîne  amorpiie^  insoluble  dans  fèau. 

2*  Toutes  les  espèces  de  sucs  d'aloès  opsque  et  à  cassure  cireuse 
ont  été  obtenues  par  dessiccation  à  TairKbreet  sans  !ë  secours 
de  la  chaleur;  elles  contiennent  tontes  de  Taloétîne  cristaffî- 
sable* 

Le  procédé' de  préparation  de  Bf9P.  Smith*  est  trè9>snnpBe,cft 
principe,  mais,  dans  la  ptatique,  il  est  fsrstidievrx  d'évtqKirer, 
dans  le  vide,  de  grandes  quatititéi  dé  Irqfuide,  et  de  plias,  le  ren<« 
dément  en  est,  pour  ainsi  dite^,  iMignffiant.  Je  cherchai  donc 
à  tourner  la  difficulté,  et,  après  quelques  tâtonnements,  j^nrm 
à  la  méthode  smvante,  qui  donne  enviran  15  pour  100  de  pny* 
duit. 

Préparation  de  PaloéRne. 

"*  OhsoumetdereandistiHéeàimeëbtalBtibttd'ttiKlieiarypoif^ 
en  chasser  Fair,  on  enpèse  2lLiIognimnesr  et  oo  les  v^rsetur 
t'kSIogramme  d'IaloëhBanrttMfe en  poudre,  quVnrtittitlisutpréfv 
(fiins  unt  terrine.  Ka  agilÀnt  rapidement,  la  disBohitieQ  s'opère 
^1  quelques  minutes  ;  on  recouvre  hk  tenioe  le  ptoacMclement 
passible,  et  on  laisse -reposer  environ  un  quart  d^lie«re.  Il  faut 
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•  décanter  k  lii{attir  dans  «oc.  cooiewe  de T^nred'un  Tolume 
iA,  4fii«eUe  en  woii  eiaclenieEt  jnen^plie  ;  on  verse  >iia  peu  d*éther 
pour  chasser  rairjMitaiatqiiefiossible  et.  prévenir  lesmokissuves  ; 
•on adapte  kmaédiatementie  couvercle ^et  on  lute  avec  soin.. Il 
«e  naete-pliis  qu'à  placer  ce  vase  dans  un  Heu  frais  et  à  l'aban- 
donnera lui-4méafrpendant  un  mois.  Ce  temps  écoulé,  on  l'ouTve, 
et  iiprès  avoir  séparé  toute  la  partie  encore  l&Quide,  on  trouve 
son  intérieur  tapissé  d'une  masse  oompactc^et  comme  eouvert 
deetaUii^Dkkes.  Ces  concrétions,  ne  sont  autre  chose  jfu'nn  «mé- 
lange d'aloétîne  amoijphey  «de  matières  ferreuses  ^étrangères  et 
d'aloétîne  •cristallisaUe. 

Or,,  nomme  eeHe^ci  eat  très^teu  soluble^dons  Teau  froide  et 
Jbeaueoup  plus  lourde  que  les  impuretés  qui  raccompagnent^ 
il  est  iacile  de  Ja  s^rer,  mécaniquement  ^t  par  eimple  léviga- 
tion. 

Lkloétiaebmte^cst'SOHsicMrmedeigrains  cristallins  jaunâtres 
ot  jnadiésy  s'écrasant  sous  la  dent^  à  ia^manière  de  la  cîrOf  se  colo- 
rant rapidement  en  rouge  au  contact  de  l'acide  nitrique  et-meme, 
simplementp  de  r«ir  humide.  Pour  lespmûfifsr  complëteroent^  il 
iauit  lesiaver  a  lUoool  k  66*  ceiaésiinaux  (22*  B*),  jusqulà  «e 
*fue  OB  4iguide  jpvenne  une  4ointe  jaune-paUk^»  aans  aucune 
nuatooe  de  »M|§Sy  jmiîs  Iss  laire  oristaliiser  â  cinq  ou  six  reprises 
icUffareotes  dans  l'akool  A  86»  cent.  (36*  B"). 

Aansces  derniers  tenips»  M.  Pereira  (fhumal  de  ^Pkarmadej 
3*  eéne,  t«  XÏL»  p.  44g)  a  décrit  avec  beauooi|p  de  soins  «me 
nonvdfe  Tariésé  d'aloès  saocotrin»  .récemment  Importée  en  An- 
gleterre, -et  qui  n'est  autre  chose  que  leauc  naturel  de  k  j^ante 
n'ayant  subi  aucunemanipulation.Cest  unUq«ide4>ran-*inarron, 
d'une  forte  odeur  de  cassis  et  a&  sein  duquel  ni^  «ne  multitude 
de  cristaux  so]«uz  d'aloétine. 

U  send)lerait,  â  première  vue,  qtàe  rien  n'est  plns.facile  que 
de  préparer  l'aloétine  avec  ceauc  natuitsl  :  uneainqple  compres- 
sion dans  les  papiers  absorbants  et  quelques  cristallisations  dans 
l'alcool  paraissent  devoir  suffire.  U  n'en  est  pas  ainsi,  «t  lu  por- 
tion de  ce  suc  qui  s'est  altérée  à.^rair  suffit,  pour  empêcher  la 
cristallisation  de  l'aloétiae  restée iataoteou^  toutiau meit*^  on 
Cin,  perd  de  ,grandes  quaiHî V^  I«e(pi^océdé  ^i.^  4e  moins  désa- 
.  yants^ux  est  le  suivant  :  on  dé^p  ^^vès^riifideineat  Je  suc 
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ti'aloès  suçcotrin  liquide  dans  de  l'eau  distillée  à  laquelle  on  a 
ajouté,  par  litre,  10  à  12  gouttes  d'ammoniaque.  La  partie  rési- 
neuse du  suc  est  dissoute  la  première  par  Talcali^  et,  si  on  opère 
très-vite,  on  peut  séparer,  par  filtration,  la  partie  non  encore 
altérée.  Deux  à  trois  cristallisations  dans  l'alcool  suflfisent  alors 
pour  arriver  à  une  purification  complète.  Toutefois,  cejtte  mé- 
thode, avec  quelque  promptitude  qu'on  opère,  ne  donne  jamais 
que  4  à  5  pour  100  d'aloétioe. 

L'aloétine  pure  se  présente  sous  forme  d'aiguilles  prismatiques , 
d'un  beau  jaune  soufre.  A  la  température  de  10*  C.  une  partie 
d'aloétine  exige,  pour  se  dissoudre,  10  parties  d'eau,  deux  par- 
ties d'alcool  à  Ser  B.  et  8  parties  d'éther  à  60»  B.  n  est  impos- 
•  nUe  de  déterminer  exactement  sa  solubilité  aux  points  d'ébulli- 
tion  de  ces  trois  liquides,  parce  que  la  chaleur  Taltère  plus  ou 
moins  profondément. 

Prédsément  à  cause  de  sa  faible  solubilité  dans  l'eau,  l'aloé- 
tine a  une  saveur  presque  nulle,  mais  bientôt  son  amertume  ca- 
ractéristique ne  tarde  pas  à  se  développer. 

La  pulpe  mucilagineuse  des  feuilles  d'alpès  contient  une  ma- 
tière particulière  qui  est  incolore  dans  la  plante,  mais  qui  se 
teinte  rapidement  en  rouge  violacé  au  contact  de  l'air.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  déchirer  brusquement  une  de  ces 
feuilles  pour  voir  la  partie  -centrale  se  colorer  avec  une  grande 
rapidité.  Cette  substance,  quelle  que  soit  sa  nature,  accompagne 
l'aloétine  jusque  dans  ses  dernières  purifications;  j'ai  reconnu 
que  c'était  à  elle  qu'était  due  la  propriété  attribuée  à  l'aloin  de 
MM.  Smith  de  se  colorer  en  rouge  par  l'acide  nitrique. 

A  froid,  l'aloétine  pure  doit  colorer  en  jaune  citron  les  acides 
nitrique,  sulforique  et  chlorhydrique.  Si  on  la  fait  bouillir 
avec  Tacide  nitrique  concentré,  pendant  environ  une  demi- 
heure  ,  on  obtient  une  solution  qui ,  traitée  par  l'eau  froide, 
laisse  déposer  de  l'acide  chrysammique  en  poudre  jaune  verdâ- 
tre,  facilement  reconnaissable  à  la  magnifique  teinte  violette 
•qu'il  communique  à  l'ammoniaque.  Ces  réactions  par  l'acide 
nitrique  froid  et  bouillant,  sont  caractéristiques. 

J'abuse  de  la  bienveillance  de  l'Académie;  je  lui  demanderai 
cependant  eneore  quelques  minutes  d'attention  pour  parler  des 
prqnriétés  thérapeutique  de  Taloéâne,*  je  serai  d'autant  plus 
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bref  que  je  m'apprête  à  marcher  sur  un  terrain  qui  n'est  pas 
prëciaëment  le  mien. 

Après  avoir  payé  mon  tribut  de  jeunesse  à  la  foi  des  traités  de 
matière  médicale^  et  m'ètre  donné  tant  de  peines  pour  isoler 
le  principe  cristallisable  de  Taloès,  je  croyais  au  moins  trourer 
ma  récompense  dans  l'énergique  action  de  l'aloétine  sur  l'orga- 
nisme. Je  demandai  à  mon  ami,  M,  le  docteur  Yigla,  médecin 
de  la  maison  de  santé,  de  youloir  bien  tenter  quelques  essais  à 
cet  égard  y  l'avertissant  que  la  substance  nouvelle  devait  pro- 
bablement agir  avec  dix  fois  plus  d'intensité  cpie  l'aioès  ordi- 
naire. Ici^  je  fus  complètement  trompé  dans  mon  attente  ;  les 
premières  doses  furent  portées  timidement  à  Oir.^05  centigrammes 
et  ne  produisirent  aucun  effet;  puis,  on  arriva  successivement  à 
0,25,  0,50  et  un  gramme  à  la  fois.  Les  observations  sont  au 
nom  de  vingt^trois  et  j'en  ai  donné  le  résumé,  comme  pièce  jus- 
tificative, à  la  fin  de  mon  mémoire. 

Sur  ces  vingt-trois  observations,  seize  ont  eu  un  résultat  com- 
plètement négatif;  dans  deux  autres ,  l'effet  laxatif  a  été  très- 
marqué,  et  pour  les  cinq  dernières,  l'action  thérapeutique  a 
été  très-lente  et  fort  douteuse.  Ainsi  qu'on  pourra  en  juger  par , 
leurs  détails,  toutes  ces  observations  ont  été  faites  avec  le  plus 
grand  soin  par  le  docteur  Yigla,  qui  s'est  prêté  avec  une  bonne 
grâce,  dont  je  ne  saurais  vraiment  trop  le  remercier,  aux  expé- 
riences que  je  désirais  faire,  et  a  varié  plusieurs  fois  le  mode 
d'administration  de  l'aloétine.  Cette  substance  a  été  donnée  aux 
mêmes  malades  tantôt  sous  forme  de  pilules,  tantôt  sous  forme 
de  poudre,  ou  bien  encore  en  solution  alcoolique;  les  résultats 
ont  toujours  été  identiques.  En  parcourant  cette  liste,  onremar- 
qilera  l'observation  4,  dans  laquelle  un  malade  facilement  in- 
fluencé par  4  grammes  de  magnésie  calcinée  est  insensible  à 
l'action  de  Taloétine,  puis,  soumis  une  seconde  fois  à  la  magné- 
sie, il  est  de  nouveau  purgé.  Les  observations  8  et  16  sont  ana- 
logues ;  seulement,  au  lieu  de  magnésie,  on  a  eu  recours,  comme 
contre-épreuve,  à  Thuile  de  ricin  ou  à  l'eau-de-vie  allemande, 
n  m'a  paru  curieux  de  tenter  sur  moi-même  une  expérience 
peut-être  encore  plus  décisive.  J'ai  pesé  exactement  2  grammes 
d'aioétine  et  les  ai  divisés  en  deux  parties  égales  ;  j'ai  pris  le  pre- 
mier gramme  sans  lui  faire  subir  la  moindre  manipulation: 
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point  4e ,  Eé^altft^.  Ue  ^êùcomi  ^»mvm  a  été^çbsMé  à  use ^emfi" 
rature  de  100»  jusqu'à  ce  qu*il  ait  été  eoAverû  en  M»e  tf«li$e 
maase  anaiM'pbegt  tr»iidHririe  n'ayni  «MW9e««ppareiiQe'd£M:ri8- 
taUisatioo.  Uoe^fioîs  Ainsi  tcaaafoviBé,. je i'M .pm  huit  ÎMirs 
a^u-èsla  preQavkedawi;  Tatctian  puigfttîiiej>e«'ttt  paslakiong- 
temps  Attendn^  et  >e  pHÎ«  dire  i}u'eUe  «te  ii'««it  «awélfe  .^'mpnks 
l'épuifeiAent  conipiel4u.eaMil  djgetUf • 

De.tousoesf^ila,  iLréwilfte  quel'-alaétiae  est  le  principe  obi* 
jOBiqve  et  criflUUîsat)le4u  «ne  d'aloès  de»  efficwes,  )q«'<eUe  aJkii 
poMèdeBuUeiaeiit  lu  vvecta  purd^^tive  retc«e  l'acquieii  de  Mamniu 
que  quand,  parl'ac^i^odeL'aur  et4ela  dbalatac,  <fUe  eatdeivaMie 
amorphe  et  i9crisl«ili«able.  U  on  est  de  iMme  de  ia  vqaamki^  par 
rapporta  la  manne,  de  la  aanloaiae  pour  Je  aemea-^o^ra,  let  Jl 
^en  jeca  ^oei3B..aiBai  de  la  catliavtiae,  prioiaipe  immédiat  du  «é«é, 
quand  eUeaiisa  été  .isolée  d*tt»e  maniàre  oanvenafale,  car  Tespé- 
rience  a  déjà  appris  qu'une  dépoetion  lonfleoipifPKobngée  deaéné 
4ist  bien  autrement  active  qu'une  simple  infusion,  jiyant  icepen- 
dant  qpuiaéla  planlede  timtes  ses  parties  solnbles  dans. l'eau. 

L'exAessive  .amertume  de  Taloétiae  m'a  faitaonfer  à  essa^^r 
jBon  notion  dans  les  âèrves  intergiif Rentes  liienrcar^etànséos ,  etil 
m'a  semblé  qu'il  ^serait  .pnssiUe  «dl'ai^^menter  .son  ^cacitë 
m.  l'ass^iani  à  «n  oorps  tonique ,  tel  que  le  Ar  néduit  par 
l'hydrogène^  Cinq  ^aa  de  fièweiotaiimitAenlie  aont  aclnellement 
^  traitement  et  .les  premiers  vésultals  obtenus  permettent  de 
compter  «ur  l'efficMÏté  4u  nouveau  S^ïtugfi.  Les  doses  qui 
4int  éié  données  aasNt  de  ^%10  à  0^-^  •eentig.  par  Jour  .pour 
enfams,  et  de.as^>Micenli|p.  à  3  «ram.  pouradadte. iLa poudre 
«oompoaée  4xmtieot  1  partie  d'aWésine  oaniffeâ  de  Sac  «éduit  par 
l'bydM^^.  Ghes  Mis  ks  mdtdes,  rafipéiit>esl«ngnn^.et  les 
aeoès  lUminuent  à  lohaqne  iMa  d'ialensiâé.  Comme  ia  guérisnn 
n'est  pas  encore  complète  «et  qu'on  ne  aanaait,  .en  pareil  cas^ 
apporter  <rof»  de  «éserwte 4lans  «es  oonelusioas^  îeimebornesnî 
aujottrd'luii  à  prendra  date  pmnr  toe  naiifieau  tnakcBKnt  lefari- 
fuge,  demandant  aenleinent  à  l'Académie  U  peanissian  de 
Itti  commvniqHer  plus  urd  le  nésultat  de  mes  «hasrvations , 
kisque  la  saison  et  les  aiffooostaooe».pennattrontsl'appliquer  <e 
genre  d'eipérimentatbn  «iir  nne<  édieUe  aases  ^nste  pour  que  le 
4nnte  Jie  «oit  pltts  possible.. 
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En  rësunië,  il  Tésulté^  des  fnts  consignés  dans*  ce  mémoire 
qaes 

AupowUd0TU9thêrap€Ui(qwi  L^aloétine,  principe  immédiat 
du  suc  d'aloës  officinal,  dbit'étre  considéré  comme' un  purgatif 
tout  À  lait  nul,  ou  au  mmns  très^lent  et  fort  douteux: 

Les  Tariëtés  de  sucs  d'aloès  opaques  et  à  cassure  cireuse,  tels 
qae<  l'aloès^bariiade  et  l'àloès  hépatique  sont  les'  meilleur»  ; 
dles<pUTgeiit'aTW  efficacité  et  sans  occasionner  ces  douleurs  in- 
testinales qui  aeoompagnent  toujours  Tadministration  des  sucs 
d'aloèS'TÎtreuxet  transparents,  tels  que  Taloès  succotrin,  Faloës 
du  Gap,  etc. 

I^aloëtine  pUre  rederient  pni^atiyeiorsqu'elle  a  été  altérée 
par  l'action  de  Fair  et  de  la  chaleur.  Associée  au  fer  réduit  par 
l'hyérogène,  elle  sera,  sans  doute,  d'un  grand  secours  dans  le 
tf  sitnnent  des  fièvres. 

Aie  point dtrvue  ckimiq%i9  :  L'aioétine  est  une  substance  crb- 
talllsable,  uniquement  foimée'  de  carbone  dliydrogène  et 
cfbxygèue.  BHe  pimtétre  obtenue  par  des  procédés  d^uneexécu- 
tionitrès«-fafcile',  mai»  seulement  arec  le  suc  de  l'aloës  succonrin 
liquide,  on  bien  arec  tous  les  sucs  d'aloës  opaques  qtte  Tai^  et 
la  ckialeur  n'ont  pas  altérés  au  point  de  rendre  amorphes  tous 
leurs  cristaux. 

Cest  bien  Taloétine  qui  donne,  par  dériyation  arec  le  chlore, 
les  composés  cristallisables  auxquels  j*ai  donné  les  noms  de  cho- 
raliseet  de  choratôîle. 


Actà(mduchlorme  de  mercure  swrleeiodÊmidiméihiiU, . 
d^étk^et^mmfle^ 

Far  M*.  ScBLAGOBSB^Oftis,  professear  a^^ë  à  FËcoIe  de  fiharmacie 
de  Stiuboarg. 

En  rersant  uneifiMokitiim  éfbéréede  bichlorure  de  mercure 
énw  de  rieiÀitfè^ef'ilBFéthyie,  otr  bien  en  chauffant  les  deux 
Kqiudes'danstine  oornue,  ib"  se  mélangent  sans  présenter  de 
téaetioni  II  n'èd'esl^pos'de  même  quand  on  les  introduit  dans 
un  tttbetetiié  denrotf  Mgmente  ^graduellement  la  temipératute  s 
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la  dissolation  se  colore  en  jaune  pâle  ^  dans  l'espace  de  deux 
heures  enTiron  Tintërieur  du  tube  est  Upissé  de  gros  cristaux 
rouges  9  et  en  ouvrant  le  tube  après  Pavoir  refroidi,  il  en  sort 
un  gaz  qui  brûle  avec  une  flamme  verte. 

Il  s'ensuit  donc  que  dans  ces  circonstances  le  chlorure  de 
mercure  et  l'iodure  de  méthyle  produisent  du  biiodure  de  mer- 
cure et  du  chlorure  de  méthyle.  J'ai  fait  ce  premier  essai  avec 
4sr-^2  de  chlorure  mercurique  dissous  dans  20  centimètres  cubes 
d'éther  ordinaire  et  48r.,4  d'iodure  de  métyle ,  dans  un  tube 
de  50  centimètres  de  long,  plongeant  dans  un  bain-marie  â  la 
température  de'  100*. 

Pour  caractériser  le  chlorure  de  méthyle  je  l'ai  transformé  en 
sulfure  de  méthyle  :  à  cet  effet  y  j'ai  fait  conununiquer  le  tube 
à  réaction  avec  un  flacon  laveur  rempli  d'eau ,  et  une  cornue 
contenant  une  dissolution  alcoolique  de  sulfure  de  potassium. 
J'ai  chauffé  doucement  le  tube,  afin  de  faire  passer  le  chlorure 
de  méthyle  :  dans  la  dissolution  du  sulfure  alcalin  ce  liquide 
s'est  troublé  peu  à  peu  »  et  en  le  distillant  il  s'est  d^;agé  du 
sidfure  de  méthyle  reconnaissable  à  son  odeur  et  au  précipité 
bleu  qu'il  forme  avec  le  chlorure  mercurique.  Je  me  suis  as- 
suré que  les  cristaux  rouges  n'étaient  autres  que  de  l'iodure 
mercurique. 

En  versant  le  restant  du  liquide  contenu  dans  le  tube ,  dans 
de  l'eau,  on  obtient  un  précipité  jaune  qui  passe  peu  à  peu  au 
rouge;  ce  qui  prouve  que  Téther  avait  tenu  en  dissolution  une 
certaine  proportion  d'iodure  mercurique  dans  sa  modification 
jaune,  et  qu'en  présence  de  l'eau  ce  composé  à  passé  lentement 
dans  la  modification  rouge. 

J'ai  opéré  absolument  de  la  même  manière  avec  48^% 8  d'io«- 
dure  d'étfayle  et  4sr-,2  de  bichlorure  de  mercure,  dissous  dans  le 
même  volume  d'éther  qu'auparavant ,  et  j'ai  obtenu  de  l'iodure 
de  mercure  et  du  chlorure  d'éthyle;  ce  dernier  a  été  transformé 
en  sulfure  d'éthyle ,  pour  obtenir  le  précipité  blanc  caractéris- 
tique qu'il  forme  avec  le  chlorure  mercurique. 

Enfin,  5sr*,0  d'iodure  d'amyle  et  une  dissolution  éthérée  de 
4b>'<,2  de  bichlorure  de  mercure  ont  été  chauffés  au  bain  d'huile 
dans  un  tube  fermé;  il  s'est  produit  d'abord  un  précipité  jaune 
qui  s'est  transformé  peu  à  peu  en  de  gros  cristaux  rouges.  Après 
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avoir  ouvert  le  tube,  j'ai  versé  son  contenu  dans  l'eau  ;  Tiodure 
de  mercure  tenu  eu  dissolution  dans  l'ëther  s'est  précipité  d'a- 
bord en  jaune,  puis  en  rouge,  et  le  chlorure  d*amyle,  lecon- 
naissable  à  la  flamme  verte  à  laquelle  il  donne  lieu  en  brûlant, 
est  resté  à  la  surface  de  l'eau. 

Je  me  suis  assuré  au  moyen  de  nouvelles  expériences  qu'une 
dissolution  aqueuse  de  chlorure  mercurique  en  présence  des  trois 
iodures  susdit  donnait  lieu  aux  mêmes  résultats  ;  seulement  les 
chlorures  de  métbyle  et  d'éthyle  ne  se  dissolvent  dans  l'eau 
qu'en  petite  quantité  formant  une  couche  de  1  à  2  centimètres 
à  sa  surface  dans  le  tube;  de  sorte  qu'en  cassant  son  extrémité 
eflilée  les  liquides  s'en  échappent  avec  rapidité ,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  quand  on  opère  avec  une  dissolution  éthérée  de  chlorure 
mercurique  ;  car  dans  ce  cas  les  chlorures  de  méthyle  et  d'é- 
thyle restent  dissous  dans  Téther. 

On  peut  conclure  de  ces  diverses  expériences  qu'une  dissolu- 
tion aqueuse  ou  éthérée  de  bichlorure  de  mercure  en  présence 
des  iodures  de  méthyle ,  d'éthyle  et  d'amyle,  donnent  naissance, 
•ous  l'influence  d'une  pression  élevée,  à  de  l'iodure  mercurique 
et  aux  chlorures  de  méthyle,  d'éthyle  et  d'amyle. 


Mémoire  sur  Vhuile  douce  du  vin  et  sur  les  produits  secondaires 
qui  prennent  naissance  à  la  suite  de  Véthérification , 

Par  Gh.  Blovdiao  t  professenr  de  physique  aa  Lycée  de  Rodez. 

SECOND  MÉMOIRE  (l). 

Les  premiers  savants  qui  se  livrèrent  en  France  à  un  examen 
attentif  des  phénomènes  qui  s'accomplissent  lorsqu'on  fait  réagir 
l'adde  sulfurique  sur  l'alcool ,  furent  deux  membres  de  l'Aca- 
-démie  des  sciences,  Geoffroy  etLemery.  Ce  dernier  surtout,  qui 
professait  la  chimie  avec  tant  d'éclat,  fit  connaitre  dans  ses 
cours  les  procédés  que  l'on  doit  mettre  en  usage  pour  préparer 
l'éther,  et  enseigna  comment  au  moyen  de  cette  substance  on 

'  1)  Voir  les  ttiiméros  de  jaillet  et  août  i855 ,  da  Jôwmal  d€  pharmacU 
THdêehimi€» 
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parvient  à  préparer  l'eau^e  Babel  et  Jes  goi^Ms  d'Oofimam, 
remèdes  alors  fort  en  usage  .et  dont  lapi^paraUoiiitaUf^çMxwe 
un  mystère.  Dans  une  des  namhreuoes  édixions  4u  Tjrailé  .4e 
chinûe.  publié  par  ce  saYant,  en  1706,  on.Jtieouve  des  détails 
précis  sur  les  proportions  suivant. l^uelles  Talcool  et  l'awle 
sulfurique  doivent  être  mélangés  pour  produire  de  réther,.  un 
récit  exact  et  circonstancié  des  pbéaonièneaiiui.iniiecvâAniieAt 
pendant  l'acte  de  réthérifiçalion,  enfin  une  eiEpUcatioa  tsith 
exacte  de  la  modification  que  doit  éprouver  l'ialcaol  pour  «e 
transformer  en  étber.  C'est  ainsi  que  Lemery  dit  dans  .le  cImh 
pitre  qui  traite  daï huile  de  vitriol  duld/Ue  ;  «JEn4pieIqueaeii8 
»  qu'on  ait  fait  le.mélange  d'acide  viArioUque  et  d'efpiiJrde-^vâii^ 
»  on-en  retire  par  une  distillation,  Jenle.,  aur  un  hm  de  sable 
»  échauffé,  par  un  feu  de  lampe  bien  43onduit>  d'abord  mu.  Mpr<(- 
T»  de-vin  très-suave  et  très-aromaticpie ,  enauile.vue  liqueur 
»  d'une  odeur  enepre^plm  graciaMap  «t  d'une  volatilité  jani  fpa- 
»  reille  j  à  laquelle  on  a.  donné  le  nom  à'iiher  .viitfMinue;  tt 
»  après  cela  un  esprit  sulfureux  volatil  qui  estbîealôt«iiivl4'Miie 
»  huile  qui  affecte  très-agréablement  r«dorat^c'«stl'AiM(e  deme 
»  de  vitriol.  Enfin  en  poussant  le  £eusin.peuplua  finit  t  nuiiit 
»  élever  d'une  matière  noire  et  bitumineuse  qui  était  restée  au 
a»  fbaddeJaoomtte^  un jwâde,  au» huyeiwigc^t 4c véritables 
»  fleurs  de  soufre  ;  après  quoi  l'on  a  plus  qu*un  charbon  qui 
»  peut  se  réduire  en  terre  par  la  combustion  et  la  calcination 
»  dans  un  creuset.  » 

Un  peu  plus  loin  Lemery  ajoute  ^  «Lorsqu^on,  réflocbit  sur 
»  les  différents  produits  qui  résultent  de  la  distillation  de  ces 
»  deux  liqueurs  mêlées  ensemble,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
j»  aurpriades  changenusnta  fiansîdérablea  qu'«eUeaontépB9ttws|>ar 
M  leur  action  réciproque  l'une  «ar  l'autre.,  jet  4e  la  nMdUplii»lé 
»  des  cambinaisons  .qui  se  aont  formées  dana^tte  opératimu 
>>  Mais  quand  on  y  fait  bien  attentioo,  il  «est  facile  4e  vocoi^ 
j»  naître  que  ce  sont  .là  autant  d'effets  de  la  dédMupositâon  qNÛ 
»  «st  arrivée  à  re^it«de<-vin  par  Tintermèdede  JL'ecâde  vitnwh- 
j»  Jique  I  et  de  Vunion  qm  cet  acideaaoiiUrMtée>0vec  tes  diffèr- 
»  rerUs  débris  de  cette  déçfm^Qsitiûn.  D'abcurdil  £sr  cerrain  par 
»  expérience  que  l'e^rit-4e-vin  le  p],us  parfaitement  d^blqpnë 
»  retient  toujours  une  portion  d'eau  qui  fait  partie  de.isam^es* 
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»  mat»y  ikiMpnrtaiMii«nt  âttetllr  q«f  lin  test»  dfittMfvÉMuc 
»'tiiHe  parvdisJamidiwee.  Gel»  pMé^  n  ««  m  TappêUeFsvîdité 
»'a««elêNiMlkf  MuricleTitinèlkfiMl  bi^  maoentté  scMt'f  bovriw 
»  éM dé  tMM te» etny» quvépM«fent «OttODVtactyOntxMMiwa 

>  attiis  pigiiryi»Hîègâwi(fc' Artt  eoletw  (ftfcord  à  l*eqarU*de»wit 

i»'dk!giré^€hr|9étffieN;tfM»et'«eeh8n9e  a»ii»«lk|uciuria  piM  légère 
w  et^^^k»yMlMtt'€fmtVim'  eomMinr,  ^i^«e^  moflttte  ^  h»- 

>  doigts,  qui  n'est  point  miscible  avec  l'eau,  qui  rëpand  dknr 
ir  Vaîr  vme  oè&m  d^une*  suavité-  fnrhi$t^  erqufiptsrla  ftmwiBe 
»  HqtmiF  ^tliëi^  de*  FvèbmlttiK  ^ 

Enfin  «»  sujet  d^'l^wiè  de«e«',  Lemerfèhv^  On-  rappelle 
)r  HMie  âouev  iê'i99trtoly  aMdso'est  à  tort,  patiqu'eHe^esv  plvtôt 
»'  FliuHe-essentieHr  de  Pespriflnl^-viti,  cbanrgée*à  k^  Tenté  «Vacide 
ir  tîrriulique.  » 

Déoiv  ce^  qvelquêr  li)gn«B'  le  sairamt  chittÏBte  fimçais  ejjfnm 
dff^  ueffleté^tous  1^  phénomènes  qui's'aoQOinplissMrt  don»  Pacts 
de  rëthérification,  et  de  plus  il  résout  avec  bonheur  plusiëaw 
désdifficuItéB  que'pvésencfe'utte  des=  opérattlotté  k^phis^onipleses 
delà  cfainrie,  en  dbviaant  unetbéoriede  Péthérifleatbn ,  quî^ 
reproduite  plus  tard  par  Fourcrof  et  Vauquelin^  a  été  attrilMiée 
à  tort  à  œs-  derniers. 

Amsî  il  étak  pbrfeitimentéfabU,  il  y  a  eivriron^iurnèole,  que 
dassleoQfUrs'de  l'éthérification  leprturierKquîde  qui  se  dégage 
esc  de  Talcool,  puis  tient  Téther,  à  lasuke  duquel  survient 
Phuîlt  douce  accompagnée  de  gae  sulftireux  ;  enfin  qu'il  sedé^ 
gage  des  acides  en  même  temps  qu'il  se  dépose  au  fond  de  l'ap* 
pareil  distiilatoire  une  substance  qui  par  soii  Aspect  ressemble 
à  du-  diarbon.  Oa  saryait  en  outre  que  les  différents  prodàiiss 
qtd  prennent  naissance  pendant  rétfaérffîcation  proriennent  des 
corps  qui,  après  s^étre  formés,  se  combinent  a  l'aeide  sulfurique** 
Bttfiuf  ï\  étnit  bien  établi  que'lr  production  de  Téther*  n'était  qote 
le  résultat  de  la  déshydratation  de  Takool ,  et  que  Vhuile  êMm 
ik  etn  était  un  composé-  formé  par  riiuion'  d'nnehuile  esBsn»* 
tielte  contenue  dan»  l'alcool  et  d'aeid^  sulfnrique« 

Depuis  l'époque  à  laquelle  parowtit  lés  importants  tramuft 
que  nous  Tenons  de  mentionner,  bien  des  recherches  on4  éié 
entreprises  pour  expliquer  la  nalune  des<  transformations  qui 
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s'accomplissent  au  sein  d'un  mëlange  d'aloool  et  d'acide  sulfa- 
riqne  soumis  à  Faction  d'une  température  de  plus  en  plus 
élcTëe.  Notre  travail  actuel  a  pour  but  de  signaler  les  diverses 
opinions  émises  à  ce  sujet ,  et  en  même  temps  de  rendre  compte 
d'une  manière  toute  spéciale  des  phénom^es  oonsécutifii  à  la 
production  de  l'éther,  en  établissant  d'une  manière  certaine  la 
composition  de  la  substance  que  les  anciens  chimistes  dési- 
gnaient sous  le  nom  d'kuiU  doue$  du  tH»,  oud'Autle  douce  de 
vitriol. 

Pendant  longtemps  les  chimistes  ont  été  en  désaccord ,  et  ib 
sont  encore  loin  de  s'entendre  sur  la  nature  de  la  substance 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  Hhmh  douce  du  frifu  Les  uns  ne 
▼oient  dans  ce  liquide  qu'un  hydrogène  carboné  de  la  nature 
des  corps  gras,  lequel  prend  naissance  à  la  suite  de  la  soustrac- 
tion complète  des  éléments  de  l'eau  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  l'alcool  ;  les  autres  admettent  arec  Lemery  que  cette 
huile  douce  est  un  corps  composé  dont  l'acide  sulfurique  lait 
partie. 

Au  nombre  des  trarauz  les  plus  remarquables  qui  ont  été 
entrepris  pour  élucider  la  question ,  nous  citerons  en  première 
ligne  le  mémoire  que  MM.  Dumas  et  BouUay  présentèrent  à 
l'Académie  des  sciences  dans  le  courant  de  1827  (1).  Pour  ces 
chimistes  l'Autls  douce  du  vin  est  un  hydrogène  carboné  de  la 
formule  G^H*,  et  l'acide  sulfovinique  un  composé  formé  par 
l'union  de  l'acide  hyposulfurique  avec  cet  hydrogène  carboné 
particulier  et  dont  la  composition  doit  être  représentée  par  la 
formule  S«0».  C*  H'. 

D'après  cette  manière  de  voir^  k  théorie  de  l'éthérification 
est  fort  simple.  L'alcool  contenu  dans  le  mélange  éthérifiant  se 
partage  en  deux  parties;  Tune  d'elles  cède  son  eau  de  constitu- 
tion à  l'acide  sulfurique^  et  de  li  résulte  de  l'acide  aflfaibli  et  de 
Téther;  l'autre ,  en  réagissant  sur  l'acide  sulfurique ,  donne 
naissance  à  de  l'acide  hyposulfurique  et  à  de  l'huile  douce  ^ 
lesquels  en  se  combinant  forment  de  Tacide  sulfoTinique,  plus 
une  certaine  quantité  d'eau  dont  les  proportions  se  trouvent  in- 
diquées dans  la  formule  suivante  t 

(l)  iiiiii.  dt  Chimie  9t  dt  Pl^tiquê,  t.  XXXVI ,  p.  994. 
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aSO*     +     C*H«0«    =    S«0»C*H»     +     3H0, 
Adde  tolfariqoe.      Alcool.        Àddo  talfoTinlqoe.  E«a. 

Dans  cette  théorie  la  formation  de  l'éther  est  indépendante  de 
la  production  de  Tacide  sulfovinique,  et  ce  deniier  corps,  en  se 
décomposant  sous  rinfluence  d'une  température  élevée^  donne- 
rait seulement  naissance  à  VkuUe  douce  du  vin. 

Le  chimiste  anglais  Henaell  fit  paraître  à  peu  près  à  la  même 
^x>que  (1)  un  mémoire  dans  lequel  il  formule  au  sujet  de  Vhuile 
douce  du  vin  une  opinion  qui  diffère  totalement  de  celle  qui 
avait  été  émise  par  les  savants  français. 

Hennell  regardait  l'huile  douce  comme  le  résultat  de  l'union 
de  l'adde  sulfurique  avec  un  hydrogène  carboné  de  la  for- 
mule G  H;  et  ce  dernier  pouvait  par  le  refroidissement  se  sé- 
parer de  l'adde  avec  lequel  il  était  combiné.  Ce  chimiste  avait 
déterminé  par  l'analyse  la  nature  de  l'hydrogène  carboné  qui 
se  sépare  de  l'huile  douce  du  vin  et  il  avait  reconnu  que  sa 
composition  exprimée  en  centièmes  était  de 

Carbone. 85,6| 

Hydrogène. .  •  • i3,ii 

Bésultats  qui  correspondent  à  la  formule  GH.  En  effet  le  calcul 
donne 

Carbone 8^>7i 

Hydrogène 14,29 

IOO|00 

Hennell  soumit  en  outre  à  l'analyse  l'acide  sulfovinique  pro- 
duit directement  par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  l'alcool , 
et  lui  trouvant  une  composition  analogue  à  celle  de  l'huile  douce 
du  vin,  il  énonça  l'opinion  que  cette  huile  ne  différait  de  l'acide 
sulfovinique  que  par  un  équivalent  d'eau  qu'elle  possédait  en 
moins;  de  telle  sorte  qu'il  représentait  la  composition  de  l'acide 
suUbvinique  par  la  formule  : 

aSO»C*H*HO. 
Addo  salfofiaiqae. 

et  lliuile  douce  du  vin  par  k  formule  2S0H:^H\  D'où  Hennell 

I 

(1}  jânm,  dt  Chimie  ti  de  Physique,  t.  XXXV,  p.  l54. 
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tirait  cette  conséquence  q\ie  Fh jdrogène  carboné  fAinië  d'un 
atonie  de  carbone  et  d*un  atome  d'bydrogène  fouissait  de  la 
propriété  de fle^ combiner  diictttciMneatf  ë  Vaeéiât  suUUrique-^  soit 
que  cet  Ikydïrogène  carboné  Mt  KiMre^  comme  dans  le  gcrrolé* 
fiant,  soit  qu^l  Mt  engagé  dany uBc^^mMnaiaiWi^  oommedmr 
Talcool,  et  que  Vdcide  mitibrait^fiie  résultant  possédaiv  me  ea^ 
pacitéde  saturation  moitié  moindre- que» cemp.éerAci^sulfti" 
rique  libre,  d^6â  il  résultait  que  rilYA*egène  carboné  entisnC 
dans  Ik  composition  de  r^cidè  suUbvÎBÎipm'fétiiHit^fèneiion'de 
base. 

Ainsr  qu'to  le  roit,  lès'  résuHats  obtenus*  par  Hènnell  sont 
bien  différents'  db  ceux,  auxqudb'  IVipérienee  avait  conduit 
MM.  Dumav  et  Boullây.  Pbmr  te  premier  llwidfr  sulfaTÎnique* 
résultait  de  IHlnion  dePacide-sulfuriqueret  d\m âyd^ëne  caor^ 
boaé  isomère  aree  le  gas  oKfîànt;  pour  fts  9eeoncbfc%Mdt  une- 
combinaison  d*acide  hyposulfùrique-  et  d'un^  Hydlre^ène  car* 
boné  d'une  composition  différente-  de  celui*  de*  Hènnell.  Pour- 
Tun  Vhuile  damée  du  rin^  était  un  composa  d/acide  sulfurique 
et  d'hydrogène  carboné^  pour  le8*autres>  c'était  un  hydrogène 
carboné  de  la  formule.  C^H'. 

MM.  Dumas  et  Boullay  connaissant  la  différence  qui  existait 
entre  leur  manière  de  voir  et  celle  du  chimiste  anglais,  ne  cru- 
rent pas  devoir  se  prononcer  d'une  manière  absolue  ayant  d'a- 
voir terminé  de-neuvelles  recherches  qu'ils  s'étaient  proposées 
sur  le  même  sujet ,  et  ils  admirent  indistinctement  pour  repré- 
senter fatf  eonsthalioB  et  Vmim  suliorviaique*  liss^dsiBL  CMmtles 
sui^ramesT 

Qbant  et  i'builè  douce,  ils  pefsisVkirent»  d«n9  leurmanièMr  dé 
vmr  et'its^  n'adminent  paa*  que  l'adde  sulfmique'entarât  dans-ss 
composition;  ffêtêit  suivant  eux  un  hydmgène* carboné axciipl 
de  toute  combinaison. 

A  la  suite  des  travaux  de  Mill..]>utuas  et  Boullay  et  du  chi- 
miste anglais  Hennell,  paramit  kttracherches  de  M.  Sérullas 
mn  le  mélB««ujft>,  On.  voit  daamla.'  mémoire  de.  ce.snvant.  chi- 
miste (1)  qu'il  se  forme  dans  l'acte  de  l'éthérification  deux  sub- 

(I)  Ànn.  de  Chimie  et  de  Physique^  t.  XXXIX,  p.  X71. 
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.  fianûes  psincipales  :  1<»  un  sulfate  neutre  d'hydrogène  bicar- 
bonë  <(|ui  est  Vhuile  douce  du  vin;.  2"  un  sulfate  acide  d'hydro- 
gène bicarboné  gui  est  Yduside  sulfovinigue.  Quant  au  sulfate 
neutre  d'hydrogène  carboné.^  Sérullas  le  considère  comme  un 
sulfaté  double  d'ëther  et  d*hjfdrqgène  bicatbonë  ayant  pour  for- 
mule: 

'D'ua  antre  oArtéSérulias  arait  tAservé-que  c«  composé  ^tbsn- 
donné  au  repos  laissât  dégager  '  un  caribnre  d^faydrogène  iso- 
mère du  gaz  oléflant,  de  sorte  qifO  en^résulteponr  l'auteur  de 
ce  travail  une  grande  indécmou'au  sujet  de  la  natorre  delliidle 
douce  du^tt.  Cependant  le  *savalit'iraai0Î8'£ornnikr  son  opinton 
de  la  manière  suivante  : 

«  On -peut' croire  qu^à'ime  certame  époque  fle  fopërfttSion, 
3*  lorsque  TakocH  a  disparu  ^  que  Teau  estTcÂartitisëe ,  îa  tempe- 
y  rature  est  assez  élevée  pour  déterminer  ^aréaeiion  iies  l9é- 
»  ments  9é  l'acide -sufforvinique  "(sulfiite  adide  ^éther).  Alori  le 
ivsulfate  acide  d'ëther  non  décompose  itai^t  une*  ^portion  de 
«rhydrogène  cait>oné -naissant  »  -se^ture,  se  tconst^snt  sid- 
9  &te  neutre  d'hydn^ne  cafboné  ou  sidftte  double  d^éfbentt 
»  d%ydrogènc  carboné  »  fhulle  tkmce  du  vin)  -(t). 

Quant  à  Thydrogène  carboné  provenant  deladéotmipo^ltîon 
de  rhuile  douce ,  SéruRas  le  soumet  à  l^analyse  et  est  «ondtdt  à 
admettre  que  ce  corps  est  un  hydr^^ne  catboné  deia  for- 
mule CH  et  à  reconnaître  que  ses  propriétés  sont  txlles  id\ine 
^uHe  véritable,  qui  tacheflepapier  à  lamamère  des  corps  gras, 
qui  bout  à  MO*  Tft  se  solidifie  à  39».  MOette  huile  baisse  déposer 
dans  son  intérieur ^un  corps^soHde^  trè^-briHaiit^  inen^cristàRhë 
en  longs  pnsmes  transparents^  sans  ^saveur^  niable ^  craquant 
sous  la  dent^fondantâliOo^^a  manière  des  corps  gtas  et  scvo- 
latilisantl  %0*.  'Sénfllas  ^dniit  que  ce  composé  était  une  mo- 
'difioiftion  isonrérique  de  l'hydrogène  oaAoné  qu^l  avait  trouvé 
dans  le  prodifit  de  la  décomposition  deThuile  douce  du  vin. 

On  voit  d*api^  tous  ces  résultats  «que  les  dhimistes  iCavaitfnt 
pas-d'opisfion  Men  arrêtée  «ur  la  nature  de  Hiuile  douce  'du 

(1)  Ann.  de  CUnùft  c4Ml«J9ft>y vm,  éU JUOOX»  fuXyi. 
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vin,  qu'ils  reprësentaient  tantAt  oomme  un  sulfate  double 
d'hydrogène  carboné  et  d'ëtber,  tantôt  comme  un  carbure  d'hy- 
drogène sur  la  composition  duquel  ils  n'ëtaient  pas  d'accord. 

n  était  évident  que  de  nouvelles  recherches  étaient  néces- 
saires pour  élucider  la  question.  Cependant  ce  sujet  parut  mo- 
mentanément abandonné  par  les  savants  qui  négligeaient  Tétude 
de  l'huile  douce  du  vin  pour  concentrer  toute  leur  attention  sur 
le  phénomène  de  l'éthérification.  Ainsi  les  travaiix  si  importants 
de  MM.  Liebig^  Magnus,  Mistcherlich  ,  sur  l'action  qu'exerce 
l'acide  sulfurique  sur  l'alcool  mentionnent  à  peine  la  formation 
de  l'huile  douce  du  vin,  et  ils  ne  s'arrêtent  point  à  détermi- 
ner la  nature  de  ce  composé  ainsi  que  celle  des  produits  qui 
succèdent  à  Téther. 

Un  mémoire  de  M,  Masson  qui  parut  en  1838  (1)  fit  renaître 
la  controverse  au  sujet  de  VhuUe  douce  du  vin,  et  vint  jeter 
quelque  lumière  sur  un  point  encore  obscur  de  la  science. 
M.  Masson  en  éthérifiant  l'alcool  au  moyen  du  chlorure  de 
zinc  obtint  deux  résultats  fort  remarquables  :  d'abord  le  déga- 
gement de  l'éther  à  la  températiure  de  135**  à  140%  température 
qui  est  la  même  que  celle  à  laquelle  prend  naissance  l'éther 
produit  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique;  et  en  second  lieu 
le  dégagement  d'une  huile  jaunâtre  >  d'une  saveur  aromatique 
assez  agréable,  laquelle  se  forme  à  la  température  de  160*  et 
continue  à  se  dégager  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  atteint  la 
température  de  220^. 

Cette  huile  examinée  par  M.  Masson  lui  a  paru  être  composée 
de  deux  substances  bien  distinctes,  l'une  très- volatile,  l'autre 
fixe.  L'huile  volatile  a  pour  caractère  d'être  incolore,  d'une 
odeur  agréable  qui  rappelle  l'essence  de  menthe  et  sa  con- 
stitution peut  être  représentée  par  la  formule  C*  H*.  Quant  à 
l'huile  fixe,  elle  se  comporte  comme  un  corps  gras,  tadie  le 
papier  d'une  manière  permanente  ^  et  est  représentée  ^^ns  sa 
constitution  par  la  formule  C*  H''-,  eUe  forme  en  quelque  sorte 
le  complément  de  l'huile  précédente,  car  de  leur  union  résulte 
un  composé  de  la  formule  G*^  H*',  c'est-À-dire  semblable  par  sa 


(i)  jinn.  tU  Chimie  «1  tU  Physique,  t.  LUX»  p.  aiS. 
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coBftîtntion  à  celui  qui  a  été  trouvé  par  Hennell  et  Sërullas 
dans  les  produits  de  Péthérification. 

Dans  le  cas  actuel ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute ,  lliuile 
obtenue  est  bien  un  carbure  d'hydrogène  ;  mais  ce  carbure  est- 
il  le  corps  que  les  anciens  chimistes  nommaient  Vhuile  douce  du 
vin?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  produit  accidentel  qui  se  dégage 
par  suite  de  l'action  du  chlorure  de  zinc  sur  des  substances 
étrangères  à  l'alcool  et  qui  souillent  sa  pureté.  M.  Liebig  l'avait 
pensé  et  le  travail  de  M.  Marchand  de  Berlin^  qui  parut  peu  de 
temps  après  le  mémoire  de  M.  Masson,  est  venu  confirmer  la  ma- 
nière de  voir  de  M.  Liebig. 

M.  Marchand  (1)  trouve  dans  l'huile  douce  du  vin  deux 
substances  f  l'une  très- volatile,  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'huile 
douce  légère  et  qui  n'est  qu'un  hydrogène  carboné  de  la  formule 
C^  H%  lequel  se  combine  à  l'acide  sulfurique  et  forme  un  com- 
posé ayant  pour  expression  la  formule  C*  H^  SO'  ;  l'autre  est 
un  sulfate  d'éther  ayant  pour  formule  G^  H'  OSO*.  Ces  deux 
sulfates  se  combinent  pour  donner  naissance  à  l'huile  douce  du 
vin  qui,  suivant  le  chimiste  de  Berlin,  doit  être  représentée  dans 
sa  composition  par  la  formule  suivante  : 

C*  H*  SO*  +  C*  H»  OSO»  =s  C?  H*  0  aSO». 

On  voit  que  ce  résultat  se  rapproche  de  celui  qui  avait  été 
précédemment  obtenu  par  SéruUas ,  et  par  suite  l'opinion  ad- 
mise par  M.  Marchand  diffère  totalement  de  celle  des  chi- 
mistes qui  ne  veulent  voir  dans  l'huile  douce  du  vin  qu'un  hy- 
drogène carboné  isomère  du  gaz  oléfiant  Nous  observerons  du 
reste  que  MM.  Sérullas  et  Marchand  obtiennent  l'un  et  l'autre 
l'huile  douce  du  vin  par  la  décomposition  des  sulfovinates. 

Depuis  l'époque  à  laquelle  a  paru  le  mémoire  de  M.  Marchand, 
il  n*a  été  publié  aucun  travail  qui  ait  élucidé  la  question  qui 
nous  ofcupe,  et  les  auteurs  les  plus  récents  ont  adopté  la  ma- 
nière de  voir  du  chimiste  de  Berlin ,  et  ont  inséré  dans  leurs  ou- 
vrages que  l'huile  douce  du  vin  est  un  liquide  d'une  odeur 
aromatique ,  plus  pesante  que  l'eau ,  entrant  en  ébullition  à  la 


(l)  Jmm.  de  ChimU  9t  de  Pfyiiquê,  t.  LXIX  «  p.  aSg. 
JMNi».4iPtom.«lil«CMM.S*tSau.T.ZXIX.(AfrflilM.)  1^ 
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tempéiature  de  260%  et  ayant  pour  formule  G^  H*  û.  C^  H^ 
(SO')'.  Cette  huile  de  yin  se  décompose. m»us  l'influcoiy  de  Vemi 
et  donne  Baissa  nce  À  un  carbure  d'hydrogène  et  à  de  Tacide  mA- 
fbvinique,  ainsi  que  rexprime  Téquation  suivante  ^ 

Le  carbure  dliydrogène  qui  provient  de  cette  décomposition 
est  lui-même  un  corps  complexe  qui  se  sëpare  en  deux  hydro- 
gènes carbones  isomères ,  dont  l'un  est  liquide  et  que  Ton  a 
nommé  Éthérine^  et  dont  Fautre  est  solide  et  que  Ton  a  nommé 
ÉthérdL 

Pour  mieux  faire  ressortir  le  désaecord  qui  règne  parmi  les 
chimistes  au  sujet  de  Thuile  douce  du  yin,  nous  réunirons 
sous  forme  de  tableau  les  résultats  obtenus  par  les  savants  qui 
se  sont  occupés  k  déterminer  la  nature  de  Thydrogène  carboné 
provenant  de  la  décomposition  de  Thuile  douce. 

Coïï^nikm  de^riiyârûgên»  wrfcowé  yrwenswil  de  MiiSb 
49me  4u  irin,  (Ptuprèi': 

Sérûllas.        Hennéll.         Damas,      llarèhand. 

Carbone •      85/5  Bà,iû6  '9S,8o  '99,<l3 

Hydrogène »      j3,3  i3444  11,90  14,43 

98^8  95,55o  100,00  100,00 

En  comparant  ces  analyses  jentce  elles,  on  est  frappé  da  dés- 
accord qu'elles  présentent ,  et  cdi  a  de  la  peine  à  s'expliquer 
comment  il  se  fait  que  les  résultats  obtenus  par  MM.  SéruUas  et 
Hennell  accusent  une  perte  qui  varie  de  2  à  5  pour  100. 

Dans  l'état  de  la  question ,  de  nouvelles  études  nous  ont  para 
nécessaires  pour  arriver  à  bien  préciser  la  nature  de  Thuile 
douée  du  vki.  En  les  abordant  ^  nous  avons  cherché  à  jtous 
mettre  à  l'abrLdes  causes.d'erreur  qui  ont  puexerœr  quelque  itt- 
fluenoe  sur  les  résultats  obtenus  par  les  chimistes  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question;  et  en  premier  lieu  nous  avons  cher- 
ché à  ne  faire  usage  que  d'un  alcool  sur  la  pureté  duquel  nous 
fussions  en  -droit  de  compter.  Pour  satisfaire  à  cette  première 
condition ,  nous  avons  rectifié  à  plusieurs  reprises  de  Falcool  du 
commerce  sur  de  la  chaux  vive  fX  du  chlurure  de  csdcium  y  et 
nous  avons  diatilld  le  produit  obtenu  en  ajant-wn  d'arrêter 


1  opârtttiofv  ansncVI'  tfotf  ni*  tettpnrfttmv  lan^viëd  piv  m^  tii6mo*' 
mèitre  diFpassadt  TS^otr  T^étgràk  Neiis  AT^onv  «blfeM»  «im  un 
liquide  bouillant  d'une  manière  régulière  à  la  tempéraUvr  dr 
79^  5  et  ftêBentaxÊt  taoa  le»  caïaqtègei»^  éSis  idosol  pïivfilitiNneat 
pur.  Arec  ce  MqaUtvÀan  prëpa*é  mua'OTtnitliDt w»  mStaaff^ 
dans  leypiopmtiopg  de  2  partie»  aloaol)  3*  actdêFsuiftMnque  «t 
1  d'eau;  Gemâuige,  dcmt  le  ^vtitttme  élaîld^tm;  litre  eoinvoa 
efqm  luarquaic  4S*  aapèse«4eMe  de  Bamné,  a^ééé  intiodaÉt 
dansxRie  grande  eemue  tabulée^  mmiie  d^un«  aHange  et  df«a 
récipient  nmintenu  à  une  basse  tempérafUKe  par  wm  ecmmat 
d^eau  froide..  Un  thermomètre  introduit  par  la  tubulure  de  la 
cornue-strmi  à?  faive  connaltuft  Ift  tenfiéiatiiire  dai.]ii|juide  con- 
tenu dans  llnlërieur.  Cette  conroe  placée  sur  un  bai»  de  sable 
a  été  chauffée  avec  précaution.  La  température  s'est  élevée  jus- 
qu'à 130°,  sans  qu'on  ait  observé  aucun  mouvement  bien  sen- 
sible danv  là  masse  du  liquide.  Yers  ISô*"  environ ,  Tébullition 
a  commencé  à  se  manifester,  et  il  s'est  dégagé  dti  sein  du  li- 
quide des  vapeurs  qui  sont  venues  se  condenser  dansllntérieur 
dv  réâpioDrr  Le  liquide  condemé  etvecutiUi  à  paut  était  un 
mélange  d'alcool,  d'éther  et  d'eau.  En  continuant  pendant, 
quelque  temps  ks  distillation  »  la  températuae  s'est  élevée  de 
plus  en  plus  et  a  atteint  bientôt  160''^  Alosa  nue  nouvelle  réac- 
tion s'accom^t  au  sein  du  Uquide  en  ébuMhion  ;  de  i'éther 
se  dégage  encore  jt  mais  il  est  accompagné  de  gaz  hydrogène 
bicarboné  qui  entraine  avec  lui  une  vapeur  blanche ,  laquelle 
en  se  condensant  dans  Te  col  du  récipient,  produit  des  strie» 
comme  le  ferait  une  matière  huileuse.  Cette  substance-  est  ac- 
compagnée de  vapeurs  acides  qui  vont  aussi- se  condiekrier  dant' 
lé  récipient  refroidi.  Le  liquide  condensé  forme  ttois  couches* 
bien  distinctes  ;  h  couche  supérieure  est  d'apparence  huileuse-, 
légèrement  Jaunâtre,  d'inné  odeur  particulière.  Oh  peut  facile» 
ment  la  séparer^  au  moyen  cTniie  pipette,  de  là  couche  moyenne' 
qui  est  formée  par  de  l'eau  contenant  en  dfssohition  de  Pacidc 
sulfurîque.  Quant  a  la  couche  inférieure,  plus  dense  que  Fêau 
contenant  un  acide  ^  elle  se  rassemble  au  fond  du  récipient  sous 
forme  de  gouttelettes  huileuses. 

Notre  examen  a  dû  porter  spécialement  sur  les  deux  couches 
extrêmes ,  car  l'une  d*ellês ,  la  supérieure,  constitue  ce  que  les 
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aneiens  diimisles  Dommaient  l'huile  de  vin  Ugère ,  et  la  couche 
inférieure  est  formëe  par  le  liquide  qu'on  a  appelé  VhlMe  de  m 
pesonle, 

l""  De  rhuile  de  vin  légère.  La  couche  supérieure  ayant  été 
séparée  au  moyen  d'une  pipette,  nous  TaTons  layée  avec  de 
l'eau  distillée.  Le  liquide  huileux  ainsi  obtenu  a  été  distillé  sur 
du  chlorure  de  calcium  et  nous  a  offert  alors  un  corps  très-vo- 
latil^ mais  dont  le  point  d'ébullition  n'était  pas  constant.  Sa 
température  d'ébullition  variait  en  effet  entre  28<*  et  40*.  Ce 
liquide  soumis  à  l'analyse  nous  a  donné  les  résultats  suivants  : 

fr.  fT.  tr. 

1*  0^341  liquide  ont  donné  1,019  acide  carboniqae  o»43i  eaa. 
a«  0,5 la  —  i,5a5  —  o,645  — 

De  ces  résultats  on  déduit  en  centièmes  : 

1.  II.  Hoyeiuie. 

Carbone 8i,a3  81,44  8i,33 

Hydrogène.    .  .  .    i4i36  14,00  14,18 

Ce  qui  donne  pour  la  composition  de  Vhmle  douce  de  vin  U' 
gèrei 

Carbone 8i,33 

Hydrogène i4«i8 

Oxygène 449 

100,00 

Ces  résultats  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  qui  ont  été  ob- 
tenus par  Hennell ,  mais  ik  s'appliquent  à  une  substance  qu'on 
ne  saurait  considérer  comme  homogène ,  car  son  point  d*ébulli- 
lion  n'est  point  constant  Nous  avons  dû  par  conséquent  cher- 
cher à  séparer  les  différents  liquides  qui  entrent  dans  la  consti* 
tution  de  l'huile  de  vin  légère ,  et  pour  cela  nous  avons  effectué 
une  distillation  fractionnée ,  en  ayant  soin  de  maintenir  le  réci- 
pient dans  un  mélange  réfrigérant,  et  ne  chauffant  la  cornue 
qu'avec  la  chaleur  de  la  main.  Nous  avons  obtenu  ainsi  en  pre- 
mier lieu  un  liquide  très-fluide  et  très-volatil,  entrant  en  â>ul- 
lition  à  28*  et  qui  distille  tout  entier  à  cette  température.  Ce  li- 
quide d'apparence  oléagineuse  est  insoluble  dans  l'eau  et  possède 
une  odeur  spéciale  qui  rappelle  celle  des  choux  qui  ont  fermenté. 


Il  est  trèfr-inflaminable  et  brûle  arec  nne  flamme  peu  éclairante 
qui  ressemble  à  celle  de  l'alcool. 

L'analyse  de  cette  substance  a  été  faite  en  employant  les  pré* 
cautions  que  nécessite  sa  grande  Tolatilité;  elle  a  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 

r.  fT.  tr. 

2*  0,3^  liquide  ont  donné  i,o33  adde  carbonique  0,410  eau. 
a*  0,411  «-  i,3io  —  0,534    — 

3»  o,5i5  —  1,607  —  ofiSi    — 

De  ces  résultats  on  déduit  pour  la  composition  en  centièmes  : 

I.  II*  m  Moyenne. 

Carbone 86,46         86,86         85,o5         86,1a 

Hydrogène.  ....    i4»oi  i4>38  x4«^  i4«i4 

Ces  nombres  nous  conduisent  à  considérer  ce  corps  comme 
un  hydrogène  carboné  de  la  formule  CH«  On  a  en  effet  : 

Galcal.  Eipérience. 

Carbone 85,71  ^$^^ 

Hydrogène. 14,^9  i4«i4 

100,00  100,00 

Pour  déterminer  Tétat  de  condensation  des  éléments  de  ce 
liquide,  nous  avons  pris  la  densité  de  sa  vapeur  par  la  méthode 
de  M.  Dumas;  void  les  ràultats  obtenus  : 

I.  n. 

Excès  de  poids on.,656  on.,55o 

Températare  de  Fair 15»  x8« 

Température  de  la  vapeur i54*  ax^^ 

Tolume  du  ballon 346e«-  4190.0. 

Pression  barométrique o",7io  o",7o8 

Air  restant f^-^  38«*e- 

L  n.         Moyenne. 

Densité  de  vapeur 3,9a  3»8a  3,88 

(  La  fin  au  prochain  numéro.  ) 
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De  P action  de  Pair  sur  les  arsènïtes  alcalins. 

Frésénius  a  trouvé  que  les  dissolutions  d'arsëhites  alcaCns^ 
en  contact  avec  Tair,  c'est-à-dire  contenues  dans  des  vases  ou- 
verts ou  seulement  remplis  en^partie,  setransformem  peu  à  peu 
en  arséniatles. 

Cette  observation  mérite  de  fixer  Tattention  des  chimistes  et 
des  phannacàenit  Ott  wB^t^  e»'etteA^i€imiVéraéi^ïi»dewm»èêfatéi6 
proposé  par  Penot ,  en  remplacement  de  l'acide  arsénieux  (Gay- 
Lussac)  pour  l'essab  du  cUorure  de  chaux  ;  ensuite  y.  l'arsénite 
de  potasse  fait  la> fasse  de  l^rliqueur  .de  Fowler;  or^  daa0  IdS  deux 
cas,  lorsque  les  vases  qui  contiennent  ces  solutions  ne  sont  que 
partiellement  remplis,  il  arrive  que  Tarsénite  se  convertit  insen- 
siblement en  arséniate. 

Pour  empècker  cette: transformation,  on  doit  conserver  ces 
liqueurs  dans)  des  vases  parfaitement  remplis*  Poiu  l'usage,  le 
mieux  sersdt  d'en  remplir  un  certain  nombre  de  petite  flacons, 
afin  que,  au  moment  du  besoin,  toute  la  provision  ne  se  trouve 
pas  en  contact  de  Tair* 

Aussi  longtemps  que  la  solotionr  d'arsénite  alcalin  ne  contient 
point  d'acide  avsénîqne,  elle  donne  un  précipité  jaimé  clainavec* 
le  nitrate  d'argent,  et  ne  précipite  pas  lorsqu^on  la  traite  par  vat 
mélange  de  sulfate  de  magnésie ,  de  sel  ammoniac  et  d'ammo* 
niaque* 

M.  Mohr  vient  de  publier  à  ce  sujet  quelques  observations 
qui  prouvent  que  cette  transformation  de  Tacide  arsënieux  en 
acide  arsénique  ne  s'opère  pas  aussi  promptement  en  prâence 
d'un  excès  d'alcali.  II  a  réussi  de  cette  manière  à  conserveD  pen- 
dant plusieurs  mois ,  des  dissolutions  d'arsénites  alcalins  dans 
des  vases  mal  bouchés  et  en  partie  remplis  d'air.  (j4nn,  der 
Chem.  und  Pharm.  et  Joum.  de  PKarm.  d'Anvers.) 

V.  D.  H, 


St$r  V^bt$nMdtÏMoid»  hi^pftatMpêtdms  Vurim  de  ekevaly 

Par  M.  RoossiN,  pharmacien  aide-major. 

Ia  fhyBtolofçie  a  deiwis  longtenips  prouvé  que  laofmtlîtiition 
de  rurioe  de  riioiiime.étfiit  Icin  d'être  oonsUnte^  «amnt  4|u^ 
l'envîtage  dans  FiéUt  Bonnal  ou  dans  jdes  afefikin  |mth>Io- 
^^pqaes.  I0  nhaiigfiwarot  de  réifiMoe  AUmentaîre, .  le  changement 
4l'liabkiidc8«£  de.  niilieu  tendeul  de  leur  oAlé  à  modifier  la  sa- 
ture et  km  iNnpostiong  des  principes  oottleniu  dans  ee  liquide; 

Ce  fait«erait4i  pardcailier  à  rurinelmniaiiie  2  Cette  sécrëtmi 
prise  dans  les  autres  animaux  ne  serait-elle  pas  aussi  sujette  A 
des  JDodififia  taons  înportantet  ?  L-urine  idueheyal^  jpar  «xemple, 
flenfecme,  loomnie celle  de rhoaune»  une  forte  pooportion  d'urée  : 
mm,  eorpsepéeial  s^y  rencontre  oonnalement,  c'est l'aoide  hippu- 
jnque.  fies  deux  prin<»pes  essentiels  a'y  .nsnoonlremUÂls  d*ane 
manière  inranaUe? 

Leaanatfses  d'urine  de  cheral^  noÉamneot  odilea  de  JKSL  de 
JBbra  et  Bonssîngault,  qui  semblant  exéculéeaaveoeoin,  offimt 
àms  le  eUffire  de  l'adde  liîppurique  làe  ai  iortes  difierenoss 
qu'on  ne  peut  raiaûumUeiiMni  -les  Attribuer  »à  des  «rvemrs  de 
lealoul  ou  d'expériences.  M.  iBoussiAgnult^dniet  48^-7  «d'iûppu- 
mu»  de  pola«e,!et  J\f .  de  Bibna  128^fM)4'acide  Uppuckpicrpar 
JutoyMiror  ^'urine  de  cheval.  Il  .ottsmentdTeu  reeherober  ia 

Expérience  n*  1. — La  première  expérienee<dale«de  lftW.£He 
Aitf>ratifpDiée  i  l'hospioe  de  Btoèlre,  A  -cet^eSet^  tvnq  .oenis  li- 
bres d'onne  premmattt  de  ehenravr  d'iomnibns  iuresit  «vaponis 
^et  mow  foomîreBt  enirifon  8^900  d'aoide  bippuru|ue ,  mt 
M>^ft  d'acide  bîppmcique  par  lilre. 

JBxférieHûe m"*  SL  •«-  Touteales  expérieuoes.auifanÉBs.ant'éÉé 
iUtw.sur  dm'cbetaiixjurabea  qm^  ainsi  qm'ttn  le-  sait,  aorni.  tows 
GeUeiqiiâ  jmua  oeimpeeiiftiieu  aivieeJl'ffldme  des  ohemmoc 
■t»àdes.ipahifliiidieènM  de  Teaiel^el^iBad  ^prcmnoe 
.dlMgsr).  Ces  çhevaiialmmiilaîertifnehpiopea'etraaempentime 
htmmt  MSUBÎÉmre.  LayippPBlimt.'d'iimif  Uppuqasy  .par  litre 
dJmcme,VsMtéikeiiéB.à.dâ*gaanmiea» 
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Expérience  n*  3.  —  Cette  expérience  eut  lieu  sur  des  étalons 
magniâques,  grassement  nourris ,  bien  logés ^  oomplétement  oi- 
sifs et  se  promenant  au  plus  une  demi-heure  par  jour.  Elle  n'a 
donné  aucun  résultat.  Nous  n'avons  point  trouvé  d'acide  hip- 
purique dans  cette  urine. 

Expérienee  n*  4.  —  Une  nouvelle  expérience  faite  avec  plus 
de  soin  ne  nous  a  pas  fourni  de  plus  heureux  résultats. 

Expérience  n^  5.  —  Cette  fois  nous  avons  opéré  avec  vingt 
litres  d'urine  de  ces  mêmes  étalons.  Ce  liquide  fut  tout  entier 
évaporé  au  bain-marie  et  traité  par  de  l'acide  chlorhydrique 
pur.  Malgré  un  repos  de  huit  jours  et  une  agitation  fréquente 
avec  de  l'éth^,  aucune  trace  d'acide  hippurique  n'a  pu  être 
signalée. 

Expérience  n"*  6.  —  Les  trois  expériences  précédentes  avaient 
été  faites  lors  du  rut  des  étalons.- Nous  attendîmes  pour  faire 
celle-ci  que  le  moment  d'intermittence  du  rut  fût  arrivé.  Quinze 
jours  après  qu'ils  eurent  cessé  de  saillir,  je  fis  recueillir  de  leur 
urine.  Elle  ne  nous  donna  pas  trace  d'acide  hippurique. 

Eoppérience  n®  7.  —  Nous  avons  alors  repris  l'analyse  de  l'u- 
rine des  chevaux  de  spahis.  L'acide  hippurique  a  reparu.  Ceux 
qui  nous  ont  fourni  cette  urine  travaillaient  peu.  Os  ne  nous 
ont  donné  que  cinq  grammes  d'acide  par  litre. 

Expérience  n"*  8.  —  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  recueillir 
deux  litres  d'urine  provenant  d'un  cheval  qui  venait  de  foire 
soixante-quinze  kilomètres  en  sept  heures  de  temps.  Cette  urine, 
extrêmement  trouble^  nous  a  donné  quatorze  grammes  d'^de 
hippurique  par  litre. 

Expérienee  n*"  9.  -—  Un  autre  cheval^  qui  venait  de  faire 
d'une  seule  traite  la  course  de  Tiaret  (province  d'Oran)'à  Te- 
niet-el-Had  (province  d'Alger),  environ  quatre-vingt-dix  kilo- 
mètres^ nous  a  foiurni  pour  douze  cents  grammes  d'urine  rejetée 
à  son  arrivée,  178r*  d'acide  hippurique^  qu'une  seule  expression 
et  cristallisation  a  suffi  pour  rendre  entièrement  blanc.  L'urine 
des  étalons,  chevaux  oisifs  et  bien  nourris,  est  claire  et  ne  laisae 
précipiter  à  froid  qu'une  quantité  insignifiante  de  dépAt  calcaire 
et  muqueuz.  L'urine  des  chevaux  travaillant  est,  au  contraire, 
trouble,  jumenteuae,  laisse  déposer  une  grande  quantité  de  car- 
bonate  calcaire  et  de  mucus.  En  général,  nous  avons  remarqué 
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que  plut  rurine  des  diêvaux  est  trouble^  plus  elle  est  riche  en 

acide  hippurique. 

Dans  toutes  ces  expériences  nous  avons  recherche  l'urée  et^ 

sans  essayer  aucun  procédé  de  dosage  rigoureux^  nous  sommes 

cependant  arrivés  k  des  résultats  comparables.  Une  quantité 

égale  de  tous  les  résidus  était  mêlée  avec  une  quantité  égale 

d'acide  azotique  distiUé  sur  du  bichromate  de  potasse,   puis 

abandonnée  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  cave.  Au 

bout  de  ce  temps  le  tout  était  jeté  sur  un  petit  carré  de  toile  et 

soumis  à  la  plus  forte  pression  que  nous  permettait  d'obtenir 

ma  presse  à  vis.  Les  gâteaux  ainsi  exprimés  étaient  mis  sous  une 

cloche  avec  de  la  chaux  vive^  pendant  huit  joufs^  puis  pesés 

ensuite.  Voici  le  résultat  de  nos  expériences  consigné  dans  un 

tableau  : 

Ac.  hippurique   AjBouiie  d'urée 
B^riences.  peur  i  litre.        pour  i  litre. 

lf«  I  Chtfvaax  cPomnibns  (travaillant.). .  . 
3  Che?aax  de  spahis  (traTailiant.) .... 

3  Étalons  arabes  (complètement  oisifs.)  . 

4  Ëtalons  arabes  (complètement  oisifs.)  . 

5  Étalons  arabes  (complètement  oisifs.)  • 

6  Étalons  arabes  (complètement  oisife.)  . 

7  Cbevanx  de  spahis  (travaillant.)  .... 

8  Cheval  arabe  fatigué i3,  o 

9  Cheval  arabe  très-fattgaè 

Les  coDcIusioDS  ressortent  du  tableau  lui-même.  Les  chevaux 
qui  fatiguent  beaucoup  produisent  beaucoup  d'acide  hippurique 
et  peu  d'urée  comparativement.  Les  chevaux  bien  nourris  et  oi* 
si6  ne  produisent  que  peu  ou  point  d'acide  hippurique  ;  l'urée, 
au  contraire,  envahit  dans  ce  dernier  cas  les  urines  dans  une 
forte  proportion.  Est-ce  à  dire  que  dans  ces  expériences  le  repos 
et  la  fatigue  sont  les  seules  causes  auxquelles  on  puisse  attribuer 
ces  oscillations?  Le»  termes  «des  questions  physiologiques  sont 
bien  certainement  plus  compliqués  et  plus  nombreux  que  ne 
peuvent  l'imaginer  lei  cfaimhtes  et,  selon  nous,  il  faut  se  garder 
de  conclure  d'un  seul  fait  observé  à  quelque  chose  de  trop  absolu. 

Un  mot  en  finissant.  On  s'exagère  communément  beaucoup 
trop  la  déperdition  d'acide  hippurique  qui  pourrait  résulter 


7ir.8 

non  dèter, 

10,  o 

i8fo 

0,  o 

33,  o 

0,  0 

35,  0 

o,  o 

33,0 

0,  o 

34;  0 

5.  o 

ai,  0 

i3,  o 

la,  0 

i4i  0 

i5,  0 
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d'une  éruporation  «Purine  à  feu  sec.  Deux  expériences  cotti|Nira^ 
tives,  faites  chacune  sur  cinq  litres  d'urine  de  cheral,  ont  fourni 
sensiUementleg  Blâmes  résultais*  L'une  de  oe»  urines  «T«it  été 
^aporée  à  feu  sec  et  l'autre  au  bain^marie*.  Nou»  somnes  por- 
tés à  croire  que  k  mpidité  de  l'éraporatiim  dans^le  prouier  cas- 
compense  avaatagaisement  la  température  uniforme  ohteMie 
dans  le  second.  Bisons  toutefois  que  k  peste  de  Tenie^d-Had 
estiA  1,100  mètres  atu-dessue  du  niveau  de  k  mer^  et  que  l'eaa 
n'y  entre  en^ébulUtion  qu'à  4-  97^- 


RecherckeB^  sur  la  durée  comjiara/tes  de  Véccukmmt'dee  gax. 

Par  M<  Ernest  Baodumovt. 

Dans  le  rapport  annuel  sur  les  progrès  des  sciences  physiques 
et  chimiques^  pubhé  par  Berzëiius^.en  mam  lâ40^  on  trouve  un 
travail  de  M.  Osann.sur  Técoiiknient  de  rhydrogène  comparé  à 
celui  d'autres  gaz.  Ce  travail  avait  pour  but  d'apprécier  compa- 
rativement la  facilité  avec  kquelle  l'hydrogène  et  d'autres  gaz 
s'écoulent  au  travers  d'une  ouverture  d'un  diamètre  donné.  Les 
expériences  furent  faites  à  l'aide  de  deux  cloches  en  verre  de 
même  dimension,  munies  d^  tubulures  à  lobînety  terminée»  par 
des  plaques  de  laiton  où  l'oa  avait  pifttiqué'des  tiouedeinâme 
grandeur.  L'une  d'elles  contenant  de  l'hydrogène,  et  l'autre  con- 
tenant successivement  les  gaz  en  essai,  on  plongea  ces- cloches 
jusqu'au  robinet  dans  une  cuve  pneumatique.  La  durée  de  l'ex* 
périence  étant  la  même  pour  les  deux  cloches,  on  comparait  ce 
qui  restait  de  gaz,  et  l'on  avait  ainsi  les  quantités  relatives  écou- 
lées pendant  k  même  temps.  Toici  ks  résultats  des  expériences 
telles  qu'elles  ont  été  faites  : 

MjàsofS^iam*    .««.••..««•  ^  •#  to;dOî 

Qxygéne* »  •  S  fit 

Acide  carboniqae ».••  3, 60 

Gax  oléfiant 3,85 

Bioxyde  d'azote 3,91 

Hydrogène  salfùré 4>i^ 

Attoté 4,fto 
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Comme 4m  le  Toit^  oeê.momkaea.vM  «oat  pstm  rapport  amc 
les  poids  «pécifiques  des  gM. 

Bext&um  tmi  aciiu«quer  fpne^  fioar  que  m$  «xpinenceB  f  110- 
«mt  toiitâ  iaitesaete%  il  aamtiailu  ^w  CémvhBwat  m  ùtàe 
la.mème  ckêcàte^  |Murle8M«fltïU«u,«tq«e  l'o^wbt  ciMiparé 
le»  temps  f fJnyfn  .pomr  l'éiwidettKiitid'iminèae  ^^valmne  «011s 
we  presnonet  .à  ane  .tcatpiéimtiiieâics,  iJlél»M  Ai  > 

JUes  jnûMikals  obtenus  |iar  IL  ÛMym.acuis  jcyant  pam  en  oob- 

urouliir^éler  éKsexpiériflBaeB^ai^lamBtcompteidcs  «bseinnUiaDs 
jmUdeiiseiBaU  lûtes  par  Bonélnis,  MalàvumiKnent  ^  ii'^ëiaiit 
pas  «onvenaUeneiU  oatUlé  à  r>ëpaque<m  œ  ctEavaM  dbrt  cKëcutë, 
pmur  a^^avec cette forécisioii  matli^madye qn'cnge  toute ic- 
cfaercfae  p1iysii|iie,  nous  n'avoua  «btenm  cpae  dei  lÀultats  ap- 
proaîmatifc»  qui  «ont  flwtèt  oomnae  des  jaions  d'essai,  que 
oDBMPerewnifSsinii  drfftastire  d'im  yareil  auyet,  Cependant,  nos 
«SsiiBaieiderjaBntqpns  êteenauaklérës«ainime  ooraplétement  in- 
Anetnaui:^  *aar  ik  «mSmaaX  à  démontrer  que  ka  coaséquenoes 
gneJL  Oêêmb,  amit  tirées  de  son  teatail,  sentineanetei^  En  efiet, 
an  adaptant  l&iBainule  Aéorî«{ue 


-n/mi'-i) 


apae  daaaieM.  Bouîttetdaas  aon  ansdlent  traité  de  pli^sique, 
fnnr'la  rirnse  A'rfmmJgMant  «dea  gaz ,  on  ^ait  ^e  celle-Kn  doit 
^Ire «ea  aaisan  inverae  >de.la  vaoiae  4»rtée  4e  la  danské  des  ini- 
des élastiques;  donc,  la  durée  de  cet  écouknient aéra  «maison 
des  TÎtesBes,  et  pur  «aonséqucnt ,  pwpui  lioaciéMe  à  la  ra- 
de k<kniitéiées  ^as.  41ir ,  ibs  »aa«afaiis  faruts  (sous 
de  tenpéiataaesn'de  .pression)  ^pae  naus  avons  ob- 
aeansaQnt,  k  pende  diose  psès,  connae  la  tMaak^fe  Teat. 
%eM»oaBMMant  nous  avans^apénaneaté*: 
A  une  doobe  à  adbinet  d'asiecapaaîté  eoaane  (411^25)  fut 
adapté  un  tube  capillaire  tcès-oaaart  par^laqari^fefak  rentrer 
0m  sQtiîr  le  gas»  Ce  tabe  aneJsisfiaéà  la  «locbe,  «Uefit  suc- 
cessivement reiapUe  de  yolawas  ^égaua  d«  tfluideaaaaaMS  à  Tca- 
aai;  paôs^  «Uc  dat  tpkNigée  fasqa'èisa  iaaiilh  dans  'une  cuvé 
1;  asnnuttt  k  idoîndt  an.  an.  teaspadasDé^  l'exoédant 
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de  pression  forçait  le  gaz  à  s*échapper  par  le  tube  capillaire. 
On  nouit  avec  soin  le  moment  où  cessait  l'émission  de  celnî-cî. 

Au  lieu  de  le  perdre,  on  le  recevait  dans  ane  yessie  en  caout- 
chouc, Vissée  à  la  douille  de  la  doche,  de  telle  sorte  qu'en  sou- 
levant celle-ci  à  une  hauteur  constante  au-dessus  du  niyeau  de 
Teau  de  la  cuve  pneumatique^  puis  ouvrant  le  robinet,  la  chute 
de  la  colonne  d'eau  au-dessus  du  niveau  ,  entraînait  la  rentrée 
du  gaz  dans  la  cloche*  En  répétant  plusieurs  fois  ces  eipériences 
(3  fou)  sur  les  temps  de  sortie  et  de  rentrée  du  fluide  élastique, 
nous  en  avons  déduit  les  moyennes  qui  sont  consignées  dans  le 
tableau  n^  1;  à  chaque  fois^  nous  notionsTla  température  de  l'air 
et  sa  pression.  Lorsque  cela  était  fait ,  et  le  gaz  étant  de  retour 
dans  la  vessie  où  on  l'enfermait,  on  adaptait  la  cloche  à  la  pla- 
tine de  la  machine  pneumatique,  et,  y  raréfiant  l'air  jusqu'à 
7  millimètres  de  pression ,  on  ouvrait  le  robinet  qui  permettait 
la  communication  de  la  vessie  à  la  cloche.  Aussitôt,  le  gaz  s'y 
précipitait  avec  un  bruit  très-sensible.  Notant  le  moment  de 
l'entrée  du  gaz  et  celui  où  tout  sifflement  cessait  de  se  faire  en- 
tendre dans  la  cloche ,  on  obtenait  le  temps  ipi'il  avait  employé 
à  remplir  celle-d  Les  résultats  en  sont  consignés  dans  le  ta- 
bleau n®  1. 

Nous  avons  expérimenté  sur  les  neuf  gaz  suivants  :  1**  hydro- 
gène ;  ^  hydrogène  proto-carboné  ;  3""  azote  ;  4''  hydrogène  bi- 
carboné;  5<»  air  ;  6**  bi-oxyde  d'azote  ;  7"*  oxygène;  V"  acide  car- 
bonique ;  9*  et  protoxyde  d'azote;  recherchant  ceux  qui,  étant 
très-peu  solubles  dans  l'eau,  présentaient  de  grandes  différences 
dans  leurs  densités* 

En  examinant  les  nombres  inscrits  aux  tableaux  qui  vont  sui- 
vre, on  peut  remarquer  sans  peine  que  la  durée  de  l'écoulement 
croit  avec  la  densité  des  gaz  soumis  à  l'expérience;  et,  sans 
pousser  la  rigueur  jusqu'à  faire  les  corrections  de  température 
et  de  pression,  nous  avons  recherché  si  les  nombres  obtenus 
étaient  entre  eux  comme  les  racines  carrées  des  densités,  ce  que 
le  calcul  a  sensiblement  confirmé. 

L'hydrogène  bi«carboné  a  fidt  seul  exception ,  ce  que  l'on 
doit  attribuer  à  la  pureté  insuffisante  de  ce  gaz* 

Dans  une  deuxième  série  d'expériences,  nous  avons  ùit  varier 
le  mode  d'écoulement^  afin  de  voir  si  elles  parleraient  dans  le 
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même  sens.  Prenant  le  petit  tube  capillaire  des  précédentes  ex- 
périescesy  et  le  joignant  à  une  des  tubulures  d'un  flacon  qui 
en  avait  plusieurs,  nous  avons  successivement  rempli  ce  flacon 
de  volumes  égaux  de  gaz  (3  ^î^,  05)  que  nous  avons  chassés  en* 
suite  en  y  faisant  arriver  un  filet  d'eau  à  pression  constante,  à 
l'aide  d'un  vase  de  Mariotte.  Trois  expériences  sur  chacun  des 
gaz  ont  donné  une  moyenne  qui  satisfait  encore  sensiblement  a  la 
loi  ;  excepté  pour  l'azote  qui,  quoiqu'on  ait  fait  (neuf  expériences 
sur  de  l'azote  diversement  préparé),  s'est  toujours  écoulé  trop 
lentement;  exception  qu'il  n'avait  pas  présenté  pendant  la  pre- 
mière série  de  nos  recherches.  Il  nous  a  été  impossible  d'expli- 
t  quer  cette  anomalie  (voir  le  tableau  n*  2). 

Ayant  à  notre  disposition  une  fontaine  de  compression  desti- 
née à  l'essai  des  manomètres,  nous  l'avons  employée  pour  déter- 
miner la  durée  de  l'écoulement  des  gaz  sous  des  pressions  de  2, 
3  et  4  atmosphères.  Les  robinets  de  l'af^reil  ne  fermant  pas 
suffisamment,  ces  expériences  laissent  à  désirer*  Cependant,  elles 
font  voir  que  les  gaz,  sous  l'influence  de  ces  fortes  pressions,  ont 
en  général  un  écoulement  dont  la  durée  croit  encore  avec  la 
densité.  Elles  nous  montrent  aussi  que  la  vitesse  de  l'écoulement 
croit  beaucoup  plus  rapidement  que  la  pression  (voir  le  tableau 
n*3). 

Cette  fois  l'air  nous  a  offert  une  exception  incompréhensible 
pour  les  pressions  de  4  et  de  3  atmosphères  quoique  nous  ayons 
répété  ces  essais  à  satiété. 

B'après  ce  qui  précède,  nous  ne  craindrons  pas  d'infirmer  les 
résultats  obtenus  par  M.  Osann,  et  nos  conclusions  seront  que  : 
le$  durées  de  Vécoulemeni  des  ga%  9otU  entre  elUe  comme  les 
racines  carrées  de  leur  densité. 

Nous  terminerons  en  disant  que  de  semblid)les  recherches  au- 
raient exigé,  nous  en  convenons,  cette  délicatesse  et  cette  rigueur 
d'expérimentation  qui  font  la  supériorité  des  travaux  physiques; 
mais,  tant  d'éléments  nous  manquaient  que  nous  avons  du  nous 
contenter  de  cette  ébauche  que  nous  nous  efforcerions  de  con-' 
vertir  en  un  travail  plus  sérieux,  si  cela  était  jugé  convenable. 
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€ittûH  it»  Sttoale»  l^e  €fixmxt  et  br  fN^fftfne* 


M  Fàetfdnr  da    salpêtre   nir   te  dér^Êopptmmxt 
des  plantes,    par  M.   Boussingault* 

Le  salpêtre  eieroe  sm  le  développement  des  pbntss  tme  ao* 
tlDtt  do  plus  fi^cnrables  et  des  pl«s-pn«eBaëes,  œtle'popriétë 
B^étah  ps8  nioMmae  des  anciens ,  et  si  son  emplsi  dans  les>cuk 
ttffes  n'a  pas  été  gënévalisé,  il  fant  en  attrilkier  la  eanss  au  pm 
élevé  qu'il  atteint  dans  les  localités  éloignées  de  sa  pradactKMi« 

Les  bons  effets  du  nitrate  de  sonde  sur  fter-eiikareiqiBbe&re- 
fMfWS  li&  à  125  kîkgfainaMss  par  faeota»  satiété  naa  bon  de 
dstits  par  les  expérience»  camparatÎTesiibs  ML. David  fiarclay> 
de  M.  Pusey  en  Angleterre  et  de  M.  ^akkaams:  en  Franoe^  et 
dans'lea  importations  ooasidéraUesdu  saipétn^du  FénHi^'dans 
Ia'Grande-*Bretagne,  la  part  prélevée  paarFagricnkure  tend  coa* 
tÎBoeileniient  à  s'acerokre.  Il  existe,  d'ailleuis^  des  obseeratimis 
aon^reases  de  la  fertilité  des  terrains  ea^ôtnésy  et  JProutfafirme 
que  les  terres  voisines  des  nstrières  donnent  deaFéccltias  alMni«« 
dttites  sans  jamais  recevoir  de  fiimiersi. 

]|faft(re«part  M%  Btneaisa  veoaaaa^FsptiliièBdes'aifptsé  Mre 
disparaître  les  nitrates  deseaos  omelles-végètent^et  depuis qae 
la  présence  de  l'acide  nitrique  dans  leseaurasétéorkiaett  a  ^té 
mise  hors  de  doute,  on  est  disposée  reopnnattre  riniueace  fa^ 
v^raUe  des  mtratessor  le  dévetoppcsasut des^Wgétauai.  En6n 
enlMi,  M*  le  prince*  ds  Salin^Hartsaian  ai.obseuvé  dans  une 
expérience  reBian|uaMs,  que  krfnitaatcsalealinaagisseaiattS'Ia 
v^tacioi»  coDmekBcselsiammoiiîaaaaa» . 

Cette  actien  des>nitraftfe»'sas  ba  végét^oarestt^UefréeUéiaent^ 
aomme  le  pensa  le^priaos  4s  Salas  ^.  anaJagae  à  œllc^caengiaîa 
Mvi  yés'dss» substances  animales»  comme  les  seb  aaanoniaBaux^ 
ou  bien  doit-elle  être  assimilée  à  l'action  des  sds  alcalins? 
M.  Kahlraana  s'«qdiqoeil«  fiertUisatian  des  tenea  par. les- ni- 
antes ^  en  admettant  que  ces  sels  placés*  sous  ^influence  désoxy«» 
teias  de  la  férmentatioAi  putâde ,  donnent  naissance,  à .  cUs 
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carbonate  d'ammoniaque  ,  mais  il  n'a  pas  cherché  si,  confor- 
mément à  sa  théorie 5  les  matières  organisées  en  se  putréfiant, 
transforment  en  ammoniaque  l'acide  nitrique  des  nitrates» 

M.  Boussingault  a  cherché  à  résoudre  cette  question  ,  en  exa- 
minant si  Tazote  du  nitrate  introduit  dans  le  sol  pouvait  être 
assimilé  à  la  plante  sans  Tinteryention  de  matières  organiques 
putrescibles. 

Le  procédé  qu'il  a  mis  en  pratique  consistait  à  faire  naître 
une  plante  dans  du  sable  rendu  stérile  par  la  calcination ,  en  y 
ajoutant  une  quantité  connue  d'un  nitrate  alcalin  et  des  cendres, 
et  en  arrosant  arec  de  l'eau  pure.  L'analyse  faisait  connaître  en- 
suite la  proportion  de  nitrate  absorbé  par  la  plante  et  celle  qui 
était  restée  dans  le  sable. 

En  opérant  sur  des  hëlianthus,  M.  Boussingault  a  constaté  que 
deux  graines  pesant  ensemble  Osr.^062,  mises  en  terre  le  10 mai, 
ont  produit  deux  plantes  qui,  séchées  à  l'étuve,  le  22  août,  ont 
pesé  6sr.  ,685,  c'est-à-dire  108  fois  le  poids  des  graines,  sans  avoir 
reçu  d'aStre  engrais  que  Is^.,  11  de  nitrate  de  potasse,  tandis 
que,  deux  graines  pesant  0,068  semées  dans  un  sol  privé  de  ma- 
tières organiques  et  de  nitre,  n'ont  fourni,  après  le  même  espace 
de  temps ,  qu'un  poids  égal  à  quatre  fois  et  demie  celui  de  la 
graine,  il  a  conclu  de  cette  expérience  : 

1*"  Que  l'azote  du  nitrate  de  potasse  est  assimilé  parles  plantes. 

2*  Que  pour  chaque  équivalent  d'azote  assimilé,  l'hélianthus 
fixe  dans  son  organbme  un  équivalent  de  potasse. 

3""  Qu'on  retrouve  dans  le  sol  à  peu  près  en  totalité  le  nitrate 
que  les  plantes  n'ont  pas  absorbé. 

A""  Que  l'action  du  nitrate  de  potasse,  très-prononcée  dès  le 
début  de  la  végétation;  se  manifeste  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'ajouter  au  sol  une  matière  organique  putrescible. 

M.  Boussingault  a  répété  ces  mêmes  expériences  en  substi- 
tuant le  nitrate  de  soude  à  celui  de  potasse,  le  cresson  alenois  à 
l'hélianthus,  et  il  a  obtenu  des  résultats  tout  à  fait  analogues 
aux  précédents.  Ces  deux  sels  agissent  donc  de  la  même  manière 
sur  la  végétation. 

M.  Boussingault  a  émis  dans  un  précédent  mémoire  l'opinipn 
que  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique  par  les  feuilles 
est  en  quelque  sorte  subordonnée  à  l'absorption  préalable  d'ua 
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engrais  fonctionnant  à  la  manière  du  fiuniér  de  ferme.  Que  cet 
engrais  soit  de  l'ammoniaque,  une  matière  organique  puti-es^ 
cible,  peu  importe  pourvu  que  l'azote  qu'il  apporte  soit  assimi- 
lable et  puisse  concourir  à  la  formation  du  tissu  azoté  du  végé- 
tal. Considérant  le  développement  énorme  des  faélianthus  sous 
rinfluence  de  quelques  décigrammes  de  nitrate  de  soude ,  et  la 
proportion  considérable  de  carbone  (3  grammes)  qu'ils  se  sont 
assimilés  en  décomposant  plus  de  5  litres  d'acide  carbonique,  il 
trouve  dans  ce  fait  remarquable  la  confirmation  de  ses  idées. 

L'action  directe  des  nitrates  de  potasse  ou  de  soude  sur  la  vé- 
gétation, permet  de  comprendre  d'ailleurs  l'influence  que  cer- 
taines eaux  qui  contiennent  des  nitrates  exercent  sur  les  prés. 

M.  fioussingault  insiste  sur  cette  remarque  dont  on  ne  sau- 
rait contester  l'extrême  importance,  si  l'on  considère  que  dans 
l'état  actuel  de  l'art  agricole ,  c'est  dans  la  prairie  irriguée  que 
se  trouve  la  source  la  plus  évidente  de  la  fertilité  du  sol  arable. 

11  faut  bien  le  reconnaître,  la  source  djss  engrais  est  comprise 
dans  d'étroites  limites  que  le  cultivateur  n'est  pas  mAtre  de 
franchir.  Le  bétail,  il  est  vrai,  lur  fournit  un  fumier  d'autant 
plus  abondant  qu'il  est  plus  nombreux,  mais  en  fin  de  compte , 
le  bétail  ne  rend  pas  à  la  terre  tout  ce  qu'il  consomme,  puisqu'il 
s'en  approprie  une  partie,  et  c'est  dans  les  prairies  que  se  déve- 
loppe cette  végétation  assimilatrice  qui  donne  sans  cesse  au  do- 
maine, sans  en  rien  recevoir. 

En  présence  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  se  procurer  de 
Fengrais ,  n'est-on  pas  conduit  à  rechercher  les  moyens  d'en 
créer  en  faisant  entrer  l'azote  et  certains  sels  dans  des  combi- 
naisons utilement  assimilables  pour  ks  plantes  7  Les  produits 
azotés  et  fertilisants  que  peut  produire  l'azote  de  l'atmosphère 
dans  certaines  conditions,  les  nitrates  qui  existent  en  abondance 
dans  certaines  contrées ,  le  phosphate  calcaire  qui  est  si  abon- 
damment répandu  à  la  surface  du  globe,  fournissent  déjà  des 
éléments  pour  la  solution  de  cet  important  problème. 

£n  terminant  cette  discussion ,  M,  Boussingault  fait  re^ 
marquer  que  les  nitrates ,  malgré  l'énergie  avec  laquelle  leur 
action  sur  la  végétation  se  manifeste  ne  sauraient  être  consi- 
dérés comme  un  engrais  complet,  puisqu'ils  n'apportent  que  de 
l'axoie  et  un  alcaU,  tandis  que  le  guano  consiste  essentiellement 
Jowm.  d$  Pkttrm.  et  dé  CAtsi.  S;  siaii.  T. XXIX.  (AttII  ISM.)  1 8 
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en  un  mélange  de  sels  ammoniacaux  et  de  phosphate  de  chaux  à 
un  état  de  division  presque  chimique.  Il  faudrait  donc^  pour 
représenter  ce  précieux  engrais,  associer  le  phosphate  de  chaux 
très-divisé  au  nitrate  de  potasse  ou  de  soude.  M.  Boussingault 
se  propose  d'employer  un  mélange  de  cette  nature  dans  la  grande 
culture,  pendant  la  campagne  prochaine. 


Sur  Tadde  liMnaél^De^  naimrMv  Mme  ûb  la  «érie  dei 
•cideii  JgTBm  ViOattUi,  par  M.  Frederick  Bbcioiavr. 

Lorsqu'on  prépare  l'acide  formîque  ea  distillauC^du  blé  ou  de 
Torge  avec  de  l'acide  «ulfurique^  par  le  procédé  de  IL  Emniet^ 
on  obtient  oDoune  produit  accessoire  une  petite  quantké  d'iuie 
matière  grasse,  blanche  et  brillante  qui  nage  à  la  surface  du  li- 
quide condensé  àans  le  récipient.  Cette  sufastattce  Wuble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  crktallisahle,  fusible  à  60<»  déoampose 
les  carbonates  alcaline  Son  analyse  conduit  à  la  formiik  : 

F.  BotJDET. 


Recherches  sur  la  fermentation  des  corps  gras. 

Par  M.  Félix  Bovdst. 
Mémoire  la  à  rAcadémie  de  médecine ,  le  12  férrier  1856. 

«  La  fernoentaiion  est  «ne  tnodffîcation  quiite  détermine  dans 
la  nature  d^un  ^orps,  sous  Titifluence  d^un  principe  que  Van 
WÊmme'hrmtm,  qui  agit  par  sa  seule  présence,  dans  rien  em- 
prunterai rien  «céder  au 'corps  qui  se  décompose.  » 

Cette  définition' sîsimpAe  et  si  précise^  que  f  emprunte  uuTVoiittf 
de  chimie  de  MM.  Pélouaie  et  Frémy,  constate  Peiistttiee  d^me 
force  panrticulière,  inliérente  à  oertatnes  stdMtauoes,  essentidle- 
ment  disiinote  de^l'afintté  chimiqaer,  ettstpablcde  susciter  dan 
le»  corps,  des  phénonènes  deëéoevnpesition  «m  de  tmnsnufatrtm 
qui  en  changent  la  naliive. 

'C'est  dans  iadof  un  de  Jnève  que  la  propriété  de  provoquer  la 
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fermantation  a  été  d'abord  reconnue;  de  là  le  nom  de  ferment 
qui  lui  a  étë  donné  et  qu'elle  a  longtemps  possédé  exclusive- 
ment. 

Le  domaine  de  la  fermentation  proprement  dite  était  alors 
borné  aux  seuls  faits  de  la  décomposition  du  sucre  en  alcool  et 
en  acide  carbonique,  et  de  la  transformation  de  Talcool  en  acide 
acétique.  Mais  depuis  que  M.  Thénard  a  montré  en  1818,  qu'un 
corps  simple  comme  Fargent,  qu'un  composé  binaire  comme  le  pe- 
roxyde de  manganèse,  qu^une  matière  animale  comme  la  fibrine, 
déterminent  par  simple  contact  la  décomposition  du  bioxyded'hy- 
drogène^  sans  lui  rien  emprunter,  sans  lui  rien  céder,  les  phé- 
nomènes de  fermentation  ont  été  envisagés  sous  un  aspect  tout 
nouveau.  Le  rôle  des  ferments,  si  obscur  d'abord  et  si  probléma- 
tique, est  devenu  d'une  simplicité  remarquable^  on  a  vu  que 
leur  contact  avec  les  substances  fermentescibles  suffisait  pour 
produire  la  fermentation,  sans  qu'aucune  réaction  chimique  dût 
intervenir  entre  eux  et  ces  mêmes  corps. 

Cette  découverte  ouvrait  une  voie  toute  nouvelle  à  la  science; 
la  chimie  s'élançait  en  dehors  du  cercle  trop  étroit  des  affinités, 
et  ne  se  trouvait  plus  réduite  au  silence  en  face  de  ces  modifi- 
cations mystérieuses  qui  s'accomplissent  lentement  et  sans  cesse 
au  sein  des  matières  organiques,  et  dont  l'affinité  chimique  ne 
pouvait  rendre  un  compte  satisfaisant.  Bientôt  de  nouveaux 
agents  et  de  nouveaux  faits  de  fermentation  furent  signalés.  On 
trouva  d'abord  des  ferments  dans  la  plupart  des  matières  neutres 
azotées  en  voie  de  décomposition^  et  principalement  dans  Talbu- 
mine,  la  fibrine,  la  caséine.  On  étudia  les  circonstances  particu- 
lières et  les  agents  divers  qui  peuvent  favoriser  ou  arrêter  leur 
action*  Oh  reconnut  que  ces  ferments  pouvaient  non-seulement 
exciter  la  fermentation  alcooKque,  mais  aussi  produire  la  trans- 
formation du  sucre,  de  l'amidon,  de  la  gomme  en  acide  lactique 
et  même  en  acide  butyrique. 

La  fermentation  visqueuse  fut  observée  â  son  tour;  puis  on 
découvrit  dans  l'orge  germé  un  nouveau  ferment,  la  diastase, 
doué  de  la  faculté  singulière  de  métamorphoser  successivement 
l'amidon  en  dextrine,  en  glycose  et  même  en  aqide  lactique. 

La  découverte  de  la  diastase  salivaire  qui  donne  à  la  salive 
lepouvoir  de  dissoudre  les  matières  am^f  lacées^  celle  de  la  j^psine 
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qui  transforme  les  matières  albuminoîdes  en  produits  liquides 
facilement  absorbables^  celle  surtout  de  la  propriété  si  remar- 
quable des  membranes  animales  d'agir  elles-mêmes  comme  de 
véritables  ferments,  et  de  transformer  le  sucre  en  acide  lactique^ 
montrèrent  que  dans  l'organisme  les  transformations  des  sub- 
stances alimentaires  devaient  être  aussi  produites  par  des  fer- 
ments spéciaux,  dont  l'intervention  expliquait  beaucoup  mieux 
les  phénomènes  de  la  digestion  que  l'action  des  acides  et  des 
alcalis,  et  le  jeu  des  affinités  chimiques. 

La  propriété  fermentescible  des  matières  grasses  neutres  elle- 
même  a  été  constatée  il  y  a  quelques  années,  et  il  a  été  reconnu 
que  sous  l'influence  des  ferments  elles  pouvaient  se  dédoubler  en 
glycérine  et  en  acides  gras. 

En  présence  de  ces  observations  qui  viennent  incessament  dé- 
voiler de  nouvelles  fermentations,  augmenter  le  nombre  des 
agents  si  variés  qui  les  déterminent,  et  réunir  dans  le  même  or- 
dre de  phénomènes  des  faits  aussi  divers  que  la  transformation 
du  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique,  que  celle  de  l'amygda- 
line  en  huile  volatile  d'amandes  amères  par  la  synaptase,  et  de 
l'acide  myronique  en  huile  volatile  de  moutarde  par  la  my- 
rosine,  n'est-on  pas  obligé  de  reconnaître  qu'à  côté  des  affi- 
nités qui  leur  sont  propres,  il  existe  dans  un  grand  nombre  de 
corps  une  force  spéciale  de  décomposition  qui  exerce  son  action 
par  simple  contact,  et  leur  donne  le  caractère  de  ferments? 

Si  l'on  considère  d'ailleurs  que  cette  force  qui  est  propre  aux 
ferments  se  manifeste  dans  les  substances  les  plus  diverses,  que 
son  domaine  s'étend  chaque  jour  davantage  et  qu'elle  appartient 
aux  membranes  animales  elles-mêmes  ,  aussi  bien  qu'aux  ma-> 
tières  albuminoîdes,  ne  voit-on  pas  qu'elle  joue  nécessairement 
un  rôle  considérable  dans  un  grand  nombre  de  phénomènes 
physiologiques;  que  c'est  à  son  influence  que  l'on  doit  attribuer 
cette  mobilité  constante,  cette  espèce  de  vitalité  mystérieuse 
qui  anime  les  matières  organiques,  et  que  son  étude  est  un  des 
sujets  les  plus  intéressants  et  les  plus  féconds  qui  puissent  être 
offerts  aux  investigations  des  chimistes? 

Le  travail  dont  je  viens  aujourd'hui  soumettre  les  résultats 
au  jugement  de  l'Académie  se  rattache  à  la  fermentation  des 
matières  grasses;  il  a  pour  objet  d'en  £aire  connaître  une  phase 
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nouyelle  et  de  signaler  quelques  consëquences  physiologiques 
de  la  propriété  fermeutescible  de  ces  matières. 

Jusqu'en  1838  les  graisses  et  les  huiles  semblaient  ne  pouvoir 
être  modifiées  dans  leur  composition  que  sous  l'influence  d'une 
température  élevée^  ou  des  actions  chimiques  ordinaires^  et  au- 
cun phénomène  analogue  à  4%uz  de  la  fermentation  n'avait  été 
signalé  dans  leur  histoire.  A  cette  époque  M.  Pelouze  et  moi,  en 
constatant  dans  Thuile  de  palme  ancienne ,  la  présence  de  la 
glycérine  et  des  acides  olélque  et  palmitique,  nous  avons  montré 
que  les  corps  gras  eux-mêmes  sont  susceptibles  de  se  dédoubler 
en  acides  gras  et  en  glycérine^  sous  l'influence  d'un  ferment  par- 
ticulier, comme  le  sucre  se  dédouble  en  alcool  et  en  acide  car- 
bonique. 

Cette  découverte  frappa  l'attention  des  chimistes  et  bientôt 
de  nouveaux  faits  vinrent  se  grouper  autour  de  ce  fait  fonda- 
mental. 

En  1841  dans  son  beau  mémoire  sur  la  substance  cérébrale, 
M.  Frémy  rappela  les  observations  de  M.  Cbevreul  sur  l'exis- 
tence des  acides  oléique  et  margarique  dans  le  gras  des  cadavres; 
il  fit  voir  que  sous  l'influence  de  la  matière  albumineuse  du  cer- 
veau, Tacide  oléophosphorique  était  décomposé  en  oléine  et  en 
acide  phosphorique,  et  que  les  proportions  d'acides  oléique  et 
margarique  Ubres  dont  il  avait  reconnu  l'existence  dans  le  cer- 
veau frais  à  côté  de  la  margarine  et  de  l'oléine,  s'augmentaient 
rapidement  à  mesure  que  la  matière  cérébrale  s'altérait  da- 
vantage. 

Plus  tard  MM.  Bernard  et  Barresvil  constatèrent  que  le  suc 
fMmcréatiqnç  avait  non-seulement  la  propriété  d'émulsionner 
les  corps  gras,  mais  qu'il  pouvait  en  quelques  heures  détermi- 
oer  leur  dédoublement  en  acides  gras  et  en  glycérine.  Cette  ob- 
servation importante  a  été  récemment  l'objet  de  nouvelles  re- 
cherches de  la  part  de  M.  Berthelot,  qui  en  a  confirmé  toute 
Texactitude. 

Plus  récemment  M.  Pelouze  a  signalé  à^  nouveaux  exemples 
de  fermentation  glycérique;  il  a  montré  que  les  huiles  qui  sont 
|Mirfaitement  neutres  dans  les  graines  oléagineuses  se  dédoublent 
rapidement  en  acides  gras  et  en  glycérine,  dès  qu'en  brisant  les 
cellules  qui  les  renferment  on  les  met  çn  contact  avec  les  sub- 
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stances  dont  elles  sont  aooompagnëes  dans  cet  mêmes  graimes,  et 
qui  agissent  comme  de  yéritables  ferments.  Mai»  œ  dëdonl^- 
ment  des  corps  gras  nentres  en  acides  et  en  glycérine  est-H  le 
dernier  terme  de  leur  fermentation^  ou  n'en  est-il  qu^une  pre- 
mière phase^  bientôt  nûrie  de  noureanx  phénomènes  ? 

Cette  question  se  iBAtaenaît  à  mes  premiers  traratnc  exécutés 
en  commun  arec  M.  Peloaaesnr  les  modifications  spontanées  des 
matières  grasses;  son  examen  pouvait  jeter  de  nouvelles  lumières 
sur  les  transformations  que  ces  matières  éprouvent  dans  Téce- 
nomie.  J'ai  entrepris  quelques  expérience»  dans  l'espoir  de  Fafi- 
profondir  davantage. 

C*est  en  étudiant  Uhuile  de  palme  que  le  premier  fart  de 
fermentation  glycérique  avait  été  constaté.  Cette  huile,  en  raison 
de  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'altère,  offrait  les  chances  les  plus 
favorables  à  mes  oMnrva tiens;  son  étnde  d'ailleurs  piésentak  un 
nouvel  intérêt  depuis  que  M.  Heintz  a  signalé  la  palmitine  comme 
rélément  prédominant  de  la  graisse  humaine;  elle  se  trovrvait 
donc  particulièrement  déngnée  pour  mes  recherches» 

La  nature,  pour  entretenir  ce  monvempent  continu  qui  est 
propre  aux  substances  oi^niques,  semble  avoir  placé  un  fermaat 
spécial  auprès  de  chacune  d'elles  pour  en  déterminer  les  trans- 
formations successives  :  aînM  dans  les  fruitS'SttcréB,  dans  le  raisin, 
par  exemple,  se  trouve  l'agent  de  la  fermentation  alcoolique^  datts 
les  céréales,  la  diastasequi  est  le  mobile  de  la  fermentation  gl^eo- 
sique,  se  développe  pendant  la  germination  ;  dans  |es  semenees 
oléagineuses  il  existe,  d'après  M.  Pelouze  un  ferment  qm  déter- 
mine le  dédoublement  des  huiles  qu'elles  contiennent»  Lliuile 
de  palme  contient  un  ferment  de  cette  espèce,  et  «Testa  lui  qme 
doit  être  attribuée  son  acidifiteation  spontanée.  It  suffisait  dono 
d'abandonner  cette  huile  à  eRe-mème,  pendant  un  temps  phis 
ou  moins  long,  pour  observer  la  série  des  phénomènes  de  fer- 
mentation qui  pourraient  s'y  manifester.  Mais  il  était  intéressant 
de  rechercher  en  même  temps  si  quelque  autre  agent  que  le  fer- 
ment qu'elle  porte  naturellement  en  eHe,  pourrait  lui  oonmrani- 
quer  aussi  un  mouvement  de  décomposition. 

J'ai  pensé  que  la  levure  de  bière  offrait  quelques  chances  de 
succès ,  et  tandis  que  je  livrait  une  certaine  quanthé  dlkoile  àe 
palme  à  l'action  de  ton  propre  ferment,  dans  un  vase  à  large 


—  279  — 

ouvesture  et  si0i)ilemeiit  recouvert  d'uu  papier,  je  plaçais  daas 
leamêmes  concUtions  un  mélange  de  dix  parties  de  cette  substance 
avec  une  partie  «de  levure  de  biène  récente. 

Dans  la  première  expérience  Thuile  se  décolora  peu  à  peu,  prit 
un  caractère  d'acidité  déplus  en  plus  marqué  et  une  plus  grande 
consist^ce.  Lorsque  je  Texaminai^  elle  rougissait  fortement  le 
papier  de  tournesol  humide  ;  traitée  par  l'eau  bouillante,  elle  la 
rendait  acide  et  lui  donnait  la  propriété  de  précipiter  par  l'acétate 
de  plomb.  Cette  liqueur  aqueuse,  concentrée  par  Tév^oration^ 
abandonnait  en  se  re;froidissant  une  certaine  quantité  de  cris- 
taux blancs,  acides,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  très-solubles 
dans  l'eau  bouillante.  Convenablement  purifiés  ces  cristaux 
offraient  les  caractères  de  Vacide  sébacique  et  leur  fusion  ne 
pouvait  être  obtenue  qu'à  127  degrés  centigrades. 

Cet  acide  était  accompagné  d'une  proportion  très-notable  de 
glycérine  et  d'une  matière  brunâtre ,  de  consistance  visqueuse^ 
soluble  dans  l'alcool  et  Tétber,  légèrement  soluble  dans  Teau 
surtout  à  chaud,  et  communiquant  à  ces  liquides  une  acidité 
marquée;  elle  se  dissolvait  d'ailleurs  avec  facilité  dans  l'eau  de 
carbonate  de  soude  et  pouvait  être  précipitée  de  sa  dissolution 
au  moyen  d'un  acide  avec  son  .aspect  primitif. 

La  matière  grasse  dépouillée  de  ces  produits  par  l'eau  bouil- 
lante avait  conservé  une  acidité  très-prononcée;  son  point  de 
fusion  s'était  élevé  de  29  à  44  degrés;  elle  était  en  partie  trans- 
formée en  acides  oléique  et  palmitique.  Ainsi  le  mouvement  de 
décomposition  excité  dans  l'huile  de  palme  par  le  ferment 
qu^elle  renferme  ne  se  borne  pas  à  la  dédoubler  en  acides  pal* 
mitique,  oléique  et  en  glycérine;  l'acide  oléique  lui-même  y  subit 
une  autre  altération  :  il  s'oxyde  et  se  transforme  en  acide  séba- 
cique (1). 

Cette  transformation  spontanée  de  l'oléine  ou  de  l'acide  oléique 
en  acide  sébacique,  est  un  fait  d'autant  plus  curieux  que  cet  acide 
ne  s'était  encore  produit  aux  yeux  des  chimistes  que  sons  Fé- 
nergique  influence  d'une  haute  température  ou  de  Taction 
combinée  des  alcalis  de  la  chaleur.  —  Découvert  d'abord  par 

(0  Acidfi  oléiqqe    C»«H»0»HO. 
Acide  sébacique  C»ofl«0»HO. 
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M.  TLénard  dans  les  produits  de  la  distillation  du  suif,  il  a 
ëté  reconnu  ensuite  comme  un  des  dërivës  de  Facide  olëique. 
M.  Bouts  a  démontré  plus  taixl  qu'on  pouvait  l'obtenir  en  pro- 
portions considérables  en  distillant  l'huile  de  ricin  avec  un 
grand  excès  de  potasse,  et  tout  récemment  le  docteur  PohI  de 
Tienne  l'a  signalé  comme  un  des  produits  les  plus  abondants 
de  la  distillation  de  Thuile  de  palme  elle-même. 

Tandis  que  Tbuile  de  palme  que  j'avais  abandonnée  à  la 
seule  influence  de  son  propre  ferment  éprouvait  les  modifica- 
tions que  je  viens  de  décrire,  celle  qui  avait  été  mélangée  avec 
la  levure  de  bière  avait  subi  une  altération  plus  profonde.  Cette 
Luile  se  présentât  sous  forme  d'une  matière  spongieuse,  friable, 
susceptible  d'être  réduite  en  poudre  sans  s'agglomérer.  Fondue 
elle  se  prenait  par  refroidissement  en  une  masse  brunâtre,  cas- 
sante comme  de  la  cire;  traitée  par  l'éther  à  la  température  de 
l'ébullition^  elle  fournissait  une  dissolution  brune,  laissant  dépo- 
ser, par  le  refroidissement,  de  la  palmitine  fusible  à  50**.  L'éther 
séparé  de  cette  substance  fournissait  lui-même  par  évaporation 
un  résidu  fusible  à  48  degrés,  acide ,  en  partie  soluble  dans  une 
dissolution  faible  de  carbonate  de  soude. 

Ce  résidu  devait  contenir  tout  l'acide  sébacique  qui  pouvait 
s'être  formé  pendant  la  durée  de  la  fermentation.  Traité  par 
l'eau  bouillante  il  la  rendait  acide  il  est  vrai  ;  mais  cette  acidité 
n'était  pas  due  à  lacide  sébacique,  elle  était  produite  par  l'acide 
brun  que  j'ai  déjà  signalé  tout  à  l'heure. 

La  fermentation  excitée  par  la  levure  de  bière  différait,  comme 
on  voit,  essentiellement  de  la  première  ;  le  point  de  fusion  de  la 
matière  grasse  s'était  considérablement  élevé,  elleavait  perdu  une 
partie  de  son  poids;  elle  se  trouvait  réduite  en  quelque  sorte  à  un 
mélange  de  palmitine  et  d'acide  palmitique;  l'oléine  et  l'adde 
oléique  avaient  presque  entièrement  disparu  sans  laisser  d'acide 
sébacique.  Sans  doute  une  altération  aussi  profonde  a  dû  être 
précédée  de  modifications  intermédiaires  qu'il  serait  curieux  de 
suivre  dans  leur  marche.  Ce  sera  pour  moi  le  sujet  de  nouvelles 
études  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt  Toutefois  en  considérant 
les  faits  obervés  dans  les  deux  fermentations  que  je  viens  de  dé* 
crire,  je  crois  pouvoir  en  déduire  les  conséquences  suivantes: 
Lorsque  l'huile  de  palme  est  livré  à  l'influence  de  son  fer- 
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ment  naturel,  c'eit  sur  l'oléine  principalement  que  porte  Taction 
du  ferment;  tandis  que  la  palmitine  s'acidifie  lentement,  l'o- 
léine se  transforme  d'abord  en  acide  oléique  et  en  glycérine , 
puis  en  acide  sébacique,  accompagné  d'une  certaine  proportion 
d'une  matière  acide  encore  indéterminée. 

Si,  au  lieu  de  rester  soumise  à  la  seule  influence  de  son  fer- 
ment naturel,  l'huile  de  palme  est  mélangé  à  la  levure  de  bière, 
une  fermentation  plus  active  se  manifeste  et  l'oléine  disparait 
après  avoir  passé,  sans  aucun  doute,  par  plusieurs  modifications 
gucoesûves. 

.  Ainsi  la  fermentation  des  corps  gras  présente  une  série  de 
tranafonnations  qui  peuvent  aboutir  à  leur  entière  destruction; 
si  l'on  considère  d'ailleurs  que  la  métamorphose  de  l'oléine  en 
élaidine  par  l'acide  hypoazotique,  est  une  simple  transforma^ 
tion  isomérique ,  comme  celle  du  sucre  en  acide  lactique  par 
les  membranes  animales,  on  voit  que  les  corps  gras  sont  suscep- 
tibles de  transformations  très  diverses,  et  il  devient  possible  de 
se  rendre  compte  de  celles  qu'ils  peuvent  éprouver  dans  l'éco- 
nomie. 

«  La  graisse  une  fois  introduite  dans  le  sang,  dit  M.  Lehman, 
dans  son  Précis  de  chimie  physiologique  y  subit  des  modifications 
dont  la  nature  dépend  des  fonctions  qu'elle  est  destinée  à  rem- 
plir* Généralement  dans  ces  transformations  on  observe  la  sépa- 
ration de  la  glycérine  et  l'oxydation  lente  des  acides  gras  mis  en 
liberté.  On  ne  sait  si  la  décomposition  des  matières  grasses  est 
due  à  l'alcali  duèang  ou  à  l'influence  de  quelque  ferment  par- 
ticulier ;  on  ignore  également  par  quelles  gradations  succes- 
sives passent  les  acides  gras  très-hydrocarbonés,  pour  se  trans- 
former en  acides  moins  hydrocarbonés,  mais  le  résultat  final 
est  toujours  que  les  matières  grasses  après  avoir  traversé  le 
c^rps  disparaissent  entièrement  sous  forme  d'eau  et  d  acide  car- 
bonique, ou  sont  rejetées  par  la  transpiration  à  l'état  d'acides 
formique,  acétique  ou  butyrique.  » 

Cette  manière  de  voir  est  tout  à  fait  en  harmonie  avec  les  résul- 
tats de  mes  observations.  Dans  Téconomie  vivante,  comme  dans 
les  expériences  que  j'ai  décrites,  les  transmutations  des  matières 
grasses  présentent  les  mêmes  phases  et  suivent  une  marche  sem- 
blable. Aussi  suis-je  porté  à  penser  qu'elles  doivent  être  égalé» 
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metst  le  résultat  d«  l'action  des  fermenls,  comme  oellts  des 
substances  amylacées  et  albuminoîdes. 

La  décomposition  des  matières  grasses  par  le^sue-pascréatiqu» 
est  à  mes  yeux  un  puissant  argument  en  faveur  de  cette  opinion, 
et,  si  je  ne  me  trompe,  l'étude  des  ferments^  de  leura  pvopriëta 
spéciales,  des  ciroonatanees  et  des  agents  qui  peuvent  fiavoiiser 
ou  paralyser  leur  action,  et  de  rinAnence  qu'ils  peuinsnt  ezaroev 
les  uns  sur  les  autres,  doit  jeter  une  vive  hmière  mw  un  grand 
nombre  de  phénomènes  physiologiques  enoove  obicurt. 

C'est  sous  l'empire  de  cette  conviction  que  j'ai  entrejpm  les 
recheiH^es  dont  je-  viens  de  soum«rttite  les  tésultalB  à>  T Académie. 
J'espère  que  l'intérêt  d&«njet  pourra  justifier  ksm  yeuaDhadévc*' 
loppements  dans  lesquels  j'ai  cru  devoir  entrer. 


tfitrâit  itB  \0utnmn  "SiuQlaie. 


Asparagine  trouvée  dans  la  racine  du  faux  acacia, 
par  le  professeur  Hlasiwetz. 

La  radne  de  faux  acacia^  épuisée  par  l'eau,  feamitvnedéeiMi^ 
tion  qui ,  évaporée  en  eonsistanee  de  sirop,  se  trouve  parseméev 
après  quelques  jours  de  repos,  d'une  quandtë  eonsidéxable'dtt 
oristeruz  octaëdriques,  dum  et  assez  volumineux.  Oet'  ccistana^ 
purifiés  par' une  nouvelle  cristallisation ,  deriennenit  tout  à  £ût 
iaoolores  et  réfractent  fortement  la  lumière.  Us  ne  sont  pas 
effloreseentt  ;  leur  saveur  est  douce  et  fade. 

lit  solution  de  ces  cristaux  est  neutre  aux  réaeti£rcokra  ft 
elle  dégage  de  l'ammoniaque  quand  on  lacfaaufiie  a'vco  une  s*«- 
Ivtion  de  potasse.  Elle  n'est  pas  précipitée  par  l'aoétatte  neutre  de 
plomb,  mais  eUe  donne  des  précipites  blancs:  par  le  sou»*acëtate 
de  la  même  base  et  par  le  nitrate  de  mercure.  Par  roctBon  dfe 
la  chaleur,  les  cristaux  fondent^  la  masse  devient  faitaftètbrune^ 
ee*  gonie  et  développe  «œ  odeur  ammoiîanade  dési^véable, 
lies  acides  sttfurtcpie  et  nitrique  les  cfesohreHt  oanaakératiom» 
*  Soumie  à  l'analyse ,  ces  cristaux  dot  offert  ht  méneroonposit- 
libn  que  Fasparagine«  Toici  cette  eompantion  en  ecnlièmeB  x. 
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Carbone.   , 36,36 

Hydrogène 6,oG 

Azote.  . ai, 21 

Oxygène 36,37 

Xi'asparagine  paraît  se  rencontrer  très-communément  dans  la 
{amiUe  des  légumineuses  ;  elle  a  été  trouvée  dans  les  pois,  les  ha- 
ricots, la  vcBce,  la  réglisse,  etc. 

Le  meilleur  moyen  de  l'obtenir  de  la  racine  du  fallut  acacia 
cofDSÎste  â  la  traiter  par  simple  décoction^  k  évaporer  et  à  faire 
oristaliiser  â  deux  reprises. 

30  livres  environ  de  racine  fraîcLc  ont  fourni  jlus  de  2?  onces 
1/2  d'aspaiagine  pure.  Aussi  cette  racine  est-elle  particufièrement 
recommandée  pour  la  préparation  de  cette  substance* 


Sur  Us  eaux  minérales  naturelles  de  V Algérie  y 
par  M.  Joseph  Oliffe. 

Panni  les  principavo:  produits  âe  l'Aigrie  présentés  à  l'Expo* 
sition  waiverseUe  de  18ô5>  M.  Joseph  Oliffe  sigaale  lacoUectioR 
d'eaux  nûnéraks  naturelles  ccHnine  particulièrement  digne  de 
fixer  l'attention  des  chimistes  et  des  médecins.  L'Algérie  n'a  pas 
prés^iié  moins  de  quarante-huit  espèces  d'eaux  naturelles  fer* 
mgVneuses,  acidulés^  salines  et  sulfureuses. 

Plusieurs  des  sources  d'où  ces  eaux  provieuneirt  étaient  déjà 
GOiiAttesdtt  temps  des  BomaiAS,  et  il  paraît  même  qu'elles  étaient 
em.  grand  bimneur^  comme  seuhlent  i'atJtester  les  restes  in^^po-* 
sacOs  de  leurs  thermes  et  de  leurs  piscines.  Aujourd'hui,  la  plu- 
part d'entre  eUes  jouissent  enoore  d'une  grande  réputatàon  par- 
mi les  Arabes,  et  le  gouvernement  français  a  senti,  de  son  côté^ 
touCe  l'importanoe  qu'«Ues  pourraieiit  av«ir  pour  la  médeciae, 
CA  afEectant  des  sommes  œn^idéraUles  à  la  restaudratiou  de  leuir 
établissement*  M.  Oliffe  cite  surtout  les  sourcea  saiino^sulfu- 
reuses  de  Hamma  MescouHn  dans  la  province  de  Constantine, 
oomitte  méntaat  une  meati^o  particulière,  nou-seulemeut  à 
eauae  de  leur  efficacité  qui  parait  biea  établie  dans  une  foub 
d'affections  graves ,  mais  en  raison  surtcMît  de  l'acsenic  qu'elles 
renferment^  et  qu'on  y  a  trouvé  dès  Tocigine^  avant  même  que 
fattenôon  disa  chinûates  se  fût  postée  avec  tant  d'ardeur  van  la 
sedicrdae  de  ce  corps. 


—  284  — 

Sur  le  phosphate  de  soude,  iribasique ,  par  M.  Groyes. 

Lorsqu'on  fait  dissoudre  4  grammes  de  chlorure  de  sodium 
dans  la  quantité  strictement  nécessaire  de  liqueur  de  potasse,  et 
qu'on  yerse  cette  dissolution  sur  8  grammes  de  phosphate  de 
soude  finement  pulrériséset  fluidifiés  à  l'aide  d'une  petite  quan- 
tité de  liqueur  de  potasse,,  on  est  tout  étonné  de  la  consistance 
que  prend  le  mélange^  apr^  quelques  secondes  d'agitation.  Il  se 
forme  presque  instantanément  une  masse  de  cristaux  aiguillés, 
excessivement  petits,  dont  la  texture  est  si  compacte  et  si  serrée, 
que  le  vase  qui  les  renferme  peut  être  renversé  sans  qu'il  se  ré- 
pande aucune  portion  du  liquide  enfermé  dans  leurs  mailles. 

M.  Groves  qui  observa  le  premier  cette  réaction  singulière, 
pensa  d'abord  que  les  cristaux  en  question  étaient  dus  à  du  tri- 
phosphate  de  soude  et  de  potasse.  Mais  bien  que  l'intervention 
du  chlorure  de  sodium  ne  parût  pas  nécessaire  à  leur  formation, 
tous  les  efforts  tentés  pour  les  produire  sans  le  secours  de  ce  sel, 
échouèrent  complètement.  Le  chlorure  de  sodium  agissait-il  en 
affaiblissant  le  pouvoir  dissolvant  du  liquide  et  provoquant  ainsi 
la  cristallisation  d'une  manière  indirecte  :  cela  pouvait  bien  être; 
et  cependant,  en  augmentant  la  proportion  de  phosphate  de 
soude ,  ou  en  substituant  le  nitrate  de  potasse  au  chlorure  de 
sodium,  aucun  signe  de  la  réaction  précédente  ne  pouvait  plus 
être  observé.  Mais  à  peine  ajoutait-on  du  sel  marin  au  mélange 
déjà,  chargé  de  matière  saline,  qu'on  voyait  la  cristallisation  se 
manifester  tout  d'un  coup ,  et  le  même  effet  s'observait  encore 
quoiqu'à  un  moindre  degré ,  en  remplaçant  le  sel  marin  par  le 
sulfate  de  soude. 

C'était  donc  un  composé  de  soude  qui  était  nécessaire  dans  la 
production  du  phénomène,  et  les  cristaux  pouvaient  bien  n'être 
alors  que  du  triphosphate  de  soude,  ayant  la  composition  3  Na 
OP«0«  +  Aq. 

Pour  s'assurer  de  leur  nature  chimique ,  M.  Groves  s'occupa 
d'abord  de  les  purifier  par  deux  cristallisations  successives,  puis 
il  soumit  leur  solution  à  l'action  des  réactifs.  Cette  solution 
était  alcaline  et  donnait  un  précipité  jaune  par  le  nitrate  d'ar* 
gent,  réaction  qu^on  obtenait  de  même  avec  le  sel  calciné.  La 
proportion  d'eau  déterminée  avec  le  plus  grand  soin,  s'est  trou- 
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Yée  être  celle  qui  conyient  à  24  équivalents  d'eau  pour  la  for- 
mule précédente.  A.in8i  3  grains,  4  ont  perdu  par  la  calcination 
1  «'•,9.  "ce  qui  correspond  à  55,89  pour  100  d*eau  et  ce  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  formule  :  3  NaO,  P*  O'  -|~  ^^  ^O* 
n  parait  donc,  en  résumé,  qu'en  dissolvant  le  chlorure  de  so- 
dium dans  la  potasse  caustique,  l'élément  électro-négatif  se  par- 
tage entre  les  deux  métaux,  de  telle  sorte  qu'outre  les  deux  chlo- 
rures, la  solution  renferme  également  les  deux  oxydes  de  potas- 
sium et  de  sodium.  C'est  à  ce  dernier  oxyde  que  serait  due, 
dans  l'opinion  de  M.  Groves,  la  formation  du  nouveau  seL 


Emploi  du  sulfate  de  mcignésie  comme  succédané  de  l'adde  sul- 
furique  dans  la  préparation  de  certains  corps,'  par  le  profes- 
seur Ramon  de  LuGA. 

M.  le  professeur  Bamon  de  Luca  a  fait  plusieurs  expériences 
en  vue  de  savoir  si  le  sulfate  de  magnésie,  qui  est  si  abondant 
aux  environs  de  Tolède  et  en  beaucoup  d'autres  points  de  l'Es- 
pagne, ne  pourrait  pas  être  appliqué  utilement  à  la  préparation 
de  certains  corps  pour  lesquels  on  a  coutume  d'employer  Tacide 
sulfurique,  tels  que  l'acide  chlorhydrique,  le  sulfate  de  soude , 
l'acide  nitrique  et  le  chlore. 

Yoici  les  résultats  qu'il  a  obtenus  : 

I.  Quand  on  mêle  intimement  deux  parties  de  sulfate  de  ma- 
gaésie  effleuri  et  une  partie  de  chlorure  de  sodium ,  et  quk>n 
chauffe  le  mélange,  on  obtient  à  l'état  d'acide  chlorhydrique  la 
presque  totalité  du  chlore  renfermé  dans  le  chlorure,  et  le  résidu 
ne  représente  plus  guère  que  de  la  magnésie  et  du  sulfate  de 
soude. 

MgO  SO»  +  HO  +  Na  Cl  «=  NaO  SO»  +  MgO  +  HCl. 
Si  l'on  traite  ce  résidu  par  de  l'eau  à  90%  on  obtient  après  fil- 
tration  une  dissolution  de  sulfate  de  soude  à  peu  près  pure. 
Elle  renferme,  il  est  vrai,  une  petite  quantité  de  sulfate  de  ma- 
gnésie, mais  on  peut  l'en  séparer  très-facilement  à  l'aide  de 
la  chaux. 

II.  Quand  on  mêle  deux  parties  de  sulfate  de  magnésie  avec 
une  partie  de  nitrate  de  potasse  ou  de  soude ,  et  qu'on  chauffe 


—  286  —' 

graduellement  le  mëlange ,  on  ne  tai^de  pas  à  voir  se  dégager  de 
l'acîde  nitrique  en  même  temps  que  de  la  vapeur  nîtrense,  et  lé 
résidu  est  encore  constitué,  dans  ce  nouveau  cas^  pai*  un  mélange 
de  magnésie  et  de  sulfate  de  soude. 

MjOSO»  +  HO  +  NaONO»  —  NaO  SO»  +  M^O  +  NO'HO. 

âdO  ipranmies  de>nitfate  de  $«ude  oaLcw^  de  ce&te  nanièEe 
avec  400^aHMQesde«ttl£ate<le  magnésie,  0atrdoDa£9O  grammes 
d'acide  mtmque  contenant  58  pour  100  d'acide  pur  NO'. 

III. .  Eoin ,  AL  RamoA  de  Luoa  a  vu  qv*am  pouvait  obtenir 
également  le  chlore  par  ce  nouveau  moyen,  en  ajoutant  le  per- 
oxyde de  manganèse  aux  éléments  de  la  première  réaction  que 
nous  avons  6t|}nalée. 

Toas  ces  f^énomènes  d^ftendent  évkleutnent  du  fKa  de  sta- 
bilité que  présente  la  combinaison  des  acides  cliloshfdrîque  et 
nitrique  avec  la  magnésie^  comparée  à  celle  qu'il  est  permb 
d'observer  dans  les  composés  correspondants  des  alcalis  et  des 
terres.  Ainsi,  le  sulfate  de  chaux,  soumis  aux  mêmes  épreuves, 
donne  un  chlorure  beaucoup  plus  stable  que  celui  de  magné- 
sium^ et  un  nitrate  qui  ne  se  décompose  qu'à  la  température  où 
l'acide  nitrique  est  lui  même  détruit.  On  ne  pourrait  donc  espé- 
rer tirer  de  ce  sel  les  mêmes  avantages  que  ceux  que  M.  Ramon 
de  Luca  a  pu  obtenir  de  l'emploi  du  sulfate  de  magn^ie. 


Nofwelk  méthode  propre  à  V^xcmen  deg  mélanges  de  «*tcorrf« 
et  de  eaféi  par  M.  John  Horslet. 

liOrsqu'on  jirépare  deux  infusions,  l'une  de  café^  l'autre  de  chi- 
corée, et  qu'après  les  avoir  étendues  d'une  très-grande  quantité 
d'eau,  on  les  traite  comparativement  par  une  solution  de  bichro- 
mate de  potasse,  on  remarque  que  les  deux  infusions  se  compor- 
tent bien  différemment  par  Faction  deee  set.  Du  càté  de  la  chi- 
corée ,  aucun  changement  appréciable  ne  se  manifeste  dans  la 
couleur  du  liquide;  an  c6té  4a  oafé,  an  eetftrtiîre ,  la  teinte,  si 
faible  qu'elle  soit,  se  ibnoe  (Presque immë^Kfltement  •€«  demtft 
brune  comme  du  porter. 

Bien  n'est  donc  plus  facile  que  de  disthiguer  les  deax<sdMtiiQ- 
ces  quand  elhs  sont  à  Tétatptiret  isolé.  Mais  ti^S  Vagit  d'au  me»* 
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lange  fait  avec  des  proportions  variables  de  chacune  d'elles,  on 
ëpiiwim  vn^  peu  plus  de  difficulté.  Voter  le  moyen  proposé  par 
M.  Horsley,  auquel  esedUeFèbseryationidu  fait  précédent: 

On  fait  infuser  uujjpqids  connu  du.roélaiig^.fu$pec^y,et  fn  le 
traite  à  l'ébuliition  par.  le  hichrogniate  de  potasse:  on  ajoute  à 
cette  décoction  quelques  grains  de  sulfate  de  cuivxe,  et  on  fait 
bouillir  de  nouveau.  On  voit  alors,  pe  AuNoer  un  précipité  ilocoiv 
neux  d'une  couleur  brune  f  lus.  ou  moins  fiooacée*  L'intensité  de 
la  couleur  varie  avec  la  quantité  de  café  contepuc)  dans  le  mé- 
lange, et  on  comprend  qu'il  sioit  possible  d'évaluer  appnoxima- 
tivement  cette  qjuantité  en  établissant  des  teintes  de  oomparsâ- 
8on  rapportées  à  des  proportions  fixes  et  bien  connues^ 

Cette  action  particulièie  du  bicluromate  de  poOfii^e  ne  tieut 
pas,  comme  on  pourrait  le  ciboire,  à  la  matière  oolprante  que  rep- 
ferment  les  crains  de  café,,  mais  elle  est  inhéientei  l'acide  g^Hi- 
que  qui  s'y  trouye  contenu*  C'est  du  mpins  ce  que  pen^e 
H.  Horsley,.  car.il  a  obtenu  le  xnèmfi  résultat  e^  opérant  aveiq  la 
décoction  de  café  non  brûlé. 

Le  même  sel  a  été  appliqué  par  l'auteur  à  la  redberche  de 
l'iode  dans  les  iodures  alcalins  d'où  il  est  précipité  à  l'état  pur  et 
cristallin.  En  étudiant  celle  véaction,  H.  Horsley  a  trouvé  que 
pour  chaque  équivalent  d'iode  ainsi  précipité,,  il  fallait  uoi  équi- 
valent de  sel  chromique  additionné  d'acide  libre* 

Par  exemple,  on  dissout  12  grains  diodure  de  potassium^et 
8  grains  de  bichromate  de  potasse  dans  une  once  d'eau^  et  on  y 
ajoute  16  grains  d'acide  oxalique  dissous^  également  dans  une 
once  d'eau.  On  agite  une  ou  deux  minutes  avec  une,bag.uette  de 
Terre j^  et  bientôt  Tiode  se  précipite  en  totalité,  comme  il  a  été 
dit,  sans  qu.'iL  en  reste  aucune  trace  sensible  dans  la  liqueur. 
L'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  réunirait  to^ut  ^ussi.  bi^n 
que  i'acide,oxalique. 

On  voit  qjue  le  bichromate  de  potasse,,  employé  comme  il  vient 
d'être  dit,,  n'a  pas  s^lemeiH  l'avAPt^ge  de  déceler  la  présence 
de  l'iode ,  mais  qu'il  est  surtouX  précieux  pour  ea  indiquer  la 
proportion*  La  facilité  de  cette  réaction  avait  donné  Tidée .  à 
M,  Horsley  de  l'appliquer  à  l'extractiou  consmeirciale  de  ce  met- 
ta^oîde  ;  mais  les  difficultés  pratiques  qu'il  a  rencontrées,  l'ont 
forcé  de  renoncer  pour  le  moment,  à  uue  semblable,  entrepris^. 
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Noie  mr  la  préparation  du  calomel  par  la  voie  humide; 
par  M.   Sartorius. 

On  sait  que  Wohier  a  indique  une  méthode  pour  préparer  le 
calomel  par  voie  humide  en  traitant  une  solution  de  sublimé 
corrosif  par  un  courant  de  gaz  sulfureux.  Diverses  expériences, 
faites  récemment  par  MM.  Muck  et  Zinkeisen  ,  ayaient  mis  en 
relief  les  inconyénients  de  cette  méthode^  et  montré  qu'elle  n'a- 
vait pas  en  fin  de  compte  tous  les  avantages  qu'elle  promettait 
dès  Tabord.  L'inconvénient  le  plus  grave  signalé  par  ces  deux 
chimistes  était  celui  qui  provenait  d'une  action  incomplète  en- 
tre les  deux  éléments  de  la  préparation.  Ainsi,  d'après  eux ,  la 
moitié  seulement  du  sublimé  corrosif  pouvait  être  transformée 
en  calomel  par  l'action  du  gaz  sulfureux,  et  il  fallait  l'interven- 
tion d'un  sulfite  alcalin  pour  obtenir  la  transformation  de  l'au- 
tre moitié.  On  comprend  qu'alors  il  devait  y  avoir  réduction 
partielle  du  protochlorure  lui-même  »  et  par  suite  coloration  du 
produit  obtenu. 

Sartorius  a  fait  de  son  côté  quelques  expériences  sur  le  même 
sujet.  Il  a  vu ,  contrairement  aux  deux  chimistes  que  nous  ve- 
nons de  citer ,  que  la  méthode  de  Wohier  pouvait  donner  de 
très-bons  résultats  pourvu  qu'on  eût  égard  à  certaines  condi- 
tions qu'il  indique.  Au  premier  rang  des  conditions  à  observer, 
il  signale  le  degré  de  concentration  de  la  solution  de  sublimé 
corrosif. 

En  prenant  le  bichlorure  de  mercure  dissous  dans  8,000  fois 
son  poids  d'eau,  et  saturant  cette  dissolution  par  un  courant  de 
gaz  sulfureux ,  Sartorius  a  pu  obtenir  84,6.  pour  100  de  calo- 
mel. Une  transformation  complète  eût  exigé  86,9.  L'écart  entre 
la  théorie  et  l'expérience  n'est  donc  pas  aussi  considérable  que 
semblaient  l'indiquer  les  expériences  de  Muck  et  Zinkeisen,  et 
on  peut  même  dire  que  la  différence  n'excède  pas  celle  qu'on 
peut  observer  dans  les  autres  méthodes.  Il  est  vrai  que  Sartoriiis 
recommande  certaines  précautions  qui  nous  paraissent  très-im- 
portantes :  par  exemple ,  il  indique  de  placer  le  mélange  saturé 
d'acide  sulfureux  dans  une  petite  étuve  dont  la  température  soit 
de  70  à  80  centigrammes,  et  de  l'y  laisser  en  repos  pendant  un 
temps  suffisamment  long.  Or  ce  n'est  pas  là  une  précaution  pu- 
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rement  accessoire ,  comme  on  pourrait  le  penser.  L'action  qui 
s'établit  entre  le  bichlorure  et  Tacide  sulfureux  n'est  pas  une 
action  instantanée  comme  le  sont  la  plupart  des  actions  chimi- 
ques; c'est  au  contraire  une  action  lente  et  progressive  qui  exige 
un  certain  temps  pour  se  compléter,  et  ce  n'est  qu'après  un  in- 
terralle  assez  long  que  le  calomel  est  totalement  séparé  de  la  dis- 
solution. 

Sartorius  termine  en  observant  que  si  la  méthode  de  Wofaler 
devait  être  pratiquée  sur  une  grande  échelle  y  on  pourrait  tou- 
jours retrouver  le  mercure  qui  reste  en  dissolution,  en  le  préci- 
pitant à  l'aide  de  la  soude  ou  d'un  sulfure  alcalin*  Du  reste,  nous 
répéterons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  une  note  précédente, 
Savoir  que  le  calomel  fourni  par  la  méthode  de  Wohler,  étant 
toujours  obtenu  à  l'état  cristallin^  ne  saurait  avoir  l'état  de  di- 
vision extrême  qu'on  remarque  dans  le  calomel  préparé  à  la  va- 
peor^  et  qui  le  rend  si  précieux  pour  les  usages  médicaux. 


Sut  une  nouvelle  substance  appelée  wood  oily  pouvant  servir 
de  succédané  au  baume  de  copahu ,  par  Daniel  Hanbury. 

Parmi  Ie9  médicaments  exotiques  qui  ont  paru  dans  ces 
derniers  tempe  sur  le  nrnrché  de  Londres,  M.  Daniel  Hanbury 
signale  une  substance  liquide  importée  en  très-grande  quantité 
de  Moulmein,  et  connue  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  wood  oil 
on  de  gufjun  balsam. 

La  ressemblance  que  ce  liquide  présente  avec  le  baume  de 
copahu  est  si  grande ,  qu'on  comprend  facilement  qu'il  n'ait  pu 
être  désigné  sous  un  autre  nom  dans  les  localités  autres  que  celle 
d'où  il  provient.  Aussi  est-ce  sous  le  nom  de  baume  de  copahu 
qu'il  a  été  mis  en  vente  en  Angleterre. 

A  l'exposition  universelle  de  1855,  on  a  pu  remarquer  deux 
échantillons  de  cette  nouvelle  substance,  l'un  faisant  partie  de 
la  matière  médicale  de  Ganara ,  l'autre  provenant  des  provinces 
de  Tenasserim.  Tous  deux  étaient  étiquetés  wood  oil,  ce  qui 
veut  dire  en  français  huile  de  bois. 

D'après  la  ressemblance  de  cette  huile  de  bois  avec  le  baume 
de  copahu ,  on  serait  porté  à  admettre  qu'elle  est  produite  par 
Jown^.  de  Pharm.  etdê  Chim,  %•  staii.  T.  XXIX.  (Avril  1856.)  1^ 
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un  arbre  vodsin  des  cc^ahifera.  Cq  n'est  pas  cependant  ce  qu*'û 
faut  admettre,  cac  elle  provient  d'un  arbre  appartenant  à  la 
famiUe  naturelle  des  diptéroc^pées*  Voici ,  d'après  Roxburgh, 
la  manière  dont  on  l'obtient  du  dipierocarpus  iurbinaius. 

vhe  dipterocarpHS  turbinatiLs^  dit  Roxburgh»  est  un  arbre 
»  célèbre  dans  toutes  les  parties  orientales  de  l'Inde  à  cause  du 
M  liquide  balsamique  qu'il  fournit  en  abondance^  et  qui  est  d*un 
»  très-^and  usage  pour  la  peinture  des  édifices  et  des  bâtiments 
»  de  la  marine. 

»  Pour  se  procurer  ce  liquide  appelé  communément  wood  oil^ 
»  on  fait  une  large  entaille  dans  le  tronc  de  Tarbre,  à  30  pouofs 
»  environ  du  sol ,  et  on  chauffe  toute  la  partie  correspondant  a 
»  cette  entaitte  jusqu'à  ce  que  le  liquide  fluidifié  par  la  chaleur 
»  commence  à  couler^  Une  petite  gouttière  est  pratiquée  à  IV 
»  yance  dans  le  tronc  lui-même  pour  conduire  le  liquide  dans 
»  un  yase  destiné  à  le  necevoir.  La  nioyenne  du  produit  des 
»  meilleurs  arbres^  pendant  la  saison  de  la  récolte  ^  s'^élève  àen- 
»  yiron  40  gallons.  On  a  trouvé  qu'it était  nécessaire ,  toutes  les 
»  trois  4W  quatre  semaines,..â&  remettre  à  vi£  les,  vieilles  aur- 
»  faoes-et  de  ka  chauffer  de.  nouveau.  Il  paraitmâme.  cpie.  pour 
»  les  arbres  vigoureux  et  riches  en  baume,  on  peut  pratiquer 
m  une  «coude  entaille  à  uae  cevtaine.  distance  de  .là  poenûère, 
»  sans  que  la  santé  générai»,  ait  à  en  souffrir.  On  pâmaient  ainaîà 
»  augmentes  dans  un  très>|^a«d  xapport  la  quantàlé  du  pnoduit 
•  obtenu^» 

L'huile  de  bois  importée  de  Moulmeia  esty^  apvèfr  fiUnUioA^ 
«n  liquide  transparent^  bcuu  foncé,  d'une  OQiwiitaiine  quelque 
peu  supérieure  k.  odle  de.  l'huile  d*olive,  pesant  0|964|  «^^aat 
Todeur  et  Je  gouitda  baum«  de.oopahu.,.  quoique.  peui^etse.À 
un  moindse  de^ré.  Une  partie  de  oa  li^^de  tcail^^par  de«z 
parties  d'alcool  à  0,796  s'y  dis8out(.complétemeot„  ^  l'exeeptian 
d'une  petite  quantité  de  matière  flooonaeuse^fonoée»  qui  se  sé- 
pare par  kvepos. 

Mais  sa  propriété  la  plut,  remacqnahle  est  celle  q|a!il.  présente 
lorsqu'on  le  chauffe  en  vase  clos  jusqu'à  le  températuse  d'enirinin 
130®  G.  Il  se  trouble  alors  légèrement^.  et< prend  ugiecootiaianice 
gélatineuse  qui  devient  de  phu  en  pluafivmer  ^  ce  point-que 
bientôt  la  fiole  qui  le  xenJCexme  peut-êtire  renv)ersée;,jaAa.  qfjÇil 
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s'ëcoule  aucune  portion  de  sa  substance.  Par  refroidissement^ 
la  8olidi6cation  devient  encore  plus  complète  ;  mais  une  chaleur 
douée  ^«ae  ^tmfàom  ménagée  l«î  rcBdeut  en  grande  pavlie  sa 
première  Audits*  £t  ai  J'en «eoeamenee  alors  à. le  chauffer  en 
vase  clos  jusqu'à  130°,  il  redevient  de  nouveau  solide  et  passe 
encore  par  la  série  ^ie  plmomènea  'que  «oos  ¥enMW  d'énoncer. 
Le  baume  de  capalra  ne  présente  rien  de  semblafble  par  l'action 
de  la  chaleur. 

Le  docteur  Shaughnessy  a  avancé  que  qoandon  chauffe  Thuile 
de  bois  dans  une  cornue ,  il  se  sublime  dans  la  partie  supérieure 
du  vase  une  substance  solide ,  cristallisable ,  blanc  jaunâtre^ 
ayant  beaucoup  des  propriétés  de  l'acide  beuzoîque,  et  formant 
1  p.  100 environ  du  poids  de  la  matière  employée.  M.  Hanbury  a 
fait  beaucoup  d'expériences  de  ce  genre  sans  avoir  pu  trouver 
aucune  trace  de  cette  substance.  Il  a  bien  vu  un  produit  blanc 
et  opaque  qui  se  sublimait  en  effet  dans  la  partie  froide  du  vase, 
mais  il  considère  que  ce  produit  n'est  autre  chose  que  l'huile 
essentielle  hydratée  par  sa  combinaison  avec  Teau  que  le 
baume  renferme  naturellement.  On  n'observe  plus  rien  de  sem- 
blable si  l'on  a  la  précaution  d  agiter  préalablement  le  baume 
av>ec'dn  chlorure  de  calcium  desséché. 

Les  projetés  médicales  de  llinile  de  bois  paraissent  ana- 
logues et  équivalentes  à  celle  du  baume  de  copahu  df après  les 
expériences  très-nombreuses  faites  par  M.  Shavghnessy  et  con- 
firmées par  plusieurs  praticiens  de  Flnde.  On  peut  radminîstrer 
sons  fome  d'éinulsion  ou  en  pilules,  mêlée  à  de  la  magnésie* 
Le  à»clemr  Shaughneasy  a  employé  Thirile  essentielle  à  la  dose 
de  t»  à  30  gouttes. 

Quant  au  prix  de  cette  nonvetle  substance  compenré  à  céhii 
du  baume  de  copahu ,  il  parant  qu'il  en  est  très- différent.  Maia 
8^  arrirsit  que  le  commerce  de  la  droguerie  exploitât  la  res- 
semiihiBce  qui  existe  entre  ces  denx  substances  en  les  donaaaft 
l'ime  pour  l'antre,  ou  même  en  fabriquant  des  mélanges  i&au- 
dtileux  de  ehaonne  d'elks^  M.  Hanbvry  pense  qu'à  défaut  des 
autres  caractères ,  les  propriétés  «pticfues  dmmeraient  um  moyen 
sttfimvt  pour  teoomiBltre  œtte  sof^stication. 

H.    BtIGKET. 
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jénalyses  des  résiduê  de  défécaiion  du  jm  de  beiUiffoe 
et  des  potasses  de  mélasse  de  betterave. 

.    Par  E.  DocASTBL ,  prépamtewr  de  chimie  k  l'Ecole  préparatoire 
des  sciences  et  des  lettres  de  Rouen.  . 

(GommoDioation  falle  à  la  Société  d'émalatioo,  da  commerce  et  de  llndastrie 
de  ia  Seine-Inférieare,  dans  sa  séance  da  e  février  1856.  ) 

Dans  les  deux  importantes  fabrications  qui  font  la  richesse  de 
la  Flandre  française ,  le  sucre  et  l'alcool  de  betterave ,  il  y  a 
des  produits  secondaires  ou  résidus  qui,  jetés  jusqu'alors,  com- 
mencent à  ayoir  une  destination  nouvelle  :  je  veux  parler  du 
résidu  de  défécation  du  jus  de  betterave  et  de  la  potasse  de 
mélasse.  Je  me  suis  occupé  de  l'analyse  de  ces  deux  produits , 
à  mon  retour  d'un  voyage  dans  le  département  du  Nord^  en 
septembre  dernier»  Je  consigne  ici  les  résultats  que  j'ai  obtenus. 

1.  Résidu  de  défécation  du  jus  de  betterave. 

Dans  la  fabrication  du  sucre  indigène,  la  première  opération 
que  subit  le  jus  de  betterave  est  celle  désignée  dans  les  fabriques 
sous  le  nom  de  défécation.  Elle  s'opère  en  jetant  dans  le  jus  un 
lait  de  chaux  et  portant  le  liquide  à  l'ébullition  au  moyen  d'an 
courant  de  vapeur.  Sous  l'influence  de  cette  base ,  diverses  ma- 
tières contenues  dans  le  liquide  sucré  éprouvent  une  modifica- 
tion ;  des  torrents  de  gaz  ammoniac  se  dég^ent ,  l'albumine  ae 
coagule  et  se  combine  à  la  chaux ,  une  écume  épaisse  se  forme 
à  la  surface  entraînant  avec  elle  des  débris  ligneux  et  des  ma- 
tières terreuses  en  suspension  ;  cette  écume  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  les  environs  de  Yalenciennes  le  résidu  de  défécation 
ou  choléra.  Cette  matière  est  vendue  aux  cultivateurs,  comme 
engrais  ,  au  prix  de  60  cent,  les  100  kilogrammes.  Ceux-ci  la 
regardent  comme  possédant  les  propriétés  qu'ils  recherchent 
dans  un  engrab,  l'efficacité  et  le  bas  prix« 

Désirant  connaître  la  valeur  réelle  de  cet  engrais,  j'en  pris  un 
échantillon  ;  voici  les  résultats  de  l'analyse. 

Sur  100 parties  en  poids,  cet  engrais  contient  : 


—  293  — 

San 59,15 

{sucre  [^en \ 
albumine  beaucoup.  |      a  1,85 
ligneux  peu / 

/chaux  beaucoup.  .  -\ 

^alumine  peu ^ 

xoo,oo 

^zote  pour  100  engrais  humide •  .  -    o,58o5 

—  ^        desséché  à  looo. ...     1,4310 

Si  l'on  compare  la  composition  de  cette  matière  avec  celle 
du  fîimier  de  ferme  ordinaire  qui  contient  normalement  0^41 
pour  100  d'azote ,  on  voit  qu'en  payant  ces  résidus  60  cent 
les  100  kilogrammes ,  le  kilogramme  d'azote  ne  revient  qu'à 
1  £r.  033 ,  tandis  que  le  kilogramme  d'azote  du  fumier  revient 
à  1  fn  50  cent. 

M.  Boussingault  dans  son  Économie  rurale  j  donne  l'analyse 
du  résidu  de  défécation ,  et  les  résultats  obtenus  par  ce  savant 
diffèrent  peu  de  ceux  relatés  plus  haut.  Il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre par  le  tableau  suivant  : 

Défécation  de  la  sucrerie  Défécation  de  la  sucrerie 

te  de   Vigneux.    Analyse  de   Fresnoy,  prés  le 

de  M.  Boussingault.  Quesnoy. 

67,0  Eau 59,15 

^9^  (Matières  minérales i9«oo)  #^ar 

»•"  [       -       organiques. Ai^"'^^ 

0,5400  Azote,  engrais  humide o,58o5 

i,58oo  —  sec 1,4^10 

M.  Boussingault  représente  l'équivalent  de  cet  engrab  humide 
par  76  et  desséché  par  127. 

Les  cultivateurs  n'attribuaient  donc  pas  à  cet  engrais  des  pro* 
priétés  qu'il  ne  possède  pas  en  réalité. 

2.  Potasse  démêlasse. 

Ce  produit  provient  des  distilleries  qui  fabriquent  l'alcool  au 
moyen  des  mélasses  de  betterave.  Dans  ces  usines  les  mélasses 
qui  arrivent  des  sucreries  marquant  4(f  à  l'aréomètre  de  Baume, 
sont  étendues  d'eau  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  marquent  plus  que  S"", 
9»  ou  W  au  même  pèse.  Lorsque  le  liquide  a  cette  densité ,  il 
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est  acidulé ,  puis  additionné  d'une  certdine  quantité  de  levure 
de  bière  et  mis  à  fermenter  dans  des  cuves  en  bois  dont  la 
contenance  moyenne  est  de  100  hectolitres.  Après  la  fermq|ta- 
tion^  qui  dure  ordinairemettl  soixante  heures  le  liquide  alcoolique 
est  envoyé  dans  un  appareil  distillatoire  à  marche  ooatkme.  Dans 
cet  appareil  tout  Takool  contenu  dans  le  liquide  est  volatilisé; 
et  ce  dernier»  formé  d'eau  contenant  en  dissolution  diverses  ma- 
tières minérales  et  organiques ,  est  connu  dans  les  distilleries 
sous  le  nom  de  vinasse ^  le  liquide  fermenté,  mais  non  distillé, 
portant  le  nom  de  vin. 

C'est  de  ces  vinasses  qu'on  retire  uHérieurement  un  produit 
sohde  désigné  sous  le  nom  de  êtUin  qui ,  par  un  nouveau  «raîte-> 
ment,  fournit  la  potasse  de  mélasse. 

IV>ur  obtenir  ce  salin,  dans  les  usines  du  Nord ^  les' vinasses 
sont  envoyées  immédiatement  dans  d«s  chaudières  évaporatoires 
ou  la  plus  grande  partie  de  Peau  est  évaporée.  Le  liquide  de- 
venu sirupeux  et  marquant  environ  60  à  55%  tombe  dans  nn 
fourneau  à  réverbère  porté  au  rouge;  -sous  rinttience  de  oecie 
température  élevée  l'eau  non  encore  évaporée  se  volatilise ,  Jes 
matières  organiques  qui  étaient  en  ^îssohition  se  décomposent, 
prodnas«nt  des  ^s  inflammables  qui  brûlent  â  la  suriaoe  de  ia 
matière.  Lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de  jets  de  flammes,  au  moyen 
de  ringards  on  retire  la  matière  du  four,  on  en  forme  un  tas  de 
volume  variable  et,  pendant  huîià  dix  fouss ,  le  tout  continue  à 
brûler  lentement.  Au  bout  de  ce  temps  la  masse  refroidie  est 
caverneuse ,  noirâtre  avec  des  parties  blanches  à  la  surface  ,  et 
forme  alors  ce  qu'on  désigne  dans  les  usines  sous  le  nom  de 
salin. 

Cette  matière ,  en  partie  soluble  dans  l'eau ,  a  la  composition 
suivante. 

Sur  100  parties  en  poids  elle  contient  : 

Charbon  et  siKce ^,^5 

Carbonate  de  chaax iG^iÔ 

Oxyde  de  fer  et  alumine ^,35 

Carbon^tte  de  magnésie 3^i9 

Sulfure  de  caiéium 7,1a 

GhUffiiBe  4e  f  oteemv» iSyaS 

Casboiiate.de  potasse 3J|68 
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fiayabixlcrpcituBe i,33 

—      àe  gIuuix»^ •  .  .  .  .  3,97 

CarboDAte  de.  sonde 1,76 

Eaa 10,68 

xoogûOi 
Dana  cet  ëiat  c^ie  matièxe»  qui  ae  wtaà  40  à  4&  ùojMales 
lOOkilogi^aatiiiœ^  ne  titre  à  l'alcalîmètre  deDoscroiEilks  que^Sar 
et  ne  peut  être  employée  directement  danft  riiuhiatrie  ;  elfe  a 
besoin  d'être  purifiée. 

Dans  certaines  usines ,  cette  purification  est  assez  grossière  et 
consiste  à  é^oiser  par  Teattce  salin,,  qui  fournit  de  45  à  60 
pour  100  de  son  poids  de  matières  soiubles.  Le  liquide ,  amené 
à  marquer  10*  à  22*  Baume  par  un  larage  mélliodique ,  est 
évaporé  à  siccité  dans  des  chaudières  en  tôle  ;  la  matière  qu'on 
obtient  ainsi  est  d'un  blanc  gnsâùrc  et  titre  56^*  kùO'*  k  l'alcali- 
mètre  de  Descroizilles.  Ce  salin  purifié  a  la  composition  sui- 
Tante. 
sur  100  parties  en  poids  il  contient  : 

Carbonate  de  potasse ^7^^o 

Chlorure  de  potassium.  .  .  •  '.  .  •  •  26,09 

Sulfate  de  potqsse. ^,gr 

Carbonate  de  soude 3, 80 

100^00 
Dans  cet  état  on  emploie  cette  potasse  peur  la  confection  des 
sayons  mous,  etc.,  et  elle  se  vend  de  SO  à  85  francs  les  100  kilo- 
grammes. 

Dans  d^àutres  usines  la  purification  est  plus  complète  ;  le  salin 
épuisé  par  Feau  au  moyen  de  lavages  méthodiques  donne  un 
ISquide  marquant  Î9*  à  20*  Baume.  Ce  liquide,  par  une  évapo- 
ration  intermittente,  laisse  déposer  successivement  d'après  leur 
ordre  de  solubilité  les  divers  sels  qu'il  tenait  en  dissolution; 
le  moins  soluble  se  dépose  le  premier  et  le  plus  soluble  le  der* 
nier.  C'est  ainsi  qu'on  oI;)tient  dans  ces  usines  trais  produits  : 

Le  sulfate,  de  potasse. 
Le  chlorure  de  peluMinm. 
Le .  carbonate' d«i  ipotuaiB. . 

Ce  dernier  sel  est  obtenu  par  Tévaporationà  ^ccité  des  eaux 
mères  qui  ontlaiiK  déposer  les  deux  premiers. 
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L'extraction  de  ce  produit  permet  aux  distillateurs  de  réaliser 
quelques  bénéfices  alors  que  la  fabrication  seule  de  l'alcool  ne 
pourrait  même  combler  les  frais  de  fabrication.  Aussi  la  fa» 
bricaiion  de  lapotoise  est  Vannexèpour  ainsi  dire  indispensable 
de  toute  distillerie  bien  entendue. 

Les  mélasses  exotiques  comme  les  mélasses  indigènes  peuvent 
fournir  un  salin  moins  abondant,  il  est  vrai ,  mais  qui  permet 
encore  la  réalisation  de  beaux  bénéfices  (i). 


Note  sur  la  coloration  artificielle  des  vins. 

Par  A.  CnvALUEB ,  membre  de  FÂcadémie  impériale  de  médecine, 
da  Conseil  de  salubrité,  etc. 

(  EXTRAIT.  ) 

y  Or-t'il  nécessité  d'interdire  y  dans  Vintérêt  de  Vhygiéne 
publique  9  la  coloration  des  vins  par  des  substances  étrangères  â 
la  matière  colorante  contenue  dans  la  pellicule  du  raisin?  Cette 
question,  dont  la  solution  intéresse  au  plus  haut  degré  la  santé 
publique  y  nous  a  paru  mériter  d'être  soumise  à  un  examen  ap- 
profondi. 

Les  opérations  que  l'on  fait  subir  aux  vins  dans  le  but  de  les 
dénaturer^  de  faire  passer  un  vin  pour  un  autre  ^  de  colorer  un 
vin  blanc  pour  le  vendre  comme  vin  rouge,  sont  si  nombreuses, 
qu'il  fietudrait  un  volume  pour  dire  tout  ce  que  les  fraudeurs 
ont  ingénié  ,  inventé^  perfectionné  :  tantôt  c'est  l'acool  qui  est 

(i)  M.  Areqain  donne  la  composition  suivante  du  salin  obtenu 
de  lo  litres  de  mélasse  de  canne  t 

Acétate  de  potasse ao8,3i 

Chlorure  de  potassium ii3»65 

Sulfate  de  potasse 844^ 

Phosphate  de  chaaz o^ai 

Silice aa,85 

Acétate  de  chaux i5,i8 

Biphosphate  de  chaux 5i,oi 

Gomme.   .  .  < 66,a8 

56i,93 
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mîs  dans  des  vins  pour  les  surviner  avant  de  les  entrer  dans 
Paris ,  alcool  qui  viendra  en  aide  au  fraudeur  qui  allongera 
d'eau  ce  vin  mrviné  de  manière  à  le  dédoubler;  tantôt  c'est  l'a- 
cide tartrique  qui  est  ajouté  à  l'eau  pour  donner  au  vin  surviné 
dédoublé  par  Veau  une  saveur  acide  caractérisée  par  le  mot 
graiter. 

Nous  ne  voulons  pas  dans  ce  moment  nous  occuper  de  toutes 
les  fraudes  mises  en  pratique  ;  nous  voulons  seulement  traiter 
de  la  coloration  des  vins^  opération  qui  est  le  sujet  d'une  sin* 
gulière  anomalie.  En  effet ,  1^  on  condamne  le  marchand  de  vin 
qui  ajoute  de  l'eau  à  son  vin ,  et  dans  quelques  localités  on  ne 
condamne  pas  celui  qui  prépare  la  liqueur  colorante  qui  n'a  pas 
d'autre  usage  ;  â""  on  condamne  à  Paris  le  marchand  de  vin  dans  la 
possession  duquel  on  trouve  du  vin  coloré ,  on  fait  jeter  ce  vin 
et  l'on  ne  saisit  pas  la  liqueur  colorante  qui  s'y  vend  au  vu  et  ausu 
de  tout  le  monde ,  puisque  les  prospectus  sont  répandus  partout  ; 
3"  on  tolère  en  France  la  fabrication  du  vin  de  teinte  qui  se  pré- 
pare avec  les  baies  de  sureau  et  d*hiébleplus  Fahin,  et  l'on  con- 
damne celui  qui  fera  usage  de  ce  produit ,  qui  est  annoncé^ 
a/fiché  et  pour  ainsi  dire  protégé.  Si  un  marchand  de  vin  préparait 
dans  sa  cave  un  vin  de  teinte ,  il  serait  saisi ,  jugé  et  condamné; 
le  fiût  est  arrivé. 

La  coloration  des  vins  doit-elle  être  tolérée?  Nous  sommes 
pour  la  négative.  Si  du  vin  est  blanc ,  il  doit  être  vendu  pour 
du  vin  blanc  ou  additionné  de  vin  rouge  très-coloré;  mais 
jamais  du  vin  blanc  ne  doit  être  eohré  avec  de»  matières  étran- 
gères au  raisin^  si  l'on  remonte  à  une  certaine  époque ,  on  voit 
que  la  coloration  des  vins  était  défendue,  et  que  des  mesures 
avaient  été  prises  par  l'administration  pour  empêcher  cette  colo- 
ration. 

Le  vin  blanc  a  été  coloré  par  diverses  matières.  Ainsi ,  on  Ta 
coloré  avec  les  baies  d^hiéble^  avec.  les  miùree,  les  bois  d'Inde, 
le  bois  de  Femambottc,  les  betteraves^  le  tournesol  en  drapeaux^ 
les  baies  de  troëne,  le  pAytolocea,  lecoquelicoty  les  baies  de  myr-^ 
taie. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  font  remonter  l'emploi 
du  bois  d'Inde  pour  la  coloration  des  vins  à  l'année  1696,  qui 
fut  très-froide ,  de  telle  sorte  que  la  maturité  fut  incomplète  et 
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qu'on  procëda  non-seulement  à  la  coloration  des  yins  par  d» 
matières  étrangères,  mais  encore  à  leur  désacidification  par  la 
litharge. 

C'est  par  suite  des  Halûfications  fakes  en  1696  que  lurent  pu* 
bliées  les  deux  sentences  de  police  : 

L'une  du  27  septembre  1697,  qui  condamne  à  l'amende  |ioiir 
avoir  falsifié  des  vins^  sentence  publiée  ^affiohéeJe  2  j0ctiA)re 
de  la  même,  année  ; 

L'autre  du  4  féyrier  1701^  qui  impose  une  amendeà  des  pav» 
ticulîers  qui  avaient  falsifié  leur  vin  pour  en  avoir  le  ^débit^  por 
bliée  et  affichée  le  12  du  mâme  mois. 

En  contradiction  a^ec  ces  sentences^  on  trouve  un  brevet  du 
roi  délivré  en  1781  (1),  brevet  qui  a  fiermis  à  des  marchands 
deFismes  d^  préparer  .des  liqueurs  pour  colorer  les  Tins, 

L'exai^en.du  liquide  vendu^ien  vertu^  ce  brevet,  a  Cait  voir 
qu'il  était  x»mposé  de  baies  d'iitèUe  et  de  sureau  et  d'alun. 

Nous  ne  savons  pas  ce  qui  s'est  passé  en  Poitugal  par  suite 
de  la  coloration  des  vins,  mais  il  est  andvé  à  notre  oonAaissanœ 
que,  dans  ne  pays,  les  liaies  du  phffÈolaeca  decaniray  plante 
qui  possède  des  propriétés  actives,  avaient  été  «mfloyées  pour 
colorer  les  vins  blancs^  mais  que  les  vins  colmrés  par  ces  baies 
devenaient  purgatifs  et  dangereux  pour  la  santé,  et'^e  dans  œ 
pays  il  y  aohligatioQ  de  couper  les  «plantes  du  .phytolacca  avant 
la  floraison. 

L'idée  de  colorer  le  vin  avec  les  baies  du  phytolacca  s'exf^ 
que  par  la  belle  couleur  qae  possèdent  ces  baies,  lors  de  leur 
maturité;  ausssi  avons-nous  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
empêcher  un  marchand  de  vin  des  environs  »de  Paris  d'en  faire 
usage,  et  nous  n  y  sommes  parvenu  qu'.en  lui  démontrant  qu'une 
simple  expérience  faite  avec  la  potasse  ferait  connaître  la  fraude, 
le  vin  coloré  par  le  phytolacca  devenant  jaune  par  oetalcali , 
tandis  que  les  vins  4X>lorés  par  le  raisin  me  dament  paalieuiœ 
phénomène» 

A  l'époque  actuelle,  les  liquides  ^que  l'on  emploiie  pour  colo- 
rer les  vins  se  fabriquent  dans  quelques  villes  de  France,  notam« 


i   (i)a«ewetdéUmrëparlerotàM.liMista«*piédécene«rdeMrPa8a«t» 
Tan  d«»  f^icants  de  fistuM. 
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ment  à  Poitiers  et  à  Fismes  ;  ces  liquides  sont  annomeés  oomine 
propres  à  améliorer  tes  vins ,  et  oes  dernierasoBt  tcUeubent  amé- 
liorés,  que  torsqu'ib  tombent  entre  les  mains  des  dé^fostoteuN 
à  Paris ,  et  que  l'addition  de  la  matière  colorante  est  constaftéB , 
les  déteDiew:»  de  ees  Tins  sont  condaniméi  et  les  TmB  sent  versés 
sur  la  Toie  poMique. 

On  considère  à  Parts  le  méimge  de»  produits  fabriqués  à 
Fismes  avec  le  yin  comme  une  falsification^  et  Ton  condamne 
les  détentemrs  de  «es  produits  falsifiés*  Nous  ne  ooueerons  nulle- 
ment comment^  dans  le  sîède  actuel ,  ou  tolère  :  1**  la  fabrica- 
tion d*un  produit  destiné  à  donner  au  vin  des  propriétés  qu'il 
n^a  pas  ;  2^  l'usage  d'un  liquide  qui  doit  afvoir  une  action  aulre 
que  eelle  du  vbi  sur  l'organisme. 

Il  nous  semble  qu'il  y  a  autre  chose  à  faire,  et  qu'il  est  né- 
cessaire que  la  question  de  la  fabrication  et  de  Femploi  de  vin 
de  teinte  soît  soumise  à  l'administration  y  qui  devra  fsire  exami- 
uer  si  hk  IfidNpfcation  de  œ  vm  de  Innte  doit  être  tidérée.  Ciela 
naos  semble  d'autant  plueutile^  qoÊO  la  jmrispnideiine  suivie  à 
Paru  pour  les  vins  colorés  par  les  vins  de  teinte  a  ét&  appliquée 
'  cette  année  dans -le  département  de  l'Yonne. 

Si  l\>n  cuMidte  lés  arèhlves  judîciaiies,  on  trouve:  l*^qu'à 
Paris,  en  18Ô4 ,  lesieur  R.  a  été  condamné  à  la  prison  et  à  l'a- 
mende pcwr  avoir  vendu  conroie  vin^e  Bordeainx  un  composé  de 
vin  rauge  commun  du  midi  et  ti'eau  colorée  et  prépasée  avee  le 
vin.  de  ttiute  de  Fismes; 

2<»  Qu'un  négociant  cKe  Paris  a  étft  œndamuéy  en  déeembre 
de  la  même  année,  pourmiseeu  vente'drvin  c<A>ré  avec  le  vin 
de  teinte  de  Fismes; 

Z^  Qu'un  sieur  R.  fut  condamné  à  la  prison  et  à  famende 
parce  qu'en  avait  trouvé  ebex  kii  sepeite  vempliad'uni  liquide 
à  colorer  les  vins. 

€e  qui  semble  éémuutngt  que  la  eoloiulfam  dirviueslf  inter- 
iKte,  c'est  la  lettre  suivante,  que  le  procureur  impérial' du  par- 
quet de  €bAieo»KThîerry  a  fiât  méier  daue  ft»  journal  VÉtkode 
Pjiimê^ml^Mii 

«  Un  grand  nomfase  de  fropriétaîreaelde  vignerans  de  Far- 
lundissemenl  de  Gbâ«eani-TlKierr7<eui.tffaalHtude  de  falsifier  et 
de- dénatumr  le nn  qu'ils  ùimqamà ea- ajoutent. au  raisiu di- 
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▼erses  substances  contenant  de  la  graine  (des  baies)  de  sureau. 

»  Ces  mélanges,  qui  ont  pour  effet  de  tromper  les  acheteurs  sur 
la  couleur  réelle  du  Yin  et  sur  sa  qualité ,  sont  aussi  nuisibles  à 
la  santé  publique. 

»  A  l'avenir^  les  personnes  qui  continueraient  à  pratiquer  ces 
falsifications  et  à  en  vendre  les  produits,  seront  poursuivies 
conformément  aux  dispositions  de  l'article  318  du  Gode  pé- 
nal. »  * 

La  lettre  de  M.  le  procureur  impérial  du  parquet  de  Cbâteau- 
Thierry  vient  à  l'appui  de  notre  manière  de  voir  ;  car  si  Ton  ne 
peut  faire  entrer  des  baies  de  sureau  dans  la  fabrication  du  viu  » 
on  n'en  peut  pas  davantage  faire  entrer  après. 

Voyons  maintenant  ce  qui  s'est  passé  dans  le  département  de 
r  Yonne. 

Un  négociant  en  vins  de  Joigny,  M.  D.^  fut  inculpé  d'avoir 
falsifié  cesdits  liquides ,  soit  en  employant  du  vin  de  teinte;  soit 
en  fabriquant  du  vin  blanc  avec  du  cidre  ^  et  mélangeant  ces 
vins  blancs  et  ce  cidre  avec  le  vin  de  teinte ,  au  moyen  duquel 
il  leur  aurait  donné  une  couleur  rosée. 

L'examen  des  vins  de  M.  D.  fut  confié  à  M.  Lassaigne. 

Par  suite  des  condusions  du  rapport;  le  sieur  D.  fut  con- 
damné par  le  tribunal  de  Joigny  h  trois  mois  d'emprisonnement 
et  à  60  fr.  d'amende  pour  avoir  été  trouvé  détenteur  d'une 
grande  quantité  de  vins  rouges  reconnus  avoir  été  falsifiés  et 
contenir  un  mélange  de  cidre ,  de  vin  blanc  colorés  par  une 
certaine  quantité  de  vin  de  teinte  de  Fismes. 

Appel  de  ce  jugement  eut  lieu  devant  le  tribunal  d'Auxerre 
qui,  à  son  tour,  condamna  D.  à  six  mœs  de  prison  et  50  £r. 
d'amende. 

Ce  jugement  fut  ensuite  cassé,  et  le  sieur  D.,  par  un  autre 
arrêt,  ne  fut  condamné  qu'à  l'amende. 

Nous  pensions  que  le  jugement  de  Joigny,  que  cdoi  d'Auxerre, 
auraient  fiait  cesser  la  vente  de  ces  liqueurs  colorantes  destinées 
à  Uromperhê  aehekur$mr  la<ouUiuT  réelle  dumneimrtaqua- 
lité;  il  n'en  a  rien  été.  Nous  allons  faire  connaître  eommcst  nous 
nous  en  sommes  assuré  :  sachant  qu^il  existait  dans  divers  ma- 
gasins, à  Paris,  des  matières  colorantes  destinées  à  la  colora* 
tioa  des  vins,  nous  en  flmes  adiètcr  en  faisant  demander  s'il 
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n'y  avait  pas  de  danger  de  condamnation  pour  celai  qui  en  fe- 
rait usage.  La  réponse  fut  qu'on  pouvait  se  servir  de  ces  produits 
sans  avoir  la  moindre  crainte  ;  voulant  avoir  une  plus  grande 
certitude  y  nous  fîmes  écrire  par  un  de  nos  amis  à  trois  per- 
sonnes qui  préparent  du  vin  de  teinte,  une  lettre  par  laquelle 
on  demandait  si  l'on  employait  encore  du  vin  de  teinte ,  et  s'il 
n'y  avait  pas  à  craindre  d'être  condamné  si  l'on  en  faisait  usage. 
Les  réponses  ne  se  firent  pa^ attendre,  elles  démontraient  que 
tout  ce  qu'on  avait  fait  jusqu'à  présent  pour  empêcher  la  colo- 
ration des  vins  par  des  matières  étrangères  au  raisin  n'avait 
abouti  à  rien. 

En  effet ,  le  premier  dit  :  «  Qu'on  peut,  en  pleine  assurance, 
»  employer  sa  liqueur  à  colorer  les  diverses  sortes  de  vin,  et  cela 
»  sans  le  moindre  inconvénient  pour  l'acheteur  et  pour  le  con- 
»  sommateur.  » 

L'auteur  de  la  lettre  fait  ensuite  son  éloge  ;  il  plaint  le  de- 
mandeur de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  adressé  plus  t^t  à  lui,  parce 
«qu'il  a  perdu  des  bonifications  proportionnéeli  à  l'achat  qu'il 
aurait  fait 

Le  deuxième  s'exprime  ainsi  :  «  Tous  me  demandez  si  on 
»  peut  y  sans  crainte ,  faire  usage  de  nos  produits  pour  amélio- 
»  rer  les'vins.  La  question  se  résout  toute  seule.  Notre  teinte 
»  a  été  approuvée  par  la  Société  de  médecine,  brevetée  et  au- 
»  torisée;  si  des  poursuites  judiciaires  ont  été  faites ,  ce  n'est  que 
»  contre  la  contrefaçon  de  notre  composé ,  puisque  nous  sommes 
»  seuls  autorisés.  »  Suivent  des  détails  sur  l'époque  de  la  fabri- 
cation du  viu  de  teinte  qui  commence  en  septembre. 

Le  trobième  dit  :  €  Que  sa  teinte  {$an  vin  de  ieinie)  est  pour 
»  dégraisser  et  édaircir  les  vins;  qu'il  faut  un  litre  de  liqueur 
»  pour  colorer  un  hectolitre  de  vin  blanc;  qu'il  ne  faut  pas  al- 
»  longer  cette  teinte  de  beaucoup  d'eau,  car  ce  serait  frauder; 
»  que  quelquefois  on  emploie  jusqu'à  trois  litres  de  teinte*  pour 
»  deux  hectolitres  de  vin  blanc,  et  qu'on  en  obtient  de  bons  ré- 
»  sultats;  qu'il  expédie  souvent  de  cette  marchandise  pour  Pa- 
ît ris,  mais  que  comme  il  y  a  quelques  difficultés,  parce  que  le 
^  vin  de  teinte  ne  paye  pas  d'entrée,  on  ne  l'expédie  qu'à  la 
•  Villctte. 

9  Que  le  prix  de  l'hectolitiede  celle  marchandise  est  de  150  fr. 
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»  rendu  framo  à  Ut  Juliette;  qfoe  plus  tard,  la.  nonvelk  teinte 
»  fabriquée  cette  année  6«ra  vendue  100  £v.  » 

Le  Biarclund  fait  obsenrer  que  sa  teinte  e»t  brÊ»eiàt^, 

On  Toit,  p«r  teot  ce  qui  vienl  d'être  dàl,  le  ch^oa  on  nous 
sommes  seus  le  rappart  de  h  coiomtîon  des  wts  ?  1®  iks  gen&ae 
prétendant  très*inslvnita  rmas  offrant  nn  fiquîde  odbraaA  qpii 
doit  améMoter  les  yïns.  Si  vous  Templ^yeaE,.  et  fue  k  faitsnit 
conslaté  ^  toos  èerez  oondamaé. 

T  D'autres  se  disant  antavisés  pairbiSaciélia  de  médecine,  «te. , 
sont  snrs  de  leur  aSaîve.  Si  voittiakBi  nsvgadeleiir  liquide, 
TOUS  serez  condamné. 

3^  D'autre»,  enfia,  «ni:  wiefi<iueur  brevetée*  Si  vous  l'em- 
ployez, vous  sevezceMbnné. 

Il  nous  semble  que  la  pasition  est  dîAeîle  pane  Ve  vigneron  ;  s'il 
ne  connaît  pas  rapplication  qu'on  peut  faire  de  l'article  423  du 
G>de  pénal,  s?il  ne  sait  qu'il  ne  doit  pas  cokeerson  vin,  s?il  croit 
bien  faire  en  mciant  à  snn  vîn  soit  le  liquide  annoneé  par  le 
prospeetns-  orné  des  noais  de  savants,  qui  sont  là  mis  en  avant 
comme  approbateurs,  soit  par  le  liquide  apppouvé  par  liaSociélé 
de  médecine,  soit  enfin  par  celnî  qui  est  breveté;  danstoUs  les 
cas,  il  commet  un*  délk,  son  vin  peut  être  snisi,  versé  sur  la  voie 
publique;  il  pevt  en  outre  encourir  nne peine  pins  «mu  moins 
grave,  l'amende  ott  la  peison,  et  qoelqueCais  l'une  et  rautee^ 

Tout  oeqnenens  venonsi  dedive  dénoiontaed'vnc  manièrs  po» 
sitive  qu'il  y  a  néoesnié  pour  Padministraiion  de  fiiire  étudier 
la  questicn  desavoir^  s'tl^y  a  nimsiUé  d'tn^srdm,  émÊsriniérét 
de  Vhygiên^puUéjfmef  Imeotm^mêion  des  rnmpmr  it^mikeUmces 
éênmgérmé  Im  tnaêéèm  colarmUe  du  raiein. 

Pour  résondee  ostte  qucetion^  il  ^udrait  d'abord  s 

l""  Sanmr  quel  est  le  peodnt  4iui  a  été  le  sayet  dk'an  privilège 
qui  daitedel78t,  «t«i  ee  pvodnk  est  le  même  queoeliii  autorisé 
à  c»lie  époqne;  enfin^  s-'ii  ne  oonHicnt  nm  de  nmajUe.à'  Ja 
ianté^ 

2*  Voir  qnet  est  le  produit  qnî  a  été  breveté ,  et  si  ee  produit 
doit  être  autorisé  f 

9^  Savonr  quebisoat  lesdiveie  produit»  annonoés  cemuMV  bo- 
nifiant les  vins,  les  eaux-de-vie,  etc.,  etc. 

létîldiées^  laaolaÉÎan  delà  ques- 
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tion  ne  sera  pas  'âifficile,  car  nous  ne  croyons  pas  qu'on  pnisse 
regarder  comme  conrenables  pour  la  santé  des  liquides  dans  les- 
quels on  fait  entrer  du  suc  de  baies  de  sureau^  du  suc  de  baies 
d'hy^ile,  de  l'alun. 

Une  objection  nous  a  été  faite  par  une  personne  à  qui  no» 
parlions  du  sujet  de  notre  travail  :  c'est  que  l'on  devait  ne  mettre 
aucune entraveà l'industrie,  et  laisser  coloreries  vins,  s^ibaTaient . 
besoin  de  Têtre. 

Kous  sotmnes  de  Taris  de  notre  collègue^  il  lEaut  favoriser  le 
commerce  et  l'inéustrie  ;  mab  radministnition  atine  tâche  ]^s 
grande  à  remplir^  c'est  celle  de  veiller  sur  la  santé  publique.  Elle 
ne  doit  laisser  faire  une  chose  qui  touche  à  l'alimentation  que 
k>rsqu'il  n'y  a  pas  danger  ponr  la  santé  publique. 

Nous  admettrions  un  mode  de  £aire  'qui  ne  dtfvr&it  gêner 
personne,  c^est  d'exiger  que  le  vin  colorépar  une  substance  étran- 
gère au  vin  soit  signalé  comme  étant  coloré  par  cette  substance, 

A  cette  condition  de  donner  au  produit  son  nom  véritable^ 
on  pourrait  sans  crainte  d'abus  autoriser  la  Tente  de  ces  pro- 
duits falsifiés  et  même  du  vin  fœtice^  comme  le  faisait  si  }udi- 
ciensement  observer  M.  Thénard  dans  un  rapport  au  comité 
supérieur  d'hygiène  publique.  Bw. 


Sur  la  raeme  de  Bakmhia  de  SavanUla. 

M.  le  docteur  Schuchardt  (1)  ayant  trouvé  à  Londres  une 
nouvelle  sorte  de  Ratanhia  désignée  sous  le  nom  de  Ratanhia 
de  SavanUla,  a  publié  dans  le  courant  de  l'année  dernière  quel* 
ques  observations  à  ce  sujet.  Le  ^skoia  de  cette  nouvelle  variété 
est  tiré  du  port  de  Savani lia ^  dans  laNouvelle^Grenade,  par 
12"  2'  de  latitude  N.^  qui  est  le  point  d'ea;pédition  jpour  Londres* 
Sans  doute  c'est  une  nouvelle  espèce  de  Krameria  qui  fournit 
cette  sorte ,  car  on  ne  trouve  dans  ce  pays  ni  le  Krameria  irian^ 
dra  Ruiz  et  Pav.  ni  le  Krameria  Ixine  L.,  et  on  sait  que  ces 


(i)  Beitrage  xnr  KenDtnbs  der  Radix  HatanhUg,  von  D^  SchtiduiKlt 
(  Botamsche  ZmXùn%.,  n«>  ^i  et  32 ,  i855). 
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deux  espèces  fournissent  tout  le  Jlatanhia  que  le  commerce 
nous  fournit.  La  première  de  ces  deux  espèces  fournit  le  seul 
Jlatanhia  qu'autorisent  les  pharmacopées  européennes^  et  pro- 
vient du  Pérou  :  M.  Schuchardt  la  désigne  sons  le  nom  de 
Batanhia  de  Payta.  Quant  au  Krameria  Jodne ,  il  est  à  peu 
près  aujourd'hui  exclusiTcment  employé  en  France  sous  le 
nom  de  JUalanhia  des  Antilles,  du  nom  de  sa  provenance, 
surtout  depuis  que  les  racines  de  Krameria  triandra  ne  nous 
arrivent  plus  qu'en  grosses  souches  ^  peu  riches  en  principes 
astringents ,  au  lieu  de  ces  baguettes  allongées  et  fines  qui 
présentent  une  écorce  très-développée  par  rapport  au  bois  ou 
medituUium. 

De  la  description  de  M.  Schuchardt  il  résulte  que  le  Ralanhia 
de  Savanilla  a  des  racines  plus  grêles ,  plus  unies,  plus  courtes 
et  généralement  plus  cylindriques  que  le  Ratanhia  de  Payta. 
ha  surface  de  l'écorce  offre  des  sillons  longitudinaux,  flexueux, 
n'affectant  pas  toujours  un  parallélisme  bien  exact  ^  médio- 
crement profonds ,  et  coupés  d'espace  en  espace  par  des  fentes 
transversales  qui,  le  plus  souvent  atteignant  toute  la  péri- 
phérie et  toute  l'épaisseur  de  l'écorce ,  mettent  à  nu  le  bois. 
Il  y  a  de  fortes  adhérences  entre  le  bois  et  l'écorce,  qui  a  une 
cassure  presque  unie,  et  se  réduit  facilement  à  une  poudre  très- 
semblable  à  celle  de  la  racine  de  tormentille  et  dont  la  couleur 
est  mélangée  de  rouge  violet.  On  sait  que  dans  le  Ratanhia  de 
Payta ^  l'écorce,  dont  la  cassure  est  fibreuse ,  adhère  beau- 
coup moins  au  bois  et  s'en  détache  quand  on  brise  les  racines  : 
elle  donne  en  outre  une  poudre  dont  la  couleur  est  brun  rouge 
mélangé  de  brun  cannelle. 

Les  deux  sortes  de  Ratanhia  présentent  l'une  et  l'autre  les 
trois  zones  corticales,  mais  différentes  d'épaisseur  relatives,  ce 
qui  permet  de  tirer  des  caractères  dislinctifs  de  la  structure. 
Dans  le  Ratanhia  de  Savanilla  la  couche  moyenne  est  presque 
aussi  épaisse  que  les  deux  autres  réunies;  elle  est  formée  par  un 
tissu  àcellules courtes, hexagonales,  jaunes  d'or,  et  renfermant 
dans  leur  intérieur  des  grains  de  fécule  arrondis  d'un  volume 
assez  uniforme.  Entre  ces  cellules  on  trouve  fréquemment  des 
eipaces  intercellulaires  remplis  d'une  matière  rouge  brun  foncé. 
La  couche  externe  est  formée  d'un  parenchyme  à  petites  cellules 
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hexagonales  assez  régulières ,  très-allongées  dans  le  sens  de  la 
surface  corticale  et  remplies  d'une  matière  colorante  brun 
jaune  fottcé.  A  la  périphërie  de  cette  couche  se  trouve  parfois 
quelques  portions  persistantes  d'épiderme  de  couleur  claire  et 
qui  presque  jamais  n'est  resté  entier.  La  couche  interne  est 
formée  d'un  parenchyme  incolore ,  à  utricules  beaucoup  plus 
étroites  et  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  la  couche 
moyenne.  Elle  présente  une  proportion  bien  moindre  d'espaces 
intercellulaires  qui  sont  remplis  de  matière  brun  rouge  foncé  ; 
elle  offre  aussi  quelques  cellules  de  prosenchyme  assez  allongées 
à  parois  épaisses  et  colorées  en  jaune  vineux. 

Le  Ratanhia  de  Payta  offre  la  couche  interne  la  plus  déve- 
loppée ;  l'épiderme  et  la  couche  corticale  externe  ne  présentent 
pas  de  différences  notables  avec  l'autre  sorte  :  sa  zone  corticale 
moyenne  est  constituée  par  un  tissu  utriculaire,  à  utricules 
étroites ,  aplaties  de  dehors  en  dedans  ,  remplies  de  grains  amy- 
lacés ,  d'une  forme  se  rapprochant  de  la  forme  hexagonale 
mais  sans  netteté^  et  séparées  par  des  espaces  intercellulaires 
étroits,  que  remplit  une  matière  jaune.  La  zone  interne  est 
formée  par  un  parenchyme  de  cellules  étroites ,  incolores ,  très- 
allongées  ,  à  parois  assez  épaisses ,  avec  des  espaces  intercellu- 
laires pleins  d'une  matière  d'un  jaune  foncé. 

Le  bois  du  Ratanhia  de  Savanilla  en  tranches  minces  et  tu  k 
la  loupe  est  d'un  jaune  foncé  avec  des  espaces  intercellulaires 
d'un  rouge  foncé ,  rayonnants  et  de  nombreux  faisceaux  vascu- 
1  aires  assez  régulièrement  rayonnes. 

Le  bois  de  Ratanhia  de  Payta  est  d'un  jaune  clair  pur  que^ 
traversent  des  vaisseaux  et  des  espaces  intercellulaires. 

M.  Schucbardt  pense  que  le  Ratanhia  de  Savanilla  ne  doit 
pas  être  repoussé  des  pharmacies,  et  qu'il  constitue  un  très- 
bon  médicament  malgré  sa  couleur  grise  et  son  aspect  différent 
de  celui  du  Ratanhia  de  Payta.  J.-Léon  Soubbiean. 
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Colleeihn  dû  maiiére  médicale  (1) ,  offette  à  VÉcùU  mpèrimn 
de  pliarmacie  de  Parti , 

Par  M.  François  Della  Sudda.,  pharmacien  en  chef  de  l'Empire  Ottoman, 
membre  da  Conseil  de  médecine,  etc.^  etc. 


N» 

NOMS  FRANÇAIS. 

NOMS  TURCS. 

PROVENANCE. 

Bacinet, 

K$ùkler. 

1 

Angéîi^ïtie  (vraie). 

Melék  Kiokld. 

Brootse. 

2 

Arrétâ-lKBuf. 

KaichKrân. 

Brousse. 

3 

Aunée. 

Andiz  Kiokiû. 

Brousse. 

4 

Bardftne. 

Doul  Avrat  Kiokiû. 

Conttantinople. 

& 

Chicorée  (non). 

AlLlUndiha. 

Brousse. 

6 

Gonsoude. 

Kara  Kaffés. 

Constanttnople. 

7 

Curcuma* 

Zerdé  Djavé. 

Syrie. 

8 

Gynodon  (Rhizomes  de). 
Ellébore  noir  (vrai). 

Domouz  Airik. 

Brousse. 

9 

Kara  Tchoplemé. 
Eiiertl  Kiokiû. 

Brousse. 

la 

Fougère  mâle. 

Brousse. 

n 

Galanga  (grand). 

Havlidjén. 

Syrie. 

12 

Garance. 

Boié  Kiokiû. 

Asie. 

13 

Gentiane  (jaune). 
Gingembre  (gris). 

Gentiane. 

Brousse. 

14 

Zendjefll. 

Egypte. 

15 

Guimauve. 

Hatmi  Kiokiû. 

Brousse. 

16 

Iris. 

Soussam  Kiokiû. 

Constantinople. 
Slvri  Issar,  Asie. 

17 

Orcanette  (d'orient). 

Havâ  Djivà. 

18 

Patience. 

Lapadà. 

Brousse. 

19 

Pissenlit. 

Karà  Hindibà. 

Brousse. 

20 

Réglisse. 

Mïén  Kiokiû. 

Brousse. 

21 

Salep. 

Salep. 

Castamboul.  Asie. 
Tach-Kiopru. 

22 

Salep. 

Salep 

28 

Saponaire  (d'orient). 

Helvadjl  tchoeni. 

Sivaz,  Asie. 

24 

Smilax. 

labân  SaparlnaasL 

Constantinople. 

25 

Valériane  (officinale). 

Kledl  Otoû. 

Brousse. 

26 

» 

Houtludja. 

KeotaJaCAsie) 

27 

{Erynffium)? 

Zumbûl-uroumé. 

Constantinople. 

(i)  r9oas  pablions  le  catalogue  de  cette  intéressante  collection,  qai 
présente  par  lai-même  une  utilité  non  contestable^  à  cause  de  la  con- 
cordance des  noms  tares  avec  les  noms  français.  Dans  an  article  pro- 
chain, nous  ferons  ressortir  ce  que  la  collection  renferme  de  plas 
intéressant  en  espèce»  ou  variétés  nouvelles ,  on  en  sortes  déjà  connues  , 
mais  dont  l'origine  on  la  valeur  réelle  se  trouvent  plus  exactement 
déterminées.  G.  G. 
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NOMS  FRANÇAIS. 

NOMS  TURCS, 

PROVENANCE. 

Buis. 

Aghdx. 

28 

AloèS  (VMi). 

He«taghàdji. 

Mecque. 

29 
30 

Gayac  (râpé). 

Pegbamber  aghàdji. 
Jâbân  Jassemi. 

Constantinapla, 
Brousse. 

ÉûOTOêt* 

Kaboûk. 

31 

(Aubmr). 
Cannelle  de  Chine. 

UiteuF. 

Damas. 

32 

Oar  tchin. 

Egypte. 

33 

de  Racine  de  Grenadier. 

NariKiokii),Cabouoû. 

ConstantinopU. 

Ftmlies. 

'  laprdk. 

34 

Absinthe. 

Pelin  Otoû. 

Andrinople. 

35 

Capillaire. 

Baldiri  Karâ. 

9roBSse. 

36 

Chardon  Bénit 

Schefkiét  Otoû. 

Brousse. 

37 

Ciguë. 

Baldirén  Otoû. 

Constantinopto. 

38 

Germandrée  (non). 

JUssagifc  Mahmoud. 

Brousse, 

39 

Henné  (ptilvérUé). 

Keoa, 

La  Mecqtte, 

40 

Jusquiame. 

Bân  Otoâ. 

ConstantinopU), 

41 

Mélisse. 

OghoutOtoû. 

Constantinople, 

42 

Menthe. 

Nané. 

Constaqtinopte, 

43 

Origan  (non). 

Kekig  Otoû. 

Ile  de  Marmara, 

44 

Romarin. 

BlberiéOtoû. 

ConsUntinople. 

46 

PonUot. 

FluskunOtoû. 

CoQstantinople. 

46 

Rue. 

Sedéf  Otoû. 

ConstantJoople. 

47 

Sabine. 

Karà  Ardiz. 

Brousse. 

48 

Sauge. 

AdàTebai. 

Ile  de  Marmara. 

49 

Scordiam. 

Sarmussalt  otoû. 

Consiantinopls, 

50 

Séné  (Moka). 

Sinnamefci. 

Mecque. 

51 

Séné(palU). 

Sinnameki. 

Alexandrie. 

52 

Stramonium^ 

Benghilik  Otoû. 

Gonst4»ntinople. 

53 

Tabac. 

Tutoûn. 

Sal<Milque. 

54 

Tabac  de  Tembeky. 

TembekT. 

Asie. 

55 

56 

(plants  pulvérisée). 

» 

Tsirich. 

» 

M«l«tia. 

» 

Fkwrs. 

nMtchekler. 

67 

BoulllmiP 

Boragine. 

Constantânople. 

58 

Bourrache. 

IssaniSelvi. 

Conslantinople. 

69 

CaiiwmtUe(rttlgaire). 

PapaUà. 

Constantinople. 

60 

Cochléaria. 

Kachik  Otoû. 

Constantinople. 

61 

Coquelicot. 

Gbelingik  Tchitchei. 

Brousse. 

62 

Girofles. 

Caranûb. 

Ëgypto. 

63 

Grenadier  (Pétalqs  de). 

Nar  tchitchei. 

Constantinople. 

64 

Guimauve. 

Hatém  Tchitchei. 

Brousse. 

65 

Houblon. 

SerbetOtoû. 

Constantinople. 

66 

Hyssope  (non). 

ZuUa  OUû. 

67 

laiBiio* 

immL 
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68 

Lavande. 

Ussame  Tchltchei. 

Constantinople. 

69 

Matricaire. 

Varadlka  Tchltchei. 

ConstantlnoDle. 

70 

Mauve. 

Eben  Ghlumegl. 

Brousse. 

71 

MiUepertuiB. 

Sari  Kantirién. 

Brousse. 

72 

Nymphsea. 

LufTer  Tchltchei. 

73 

Pensée  sauvage. 

KerdjeL 

Constantinople. 

74 

SafVan  (stigmates  de). 

Zafran. 

Castamboul,  Asie. 

75 

Safran. 

Rumell  Zafrani. 

Roumélle,Salonlque. 

76 

Souci  (pétales  de). 

Nerquls  TchltcheL 
KarA  Béch. 

Constantinople. 

77 

Stœchas. 

Constantinople. 

78 

Sureau. 

Mulver  Tchltchei. 

Brousse. 

79 

Tanaisie. 

» 

Brousse. 

80 

Tilleul. 

Ihlamoâr. 

Salonlque. 

81 

Violettes. 

Meneksé  TchltcheL 

Brousse. 

82 

(Sommités  de  Chouan.) 

SekerdJîTchoenl. 

Asie. 

Fnitff. 

Meiva. 

83 

Antg. 

Anlsson. 

Brousse. 

84 

Berberls. 

Amber  baris. 

ConsUntinopIe. 

85 

Capsicmn. 

Klrmici  blber. 

GonsUntlnople. 

86 

Casse. 

Hlarchemher. 

Egypte. 

87 

Coloquinte. 

Aboudjeib  Karpnzée. 

Damas,  Syrie. 

88 

Coque  du  Levant. 

Balik  Tohoumoû. 

Rodosto. 

89 

Coriandre. 

Klchniche. 

90 

Cubèbes. 

Kiébabé. 

Slvrl  Issar.  Asie. 

91 

Cumin  (vrai). 
Cumin  (non). 

Kimlon. 

92 

Kiéfé  Khnion. 

Castamboul,  Asie. 

93 

Cynorrhodons. 

Ghlul  Bumù. 

Constantinople. 

94 

Fenouil. 

Razlane  Tohoumoû. 

Constantinople. 

95 

Genièvre  (oxycèdre). 

Ardlch. 

Zonlto,  Asie. 

96 

Jujubes. 

Hunabe. 

Constantinople. 

97 

Laurier. 

Defne  Tohoumoû. 

Constantinople. 

98 

Myrobolans  (eltrlns). 
—  noirs  (Indiens). 

Sari  Halilé. 

Egypte. 

99 

Slah  Halilé. 

Egypte. 

100 

rourounkhCabonhoû. 

ConsUntinopIe. 

101 

Pavote  (capsules  dç). 

Hach-Hach. 

Brousse. 

102 

Pignons  doux. 

Fistik. 

Sinope. 

103 

PisUches. 

Cham  Fistik. 

Damas,  Syrie. 

104 

Poivre  long. 

Kadùl  Kaher. 

Egypte. 
Serffdjé. 

106 

Pruneaux. 

Erik. 

106 

Pruneaux. 

Erik. 

Tach  Kloprù. 
Maoédonie. 

107 

Pruneaux. 

Amas  Erik. 

108 

Tamarins. 

Demer  Indi. 

Egypte. 

109 

Tournesol  (heliantkiu).  ' 

Aï  Tchltchei. 

Constantinople. 

Semences. 

110 

Amandes  douces. 

Tatlé  Badem. 

Ghlo. 

111 

Amandes  amères. 

Adji  Badem. 

Chlo. 

112 

Amandes  de  pèches. 

CheftaUîdieirdel. 

Bronsae. 

lia 

BeUadone  (non). 

Oaieliq. 

Bandirmo,  Aile. 
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Cajeput  (rlclDs), 

Apti  Selatin. 

Brousse. 

jiâ 

Chanvre. 

Kinevir. 

Rodosto. 

It0 

Citions  doui. 

Aghaa  KaYunû  Tch^ 
kirdeî. 

Chio. 

NT 

Coinp.   , 
Fenugrec. 

Aiva  Tchelsirdei. 

Trébizonde. 

118 

Bol  Tohoumoû. 

Asie. 

119 

Frêne. 

Kouch  Dili. 

Constautinople. 

i:0 

Lld* 

Kieten  Tohoumoû. 

Rodosto. 

lil 

Un. 

Kieten  Tohoumoû. 

Tekir  Dagh. 

m 

Lm. 

Kïeten  Tohoumoû. 

Ismitk. 

\}T4 

Mabald). 

Malhép. 

Boloû,  Asie. 

ir^4 

Melon, 

Kavùn  Tcheldrdei. 

Constantinople. 

\r2à 

MeloD  d*eaii. 

Karpuz  Tchekirdei, 

Constantlnopie. 

]2(î 

Millet  (alpislo). 

Kanaria  Jemi. 

Rodosto. 

t;:7 

Moutarde. 

Hardàl. 

Rodosto. 

i:8  Mi^Tlle  tnoire].                       | 

TchorelcOtoû. 

Damas. 

r^9 

Noi\  vomkjue. 

Kargâ  Bouzién. 
Hach-Hach    Tohou- 
moû. 
Clialcait  Tohoumoû. 

Egypte. 

130 

PavoL 

Constantinople. 

Ifti 

P[vofne, 

Constautinople. 

132 

Psylllam  {is^^lmîa). 

Karni  Jarik. 

Erzeroum. 

133 

RJcm. 

Abimelouk. 

Erzeroum. 

134 

Épurge  jrkin). 
Sésame  blanc. 

Apti  Selatin. 

Brousse. 

Ï3& 

Sussàm. 

Bandehna,  Asie. 

130 

Staphyaaigre. 

Mevsek  ou  Mevlek. 

Asie. 

|Ï3Î 

Sumac. 

Somàk. 

Erzeroum. 

un 

* 

lïjehrl- 

Kaîsseri,  Asie. 

lau 

m 

Kénà. 

Mecque. 

M9 

m 

Tuhesmedjàn. 

SjfTle. 

141 

Agaric  amadoavier. 

Kay. 

Brousse. 

142 

Mousse  de  mer. 

Denis  pertdieiiil. 

Chio. 

143 

Noix  de  galle. 

Mazzi. 

Alep. 

144 

Noixde  galle  blanche. 

AklakMazzi. 

Moussoul. 

145 

» 
Sucs  deuéehés. 

Trehala  ou  Trikala. 

Trikala,  Roumélle. 

146 

Acacia  (sac  d']. 

Helva  Indi. 

Erzeroum. 

147 

Cachou  (plat,  amylacé). 

Kehat  Indi. 

Egypte. 

148 

Opium  brut  (Smyme). 

Sparta  Afflonû. 

SparU,  Asie. 
Kara  Issar. 

149 

Opium  brut  (en  boule). 

Afflon. 

150 

Opium  brut  (Constautinople). 

Geîvé  Afflonû. 

Geive,  Asie, 

151 

Opium  brut  (manque). 

Afflôn. 

Gelve. 

152 

Opium  brut  (d*Êgypte). 

Afflôn. 

Egypte. 

153 

Réglisse  (suc  de). 

Miàn  Balé. 

Smyrne. 

154 

SarcocoUe. 

Anzarouth. 

Egypte. 

—  310  — 


n 

NOMâ  FRANÇ/LB. 

NOBIS  TURCS. 
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ÙoKMUes^ 

Xanik. 

155 

Gomme  arabique. 

tntnt  KttàiU 

Meéque. 

156 

Gomme  arabique. 

Gltlé  ^^mlil. 

Egypte. 

157 

Gommé  arabique. 

Zamk  Arabie. 

Egypte. 

158 

Gomme  adragànthe. 

Kilfé. 

Asie. 

159 

Gommeadtaganthe(en  sorte}. 
Gomme  adragàuthe  (cbdUle). 

Kltrë. 
iitrë. 

Erieroum. 

ICO 

Erzeroum. 

GoUM/MS-résinê^s. 

» 

162 

Comme  ammoniaque. 

Tchadlt  Oochaghi. 

Egypte. 

163 

Assa  ftetida  (mHnqUé). 

Heltlk. 

Égy]^te. 

164 

Bdellium. 

MissirMourmiassi. 

Ëg>^pte. 

165 

GalbanUm 

Erklplc  KasnI. 

Erzeroum. 

166 

Gaibanutn  ttquide. 

Dichi  Rasni. 

Erzeroum. 

167 

Goutte  (Gomme  miXel^ 

Goutta  Lamba. 

Egypte. 

168 

rtyrrhe. 

Murti  $afi. 

Egypte. 

169 

Oliban. 

GiUnliik, 

Egypte. 

170 

Ollban. 

Lak  Ghittnlûk. 

sy^is-  . 

171 

Scammonée. 

Mahmoudié. 

Spurta,  Asie. 

172 

Scammottëe. 

Mahmoudié. 

Brousse. 

173 

Scammoïiée. 

Mahmoudié. 

Alfep. 

174 

Câbntchôutft  (Mânc). 
Caoutchouc  Cglobuleux). 

Tchenghel  Sakfzi. 

Asie. 

(75 

Ghmdzir  ou  Ghidxic. 

^mith,  Anatolie* 

Résines, 

Rotchina. 

176 

Ladanum. 

Ghirlt  ladeni. 

Candie. 

177 

Mastic  choisi. 

SakiÉ. 

Chio. 

178 

Mastic  en  softe. 

SftkiÈ. 

Chin. 

179 

Résine  d^  pin. 

Tcham  Sakizi. 

Brousse. 

180 

Sandaraque. 

ArditzSakizi. 

Castamboul,  Atie. 

181 

Baumedela  Mecque(manque). 

Kiabé  Pélessenkl. 

Mecque. 

182 

Térébenthine.^ 

Trementi. 
ÂrdlîKatrani. 

Brousse. 

183 

Goudmn  (ttulle  de  Gade). 

Asie. 

Baumes* 

Pélessenk. 

184 

Styrax  liquide. 

Kara  Ghiunluk  ia]g)ll. 

mô. 

185 

Écorce  de  Stvrax. 
?  Estratc  dd  Moussoul. 

Kara  Ghiunluk. 

Chio. 

186 

ReftgbéUk. 

MousMMl. 

WwCies  et  Essences. 

ïagh. 

187 

Huilé  d'amandes. 

ttadem  laghi 
Dcfné  ïàghi. 
BeKlr  laghi.     ' 

CenttMitlttb|Mè* 

188 

Huile  de  laurîi^t. 

Alnoros. 

189 

Huile  de  lin. 

Constantineiilè. 

190 

Huile  d^ire*. 

ïeitin  taghi. 

ietdln. 

191 

Huile  de  mft. 

mmiaghi. 
Idrl8l<#Li. 

Constàntltto^ 

102 

Essence  de  géilniiini. 

Mecque. 
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193 

Essence  de  menthe  (non). 

Nané  laghi. 

Kizanlik. 

194 

Essence  de  néroli  (P) 

Tchitcheli  laghi. 

Chio. 

195 

Essence  d'origan. 

Kielciii  laghi. 

Konia,  Asie. 

196 

Essence  de  romarin. 

Bibérie  laghi. 

Aînoros. 

197 

Essence  de  roses. 

GhiUl  laghi. 

Kizanlik,  Rouméiie. 

198 

Essence  de  sandal. 

Sandal laghL 

Mecque. 

199 

Essence  de  stœcha». 

Kara  bach  laghl. 

Aînoros. 

200 

Essence  de  térébenthine. 

Trementi  laghl. 

Brousse. 

201 

Eau  de  fleurs  d'oraoger. 

Tchitchet  Souioû» 

Chio. 

202 

Eau  de  rbses. 

Ghiiil  souioû. 

Kirzanlik. 

203 

Tartre  brut 

Champ  tortoosoû. 

Constantinople. 

#W  wP  w  w^  •  wf^    if9'WWfW^^0w^w^ 

mwomU  MàhtoukOL 

204 

Bézoarddebœnf. 

Harza. 

Andrinople. 

205 

Cire  jaune. 

Sari  balmomoû. 

Trébizonde. 

206 

Cire  jaune. 
Cire  blanche.   . 

Sari  balmomoû. 

Chio. 

207 

Beïas  balmomotl. 

Trébizonde. 

208 

Miel  (manque). 

Angurù  Balé. 

Angora, 

209 
210 

Millepleds. 

TezpihBodjel. 
SupkKemighi. 

Constantinople. 

Os  de  sèehe* 

Iles  des  Princes. 

211 
212 

Scinque  officinal. 
Corail  rouge. 

Sakahltoul  Balik. 
Merdjan  Rulcn. 

Mecque. 

Bostra. 

213 

» 

Cbéitan  Timashi. 

Meeque. 

Minérava. 

Madené  dajir. 

214 

Asphalte  de  Babytens. 

Baghdad  MunUassi. 

Babylone. 

215 

Alun. 

Cbàp. 

Kib  Ermeni. 

Trébizonde. 

216 

Bol  d'Arménie. 

Castamboul ,  Asie. 

217 

fiorajcimpiur* 

Téoéklsr. 

Kentoja. 

218 

Céruse. 

Ustubetï. 

Smyme. 
Trébizonde. 

219 

Litharge  hrale. 

Murdecenlc. 

220 

Sel  ammoDiacL 

Nlcbadir. 

Ghemlck. 

221 

Sel  commun. 

Touz. 

222 

Sel  commun. 

TOOT. 

Touzia,  Asie. 

223 
224 

Sel  4e  nitre  purifié. 
Sulfate  de  cuivre. 

GhluâherdJUéT<wzoii. 
Gheuz  Tachi. 

KeutajA. 
Constantinople. 

226 

Denir  Boién. 

Thessalie. 

226 

Orpiment  et  réalgar. 
Sulfure  d'arsenic  Jaune. 

Zemek. 

Eneroum. 

227 

Zemek. 

Salonique. 

228 

Sulfure  ^utmdc 

Zmck. 

Konia. 

229 

Sulfure  de  cuiyre» 

RastikTachl. 

Constantinople- 

2t0 

n 

leDecnir. 

» 
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De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie  ^ 
du  5  mare  1856. 

Présidence  de  M .  Dubail. 

M.  le  pr^ident  annonce  la  mort  regrettable  de  M.  Bonastre , 
membre  titulaire  de  la  Société. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'un  mémoire  de 
M.  Pierlot y  pharmacien  à  Paris,  sur  Tacide  valérianique  et  sur 
sa  préexistence  dans  la  racine  de  ralériane  (renvoyé  à  l'examen 
de  MM.  LarocqBe  et  Lefort). 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  Le  Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chimie,  février  1856;  le  procès- verbal  de  la  So* 
ciété  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Haute-Garonne  ;  le 
programme  des  prix  proposés  par  l'Académie  impériale  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Rouen;  le  rapport  sur  les  pro- 
grès de  la  chimie  médicale  en  Angleterre  (renvoyé  à  M.  Buignet); 
quatre  numéros  du  Journal  de  Pharmacie  de  Jacob  Bell  (ren- 
voyés à  M.  Buignet);  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne 
(renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Claubry);  un  «numéro  de  l'Institut 
médical  de  Valence  (renvoyé  à  M.  Durozier)  ;  trois  numéros  du 
Journal  des  connaissances  médicales  et  de  pharmacologie;  la 
Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale,  février  1856;  le 
Journal  de  pharmacie  d'Anvers,  décembre  1855  et  janvier 
1856;  la  Gazette  médicale  de  l'Algérie,  janvier  1856;  les  Le- 
çons de  chimie  générale  de  Taddei ,  3*  et  4*  volumes  (renvoyés 
à  M.  Gap);  le  compte  rendu  de  la  séance  publique  de  rentrée 
de  l'école  supérieure  de  pharmacie  et  de  la  société  de  pharmacie 
de  Paris,  du  14  novembre  1855. 

M.  Bussy  chargé  de  l'analyse  des  Comptes  rendus  de  l'institut 
fait  connaître  à  la  Société  le  travail  de  MM.  Orfila  etRigout, 
concernant  l'action  du  phosphore  rouge  ou  amorphe  sur  l'é- 
conomie animale.  M.  Bussy  rappelle  à  cette  occasion  qu'il  y  a 
cinq  ans  il  a  signalé  l'innocuité  du  phosphore  rouge  sur  ks 
animaux. 
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M*  Robiqvet  ex|K)se  les  nouvelles  expërieDces  qu'il  a  entre- 
prises sur  i'aloétine  et  ses  dérivés  chlorés.  M.  Bobiquet  dit  que 
Taloétine  parfaitement  pure  est  un  purgatif  tout  à  fait  nul  ou 
fort  douteux  et  qu'elle  ne  jouit  de  cette  propriété  que  lorsqu'elle 
a  été  altérée  par  Vair  et  par  la  chaleur. 

L'action  purgative  serait  due^  d'après  ce  confrère^  à  une 
simple  modification  des  molécules  de  la  substance. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant.  M.  Hé- 
bert obtient  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Réveil  signale,  dans  l'intérêt  des  candidats  aux  prix  pro- 
posés par  la  Société,  un  mémoire  très-peu  connu  sur  le  nerprun, 
inséré  dans  le  n**  de  janvier  1839  du  Journal  des  sciences  phy- 
siques et  chimiques  de  Julia  Fontenelle. 

M.  Réveil  lit  en  son  nom  et  en  celui  de  MM*  Decaye  et  Yua- 
flard  la  première  partie  d'un  rapport  sur  les  produits  pharma- 
ceutiques exposés  l'année  dernière  au  palais  de  l'industrie.  Au 
sujet  des  vases  employés  par  M.  Berjot  pour  la  conservation  des 
extraits,  la  Société  décide  que  MM.  Deschamps,  Ducom  et  Du- 
rozier  précédemment  chargés  d'examiner  les  vases  de  M.  Buf- 
noir,  feront  un  rapport  sur  le  mode  de  bouchage  indiqué  par 
M.  Berjot. 

M.  Baudrimont  Ut  un  mémoire  sur  la  durée  comparative  de 
l'écoulement  des  gaz. 

M.  Poggiale  présente,  de  la  part  de  M,  Roussin,  un  mémoire 
sur  l'acide  hippurique  dans  l'urine  de  cheval  (renvoyé  à 
MM.  Boudet  et  Mialhe). 

M.  Martin  lit  une  note  sur  la  poudre  végétale  du  Cauctise  ou 
herbe  de  Kraille  que  l'on  emploie  actuellement  et  avec  beau- 
coup de  succès  pour  la  destruction  des  punaises. 

A  quatre  heures  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 


Cl|ronti|ue. 


—  L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  publique  du  18  jan- 
irier,  a  décerné  un  prjix  de  ,3000  fn  à  Mti^  Bom;ron  et  Boudet 
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pour  le  moyen  qii^k  ont  imaginé  de  déterminer  la  proportion 
des  sels  de  chaux  et  de  magn^ie  dans  les  eaux  de  source  et  les 
eaux  de  rivière. 

—  Dans  la  même  séance,  M.  Bouquet  a  obtenu  une  récom- 
pense de  1500  fr.  pour  son   analyse  des  eaux  du  basain  de 

Vichy. 

—  M.  Bonastre,  ancien  pharmacien  des  années,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  et  de  la  société  de  pharmacie  de  Paris, 
Tient  de  mourir  à  un  âge  assez  avancé,  à  la  suite  d'une  maladie 
chronique. 

^^  Dans  sa  séance  du  4jmars  dernier,  l'Académie  de  médecine 
a  élu  M.  Félix  Boudet,  membre  titulaire,  à  une  majorité  de  48 
suffrages  sur  75  votants. 

M.  Boudet  avait  pour  compétiteurs  MM.  Gobley  et  Poggiale. 


flfuite  itB  tronaus  be  C^ttnte  TfuhlxiB  à  rCtnmgnr. 


\ 


sur  la  forme  orlstalUne  de  quelques  métalloldea,  par 

M.  MiTSCHBRLiCH  (1).  —  La  forme  cristalline  du  phosphore  a 
été  déterminée  ^  il  y  a  longtemps  déjà ,  par  M.  Mitscherlich, 
qui  la  fit  dériver  d'un  dodécaèdre  régulier  ;  il  l'obtint  en  cet 
état  en  procédant  par  fusion  et  refroidissement  partiel,  comme 
il  l'avait  fait  avec  le  soufre,  et  en  opérant  sur  de  grandes  quan- 
tités. 

On  peut  se  procurer  de  beaux  cristaux  de  phosphore  au  moyen 
de  l'artifice  que  voici  :  On  introduit  du  phosphore  dans  un  tube 
vide  ou  rempli  d'un  gaz  inerte  et  en  chauffant  légèrement  dans 
un  bain  de  sable  ,  ou  en  exposant  aux  rayons  solaires.  La  sub- 
stance se  volatilise  alors  et  vient  se  condenser  en  cristaux  isolés 

(1)  JaurmalfÊr  prùkt.  Ckmniê,  t.  LX?I,  p.  3^ 
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mr  k«  parties  les  plus  flnoides  du  tube.  Ces  cristaax,  très-petits^ 
présentent  des  faces  très^miroitantes  ;  le  solide  Ini-méme  est 
incolore,  transparent,  et  se  comporte  à  Tégardde  la  lumière  po- 
larisée comme  un  cristal  du  système  régulier  et  comme  se  sont 
comportés  les  dodécaèdres  de  phosphore  qui  se  déposent  dans 
de  l'essence  de  térébenthine  et  qui  avaient  été^  dans  le  temps  ^ 
déterminés  par  l'auteur. 

Exposés  à  la  lumière  solaire ,  les  cristaux  de  phosphore  se  tei- 
gnent rapidement  en  rouge,  sans  changer  de  forme  ;  cependant, 
oette  coloration  s'arrête  généralement  à  la  superficie  ;  ces  cris- 
taux ne  sont  donc  pas  du  phosphore  rouge  cristallisé,  que 
M.  Mitscherlich  a  rainement  cherché  à  obtenir  soit  par  voie  de 
cristallisation  directe ,  soit  en  explorant  de  gros  morceaux  de 
{Bosphore  amorphe,  soit  en  opérant'  sur  le  phosphore  rouge  qui 
se  produit  pendant  la  combustion  imparfaite  du  phosphore  à 
l'air  ou  dans  l'eau. 

Le  phosphore  rOUge  ne  se  dissout  pas  dans  le  phosphore  ordi- 
naire ;  l'auteur  y  a  fait  bouillir  des  morceaux  du  premier  sans 
observer  de  changement.  A  une  température  supérieure  au  point 
d'ébullition  du  phosphore  ordinaire ,  ia  variété  rouge  se  trans*- 
fornve  dans  celui-ci  en  se  gazéifiant  et  sans  fusion  préalable, 

Fbrme  tristaltine  de  Viode.  —  Cette  forme  a  été  déterminée 
approximativement  par  WoUastOn  et  Marchand  qui  la  font  dé- 
river du  système  du  prisme  droit  rhomboîdal.  M.  Mitscherlich, 
qui  a  soumis  cette  forme  à  une  étude  complète,  confirme  l'opi- 
nion de  ees  chimistes.  L'iode  cristallise  en  octaèdres  rhombof- 
daux  modifiés  par  un  grand  nombre  de  facettes  dont  l'auteur 
donne  les  incidences» 

Ces  fiioettes  varient  suivant  le  milieu  dans  lequel  la  cristallisa- 
tion s'est  opérée.  Dans  une  dissolution  alcoolique,  l'iode  se  dé^ 
pose  en  tables  rhomboldates  composées  d'arêtes  octaédriques  et 
d'une  feice  terminale. 

L'iode  pettt  s'obtenir  en  gros  cristaux  isolés  en  abandonnant  à 
eUe-méme  une  dissolution  aqueuse  tTaddeiodhydriqîie. 
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8qr  im  moyen  de  différencier  les  teohee  d'arsenic  de 
celles  d'antimoine  y  par  M.  Sgqoenbein  (1)»  —  Ce  moyen  eU 
fondé  sur  Taction  que  l'oxygène  allotropique  ou  ozonisé  exerce 
sur  ces  métaux  ;  tous  les  deux  en  sont  oxydés ,  mais  l'arsenic 
l'est  plus  rapidement  que  l'antimoine. 

L'oxygène  ozonisé  nécessaire  est  fourni  par  L'essence  de  téré- 
benthine ou  les  camphènes  qui ,  comme  on  sait ,  possèdent  la 
propriété  d'absorber  de  Toxygène  lorsqu'ib  sont  exposés  à  l'air 
et  à  la  lumière  et  de  le  perdre  de  nouveau  en  présence  de  ma- 
tières combustibles.  Or,  si  sur  la  partie  concave  d'une  capsule  de 
porcelaine  et  à  l'aide  de  l'appareil  de  Marsh ,  on  dépose  une  ta- 
che arsenicale  à  côté  d'une  tacbe  d'antimoine,  et  que  sur  ces  ta- 
ches on  verse  de  l'essence  de  térébenthine  fortement  ozonisée,  La 
tache  arsenicale  disparaît  au  bout  de  quinze  minutes  alors  que 
celle  d'antimoine  ne  sera  pas  altérée;  elle  conservera  son  aspect 
métallique  même  pendant  plusieurs  jours. 

11  va  sans  dire  que  l'essence  de  térébenthine  non  ozonisée  est 
sans  influence  sur  des  taches  pareilles;  l'action  exercée  par  l'es- 
sence ozonisée  est  un  effet  d'oxydation ,  car  l'arsenic  est  trans- 
formé en  acide  arsénieux, 

M.  Schoenbein  a  observé  que  l'éther  peut,  bien  qu'à  un  de- 
gré moindre,  s'ozoniser  comme  les  camphènes;  qu'en  consé- 
quence ,  il  peut  décolorer  le  bleu  .d'indigo  et  bleuir  le  papier 
amidonné,  imbibé  d'iodure  de  potassium. 

Lorsqu'on  opère  la  combustion  lente  de  l'éther  dans  un  flacon 
au  moyen  d'une  spirale  de  platine,  il  se  produit,  d'après 
M*  Schoenbein,  un  composé  doué  d'une  action  oxydante  éner- 
gique, capable  de  détruire  l'indigo  et  de  transformer  le  sulfure 
de  plomb  en  sulfate,  le  prussiate  jaune  en  prussiate  rouge,  et  de 
faire  passer  à  1  état  de  peroxyde  les  hydrates  des  oxydes  de  nic- 
kel, de  cobalt,  de  plomb.  Ce  composé*  qui  possède  ainsi  les  pro- 
priétés de  l'ozone  ou  oxygène  électrisé ,  peut  aussi  détruire  Les 
'  taches  arsenicales  et  servir  à  distinguer  ces  taches  de  celles  pro- 
duites par  l'antimoine.  Cette  expérience  peut  facilement  se  faire 
de  la  manière  suivante  : 

(1)  Jounud  fur  prakt.  Chêm.,  t.  LXVI,  p.  272. 
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Dans  un  flacon  d'an  litre  esDTÎron  et  à  large  col,  on  verse  une 
qninsaine  de  grammes  d'éiber  pur  avec  un  peu  d*eau,  puis  on 
fidt  plonger  jusqu'au  centre  du  flacon ,  une  spirale  de  platine 
chaufi^ëe  an  rouge  sombre ,  et  en  même  tempâ  on  introduit  un 
tube  muni  de  Tanneau  arsenical.  Si  cet  anneau  est  bien  mince  il 
disparaît  promptement ,  tandis  qu'an  anneau  d'antimoine  se 
montre  à  peine  altéré. 


sur  la  coloration  dn  blchlomre  de  cuivre  dans  aee 
divers  états  d'hydratation,  par  M.  Gladstone  (1).  —  Le  bi- 
chlorure  de  cuivre  cristallisé  contient  deux  équivalents  d'eau, 
GuGl-f-2H0,  qu'il  perd  à  10**  G.  en  se  transformant  en  poudre 
brune  ;  le  même  fait  se  produit  quand  on  verse  de  l'acide  sul- 
furique  concentré  sur  ces  cristaux. 

En  versant  1  partie  d'eau  sur  1  partie  de  bichlorure  cristal- 
lisé, ce  composé  se  colore  en  vert  foncé  ;  avec  2  parties  d'eau, 
la  coloration  vire  au  vert  bleuâtre;  elle  devient  franchement 
bleue  ^vec  5  parties  d'eau.  Lorsque  la  liqueur  est  diluée  sans 
avoir  .perdu  sa  couleur  bleue,  elle  abandonne  parfois  un  sel 
blanc ,  basique ,  qui  devient  vert  pâle  par  la  dessiccation  et  se 
conserve  intacte  à  une  température  même  supérieure  à  21 5'' C.  ; 
ce  composé  est  un  oxychlorure,  dont  la  formule  approchée  est 
GuCl-|-^^u04-H0.  Avec  l'acide  chlorhydrique  concentré  il 
r^énère  le  composé  primitif,  pour  se  reproduire  en  présence 
d'une  dilution  sufibante. 

Le  bichlorure  de  cuivre  anhydre  est  soluble  dans  l'alcool  ab- 
solu ;  la  dissolution  d'uh  vert  jaunâtre  conserve  cette  couleur 
même  en  présence  d'une  grande  quantité  d'alcool  ;  mais  lors- 
qu'à cette  dissolution  alcoolique  on  ajoute  beaucoup  d'eau ,  la 
couleur  bleue  reparait  et  il  se  dépose  de  l'oxychlorure. 

L'éther  se  comporte  comme  l'alcool. 

La  dissolution  aqueuse  bleue  est  colorée  en  vert  par  une  ad- 
dition d'alcooL  La  dissolution  aqueuse  verte  devient  jaunâtre 

(I)  Jomm.fur  fi^ku  CkêM.,  t.  LXVI,  p.  396^ 
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par  l'acide  cblorhydrique  ;  un  exoès  d'eau  lui  comnttuiîqtt*  tu- 
suite  une  nuance  bleue,  Uae  nouvelle  addition  d'aoide  cUor* 
hydrique  reproduit  la  coloration  verte;  elle  pane  au  jaune  par 
un  ex(^  de  cet  acide,  lies  chlorures  de  sodium  et  d'amuiomum 
8e  comportent  comme  Tacida  cblorhydrique. 

La  température  a  également  de  rinfluenee  sur  la  coloratioa 
du  chlorure  de  cuivre.  Une  dissolution  d'un  bleu  pâle  devient 
franchement  verte  à  Tébullition;  par  le  refroidissement  elle 
reprend  sa  coloration  première.  Une  conséquence  de  ce  fait  est 
le  suivant ,  savoir^  qu'uoe  dissolution  verte  à  la  température 
ordinaire  devient  bleue  dans  un  mélangé  réfrigérant. 

De  l'ensemble  de  ces  faits^  l'auteur  conclut  qu'en  présence 
de  l'eau  le  bichlorure  de  cuivre,  GlGu,  conserve  le  groupement 
qu'il  possède  à  l'état  sec,  et  qu'il  n'y  devient  pas  CIH,  CuO,  La 
conclusion  semble  un  peu  forcée* 


Sur  le  atéaroptène  dn  Ledom  palustre,  par  M.  Buchner. 
—  L'huile  essentielle  du  Ledum  palustre  a  été  obtenue  pour  la 
première  fois  en  1796  par  le  docteur  Rauchfuss.  Plus  tard^ 
M.  Grassmann,  en  poussant  plus  loin  la  distillation  de  la  plante 
avec  de  Veau  ^  obtint  des  cristaux  d'une  substance  camphrée 
dont  M.  Buchner  a  trouvé  un  échantillon  dans  une  collection 
et  qu'il  a  soumis  à  une  étude  plus  attentive.  Ce  stéaroptène  se 
présente  en  prismes  à  odeur  forte,  rappelant  le  Ledum  ;  après 
les  avoir  débarrassés  de  l'huile  essentielle  adhérente  au  moyen 
de  lavages  à  L'alcool  et  des  cristallisations  dans  l'éther,  il  les 
obtint  purs. 

En  cet  état,  la  cristaux  ont  perdu  de  leur  odeur  ;  ils  sont  in- 
colores et  possèdent  une  saveur  chaude ,  aromatique.  L'eau  les 
dissout  faiblement;  mais  l'aleool  et  l'éther  les  dissolvent  de 
suite.  Par  l'évaporation  spontanée^  le  camphre  se  dégage  en  ai- 
guilles soyeuses,  fusibles  à  chaud  et  susceptibles  de  se  volatiliser 
et  de  se  sublimer  sans  laisser  de  résidu  ;  la  vapeur  est  inflam- 
mable et  brûle  avec  une  flauune  écktante  et  fuligineuse. 


L'analyM  iUmmum  a  donné  ka  lémitetB  «liTaotst 

G. .  .  ; 8i,5i5  dot^Si 

H la^Mo  ia|3a4 

D*où  l'auteur  déduit  la  formule  : 

C»«  H*» O»  —  C»»  Hw  ou  5(C"  H«)  +  3H0. 

Diaprés  cela  le  camphre  de  Ledum  peut  être  considéré  oomme 
l'hydrate  d'un  hydrocarbure  isomàre  de  l'essence  de  térébentine  ; 
sa  formation  a  pu  avoir  lieu  par  l'action  de  l'eau  sur  Thuile 
eatentidle  de  la  même  manière  que  se  sont  formés  les  cristaux 
d'essenoe  de  térébenthine,  de  genièvre  ou  de  Bornéo. 

D'après  une  analyse  de  Willigk,  Thuile  essentielle  de  Ledum 
renfermerait  un  carbure  d'hydrogène  isomère  de  l'essence  de 
térébenthine  ;  il  lui  attribue  la  formule 

dont  il  représente  la  constitution  par 

7(C"H«)+O*H»0», 

Si  cette  formule  est  exacte  il  faut  admettre  que  l'huile  essen- 
tielle analysée  avait  déjà  subi  un  commencement  d'oxydation. 


Enal  de  l'acide  sulfurlqne,  par  M.  Wittstock  (1).  —  L'a- 
cide sulfurique  contenant  de  l'acide  sélénieux  se  reconnaît  faci- 
lement au  moyen  d'une  dissolution  de  sulfate  de  protoxyde  de 
fer;  au  point  de  contact  des  deux  liquides  il  se  forme  alors  une 
coloration  rouge  analogue  à  celle  qui  se  produirait  si  l'acide 
renfermait  un  composé  oxydé  de  l'azote;  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'avec  un  pareil  acide  sulfurique  l'essai  n'est  pas  possible,  car 
la  ressemblance  cesse  quand  on  chauffe^  dans  ce  cas,  en  effet,  la 
coloration  disparaît  si  elle  a  été  produite  par  un  composé  azoté, 
tandis  que,  si  elle  provient  de  l'acide  sélénieux ,  elle  persiste,  et 
le  sélénium  réduit  se  répand  dans  toute  la  masse  du  liquide 
qu'il  colore  en  rouge. 

(i)  Annaiet  de  Poggendorff,  t.  XCV,  p.  483. 
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sur  iM  mtAdêê  volttUU  qui  0e  produlMiit  pmdant  la 
fermentatloii  de  l'arina   dan  dlabéti<iiieB^  par  M.  Nbu-- 

BAUER  (1).  —  L'urine  des  diabétiques  eutre  rapidement  en  fer- 
mentation acide  et  le  sucre  diminue  à  mesure  que  l'acidité  pro- 
gresse. Le  liquide,  d'abord  limpide,  se  trouble  promptement, 
devient  laiteux  et  renferme  alors  une  multitude  de  corpuscules 
microscopiques  semblables  aux  cellules  du  ferment  ;  il  seJégage 
de  l'acide  carbonique,  mais  an  bout  de  six  ou  huit  jours  ce  déga- 
gement cesse.  Si  alors  on  neutralise  te  liquide  avec  da  carbonate 
de  soude,  il  fermente  de  nouveau  sans  produire  de  l'alcool  et  la 
fermentation  acide  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  tout  le  sucre 
soit  transformé,  ce  qui  demande  de  dix-huit  à  vingt  jours  à  une 
température  qui  ne  doit  pas  dépasser  26°.  L'urée  se  décbmpose 
ainsi  en  même  temps  que  le  sucre,  ses  produits  sont  de  l'acide 
carbonique  et  de  Tammoniaque,  circonstance  qui  peut  singu- 
lièrement influencer  les  résultats  lorsqu'on  veut  doser  ce  suore 
à  l'aide  de  la  fermentation. 

L'acide  produit  dans  cette  circonstance  est  l'acétique  et  non 
le  butyrique,  comme  on  Tavait  avancé;  il  y  a  bien  aussi  un  peu 
d'acide  benzoïque,  mais  l'origine  de  cet  acide  est  connue,  il  pro- 
vient évidemment  de  l'acide  hippurique  que  Furine  humaine 
renferme  toujours  lorsqu'elle  est  à  l'état  normal. 

L'auteur  a  également  vérifié  cette  assertion  faite  par  un  phy- 
siologiste allemand,  savoir,  que  l'urine  normale  des  herbivores 
et  des  carnivores  est  susceptible  de  faire  fermenter  du  sucre  et 
de  le  transformer  en  acide.  Les  résultats  ont  été  absolument  né-t 
gatifs;  le  liquide  acquiert  promptement  une  réaction  alcaline 
qui  va  en  augmentant  ;  le  sucre  s'y  conserve  intact  ;  la  décom- 
position ne  porte  que  sur  l'urée  qui  se  transforme  complète- 
ment en  carbonate  d'ammoniaque  dans  le  délai  de  huit  jours. 

J.  NiGKL&S. 


(1)  Amtudên  der  Chem.  und  Pharm, ,  t.  XGVII.  p.  129. 
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Recherches  mr  les  relations  qui  existent  entre  Voayde  de  carbone 
et  l'acide  formique. 

Par  M.  Bbbthelot. 

L'oxyde  de  carbone  présente  vis-à-vis  de  Tacide  formique  la 
même  relation  que  le  gaz  oléfiant  vis-à-vis  de  Talcool  :  les  deux 
gaz  ne  diffèrent  des  composés  correspondants  que  par  les  élé- 
ments de  l'eau  : 

G*H*0^  — G*0* +  aHO. 
C*H«0»  =  G*H*4-aH0. 

lyailleurs  l'oxyde  de  carbone  peut  être  obtenu  en  chauffant 
l'acide  formique  avec  l'acide  sulfurique  concentré,  par  le 
même  procédé  que  le  gaz  oléfiant  au  moyen  de  l'alcooL 

Ces  rapprochements  m'ont  conduit  à  transformer  l'oxyde  de 
carbone  en  acide  formique,  de  la  même  manière  que  j'ai  trans- 
formé le  gaz  oléfiant  en  alcool.  Seulement,  au  lieu  d'opérer  la 
fixation  des  éléments  de  l'eau  par  l'intermédiaire  de  l'acide  sul- 
furique, substance  propre  à  se  combiner  avec  l'alcool,  j'ai  eu 
recours  à  la  potasse^  substance  propre  à  se  combiner  avec  l'acide 
formique. 

Le  succès  de  cette  expérience  m'a  engagé  à  chercher  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  modifier  quelqu'une  des  réactions  dans 
lesquelles  se  développe  l'oxyde  de  carbone,  de  façon  à  combiner 
ce  gaz  à  l'état  naissant  avec  les  éléments  de  Teau  et  à  obtenir 
facilement  et  en  abondance  l'acide  formique  lui-même.  Ge  but 
a  été  atteint  en  prenant  pour  point  de  départ  la  réaction  par 
laquelle  on  produit  d'ordinaire  l'oxyde  de  carbone,  à  savoir  la 
décomposition  de  l'acide  oxalique  en  acide  carbonique,  eau  et 
oixyde  de  carbone  : 

G*  H»  0«  =  C»  O*  4-  O  0«  +  a  HO, 

On  peut  en  effet  combiner  avec  les  élémentsde  l'eau  tout  l'oxyde 
de  carbone  fourni  par  l'acide  oxalique  et  transformer  simple-- 
ment  cette  substance  en  acide  carbonique  et  acide  formique  : 

G^  H*  0«  -:>  G»  O*  +  G«  H*  O*- 

JMini.tiePAarm.<ld0aim.8«sÉEii.T.XX]X.(Mai  1856.)  ^1 
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Il  suffit  de  faire  intervenir  un  autre  corps,  opérant  par  acdon 
de  contact,  la  glycérine. 

A  la  suite  de  ces  diverses  expériences  si  propres  à  démootnr 
le  rôle  et  l'activité  chimique  de  Toxyde  de  carbone,  mon  atten- 
tion s'est  reportée  sur  la  propriété  que  possède  ce  gaz  d'être 
absorbé  abondamment  par  les  solutions  de  protochlorure  de 
cuivre  :  on  sait  que  cette  propriété  a  été  signalée  en  1850  par 
M.  F.  Leblanc  (1).  Pal  obtenu  une  combinaison  cristallisée 
d'oxyde  de  carbone  et  de  protochlorure  de  cuivre. 

En  résumé,  les  présentes  recherches  comprennent  les  objets 
suivants  : 

1""  Transformation  de  l^xyde  de  carbone  en  acide  formique; 

^  Étude  de  la  décomposition  de  Pacide  oxalique  à  100''  sous 
diverses  influcaœs; 

3^  Kou^ea«  procédé  pour  prépai«r  racide  f«rraiqve; 

4^  Élude  d'une  combinaison  onstaUiMe  d'ocyde  decaxhoae  et 
de  protoohlorvre  de  cuivre. 

Yoici  comment  on  opère  : 

1.  Dans  un  ballon  d'un  demi-litre  on  introduit  10  grammes 
de  pousse  l^èrement  humectée,  puis  on  remplit  le  ballon 
d'oxyde  de  carbone  pur  et  on  le  ferme  à  la  lanqpe«  On  dispose 
10  à  12  de  ces  ballons  dans  un  bain  d'eau  et  on  les  chauffe  à  100* 
pendant  soixante-dix  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  ob  ouvne 
les  ballons  sur  4e  mercure  et  on  constate  qu'un  vide  presque 
complet  s'y  est  produit  :  l'oxyde  de  carbone  a  été  absorbé  par  la 
jpotasse. 

On  dissout  dans  l'eau  le  contenu  des  ballons,  on  sursature 
avec  l'acide  sulfurifue  dilué  et  on  distille*  On  traite  par  le 
carbonate  de  plomb  le  produit  distillé;  on  fait  bouillir;  on 
filtre  :  la  liqueur  refroidie  dépose  des  cristaux  de  formiate  de 
plomb* 

S.  Ces  criatmiz  yoasèdent  l'aspeot,  les  propriétés  et  la  coaapo- 
«tioB  nomale;  wn  effet  Tasalyve  a  donné  t 

(i)  Comptes  rcndof  ds  l'Académie  des  sciences,  t.  XXX,  p.  4^3. 
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C  »  7»5 
H  n  0.9 
PbO  =  35,8 


La  formule 
exige; 


C»HPbO* 

G  s  8.0 
H  —  0,7 
PbO  —  75,1 

Us  présentent  les  réactions  connues  des  formiates  :  car  ils 
réduisent  les  sels  d'argent  et  de  mercure  -,  ils  fournissent  arec  le 
sulfovinate  de  chaux  de  Télher  formique;  enfin  ils  sont  aptes  à 
dégager  sans  noircir,  à  100*',  de  l'oxyde  de  carbone  pur,  au  con- 
tact de  l'acide  sulfurique  concentré. 

3.  Les  expériences  qui  précèdent  ont  été  répétées  et  variées  de 
diverses  manières  :  » 

Ainsi  on  les  a  reproduites  avec  de  Toxyde  de  carbone  préparé 
tant  avec  l'acide  oxalique  qu'au  moyen  d*un  mélange  de  craie 
et  de  coke.  On«'est  assuré  que  le  laps  de  soixante-dix  heures  est 
nécessaire  à  100"*  pour  obtenir  une  absorption  complète.  A  2â0% 
la  même  absorption  n'exige  que  dix  heures. 

A  la  température  ordinaire,  l'oxyde  de  carbone  est  également 
absorbé  par  une  dissolution  aqueuse  de  potase;  mais  cette 
absorption  est  extrêmement  lente  :  en  quatre  mois,  les  4/5  d'un 
volume  donné  d'oxyde  de  carbone  ont  été  ainsi  absorbés* 

La  baryte  absorbe  à  100*  l'oxyde  de  carbone. 

Pai  cherché  si  un  mélange  d'oxyde  de  carbone  et  d'oxygène 
s'unirait  en  totalité  avec  la  potasse  à  lOO*",  en  formant  directe- 
ment du  carbonate  de  potasse  ;  mais  l'oxyde  de  carbone  est  seul 
entré  en  combinaison  :  l'oxygène  a  été  respecté. 

Les  alcalis  caustiques  ne  sont  pas  les  seuls  corps  aptes  à  trans- 
former l'oxyde  de  carbone  en  acide  formique  :  le  carbonate  de 
potasse  humide  produit  à  220,  en  dix  ou  quinze  heures,  le  même 
phénomène.  L'acide  formique  est  le  seul  composé  dont  j'ai 
observé  la  formation  dans  le  cas  précédent.  Il  exige  pour  prendre 
naissance  le  concours  des  éléments  de  l'eau  ;  en  effet  le  carbo- 
nate de  potasse  sec  n'absorbe  pas  à  200"*  Foxyde  de  carbone; 
l'acétate  de  soude  humide  est  également  sans  action* 
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II.  Étude  de  la  décampotUion  de 'V acide  oxatique  d  IW 
sous  diverwe  influences. 

L'espëranœ  d*u]iir  directement  Toxyde  de  carbone  naissant 
avec  les  éléments  de  Teau  et  d'obtenir  ainsi  facilement  et  en 
'  abondance  de  Tacide  formique,  m'a  conduit  à  étudier  la  décom- 
position de  l'acide  oxalique  à  100®  sous  diverses  influences. 
J'exposerai  en  quelques  lignes  les  résultats  de  cette  étude. 

1.  L'acide  oxalique  pur  chauffé  à  100®  pendant  longtemps 
éprouve  un  commencement  de  décomposition  :  au  bout  de  vingt 
heures,  3  à  4  pour  100  du  poids  de  Pacide  se  sont  changés  en 
acide  carbonique  et  oxyde  de  carbone  ;  les  volumes  de  ces  deux 
gas  sont  sensiblement  égaux.  Si  l'acide  oxalique  est  dissous 
dans  rèau  ou  dans  l'alcool^  il  ne  subit  aucune  décomposition. 

Le  quadroxalate  de  potasse  éprouve  également  à  100*  une 
décomposition  extrêmement  lente;  mais  aucun  autre  oxalate 
neutre  ou  acide  ne  m'a  offert  à  100"  d'indice  de  décomposition^ 
sauf  Toxalate  d'argent,  lequel  fournit  de  l'acide  carbonique  pur. 

2.  Divers  corps  activent  à  100*  la  décomposition  spontanée  de 
l'acide  oxalique  :  on  sait  combien  est  efficace  à  cet  ^ard  l'acide 
sulfurique  concentré;  l'acide  sulfurique  étendu  de  dix  parties 
d'eau  accélère  très-notablement  la  décomposition  de  l'acide  oxa- 
lique à  100*";  il  suffit  même  d'ajouter  à  la  solution  aqueuse 
d'acide  oxalique  saturée  à  froid  quelques  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique et  de  chauffer  la  liqueur  au  bain-marie  pour  obtenir  un 
peu  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone.  Ce  phénomène 
est  d'autant  plus  remarquable  que  la  solution  aqueuse  concen- 
trée d'acide  oxalique  est  parfaitement  stable  à  100®,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut. 

L'acide  chlorhydrique  concentré,  l'acide  phosphorique  siru- 
peux ,  et  même  les  acides  tartrique  et  acétique  provoquent  à 
lOO**,  faiblement  à  la  vérité,  la  décomposition  de  l'acide  oxa« 
lique.  Leur  action  parait  surtout  marquée  au  début. 

Les  gaz  chlorhydbrique  et  fluoborique  provoquent  d'abord  à 
100®  une  décomposition  notable  de  l'acide  oxalique  (1);  mais 
— ' — nr- •■ 

(i)  L*acide  oxalique  cristallisé  absorbe  à  froid  une  grande  quantité  de 
ces  denx  gas.  On  Ten  satnre  avant  de  procédera  Texpérience  que  je  signale. 
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InenlAt  la  rëactioa  s*arrête  presque  oomplëtenieDt,  alors  même 
qu'on  maintient  l'acide  oxalique  à  IQOT  dans  un  courant  du 
premier  de  ces  gaz  (1). 

Le  platine  n'exerce  pas  à  100*  d'action  accélëratrice- sensible 
sur  la  décomposition  de  Pacide  oxalique. 

Les  diverses  observations  qui  précèdent  pouvaient  être  pré* 
vues;  elles  se  résument  en  un  mot  :  les  corps  acides  accélèrent 
à  lOO""  la  décomposition  de  l'acide  oxalique  ;  la  généralité  du 
phénomène,  sa  production  avec  l'acide  sulfurique  dilué  prou- 
vent qu'il  est  dû,  non  à  une  réaction  chimique  proprement  dite, 
mats  à  une  action  catalytique  on  de  contact. 

3.  Cette  action  se  rév.èle  avec  un  caractère  encore  plus  simple 
dans  la  réaction  de  la  glycérine  sur  l'acide  oxalique. 

L'acide  oxalique  chauffé  à  100*  avec  son  poids  de  glycérine 
sirupeuse  donne  lieu  à  un  dégagement  régulier  d'acide  carbo* 
nique  pur,  totalement  exempt  d'oxyde  de  carbone  ;  au  bout  de 
vingt-sept  heures  la  décomposition  est  complète  ;  la  glycérine 
retient  en  dissolution  sous  forme  d'acide  formique  la  moitié  du 
carbone  de  l'acide  oxalique.  Cet  acide  formique  est  simplement 
dissous  et  retenu  par  la  glycérine  à  la  manière  du  gaz  ammo- 
niac dissous  dans  l'eau;  car  il  suffit 'de  traiter  la  liqueur  par  le 
carbonate  de  plomb  pour  en  extraire  l'acide  formique.  La  gly- 
cérine ne  renferme  d'ailleurs  aucune  combinaison  neutre  soluble 
dans  l'éther.  J'ai  déjà  signalé  ces  faits  (2). 

La  mannite  (3)  et  la  dulcine  agissent  à  100*  sur  l'acide  oxaUque 
comme  la  glycérine.  Elles  déterminent  la  décomposition  de  cet 
acide  en  adde  carbonique  et  acide  formique.  Les  autres  ma- 
tières sucrées,  fermentescibles  ou  non,  ne  produisent  à  100* 
qu'une  décomposition  extrêmement  faible  de  l'acide  oxalique  : 
encore  le  gaz  formé  renferme-t<il  presque  toujours  de  l'oxyde 
de  carbone. 


(i)  L*acide  uotiqoe  exerce  sar  Tacids  oxalique  une  rëactioa  ehîmîqae 
proprement  dite;  il  le  décompose  à  loo^  d^ane  manière  lente  mais 
contrnoOk  11  te  dégage  de  Tacide  hypasotique  et  de  l'acide  carbonique 
exempt  d'oxyde  de  carbone,  mais  renfermant  an  qainaième  d'axote.    • 

(9)  Amn.  de  Pkjê.  etiUChim.,  3«  série ,  t.  XLI ,  p.  194. 

(3)  Cf.  Knop,  Jabresb.  von  J.  Liebig,  fîir  18491  P«  4^7  ®'  4^ 
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Ce  àéàutàAemeot  dé  i'ackle  oxaWqne  en  acîde  carbooiifve  et 
acide  (onMtqiK  an  eontact  de  certaines  in«Cièrei  snorte  epéciries 
est  l'un  des  phénomènes  de  contact  les  plus  nels  que  i'oi>|MmBe 
obseKvev.  U  psonve  qne  Toxyde  de  carbone  et  Tean,  praduits 
simultanëment  et  à  l'étal  naôtsaot  lors  de  la  d^cmapositioa  de 
Uacide  omsiiifmt,  peuvent  demeurer oombioéff,  n  Tod  fait  inter- 
'venir  des  coDdiûoBf  oonTenahles.  Lort  de  la  décomposition  de 
l'acide  osalique  au  contact  de  Tackle  snlfmqoe,  l'adde  fornique 
ne  saurait  prendre  naissance,  car  l'aeiée  solfurM|uele  décompose 
lttî*méme  an  oantact  es  ean  et  cocydc  dt  carbone  ;  tandis  que,  par 
le  seul  fait  de  la  distiUaAîon  de  Tacide  oxalique^  b  covnbinaieoa 
de  Teau  et  de  Tosyde  de  carbaoe  conimence  dë}à  à  s'effectuer, 
d'après  les  expériences  de  Gay^Lussac;  mais  hi  quantité  d'acide 
f<»'niique  ainsi  produite  est  toujours  très-petite. 

Au  coAtraire,  au  contact  de  la  glycérine^  fout  l'oxyde  de  car* 
bone  ffNirni  par  Fadde  oxalique  demeure  unt  aux  éléments  de 
l'eau  et  se  chan^  en  acide  formiqve.  Je  vais  déduire  de  cette 
obsevyaiîan  un  nouveau  procédé  pour  préparer  l'adde  for-^» 
mique». 

IIL  iVotirMti  froeédé  pour  préparer  f  «eûit  f^mUfm. 

1.  On  sait  combien  sont  pénibles  les  (vocédés  actuellement 
suivis  pour  préparer  l'acide  formique,.  le  plus  simple  de  tous 
^  les  acides  organiques.  On  l'obùent  d'ordinaire  en  traitant  le 
sucre  ou  l'auûdon  par  un  mélange  diacide  sttifwrique  et  de 
bioxyde  de  manganèse.  Ce  procédé  est  d'une  pande  importance 
bistoriqucy  car  il  a  permis  de  préparer  l'acide  Dmmiique  sans 
1  extraire  des  foarmis  comme  on  l'avait  fait  d'abord  ;  mais  il 
n'est  pas  exeii^  d'inconvénients,.  En  effet,  dans  la  réaction  qui 
Tient  d'être  rappelée,  se  développe  avec  boursouflement  une  très- 
grande  quantité  de  gaz,  d*où  résulte  la  nécessité  de  vases  d'une 
capacité  énorme  dont  la  rupture  ou  la  corrosion  est  fréquente. 
De  plus,  l'acide  obtenu  est  mélangé  arec  diverses  autres 
substances,  tant  acides  que  neutres,  produites  simultanément, 
ce  qui  oblige  à  purifier  l'acide  formique  en  le  changeant  en 
formiate  de  plomb  et  faisant  cristalliser  ce  corps  à  plusieurs 
reprises* 
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Ces  difficuhëft  ont  éîi  obBeiréeB  par  tons  les  dirmistev  et  sesont 
sans  doute  cyiposéci  plus  d'une  lois  à  k  pr^uraftioa  dei^andes 
quantîlés  d'acide  formique  et  à  son  ein|4oi  dans  les  rëacfÎMis. 

2.  Toici  comment  je  prépare  cet  acide  avec  facilité  au  moyen 
de  Tacide  oxalique  et  de  la  glycérine. 

Dans  une  cornue  de  deux  litres^  ou  plus^  jlntroSuis  1  kilo- 
gramme d*acide  oxalique  du  commerce,  1  kilogramme  de  gly- 
cérine sirupeuse  et  100  à  200  grammes  d'eau;  j'adapte  un 
récipient  et  jechavffe  très-doucement  la  cormie.  La  température 
ne  doit  guère  dépasser  100«.  Bientôt  une  viye  efferyescence  se 
déolihne  et  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  pur.  Au  bout  de 
douas  à  quinze  heure»  enViron,  Coût  Tacide  oxalique  est  décom- 
posé :  la  moitié  de  son  carbone  et  de  son  oxygène  s'est  d^ga^gëe 
sous  forme  de  gaz  acide  carbonique  ;  une  petite  quantité  d'eaa 
chargée  d'acide  formique  a  distillé^  et  il  reste  dans  la  cornue  la 
glycérine,  tenant  en  dissolution  presque  tout  Tacide  formique. 

On  verse  dans  la  cornue  un  demi-litre  d'eau,  et  on  distille; 
on  remplace  à  mesure  l'eau  qui  distille;  on  continue  l'opéra- 
tio«  jusqu'à  ce  ^pe  Ton  ait  reciieîtlî^  à  7  litres  de  Uquifle. 
A  ce  moment,  presque  tout  l'acide  formique  s'est  TolatUisé  avae 
l^eau^  et  la  glycérine  vesteseuk  dMw  h.  cornve.  Elle  peut  «ervir 
ft  décomposer  tm  -second  kilogramme  d'acide  oxalique,  p«îs  tm 
troisième,  etc.  9  kilogrammes  d'acide  oxalique  da  comtikeroe, 
OH*0^+4B0,  mt  <oumi  par  oe  procédé  1^,05  d'acide  for- 
mique. 

D'après  ia  fonnule  i 

C»  H«  ()•,  4H0  =  C»0*  +  4H0  +  C?B«  0*. 

3  kilogrammes  d'acide  oxalique  doiyent  fouraîr  1^^,09  d'acide 
fiumiquAi 

La  différence  entre  le  résultat  obtenu  et  le  résultat  calculé  est 
aussi  faible  que  possible^  jelle  a'expli^ue  d'ailleurs  par  les  impu- 
retés que  renferme  l'acide  oxalif  ue  du  oomnerce  (1). 

3.  Yoîci  le  déteil  de  la  préparation  gui  précède  : 

AàA^ ttÊtÊÊàf^VÊL  «.••••«•    ■  kilogr. 
4iUjcérini «•«    i  UUg  c 


(v)  190  paflMiile  raoiài  «"V^®  InSHUt  on  Téâda  êm»  êm  9^7 
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On  a  opërë  comme  ii  yient  d'être  dit  et  obtenu  : 

i«  a  litres  <le  liqaide  distillé  renfermant  :  acide  formiqae      i46  gr. 
a*5*lit.  —  —  —  176 


3aa  gr. 

La  glycérine  retenait  encore  de  l'acide  formique.  On  a  ajouté 
dans  la  cornue  un  second  kilogramme  d'acide  oxalique  ;  on  a 
obtenu  ; 

3«  1  litre  de  liquide  distillé  renfermant  :  acide  fomiqae        70  gr. 
4«41it.  —  —  —  a5o 


3aogr. 

La  glycérine  retenait  encore  de  l'acide  formique.  On  a  ajoute 
dans  la  cornue  un  troisième  kilogramme  d'acide  oxalique  ;  on  a 
obtenu  : 

5®  a  litres  de  liquide  distillé  renfermant  :  acide  formiqae      180  gr. 
60  4  lit.  _  —  —  aaggr. 


409  g^- 

En  résumé  3  kilogrammes  d*acide  oxalique  ont  fourni  U,Oâl 
awle  formique. 

Cette  préparation  est  tellement  régulière  qu'elle  peut  être 
exécutée  sans  embarras  sur  des  quantités  quelconques  d'acide 
oxalique;  elle  n'exige  d'ailleurs  presque  aucune  surveillance. 

4.  Le  seul  point  essentiel,  c'est  de  ne  pas  brusquer  la  décom- 
position de  Facide  oxalique  par  la  glycérine.  En  effet,  si  Ton 
•  opère  trop  rapidement  ^  si  la  température  du  mélange  s'élève  à 
un  trop  haut  degré^  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  s'accé- 
lère d'abord;  mab  dès  qu'il  a  cessé,  la  température  de  la  masse 
atteint  bientôt  190  à  200*,  et  un  nouveau  dégagement  gazeux  se 
produit  :  c'est  de  l'oxyde  de  carbone  pur.  Le  liquide  distillé 
pendant  toute  la  durée  de  l'opération  ainsi  conduite  ne  renferme 
pas  le  dixième  de  l'acide  formique  que  l'on  peut  obtenir  eu 
opérant  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Ce  nouveau  phénomène,  dégagement  d'oxyde  de  carbone,  est 
^à  à  la  décomposition  à  200*  de  l'acide  formique  retenu  en  dis- 
solution par  la  glycérine.  En  effets  l'acide  formique  pur,  chauffé 
entre  200  et  250*,  pendant  quelques  •  heures,  dans  des  tubes 
aoellés,  se  décompose  en  majeure  partie  en  eau  et  oxyde  de  car- 
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bone  :  la  glycérine  n'exerce  presque  aucone  influence  accéléra-^ 
triœ  sur  cette  décomposition. 

Ces  observations  peuvent  être  utilisées  dans  la  préparation 
de  l'oxyde  de  carbone  par  Tacide  oxalique  :  si  l'on  chauffe  l'acide 
oxalique  mélangé  non  avec  l'acide  sulfurique,  mais  avec  la  gly- 
cérine, on  obtient  successivement  et  séparément  les  deux  gaz 
que  Tacide  sulfurique  fournit  mélangés  à  volumes  égaux  r 
d'abord  l'acide  carbonique,  puis  l'oxyde  de  carbone.  €e  dernier 
corps  peut  donc  être  ainsi  préparé  pur,  sans  lavages  alcalins  et 
du  premier  coup. 

5.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  intervalle  considérable  de  tempéra- 
ture sépare  ces  deux  phénomènes  successifs  :  décomposition  k 
100*  de  l'acide  oxalique  en  acide  carbonique  et  acide  formique, 
au  contact  de  la  glycérine,  puis  décomposition  ultérieure  à  200* 
de  Tacide  formique  en  èau  et  oxyde  de  carbone.  Rien  de  plus 
facile  que  de  maîtriser  la  réaction  et  d'obtenir  par  des  additions 
d'eau  successives  la  totalité  de  Tacide  formique  que  peut  four- 
nir l'acide  oxalique.  C'est  ce  que  prouvent  les  nombres  cités 
plus  haut. 

L'acide  formique  ainsi  préparé  est  très-pur  et  complètement 
exempt  d'acide  oxalique.  Saturé  par  les  carbonates  de  chaux, 
de  baryte,  de  cuivre  ou  de  plomb,  il  fournit  dès  la  première 
cristallisation  des  formiates  purs  de  chaux,  de  baryte,  de  cuivre 
ou  de  plomb.  500  grammes  d*acide  oxalique  crbtallé  ont  pro- 
duit environ  500  grammes  de  formiate  de  plomb  pur. 

On  remarquera  que  la  glycérine  se  retrouve  intégralement 
dans  la  cornue  à  la  fin  de  chaque  opération  (1),  exactement 
comme  l'acide  sulfurique  dans  la  préparation  de  l'éther. 

ly.  Sur  une  cotnbinaisan  cristallisée  d'oxyde  de  carbone 
et  de  protoehlorure  de  cuivre. 

1.  L'existence  de  cette  combinaison  est  une  nouvelle  preuve 
de  l'activité  chimique  de  l'oxyde  de  carbone.  En  1850,  M.  Le- 
blanc a  publié  une  note  relative  à  l'absorption  de  l'oxyde  de 


(i)  Sauf  une  très-petite  quantité  volatilisée  avec  Tean,  i  gramme  pas 
litre  environ. 
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cartione  par  U  protochlorure  de  cuivre  dînous  soit  dans  Tacidé 
chlorhydrique,  soii  dans  raDimoniaque.  lise  pvoduiâ  ainsi  une 
dissolution  très-riche  en  oxyde  de  carbone  et  apte  à  dégager  de 
nouveau  ce  gax  sous  TinQuence  du  vide  ou  de  i'ébullition»  Qa 
n'a  pas|  rëussi  à  extraire  de  cette  dissolution  un  composé  définL 

2.  J'ai  obtenu  un  tel  composé  à  l'état  cristallisé  par  le  pva- 
oédé  suivant  i  on  prépare  une  dissolution  ^turée  de  prolocblo* 
sure  de  cuivre  dana  l'acide  chlcNchydrique  fusnant  en  disaolvani 
dana  cet  acide  un  mélani^  d'oxyde  et  de  tournure  de  cuivre  i 
on  décante  la  liqueur  limpide  et  on  fait  passer  dana  un  litre 
et  demi  de  ce  liquide  lea  gaa  formés  en  décomposant  200  gram* 
mes  d'acide  oxalique  par  l'acide  suUurique.  On  réitère  cette 
opération  sur  le  même  liquide;  puis  on  le  partage  en  deux  pae^ 
tics  égales.  On  dégage  de  Tune  d'elles^  par  la  cbaleur,  l'oxyda 
de  carbone  qu'elle  renferme,  et  on  dirige  ce  gaa  dans  l'autre 
portion.  Bientôt  apparaissent  dans  cette  dernière  liqueur  des 
paillettes  nacrées  et  brillantes  qui  unissent  par  la  remplir  Umk 
entière.  On  favorise  Tabsorption  en  autant  continuellement. 

On  isole  les  cristaux  formés,  on  les  comprime  rapidement  ci 
on  les  analyse.  100  parties  de  ces  cristaux  ont  fourni  : 

I.  (Analyse  faite  en  1850.)  It.  (Analyse  faite  en  t856.) 
Oiyde  da  cubone  •  ..  •  •  8,S  8,t 

Ean »  ia,8 

Protochlomre  de  coirre*  •    »  79,1 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  suivante  :  4CuH!I,3C!0^, 
7H0;  laquelle  exige  t 

Oxyde  de  carbone «»    8,4 

Ean =  IJ.6 

Protochlomre  de  enivre.  •  •  ■>■  ^p,o 

Ces  cristaux  s'altèrent  à  l'air  avec  une  grande  rapidité;  aussi 
n'est-il  pas  impossible  que  la  substance  analysée  eût  déjà  perdu 
Hn  peu  d'oxyde  de  carbone  et  répondit  à  la  fernnile  plus  simple 
Cu*Cl,C0,2H0.  Hais  j'ai  dû  déduire  la  formule  des  nembraa 
donnés  par  deux  analyses  corcoidanlesy  quoique  exécutées  à  sin 
années  d'intervalle. 

Ces  cristaux  sont  insolubles  dans  l'eau  \  ce  liquide  les  trans- 
ferme en  protochlorure  de  cuivre,  lequel  retient  une  certaine 


—  331  — 

«pantkë  d'oxyde  àe  carbone.  L'eau  -mère,  an  sein  de  laquelle 
Us  se  sont  formes^  peut  être  étendue  d'eau  sans  se  troubler  tout 
d'abord.  Toutefois  la soIoIîob  ae  tarde  posa  loucbir  et  à  four- 
nir on  abondant  précipité. 

3.  Cette  .oon^naison  d'oxyde  de  carbone  et  de  protecblo- 
Ture  de  corne  est  l'une  des  plus  ^si9gntièIes  que  l'en  connaine, 
car  elle  ne  se  ratlaelie  qu'à  un  petit  nombre  d^analogies^  Bn 
effet,  aa  fonnatton  ne  révèle  pas  une  tendance  ^nérale  à  la 
dissolution  caractéristique  de  l'oxyde  de  cariMne  ,  car  œ  gaz  eat 
extrêmement  peu  soiuMe  dans  la  plupart  dea  liquides  connus; 
elle  ne  correspond  pas  à  une  peraséabilieé  exceptionneUe  du 
protochlorure  de  cuivre,  car  ce  corps  en  solution  acide  n'alv* 
sorbe  pas  en  proportion  pbjs  forte  que  l'eau  pure  le  protoiyde 
d'azote  si  soluble  pourtant  dans  la  plupart  des  liquides  ^ 
«nfin,  ce  n'est  pas  là  l'indice  d'une  tendance  particulière  du 
protochl^rure  de  cuivre  à  se  compléter  à  la  manière  du  snl£àie 
de  protoxyde  de  fer  absorbant  le  biozyde  d'azote,  car  le  proto- 
oblorure  de  cuivre  n'absorbe  pas  cette  derniève  aubscanee 
gazeuse.  Les  seuls  phénomènes  que  l'on  puisse  rapprocher  de  la 
solubilité  de  l'oxyde  de  carbone  dans  le  protocfalomre  de  cub> 
yre  sont^  d'une  part,  la  solubilité  du  même  gaz  dans  les  solu- 
tions acndes  ou  ammoniacales  de  plusieurs  proteseb  de  ouivrr; 
d'autre  part,  la  solubilité  du  gaz  oléfiant,  G^fl%  et  du  propylène, 
C*H",  dans  le  protochlorure  de  cuivre.  J'ajouterai  encore  les 
combinaisons  de  ce  corps  avec  la  xanthogéqamide  (Debus^ 
Jahresb.  von  J.  Lîebig,  fiir  1852,  p.  665,  566,  567). 

4.  Toutes  ces  substances  me  paraissent  dériver  des  affinités 
spéciales  en  vertu  desqueHes  un  grand  nombre  de  corps  forment 
des  composés  peu  stables  analogues  aux  hydrates  :  ces  composéi 
sont  plus  communs  qu'on  ne  le  croit  eommunément.  Je  citerai 
comme  exemples  les  combinaisons  cristallisées  que  forment  avec 
Teau,  le  chlore,  le  brome,  l'acide  sulfureux,  Tacide  sulfhy- 
drique  (1),  etc.;  les  composés  observés  par  M.  Loir  entre  la 
chloroforme  et  les  hydrogènes  sulfuré  et  sélénié  (2)  ;  ceux  que 
forme  le  camphre  avec  le  brome,  avec  les  acides  nitrique, 

I   -   >.  ■■'■  "  ■        I 

(1)  Wôhler,  Ànn.Jer  Pharm.  t.  XXXIII,  p.  laS. 
(a)  G«ffhMdt,  Tr.  tU  Càim.  org.  (i«53) ,  1. 1,  p.  6os. 
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ehlorhydrique,  sulfureux,  suUiirique  anhydre,  hypbaio- 
tique  (1). 

J'ai  obserré  des  combinaisons  analogues  et  cristallisëes  «ntre 
l'eau  et  les  éthers  m^lhylchlorhydriqueetméthylbromliydriquey 
et  entre  l'eau  et  le  sulfure  de  carbone.  Ce  dernier  composé  a  du 
être  remarqué  par  tous  les^chimistes  qui  ont  filtré  du  sulfure 
de  carbone  dans  un  courant  d'air  ^  mais  on  Ta  sans  doute 
confondu  avec  la  nage  provenant  de  l'humidité  atmosphéri- 
que. Ces  cristaux  recueillis^  comprimés  à  froid»  puis  abandonnés 
À  la  température  ordinaire  dans  un  tube  gradué,  fondent  bientôt 
et  fournissent,  pour  10  parties  d'eau,  27  parties  en  poids  de 
sulfure  de  carbone. 

5,  Ces  combinaisons  diverses,  qu'une  étude  attentive  multi- 
pliera beaucoup,  se  distinguent  par  leur  formation  facile,  par  leur 
peu  de  stabilité  et  par  l'union  de  leurs  composants  sans  élimina- 
tion d'eau  ou  d'une  substance  équivalente  :  ceci  leur  permet  de  se 
dédoubler  sous  les  influences  les  plus  légères.  En  raison  de  cette 
même  circonstance,  ces  corps  sont  éminemment  propres  à  l'exa- 
men des  modifications  apportées  aux  propriétés  physiques  des 
deux  éléments  d'une  combinaison  par  le  seul  fait  de  leur  réu- 
nion. En  effet,  les  deux  composants  subsistent  intégralement 
dans  le  composé  ;  ils  y  conservent  un  état  moléculaire  aussi 
voisin  que  possible  de  celui  qu'ils  possèdent  à  l'état  de  liberté. 


Il  en  est  sans  doute  tout  autrement  des  composés  très-stables 
formés  par  suite  d'actions  lentes  et  continues  exercées  entre  deux 
substances  douées  en  apparence  de  peu  d'affinité  réciproque. 
L'absorption  de  l'oxyde  de  carbone  par  la  potasse  offre  un  exem- 
ple frappant  de  telles  combinaisons.  Elles  paraissent  se  former 
avec  lenteur,  précisément  en  raison  d'une  différence  marquée 
entre  Tétat  moléculaire  des  corps  primitifs  et  celui  du  composé 
produit.  L*état  primitif  ne  se  modifie  que  successivement  et  avec 
une  sorte  de  difficulté  :  de  là  toute  l'efficacité  des  actions  lentes 
pour  provoquer  les  transformations  chimiques.  Grâce  à  Finter- 
vention  du  temps,  on  met  en  jeu  les  affinités  latentes  ou  entra- 

(i)  Bineaa,  Ann.  tU  Ptys.  «f  de  Ckim^,  3*  lérie ,  t.  XXIV,  p.  3a6. 
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vëes  par  l'état  physique  des  corps,  par  la  oobésion,  oomtnè  on 
disait  naguère.  Ces  a£Bnités  produisent  graduellement  les  phé- 
nomènes de  combinaison  ou  de  décomposition  les  plus  variés  et 
souvent  les  plus  analogues  aux  actions  naturelles. 

L'emploi  des  vases  dos  se  prête  merveilleusement  à  l'étude  de 
ces  réactions  lentes,  car  il  permet  de  se  placer  dans  des  condi- 
tions nettement  définies  et  exclut  d'une  manière  absolue  les  in- 
fluences atmosphériques»  De  plus,  et  c'est  là  son  principal  avan- 
tage, il  permet  de  prolonger  indéfiniment  le  contact  des  mêmes 
particules  matérielles ,  tandis  que  dans  les  réactions  ordinaires , 
ces  particules,  si  elles  n'agissent  instantanément,  sont  entraînées 
au  loin  et  soustraites  à  tout  contact  prolongé,  à  toute  modifica- 
tion graduelle  mais  permanente. 


Décomporition  de  F  acide  bromhydriqw  par  le  mercure^ 
par  M.  Bbrthelot, 

On  sait  que  l'acide  iodhydrique  gaieux  est  rapidement  dé- 
composé par  le  mercure  en  iodure  de  mercure  et  hydrogène  ; 
j*ai  constaté  la  même  propriété  dans  le  gaz  bromhydrîque.  Seu- 
lement la  décomposition  de  ce  gaz  n'est  pas  immédiate  comme 
celle  du  gaz  iodhydrique. 

Si  l'on  abandonne  pendant  un  an  du  gaz  bromhydrique  dans 
des  flacons  contenant  un  peu  de  mercure,  on  trouve  qu'au  bout 
de  ce  temps  il  s'est  formé  du  bromure  de  mercure.  Si  on  ouvre 
ces  flacons  sur  le  mercure,  ce  liquide  les  remplit  à  moitié;  la 
moitié  du  flacon  renferme  de  Thydrogène  pur. 

Ainsi  2  volumes  de  gaz  bromhydrique  se  réduisent  à  1  volume 
d'hydrogène,  ce  qui  est  conforme  à  des  relations  bien  connues  t 

HBr  +  Hg«  —  Hg>  Br  +  H. 

Le  même  résultat  peut  être  obtenu  plus  rapidement  en  chauf- 
fant à  100"  pendant  cinquante  heures  du  gaz  bromhydrique  et 
du  mercure  dans  des  tubes  scellés. 

Le  mercure  sec  ne  décompose  ni  le  gaz  sulfbydrique  à  100*,  ni 
le  gaz  chlorhydrique  à  200*. 

La  décomposition  lente  du  gaz  bromhydrique  par  le  mercure 
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est  un  nouvel  exemple  de  Tinfluence  du  temps  sur  les  réactions 
chimiques. 


DécompoêitUm  de  Féther  hromhydrxque par  la  potasse  aqueuse; 

par  M.  BKftTBELOT. 


C'est  encore  un  exemple  de  réaction  déterminée  par  un  < 
tact  prolongé.  L*étfaer  bromliydrique  maintenu ,  pendant  un 
mois  consécutif  en  vase  clos  avec  la  potasse  aqueuse,  à  125*,  se 
décompose  complètement,  et  produit,  non  de  Talcool,  mab  de 
Téther  ordinaire  x 

C*H'Br  +  KO  «  C*H«  0  +  KBr. 

En  même  temps  se  dégage  une  petite  quantité  de  gai.  Deux 
cents  heures  d'action  à  100""  ne  suffisent  pas  pour  terminer  cette 
décomposition.  Je  Tai  déjà  signalée  il  y  a  plus  d'un  an  {Ann. 
de  Phys.  et  de  Chim.,  3*  série,  t  XLIII,  p.  282,  mars  1856). 

C'est  la  première  fois  que  Téther  ordinaire  est  obtenu  direc- 
tement par  la  décompositien  d'un  éther  composé  au  moyen 
d'un  alcali  dissous  dans  Teau. 


Sur  la  purification  du  phosphore  amorphe. 

Par  M.  Ernest  Nicmikâ ,  pharmacien  à  MoUhâm  (Bas^Rhln). 

Présenté  à  rAcadémie  des  sciences^  dans  la  séance  du  22  atril  1856. 

On  sait  que  le  phosphore  non  spontanément  inflammable , 
«ppelé  aussi  phosphore  rouge,  phosphore  allotropique  ou  phos- 
phore amorphe,  s'obtient  en  maintenant  le  phosphore  ordinaire, 
pendant  quelque  temps,  à  une  température  comprise  entre  230^ 
et  250''  et  dans  une  atmosphère  d'azote,  d*hydrogène,  d'acide 
carbonique  ou  tout  autre  gaz  inerte.  Mais  quelle  que  soit  la  durée 
du  traitement,  il  y  a  toujours  une  portion  du  phosphore  qui 
échappe  à  la  transformation  et  qu*il  faut  ensuite  éliminer  com- 
plètement, si  Ton  ne  veut  pas  compromettre  les  qualités  essen- 
tielles du  phosphore  amorphe^  son  innocuité  et  son  inaltérabilité 
à  l'air. 
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hà  Mode  deputiicalion  pvoposé  par  M.  Sdur^Mtai,  Vwvmhc 
r  du  pluwphore  aauMqpbe ^.offire  de  grand» iiifloiivé9MnUk&  U 
C9(  baié  mir  l'^wpliM  dm  sulti^M  de  carbone  qui  diasouA  le  pho«* 
pliore  ordinaire  sans  agir  sur  la  variété  aUoteopique*  TWod^ 
fncmen^  ropératio»  est  donc  de»  phis.  simples  et  n'offre  paa  plus 
de  di£Eicttitéft  qu'on  n^en  leBCODtre  d'habitude  quand  oa  a  4 
•iiparer  une  substance  aolnble  d'une  autie  quî  ne  l'est  pas  ;  maia 
la  pra(tique  de  ce  procédé  est  pkine  de  dësafrénientSi  et  de  dan-* 
gers  ^  car  non-seuknent  le»  lavages  sont  interosinables  et  exigent 
de  grandes  quantités  de  sulfure  ds  carbone^  mais  encore  les 
chances  d'inflamniation  et  d'incendie  aiugmentent  rapidement 
avec  les  proportions  du  phosphove  mis  en  jeik 

M.  Schioettsr  a  ehetché  dès  rotigÀne  à  paier  à  oes  dangers» 
en  recommandant  de  maintenir  toujours  plein  desuUure  de  osiw 
bons  le  fibtie  sur  lequt^  se  lont  ks  buages,  afin  d'empoches  la 
phosphore  oordinake,  qui  se  dépose  sur  les  bords  du  filtre  dana 
un  grand  état  de  divisiaoy  de  déterminer  l'inflammation  de  la 
nsatière;  maiscette  précaution  nséme  *e suffit  pas  tsviours  pour 
éearter  les  accidents. 

Frappé  de  tous  œs  inconvénients  à  l'occasion  de  quelquea 
eipériences  sur  le  phosphore  rouge»  j'ai  voulu  y  remédier  en 
dierchant,  dans  les  caractères  différentiels  des  deux  phosphores» 
«n  naoyen  de  séparation  plus  prompt  et  moins  dangereux.  Lnt 
nombreux  essais,  entrepris  dans  ce  but,  m'ayant  ôté  l'espoir  da 
xénsBÎr  par  U  voie  purement  dumique,  je  ma  suis  adressé  aux 
ptiqiriétés  physiques  des  deux  corps  en  expérience  et  fai  rénsat 
à  trouver  un  piaoédé  simple,  expéditif  et  tellement  pratiqua 
qu'il  pourra  être  confié  à  des  mains  mémo  inexpérimentées» 
oondition  importanla  aufaurd'hui  qua  la  phtaphore  rouge  eafe 
défera  un  article  de  commercew 

Ce  procédé  de  séparation  est  iondé  sur  la  diSéreace  des  den* 
sites  des  deux  phesphores;  il  consiste  à  agiter  la  mélange  avec 
un  liquide  d'une  densité  intermédiaire  à  ceUe  des  deux  corps  & 
séparer  et  peut,-  conmie  on  le  voit,  s'appliquer  à  bien  d'autres 
séparations.  La  densité  du  phosphore  amorphe  étant  de  2«  106, 
obUo  dn  phosphore  ordinaire  de  1.  77,  il  est  aisé  de  se  procurer 
une  dissolution  saline  d'une  densité  intermédiaire.  Une  disses 
latieBo  de  chloruie  de  calcium  de  38  à  4(r  B«  remplit  parfaite*» 
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ment  ce  bot;  le  phosphore  ordinaire,  plus  lëger,  venant  ensuite 
à  surnager,  peut  être  facilement  intercepte  par  un  peu  de  sulfure 
de  carbone  qui  le  dissout^  de  sorte  que  l'opération  peut  s'ac- 
complir en  vase  dos. 

Yoici  les  détails  du  procédé  :  On  fait  arriver  un  peu  de  sulfure 
de  carbone  dans  la  cornue  dans  laquelle  la  transformation  a  été 
opérée  ;  si  la  matière,  très-adhérente  d'ordinaire,  ne  se  détache 
pas,  on  trempe  le  fond  de  la  cornue  dans  de  l'eau  tiède;  la 
désagrégation  de  la  matière  se  produit  aussitôt  et  se  manifeste 
par  un  petit  bruit.  Lorsque  le  phosphpre  est  détaché  on  ajoute 
la  dissolution  saline,  on  ferme  et  on  agite  ;  au  bout  de  dix  mi- 
nutes la  séparation  des  deux  liquides  est  effectuée.  Le  phosphore 
amorphe,  plus  dense,  se  trouve  au  fond  de  la  cornue  et  la  disso- 
lution est  sumagée  par  le  sulfure  de  carbone  chargé  de  phos- 
phore ordinaire.  Si  ce  dernier  ne  se  trouve  mélangé  au  phosphore 
amorphe  que  dans  la  proportion  d*un  quarts  on  peut  l'éliminer 
complètement  à  l'aide  d'un  seul  lavage  pratiqué  ainsi  qu'il  vient 
d'être  dit,  quoiqu'il  soil  plus  prudent  d'y  revenir  une  seconde 
fois,  en  décantantle  sulfure  de  carbone  phosphore  et  le  rempla- 
çant par  une  nouvelle  quantité  de  sulfure  de  carbone  pur.  Gela 
devient  même  nécessaire  si  les  deux  phosphores  se  trouvent  mé- 
langés en  proportions  égales.  Trois  lavages  ainsi  faits  m'ont  tou- 
jours suffi  pourdébarrasser  complétemen  t  la  modification  amorphe 
des  moindres  traces  de  phosphore  ordinaire,  quelles  que  fussent 
les  proportions  du  mélange.  Après  que  les  deux  liquides  ont  été 
séparés  par  décantation,  on  n'a  plus  qu'à  verser  sur  une*  toile 
la  dissolution  saline  dans  laquelle  le  phosphore  amorphe  s'est 
déposé.  La  pureté  du  produit  est  alors  si  complète  qu'il  devient 
inutile  de  le  faire  bouillir  avec  une  dissolution  de  potasse 
caustique  comme  le  vent  le  procédé  ordinaire.  Toute  l'opération 
peut  être  terminée  au  bout  d'une  demp-faenre,  et,  ce  qui  est  plus 
important,  à  l'abri  de  tout  accident;  car  l'opération  se  fait  en 
vase  clos,  ce  qui  empêche  le  sulfure  de  carbone  de  se  vapoiiser 
et  de  déposer  le  phosphore  inflammable  qu'il  tient  en  disso- 
lution. 

D'après  des  observations  récemment  publiées  par  le  docteur 
Delpecfa,  l'inhalation  des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  ne  se- 
rait pas  sans  inconvénient  pour  la  santé;  des  ouvriers  employés 
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au  travail  du  caoutchouc  auraient  été  gravement  affectes  sous 
Tinfluencedes  vapeurs  sulfocarboniques.  Or,  dans  l'eut  actuel 
des  choses  le  sulfure  de  carbone  est  encore  le  dissolvant  du 
phosphore  le  plus  économique ,  sinon  le  meilleur.  Restreindre 
l'emploi  de  ce  dissolvant  et  diminuer  les  chances  d'inhalation 
est  un  double  problème  que  le  procédé  qui  vient  d'être  décrit 
permet  de  résoudre  sans  difficulté. 

Les  chimistes  verront  peut-être  avec  intérêt  dans  ce  procédé 
un  moyen  de  séparation  opéré  entre  deux  corps  solides  à  Tétat 
de  mélange  sans  le  conqDurs  de  la  chaleur  ou  l'intervention 
directe  d'un  dissolvant  ;  ce  mode  de  séparation  étant  très- facile 
et  surtout  trës-expéditif,  ils  trouveront  plus  d'une  occasion  de 
substituer  le  principe  de  ce  procédé  aux  lavages  prolongés  que 
nécessitent  les  séparations  ordinaires. 


Recherches  sur  cette  question  :  une  eau  minérale  éprouve^t^elle 
dans  sa  composition  des  variations  journalières? 

Par  M.  Ernest  Bavdukovt* 

Depuis  quelque  temps  les  hydrologistes  se  préoccupent  d'une 
grave  question  concernant  les  eaux  minérales.  11  s'agit  de  sa- 
voir si  elles  ont  une  composition  chimique  fixe  ou  variable. 

On  conçoit  facilement  toute  l'importance  d'une  pareille 
étude.  Aussi  la  société  d'hydrologie^  dans  son  inquiète  sollici- 
tude pour  les  sciences  qu'elle  représente,  a-t-elle  soulevé  quel- 
ques débats  relatif  à  l'examen  de  cette  question,  dans  sa  séance 
du  SB  décembre  dernier.  C'est  afin  d'appeler  de  nouveau  l'at- 
tention sur  cette  matière  délicate  que  je  publie  aujourd'hui 
le  résumé  des  travaux  que  j'ai  entrepris  à  Yichy,  il  y  a  bientôt 
six  années^  dans  le  but  de  rechercher  si  les  eaux  minérales  va- 
riaient dans  leur  composition  chimique. 

Avant  d'ezposet  ces  recherches^  il  est  bon  de  savoir  que  cette 

question  avait  été  déjà  résolue  d  priori  par  des  considérations 

bien  certainement  plus  solides  quoique  théoriques  que  celles 

qui  pourront  résulter  d'une  expérimentation  spéciale.  En  e£Eet, 

'  les  phénomènes  géologiques  qui  se  sont  passés  dans  la  suite  des 

Jomm,é9  PhÊTW^  0|4«aiM.S*stAii.T.XXIX.(lUiiSM.)  ^^ 
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temps ,  pour  donner  à  la  croûte  du  globe  que  nous  habitona  aa 
configuration  et  sa  struclure  ^  nous  ont  laissé  d'irrécusables  t^ 
moignages  de  la  force  dissolvante  de  Feau  à  ces  diverses  ëpo^- 
ques.  £t  sans  vouloir  discuter  la  formatiou  de  tous  les  terrains 
stratifiés^  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  les  dépôts  de  sel 
gemme  et  de  gypse  qui  se  sont  faits  au  milieu  des  coucbes  ter- 
restres, le  résidu  de  la  coooentrationde  dissnliUions  aqueuses  aloq 
fortement  minéralisées. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  preuves  qu*il  est  possible  d'ap^ 
porter  à  Tappui  de  la  thèse  que  nous  soutenons»  Des  fsits^  pour 
ainsi  dire  contemporains^  vont  nous  donner  une  juste  idée  des 
modifications  chimiques  qu£  les  eaux  minérales  éprouvent  dans 
leur  composition  après  des  temps  suffisamment  éloignés.  Dans 
un  remarquable  travail  que  M.  Girardin  a  publié  sur  les  sources 
et  les  travertins  de  Saint-Alyre,  ce  savant  chimiste  démontre  par 
Tanalyse  que  k  travertin  qui  aforiaé  U  y  a  qiMlqugs  stèieWale 
Pont-de-pierre  n'est  plus  identique  avec  celui  qui  se  dépose  et  se 
constitue  journellement  sous  nos  yeux.  Il  a  trouvé  dans  le  pre- 
mier une  bien  plus  grande  quantité  de  silice  et  de  carbonate  de 
chaux  et  beaucoup  moins  de  peroxyde  de  fer. 

a  II  faut  en  conclure,  dit  M.  Girardin ,  que  la  composition 
des  eaux  de  cette  fontaine  n'a  pas  touiours  élé  la  même;  ^'à 
l'époque  où  elles  avaient  une  propriété  inerustanie  sî  prononcéet 
elles  étaient  beaucoup  plus  riches  tm  sels  caleaires  et  es  silice; 
el  qu'à  mesure  que  celte  propriété  s'est  affaiblie,  dks  ont  perdu 
peu  à  peu  de  ces  principes  en  même  temps  qu'elle»  s'enrkhi»* 
saient  en  peroxyde  de  fsr.  • 

M.  Girardin  ajoute  s  «  Beaucoup  de  sources  thennalcs  out» 
comme  à  Saint-Alyre,  éprouvé  des  changesneuts  uolablea  dans 
la  constitution  chimique  de  leuns  eaux  ,  et  subi  une  dimLnulîott 
dans  la  proportion  de  leurs  principes  minéraux. 

»  Aussi  leseaux  de  Saint-Nectoire,  de  Yichy,  du  Mout-Dow» 
n'ont  plus  la  même  richesse  en  substance  minérale  qu'autrefisiai 
et  kur  composition  n'est  plus  k  même  qu'è  l'époque  ou  elles 
formaient  ki  immenses  dépêta  siliceux  et  aragonUiffares  qu'où 
trouvé  aux  euviious  de»  lieux  ou  elles  sourdent. 

»  Les  eaux  du  Mon^»Dore  déposaient  jadis  des  mssse»  asMi 
eonsidénbles  de  silice,  c'est  àpeine  sieUes  eu  ahandouneut»  Uê  * 
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eaux  de  Saint-Nectaire  ont  formé  de  Taragonîte  puis  de  la  silice , 
pois  des  amas  d'ocre  très-friable,  puis  du  travertin  qu'elles  dé- 
posent encore.  » 

Nous  pourrions  ëtayer  par  de  nombreux  exemples  ceux  qui 
aont  rapportés  dans  cette  citation;  nous  pourrions  parler  du 
rocher  des  Célestins  à  Vichy  et  du  travertin  de  Tivoli,  près  de 
Rome  j  et  des  dépôts  siliceux  formés  par  les  geysers ,  etc.  Tous 
ces  exemples  nous  conduiraient  à  cette  conclusion  que  :  dans  la 
mite  des  temps,  par  les  causes  les  plus  naturelles  et  qu'il  est  for 
die  d'apprécier,  la  force  dissolvante  des  eaux  qui  engendrent  les 
êources  minérales  va  en  s* atténuant,  et  que  par  conséquent  celles- 
ci  doivent  se  modifier  dans  leur  composition. 

Nous  nous  empresserons  d'ajouter  que  ces  modifications,  si 
appréciables  quand  la  sature  a  use  des  siècles  à  les  produire , 
deviennent  pour  ainsi  dire  insaisissables  lorsque  l'homme,  dans 
les  limites  de  son  existence,  veut  les  faijre  ressortir  â  l'aide  de 
rexpérience.  Et  ce  serait  sans  doute  une  folle  entreprise  que  de 
vouloir  déterminer  d'un  jour  à  l'autre  les  changemenis  qui 
peuvent  survenir  dans  la  qualité  des  éléments  minéraux  d'une 
aouroe  quelconque.  —  Aussi ,  tel  n*a  pas  été  notre  bût.  Nous 
noua  sommes  seulement  attaqué  à  la  quantité  et  non  à  la  quft-^ 
litë  des  principes  fixes  contenus  dana  les  eaux  de  Yichy.  Pour 
noua  faire  bien  comprendre  ,  nous  transcrirons  exactement  td 
le  chapitre  qui  a  trait  ii  ce  sujet  et  qui  se  trouve  oonsigné  dans 
notre  mémoire  aur  les  eaux  de  Vichy  présenté  à  M.  le  ministie 
du  oommerœ,  en  1851*  Le  voici  tel  quel  : 

«  Après  avoir  fait  une  espèce  d'apprentissage  auprès  des  eaux 
minérales,  et  recueilli  sur  elles  un  certain  nombre  de  faits ^ 
vne  idée  me  vint  que,  d'un  jour  à  l'autre  et  même  de  moment 
en  moment,  leur  composition  pourrait  bâen  varier  en  plua  om 
en  moins. 

»  Jusqu'alors,  aucun  fait  bien  positif  n'était  venu  me  faire 
entrevoir  ces  variations  ;  mais  à  la  seule  idée  qu'elles  étaient  pos- 
sibles, j'ai  voulu  entreprendre  quelques  expériences  à  ce  sujet» 
Prenant  tous  les  points  de  comparaison  que  je  pouvab  ras- 
sembler, ne  négligeant  aucune  des  circonstances  qu'à  tort  ou  à 
raison  je  croyais  capables  d'agir  sur  la  composition  de  ces  eaux, 
j'entrepris  la  vérification  de  cette  idée. 
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»  Pour  cela^  je  notai  avec  soin,  comme  on  le  verra  dans  le 
tableau  ci-après  :  1*  la  date  de  mes  opérations;  2**  la  température 
de  Tatmosphère;  3'^  celle  de  la  source;  4*  la  pression  atmosphé- 
rique ;  5*"  Tétat  du  ciel  ;  puis  opérant  de  deux  jours  l'un  sur  la 
source  de  la  grande  grille,  j'entrepris  :  6*  l'analyse  de  son  gaz 
libre;  T  l'analyse  du  gaz  dissous  par  elle;  8"*  le  dosage  de  ses 
principes  fixes  en  opérant  sur  50  grammes  de  liquide;  9^  le  do- 
sage de  l'acide  carbonique  total  à  l'aide  du  chlorure  de  baryum 
et  de  l'ammoniaque;  10*  enfin  la  recherche  de  la  densité  de 
cette  eau. 

n  La  plus  grande  difficulté  que  j'aie  eu  à  vaincre  pendant  ces 
recherches^  c'a  été  de  mener  de  front  tant  d'opérations  diffé* 
rentes.  Et  maintenant  que  j'ai  sous  les  yeux  le  tableau  de  toutes 
ces  opérations,  je  me  demande  si  le  temps  que  j'ai  employé  à 
cette  étude  n'a  pas  été  perdu^  voici  pourquoi. 

»  De  pareilles  recherches  exigeant  non-seulement  une  délica- 
tesse d'expérimentation  poussée  à  l'extrême,  mais  encore  des 
analyses  faites  sur  une  grande  échelle,  il  aurait  fallu,  par  exem- 
ple, opérer  les  évaporations  sur  un  litre  au  moins  de  liquide 
pour  apprécier  parfaitement  chaque  résultat  à  sa  juste  valeur. 
Mais  le  temps  ne  me  permettait  pas  d'agir  sur  une  telle  masse 
d'eau.  En  expérimentant  sur  50  grammes  de  liquide  seulement 
et  répétant  cette  opération  deux  fois  pour  avoir  une  moyenne, 
j'obtenais  quelquefois  des  nombres  assez  différents  dans  les 
mêmes  circonstances  pour  me  faire  douter  un  moment  de  la 
valeur  de  ces  observations.  Cependant,  entre  les  moyennes  obte- 
nues d'un  jour  à  l'autre  touchant  la  proportion  des  sels  fixes,  il 
y  a  quelquefois  de  si  grandes  différences  (presque  1  gramme 
par  litre)  qu'on  ne  peut  les  attribuer  qu'à  la  mobilité  de  com^ 
position  de  l'eau  de  la  grande  grille. 

»  Et  pourquoi  cette  composition  ne  serait-elle  pas  variable?  La 
théorie  de  la  formation  des  eaux  minérales  le  fait  au  contraire 
pressentir  :  Teau  qui  arrive  dans  les  couches  de  la  terre  pour  en 
laver  les  fissures  et  les  parob  n'est  soumise  à  aucune  loi  qui 
l'oblige  à  se  saturer  toujours  de  la  même  quantité  de  sek.  /{  doit 
y  avoir  j  il  y  a  bien  certainement  une  grande  mobilité  dan$  la  eom- 
position  des  eaux  minérales  y  non  pas  peut-être  dans  la  nature 
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de  leurs  principes  minëratisateurs^  mais  bien  dans  la  proportioa 
de  ces  mêmes  principes  à  des  époques  peu  éloignées. 

»  Ce  que  j'avance  ici  pour  Teau  minérale,  je  Taflirme  pour  le 
gaz  qui  s'en  échappe.  En  effet,  les  différences  que  Ton  peut 
remarquer  dans  les  résultats  des  analyses  du  gaz  libre  de  la 
grande  grille  sortent  des  limites  possibles  de  l'erreur.  11  en  est 
de  même  pour  le  gaz  dissous,  où  Ton  yoit  varier  le  volume  total 
de  l'air  et  la  proportion  d'oxygène  qu'il  contient.  Les  poids  des 
précipités  de  carbonate  de  baryte  pour  le  dosage  de  l'acide  car- 
bonique total  contenu  dans  cette  eau  sont  aussi  tellement  varia- 
bles qu'il  faut  bien  attribuer  cela  au  plus  ou  moins  d'adde 
carbonique  qui  se  trouvait  dans  l'eau  (  le  procédé  employé  pour 
œ  dosage  étant  d'une  exactitude  parfaite)  (1). 

»  Donc  5  quoique  dans  l'ensemble  du  tableau  qui  suit  on  ne 
puisse  découvrir  aucune  corrélation  entre  les  résultats  qui  y 
sont  consignés  et  les  circonstances  où  on  les  a  obtenus ,  je  crois 
cependant  aux  changements  de  composition  qui  sont  indiqués  là 
dans  des  limites  très-inoffensives^  il  est  vrai,  pour  la  réputation 
des  eaux  minérales  de  Yichy,  changements  qui  pourtant  sont 
appréciables  par  l'analyse  chimique,  et  qui  .doivent  mettre  sur 
la  voie  de  ce  nouveau  genre  de  recherches.  » 

Tel  est  le  travail  que  nous  avons  fait^  il  y  a  six  ans,  et  dont 
nous  maintenons  aujourd'hui  les  conclusions.  Si  dès  à  présent 
un  certain  nombre  d'essais  étaient  tentés  dans  la  même  direc- 
tion, il  n'est  pas  douteux  pour  nous  qu'on  arriverait  à  les  con- 
firmer entièrement.  Relativement  à  cela,  nous  demanderons  la 
permission  d'ajouter  ici  un  dernier  mot. 

Il  est  des  eaux  minérales  qui,  par  leur  célébrité,  ont  attiré  à 
plusieurs  reprises  l'attention  des  chimistes  éminents;  telles  sont 
celles  de  Yichy,  Garlsbad,  Nauheim,  etc.  Aussi,  avons-nous,  de 
ces  eaux,  de  bonnes  et  nombreuses  analyses  faites  à  diverses 
époques.  Or  il  est  remarquable  que  malgré  le  talent  bien  connu 
des  expérimentateurs,  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  n'ont 
jamais  été  les  mêmes*  Cette  observation,  qu'on  n'a  peut-être  pas 

(i)  19 OUI  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'à  ce  carbonate  de  baryte  sa 
troavent  mêlés  da  salfate  de  baryte  et  da  carbonate  de  chaax  et  de  ma- 
gnésie précipités  en  même  temps. 
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assez  £Btit  ressortir,  a  ici  une  œrtaîiie  importance,  car  la  direr- 
gence  des  résallats  peut  être  rapportée  à  deux  causes  :  1**  soit  à 
celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment^  c'est-à-dire  aux  change- 
ments de  composition  des  eaux  ;  2*  soit  aux  méthodes  analyti- 
ques suivies.  £n  effet,  pour  ce  qui  est  de  cette  dernière  cause,  il 
est  évident  que  toutes  les  méthodes  d'analyse  chimique  ne  pea« 
vent  avoir  la  même  valeur;  malgré  l'habileté  de  tel  ou  tel,  des 
procédés  différents  employés  pour  le  dosage  des  principes  miné- 
ratisateurs  peuvent  très-foien  conduire  à  des  chiffres  différents; 

On  doit  comprendre  par  là  qu'il  serait  du  plus  haut  intérêt, 
pour  ta  ooimaissance  exacte  et  précise  de  la  constitntion  des 
eaux  minérales,  d'en  répéter  l'analyse  dans  des  conditions  iden* 
tiques  et  d'après  une  marche  convenue,  déterminée. 

Ge  serait  une  ceuvre  digne  de  la  préoccupation  des  hydrolo- 
gistes que  d'examiner  comparativement  la  valeur  des  divers 
moyens  d'analyse  chimique  appliqués  aux  eaux  minérales ,  et 
d*en  déduire  une  méthode  unique  et  rationnelle  qu'on  propose- 
rait pour  ce  genre  de  recherches.  Ce  n'est  qu'après  cela  qu'on 
pourra  véritablement  et  efficacement  chercher  de  nouvelles 
preuves  pour  la  solution  du  sujet  qui  a  fait  l'objet  de  cette 
communication. 
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Mémoire  sur  Vhuile  douce  du  vin  et  sur,  les  produits  secondaires 
qui  prennent  naissance  à  la  suite  de  l'éthérification. 

Par  Gh.  Blohdbau  ,  professeur  de  physique  an  Lycée  de  Rodez. 

(SCITE.) 

D'après  ces  résultats ,  on  déduit  pour  la  densité  de  Tapeur  de 
ce  liquide  le  nombre  3^88,  et  ce  chiffre  nous  apprend  que  ta 
formule  C^H^^  qui  représente  la  composition  de  ce  corps,  repré- 
sente en  même  temps  un  volume  de  vapeur.  Ce  carbure  d'hydro- 
gène liquide  jusqu'à  la  température  de  28%  et  qui  constitue  le 
radical  de  l'alcool  et  de  1  ether,  est  un  hydrogène  carboné  iso- 
mère du  gaz  oléûant  ;  l'état  de  condensation  est  seulement  diffé- 
rent ,  et  en  désignant  sous  le  nom  fféthène  l'hydrogène  carboné 
liquide  qui  entre  dans  la  constitution  de  l'alcool,  nous  dirons 
que  Vélhène  est  quatre  fois  plus  condensé  que  le  gaz  olé- 
fiant(]). 

Le  liquide  restant  dans  la  cornue  après  le  dégagement  de  Vé- 
ihène  était  de  Télher,  ainsi  que  l'indiquaient  son  odeur,  sa  flui- 
dité, sa  volatilité  et  son  point  d'ébuUition  fixe  à  35"^  5.  Son  ana- 
lyse nous  a  conduit  au  même  résultat  que  l'examen  de  ses  pro- 
priétés physiques. 

«r.  Cr.  gr. 

0,4 13  liquide  ont  donné  0,97$  acide  carbonique,  0,497  ^Q* 

Ces  résultats,  calculés  en  centièmes,  conduisent  aux  nombres 

suivants  qui  représentent  la  composition  de  l'éther. 

Expérience.  Caloal. 

Carbone C>4,54  64^ 

Hydrogène *    i3,4o  i3,5i 

Oxygène a!i,o6  ai,63 

ïoOyOO  100,00 

Ainsi  donc,  rhuile  douce  légère  doit  être  considérée  oomnie 

(i)  L'étbéne  parait  être  Thydrogène  carboné  liquide ,  qui  se  forme 
dans  les  yases  où  Ton  comprime  Thydrogéne  bicarboné  (gaz  de  l'éclai- 
rage). Cet  hydrogène  carboné  a  été  découvert  par  Faraday  et  décrit  par 
Conerbe,  sons  le  nom  de  tétracarbore  qnadrihydrique.  (^nn.  de  Chimie 
€t  dt  Physiqut,  t.  LXUC  ,  p.  19U.) 
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ua  mélange  de  deux  corps  qui  prennent  naissance  dans  Pacte  de 
réthérification^  et  dont  l'un  est  de  Tétfaer  tandis  que  l'autre  est 
un  hydrogène  carboné  liquide  de  la  formulé  C^H^,  auquel  nous 
avons  donné  le  nom  d*éthène.  La  couche  d'eau  placée  immé^ 
diatement  au-dessous  de  Vhuile  douce  légère  et  qui  est  chargée 
d'acide  sulfurique,  sert  à  nous  faire  connaître  comment  a  pu 
se  former  1q  mélange  .d'éther  et  d'éthène.  Ces  deux  corps  se 
combinent  en  effet  à  l'acide  suf urique ,  mais  cette  combinaison 
se  défait  avec  facilité  en  présence  de  l'eau  ;  l'acide  suif  urique 
entre  en  dissolution  dans  ce  liquide  et  1^  deux  autres  corps 
Tiennent  nager  à  sa  surface.  Pendant  l'éthérification  du  eulfiUe 
d^éthèr  et  du  sulfate  d'éthène  ont  été  entraînes  mécaniquement 
par  les  vapeurs  et  les  gaz  qui  se  dégagent,  et  ces  deux  sulfates. 
Tenant  à  rencontrer  une  couche  d'eau  condensée  dans  le  réci* 
pient  refroidi,  se  sont  décomposés  en  laissant  dégager  l'éther  et 
l'éthène  qui,  en  raison  de  leur  densité,  se  sont  portés  à  la  surface 
du  liquide,  tandis  que  l'acide  suif  urique  est  demeuré  en  disso* 
lution  dans  l'eau. 

Encore  bien  que  l'huile  douce  l^ère  que  nous  aTons  exa- 
minée soit  formée  d'un  mélange  d'éther  et  d'éthène ,  le  premier 
de  ces  corps  se  trouTe  en  faible  proportion  par  rapport  au  se- 
cond qui  doit  être  considéré  comme  le  produit  principal  à  ce 
moment  de  l'opération  ;  et  dans  la  réalité  nous  regahlons  Vhuile 
douce  légère  comme  élani  de  Véthène ,  c*est-^»dire  de  Féther  privé 
de  son  équivalent  d'eau.  Ainsi  se  trouve  Térifiée  l'opinion  de 
FourcroyetYauquelin,  qui  admettaient  que  l'huile  douce  était 
par  rapport  à  l'éther  ce  que  ce  dernier  corps  est  par  rapport  à 
l'alcool. 

2*  De  Vhuile  douce  pesante,  -^  Quant  à  la  couche  huileuse  qui 
se  dépose  au  fond  du  liquide  et  que  les  anciens  chimistes  dési- 
gnaient sous  le  nom  d'huile  de  vin  pesante,  ou  S  huile  de  vin 
concrète ,  nous  l'aTons  séparée  au  moyen  d'une  pipette  et  ob- 
tenue en  quantité  suffisante  pour  pouvoir  étudier  sa  nature  et 
ses  propriétés. 

Ce  corps  d'apparence  huileuse  tache  le  papier  d'une  manière 
permanente  ;  il  est  plus  dense  que  l'eau  et  peu  soluble  dans  ce 
liquide  lorsqu'il  est  froid ,  mais  il  s'y  dissout  très-bien  lorsqu'on 
vient  à  chauffer.  Sa  réaction  est  acide ,  sa  saveur  est  forte  et 
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rappelle  œlle  de  la  menthe  poirrée.  Cest  en  Tuaon  même  de  m 
solttbilitë  dans  Peau  qu'il  est  difficHe  de  larer  oe  corps  ^  or£- 
naîrement  mélangé  à  une  certaine  quantité  d'acide  snlfurique. 
Cette  circonstance  explique  pourquoi  les  chimistes  ont  toujours 
renoontré  de  m  grandes  difieuhés  &  se  procurer  ce  corps  tant 
quantité  sufisante  pour  powroir  étudier  aes  pi'0|uiétés  et  délcr^ 
miner  sa  composition. 

Soumise  à  une  tempàratmre  de  100*  l*huile  «de  TÎn  pesante 
se  décompose  en  acide  sulfurique  etenim  corps  très-rolatil , 
qu^l  est  facile  de  reconnaître  pour  cet  hydrogène  carboné  au- 
quel nous  avom  donné  le  nom  d'étbèoe. 

Après  «Tobr  taré  une  œrtaine  quantité  dlimle-pesante  ayee  de 
l«eau  froide,  puis  Tavcnr  desséchée  dans  le  yide  de  fat  machine 
pneumatique  à  cété  d*un  rase  contenant -de  l*acide  sulforique, 
nous  t'ayons  soumise  à  t'analyse,  en  ayant  pris  4a  précaution 
d'introduire  dans  le  tube  à  analyse  une  certaine  quantité 
d'oxyde  pur  de  plomb ,  afin  d^arréter  les  Tapeurs  aiilfureuses 
qui  pourraient  se  dégager  pendant  la  combusfion.  Yoid  les 
résultats  que  nous  aigons  obtenus  : 

fr.  fr.  r. 

«•  Q^ScS  ftat  <loané'0,97iaeidBCiribonkiae,  0,195  «ta. 
a»  Q^ig        —       o^aks  —         OiSiS  — 

On  déduit  de  là  en  centièmes  t 


FI. 

n. 

MoyenM. 

19,80 

»9.:4 

«9»77 

4s^ 

4.00 

^^o 

Carbone»   .  •  • 
Hydrogêne.  •  • 

Pour  déterminer  la  quantité  d'acide  sulfurique  contenue  dans 
l'huile  de  vin  pesante ,  nous  avons  additionné  un  poids  donné 
de  cette  substance  d'une  certaine  quantité  de  potasse ,  et  après 
avoir  évaporent  traité  par  l'adde  azotique  fumant,  nous  avons 
i^issous  dans  l'eau,  puis  précipité  le  liquide  par  le  chlorure  de 
barium.  Le  sulfate  de  baryte  recueilli  a  été  pesé  après  avoir 
été  dessédié  à  ime  température  de  100*.  Toici  les  résultats  ob- 
tenus. 

1*  jf*,35x  huile  pesante  ont  donné  aii'%4o5  JuIEate  de  baryte  | 

représeotant  oO'*,856  acide  snlfarique. 
s»  oSr.,87a  huile  pesante  ont  donné  i<'',7f5  salfate  de  baryte  9 

Topiésentant  of'4856  aoide  salfariqoe. 


—  347  — 
Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

I.  II.  Moyenne. 

Acide  salfuriqae.  •  .  .      68,47  (f^fi9  68,58 

Ces  résultats  joints  aux  précédents  nous  condmsent  à  re- 
présenter la  composition  de  l'huile  pesante  par  la  formule 
C*HK)2So*.  En  effet  les  r&ultats  de  Texpérience  et  du  calcul 
sont  d'accord  ainsi  que  le  démontre  le  tableau  suivant? 

CalcuJ.  Expérience. 

Carbone ïm>,5i  I9»77 

Hydrogène 4>'7  4>»<> 

Oiyde.    .  . 6,84  7t56 

Acide  salforiqne 68,38  68,58 

xoo,o8  ioo,oo 

Ces  résultats  nous  apprennent  encore  que  Thuile  de  vin  pe- 
sante n'est  autre  chose  que  le  corps  que  nous  avons  désigné 
dans  un  précédent  mémoire  sous  le  nom  à'acide  sulfo^thérique , 
lequel  prend  naissance  par  snite  de  l'action  qu'exerce  l'acide 
sulfurique  sur  Téther.  Le  premier  de  ces  corps  cède  un  équi- 
valent d'oxygène  qui  se  combine  à  un  équivalent  d'hydrogène 
de  Téther  pour  former  de  Teau,  et  l'hydrogène  enlevé  est  rem- 
placé par  un  équivalent  d'acide  hyposulfurique  ainsi  que  l'ex- 
prime Péquation  suivante  ; 

C*  H»  O  +  aSO»  «  C*  H*  (S»  0'»)0,  HO. 

De  telle  sorte  que  la  formule  rationelle  qui  représente  la  com- 
position de  l'huile  de  vin  pesante  est  :  C*H*  (S*0')0,  HO. 

Pour  mieux  nous  convaincre  que  le  corps  obtenu  dans  l'acte 
de  l'éthérification  est  bien  réellement  de  L'acide  suifo-éthériquey 
nous  avons  cru  devoir  préparer  à  l'aide  de  cet  acide  le  sel  de 
plomb.  Pour  cela^  nous  avons  dissous  cette  huile  dans  l'eau 
bouillante^  puis  saturé  avec  du  carbonate  de  plomb.  Le  liquide 
filtré  a  été  concentré,  puis  évaporé  complètement  dans  le  vide 
de  la  machine  pneumatique  et  enfin  desséché  à  l6(r.  Nous  avons 
obtenu  ainsi  un  sel  blanc  qui ,  soumis  à  la  calcination ,  nous  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

tr.  gr. 

10  i,25o  sel  ont  donné  o,865  salfate  de  plomb, 
a*  a,xa5  —         i,4^  — 
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d'oà  on  tire  : 

I.  U.  Moyenne. 

Oxyde  de  plomb  poar  loo.. .      60^96         5^ fit  51,78 

D'un  antre  câté  100  parties  de  ce  sel  ont  été  mises  en  ébuUi- 
tion  aTec  da  carbonate  de  potasse;  le  résidu  évaporé  a  été  traité 
par  l'acide  azotique  fumant,  puis  dissous  dans  l'eau  et  précipité 
par  le  chlorure  de  barium.  On  a  obtenu  ainsi  105  sulfate  de 
baryte  correspondant  à  35,5  acide  sulfurique,  c'est-à-dire  à  une 
quantité  double  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  saturer  l'oxyde 
de  plomb  obtenu  dans  les  expériences  précédentes. 

Le  sel  de  plomb  desséché  à  160®  et  soumis  à  Tanalyse  nous  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

fT.  gr.  fr. 

I*  o«683  tel  ont  donné  0,373  acide  carbonique  0,111  eau. 
a*  0,738-  —  0,390  —  0,119  — 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

I.  II.  Moyenne. 

Carbone 10,98  10,71  10,84 

Bydrogène. ...      1,80  1,78  1,79 

Résultat  qui  nous  conduisait  à  représenter  la  composition  du 
sel  de  plomb  par  la  formule  G'H'2S0'PbO  =  G' H'  (S*0>)O 
PbO:  ainsi  que  le  prouve  la  comparaison  des  résultats  du 
calcul  et  de  l'expérience. 

Calcul.  Expérience. 

Carbone.  ..*.••  «  ..  .      10,98  10,84 

Hydrogène.  ••.•••..        1,83  1,79 

Acide  inlfariqne 36,44  35,59 

Oxyde  de  plomb 5o,8i  51,78 

1 00^00  100.00 

Ces  nombres  se  rapportent  exactement  à  la  composition  du 
snlfoéthérate  de  plomb  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
notre  précédent  mémoire^  et  ils  nous  apprennent  que  Vhuile 
pesanie  du  vin  n'est  autre  chose  que  de  l'acide  sulfo-éthérique, 
dont  la  composition  doit  être  représentée  par  la  formule  G^H*  O. 
2S0«=G*H*(S>0*)0.H0. 

Comme  l'acide  sulfo  éthérique  se  décompose  à  la  tempéra- 
tare  de  160^9  il  en  résulte  que  ce  liquide  qui  a  passé  à  la  distîl- 
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latîon  a  été  entraîné  mécaniquement  par  les  vapeurs  et  les  gaz  , 
en  même  temps  qu'il  se  dégageait  de  Véihéne  produit  par  la 
décomposition  de  Tacide  sulfoéthérique* 

L'éthérification  ne  se  borne  pas  aux  phénomènes  que  nooir 
Tenons  d'exposer.  Lorsque  l'opération  se  poursuit  et  que  la 
température  continue  à  s'élerer^  il  se  produit  encore  une  réaction 
très-énergique  à  la  suite  de  laquelle  se  dégage  une  grande  quan* 
tité  de  gaz.  La  masse  contenue  dans  l'intérieur  de  la  cornue  se 
boursoufle  et  tend  à  passer  dans  le  récipient  refroidi.  Lorsque 
cet  effet  se  manifeste  on  doit  immédiatement  éteindre  le  feu^  car 
sans  cela  l'opération  court  risque  d'être  complètement  manquée. 
Lorsqu'on  opère  dans  une  cornue  assez  vaste  et  qu'on  ménage 
l'action  de  la  chaleur^  on  observe  que  lorsque  le  boursouflement 
se  produit  le  thermomètre  indique  la  température  de  ISO"".  Les 
produits  qui  se  dégagent  sont  encore  de  l'huile  douce  du  vin  , 
de  l'hydrogène  bicarboné,  du  gaz  sulfureux,  de  l'acide  carbo- 
nique ,  de  l'acide  formique^  de  Tacide  acétique;  il  se  dépose 
en  même  temps  au  fond  de  la  cornue  une  matière  noire  que 
quelques  chimistes  ont  considérée  comme  du  carbone  pur  et 
qui ,  dans  la  réalité ,  possède  une  composition  plus  complexe. 

Cette  dernière  réaction^  qui  s'accomplit  dans  les  circonstances 
que  nous  venons  de  faire  connaître ,  ne  peut  être  attribuée  qu'à , 
l'action  qu'exerce  l'acide  sulfuriquesur  l'éihéne.  En  effet,  l'acide 
sulfurique  en  agissant  sur  Falcool  produit  d'abord  de  l'adde 
sulfovinique  qui  à  la  température  de  140"  se  décompose  en 
éther  'et  acide  sulfurique.  Ce  dernier,  en  agissant  à  son  tour  sur 
l'éther,  produit  l'acide  sulfoéthérique  qui  à  160^  se  décompose 
en  éihène  et  acide  sulfurique.  Ce  n'est  par  conséquent  que  par 
suite  de  l'action  qui  s'exerce  entre  ces  deux  derniers,  corps  que 
peut  s'expliquer  la  formaUon  des  divers  composés  que  nous 
venons  de  mentionner. 

L'acide  sulfurique  mis  en  rapport  avec  l'éthène  se  combine  k 
ce  corps  en  développant  une  forte  chaleur.  Le  composé  qui 
prend  naissance  dans  ce  cas  se  défait  sous  l'influence  de  l'eau  ^ 
l'acide  sulfurique  se  dissout  dans  ce  liquide  ,  l'éthène  surnage* 
Si  on  porte  le  sulfate  d'éthène  à  la  température  de  170*;  un  phé- 
nomène de  substitution  a  lieu ,  le  composé  change  complètement 
de  nature^  et,  loin  de  se  défaire  sous  l'influence  de  l'eau ^  il  se 
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dissout  dans  ce  liquide  qui  peut  étrç  alors  saturé  par  ua  oxyde 
et  donne  naissance  à  des  sels  que  nous  désignerons  sous  le  non 
de  sulfoéthénates. 

Nous  avons  préparé  le  sulfoetbénatE  de  plomb  de  la  manière 
suivante  :  après  avoir  versé  sur  le  liquide  volatil  dont  noos 
avons  fait  connaître  les  propriétés  et  que  nous  avons  désigné  sous 
le  nom  à'étkêne ,  une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique ,  nous 
avons  porté  la  température  du  liqmde  à  17(f  environ.  A  ce 
degré  du  thermomètre ,  on  commence  à  apercevoir  une  teinte 
brune  qui  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  foncée.  On  retire  alors 
le  liquide  du  feu,  on  Tétend  d'eau  et  on  le  sature  au  moyen  du 
carbonate  de  plomb.  Le  liquide  filtré ,  concentré^  puis  évaporé 
dans  le  vide,  donne  naissance  à  un  sel  blanc  ayant  la  plus  grande 
analogie  avec  le  sulfoéthérate  de  plomb  que  nous  avons  pré» 
cédemment  analysé^  mais  qui  en  diffère  par  sa  composition, 
ainsi  que  cela  résulte  de  l'analyse  suivante  : 

Analyse  du  sulfoéthénate  de  plomb  desséché  d  160^ 

lo  1,4^8  sel  ODt  donné  x,oaa  sulfate  de  plomb, 
a»  a,3i3  —  1,659  — 

d'où  on  déduit  ; 

I.  II.         MoyeDoe. 

Oxyde  de  plomb  pour  100.  .  .     5a,65  ^2,74  52,69 

Ce  même  sel  soumis  à  l'analyse  élémentaire  donne  Ua  résul- 
tats suivants  : 

tt.  sr.  ff. 

1°  0,435  sel  ont  donné  o,i85  acide  carbonique  0,061  eau. 
a»  o,5a6  —         o,aa3  —  0,07a  — 

3»  OiSiS  —  0,129  —  0,040  — 

ce  qui  donne  en  centièmes  : 

1.  II.  lU.  Moyeane. 

Carbone.  .  .  .     11,59  Xi,56  11,16  if,43 

Hydrogène.    .      i,55  i,5a  1,40  1,49 

Ces  résultats  nous  conduisent  à  représenter  la  composition  da 
tulfoéthénaU  de  plomb  par  la  formule  G*  H'  (S*0')  PbO  :  en 
effet  les  nombres  fournis  par  l'expérience  et  le  calcul  sont  tout 
à  fait  d'accord  ainsi  que  le  prouve  le  tableau  suivant  t 
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Calcul.  Expérience. 

Carbone ii,4o  11,43 

IlydrogèM I^  1,4^ 

Acide  hyposalfariqve.  •      34«ao  34»39 

Oxyde  de  plomb»  «  .  •  •      Sz^  53,69 

100,00  100,00 

L'acide  sulfoëthénique  prend  naissance  au  sein  du  mélange 
ëthérifîant  lorsque  ce  dernier  a  été  porté  à  la  température  de 
17œ.  Il  en  résulte  que  si  on  Tient  alors  à  saturer  le  liquide,  au 
lieu  d^obtenir  des  sulfovinates  ou  des  sulfoétliérates  on  obtient 
des  sulfoéthénates  ;  et  c'est  là  ce  qui  permet  de  rendre  compte  de 
la  divergence  d*opinion  des  chimistes  au  sujet  de  la  nature  et  de 
la  composition  des  corps  que  Ton  obtient  par  la  saturation  du 
mélange  éthérifiant.  Lorsque  ce  mélange  n'a  été  porté  qu'à  la 
température  de  140°,  il  ne  contient  que  delacide  sulfovinique» 
et  en  le  saturant  alors  on  obtient  des  sulfovînates  ^  si  la  tempé- 
rature a  été  maintenue  pendant  quelque  temps  à  160*  et  qu'on 
sature,  on  n'obtient  plus  dans  ce  cas  que  des  sulfoéthèrates  ^ 
enfin  lorsque  le  mélange  éthérifiant  a  été  porté  à  170**  ou  175* 
et  qu'on  le  nature,  on  obtient  des  sulfoéthénates.  C'est  ainsi  qu'on 
parvient  à  expliquer  comment  MM.  Dumas  et  Boulay  ont  été 
conduits  à  assigner  à  l'acide  sulfovinique  la  composition  G*  H* 
(S*0'},  HO^  composition  qui  est  la  même  que  celle  de  Facide 
sulfoéthénique ,  et  en  effet  ces  deux  corps  sont  les  mêmes ,  ainsi 
que  cela  ressort  du  procédé  employé  par  MM.  Dumas  et  Boulay 
pour  obtenir  Tacide  sulfovinique  et  qui  consistait  à  saturer  par 
un  carbonate  le  résidu  qui  avait  servi  à  la  préparation  de  l'éthen 
Pour  en  revenir  à  l'acide  sulfoéthénique ,  noua  dirons  que 
lorsqu'on  porte  ce  corps  à  la  température  de  180*  il  se  bour- 
soufle, se  décompose  et  donne  naissance  aux  mêmes  produits 
que  ceux  que  l'on  obtient  à  la  fin  de  Té thérifî cation ,  c'est-à- 
dire  de  lliydrogène  l)icarboné ,  de  Tacide  carl3onique ,  du  gaz 
sulfureux,  de  l'acide  formique  et  acétique.  En  même  temps  que 
cette  réaction  se  produit,  11  se  dépose  au  sein  du  liquide  sur 
lequel  on  opère  une  matière  noire,  qui  a  été  examinée  successi- 
vement par  Tk.  de  Saussure  9  Hachette ,  Proust^  Ghevreul, 
Gaultier  de  Claubry,  BUarchand ,  et  qui  a  égalrmffnl  £xé  notre 
attention. 

(La  fin  au  prochain  numéro.  ) 
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De  la  solution  d*iodofarme  dans  le  sulfure  de  carbone. 

(I>eaxiéme  article.  ) 

Par  M.  £.  Hokbbbt.  D.-M.-P. 

Dans  un  numéro  de  ce  journal  (1),  j'ai  mentionné  Taction 
exercée  par  les  rayons  solaires  &ur  la  solution  d*iodoforme  dans 
le  sulfure  de  carbone.  La  lumière,  sans  action  sur  Tiodoforme 
solide  y  le  décompose  lorsqu'il  est  dissous.  La  solution,  d'abord 
incolore,  deyient  d*un  rouge  violet  intense.  Ce  phénomène  n'est 
pas  particulier  à  l'iodoforme,  puisque  la  lumière  influence 
plus  ou  moins  d'autres  composés  iodiques  ;  mais  riodoforme 
est  le  plus  sensible  de  tous  ;  après  lui ,  mais  déjà  en  ligne  asses 
secondaire,  viendrait  l'iodure  de  méthyle. 

Tous  les  corps  qui  peuvent  dissoudre  riodoforme  donnent 
avec  lui  des  solutions  que  décomposent  les  rayons  du  soleil  t 
tels  sont  l'éther,  l'alcool,  le  chloroforme,  les  huiles  (2),  etc. 
Une  pommade  d'axonge  et  d'iodoforuie  se  colore  en  rouge  à  la 
surface  si  on  la  laisse  quelque  temps  à  une  lumière  un  peu 
vive. 

Dans  cette  décomposition,  de  l'iode  est  mis  à  nu;  c'est  lui  qui 
colore  le  dissolvant  On  s'en  assure  en  ajoutant  un  métal,  du 
mercure,  du  cuivre  par  exemple,  dans  la  solution  colorée.  Par 
l'agitation  elle  se  décolore  et  il  se  dépose  un  iodure  métallique. 
—  Le  fer,  qui,  en  présence  de  l'eau,  a  pour  l'iode  une  si  grande 
affinité,  la  perd  dans  le  sulfure  de  carbone. 

Si  l'on  pèse  exactement  l'iodoforme  et  le  métal  employés,  on 
trouve,  sauf  une  très-minime  différence,  que  l'iodure  foimë 
renferme  exactement  l'iode  qui  entrait  dans  la  composition 
de  riodoforme.  Ce  ùàt  est  indépendant  de  la  nature  du  dis- 
solvant 

(I)  3*  série,  t.  XXVIII,  p.  27!!.  i855. 

(q;  Qaoiqae  cette  note  soit  purement  chîmiqae ,  qa*on  nous  permette 
de  dire  ici  que  noas  ayons  (4>tena  d'henrenx  résultats  thérapeutiques  « 
sartout  chez  les  enfants,  en  substituant  à  l'huile  de  foie  de  morne  Phuile 
iodoformée,  dont  la  saveur  et  l'odeur  n  ont  rien  de  désagréable. 
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Avec  riodoforme  et  6  équivalents  de  mercure,  aurait-on  la 
réaction  suivante  : 

C»HI»  +  6Hg-: 3  (Hs«I)+CMI? 

Tîous  avons  essayé  d'isoler. le  corps  G'  H,  mais  toutes  nos  ten- 
tatives ont  été  infructueuses  pour  l'obtenir  en  quantité  suffisante 
pour  Tan^alyser.  Notons  aussi  que  Tiodcforine  renfermant  les 
9/10  de  son  poids  d'iode,  le  corps  G*  H,  ne  doit  se  trouver  qu'en 
petite  quantité  dans  la  solution. 

On  peut  cependant  s'assurer  de  la  présence  d*un  corps  parti- 
culier dans  le  sulfure  de  carbone  qu'avait  tenu  l'iodoforme  en 
dissolution  en  le  séparant  par  filtration  de  l'iodure  de  mercure  ; 
on  voit  de  petites  aiguilles  blanches,  lanugineuses,  qui  ne  per- 
sistent qu'un  temps  très-court,  se  former  sur  la  circonférence 
du  filtre.  On  obtient  le  même  résultat  en  plongeant  dans  la  solu- 
tion filtrée  une  bande  de  papier  buvard  :  dès  qu'on  la  retire,  le 
sulfure  de  carbone  s'évapore  et  les  aiguilles  se  forment  sur  les 
bords  du  papier.  Si  oa  les  touche  avec  le  doigt,  elles  entrent 
d'abord  en  fusion  et  se.  volatilisent  rapidement. 

Nous  n'hésitons  plus  à  publier  cette  note,  quelque  incomplète 
qu'elle  soit,  dans  Tespâ'ence  que  des  chimistes  plus  expéri- 
mentés parviendront  k  isoler  en  assez  grande  proportion  ce  corps 
particulier,  qui,  s'il  existe,  peut  porter  le  nom  d'hydrogène  per- 
carboné. 


Procédé  pour  découvrir  le  phosphore  dam  les  empoisonnements, 
par  M.  E.  Mitscuerligh. 

Tradait  par  M.  fîoFP»AK5. 

Pour  découvrir  promptement  le  phosphore  dans  un  cas  d'em- 
poisonnement, l'auteur  conseille  d'introduire  la  substance  sus- 
pecte dans  un  ballon,  d'y  ajouter  de  l'acide  suïfurique  et  suffi- 
sante quantité  d'eau.  Au  ballon  on  adapte  un  tube  que  Ton 
ajuste  à  un  serpentin  en  verre.  Le  serpentin  que  M.  Mitscher- 
lidi  emploie  est  vertical;  il  passe  par  ua  large  cylindre  en  verre» 
dont  le  fond  est  percé  et  que  Ton  remplit  d'eau  froide  ;  ce  cy- 
lindre sert  donc  de  réfrigérant.  Le  serpentin  doit  être  «disposé 

Jaurn,  de  Pharm.  et  de  CMm,  3*  siniB.  T.  XXIX.  (Mai  18S6.)  ^3 
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dans  le  réfrigérant  de  telle  manière  que  Ton  piûflse  renouTeler 
Veau  à  l'aide  d'un  tube  ayant  entonnoir,  comme  œla  se  fait 
habituellement 5  afin  que  l'eau  chaude  se  vide  par  en  haut.  Le 
récipient  destiné  à  recevoir  le  produit  de  la  distillation  occupe, 
comme  à  l'ordinaire,  l'extrémité  inférieure  du  serpentin.  Si  la 
substance  introduite  dans  le  ballon  contient  du  phosphore,  les 
Tapeurs  de  phosphore  passeront  simultanément  avec  les  vapeurs 
d'eau  pour  se  rendre  dans  le  serpentin  et  dans  le  récipient.  Alors 
et  pendant  toute  la  durée  de  la  distillation  on  voit  distinctement, 
.  mais  surtout  dans  l'obscurité,  une  magnifique  phosphorescence  ; 
on  remarque  aussi  ordinairement  un  anneau  lumineux. 

Uoe  substance  comme  la  farine,  par  exemple,  et  qui  ne  con- 
tiendrait même  qu'un  cent-millième  de  phosphore,  produirait, 
d'après  ce  procédé,  une  lumière  phosphorescente  qui  durerait 
plus  d'une  demi-heure^  la  totalité  du  liquide  à  distiller  n'étant 
que  de  90  grammes.  La  phosphorescence  a  lieu  même  quand  on 
ne  distille  pas  tout  de  suite  le  mélange  contenu  dans  le  ballon. 
Ainsi  il  est  arrivé  à  l'auteur  d'exposer  à  l'air  pendant  quinze 
jours  le  contenu  du  ballon  débouché  et  de  distiller  ensuite; 
le  résultat  fut  semblable  au  précédent. 

La  présence  du  phosphore,  d'après  ce  procédé,  peut  donc  être 
démontrée  même  après  un  laps  de  temps  assez  considérable. 
Mais  si  le  mélange  soumis  à  l'analyse  renferme  des^natières  vo- 
latiles (1)5  ces  dernières  passeront  d'abord,  et  le  phosphore  avec 
les  vapeurs  d'eau  ensuite ,  et  c'est  alors  seulement  que  l'on 
pourra  observer  la  phosphorescence.  Au  fond  on  trouve  des 
globules  de  phosphore  ,  reconnaissable  &  ses  caractères  ordi- . 
naires.  On  retrouve  même  ces  globules  en  opérant  sur  une 
masse  qui  ne  renferme  qu'un  centigramme  de  phosphore.  Si  la 
masse  soumise  à  la  distillation  renferme  beaucoup  de  phos- 
phore ,  alors  le  produit  de  la  distillation  contiendra  aussi  de 
l'acide  phosphoreux ,  que  l'on  peut  reconnaître  facilement  à 
Taide  des  réactifs  et  par  sa  transformation  en  acide  phospfao- 
rique. 

L'auteur  a  remarqué  qu'on  ne  trouve  œt  acide  que  si  la 
masse  soumise  à  la  distillation  contient  du  phosphore,  et  non 

(  )  Comme  de  Téther,  de  ralcool  ou  des  huiles  volatiles* 
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de  Tacide  phasphorique  ;  car  ea  distillant  ave«  précaution  dea 
liquides  qui  contiennent  de  l'acide  phosphoveux.  et  de  l'acide 
phosphorique,  on  ne  trouye  point  de  ces  acides  dans,  k  pro« 
duit  de  la  distillation.  liane  passent  dono  pas  ayea  lea  yapeors 
d'eau»  M»  Mitscherlich,  pouK  découvnir  l'acide  phosphorique 
dans  l'estomac,  fit  l'expérieDce  suivante  :  il  prit  Testomac  d'ua 
cadavre  doat  on  venait  de  faire  Tautopsie.  Cet  estomac  fut 
préalablement  délayé  dans  une  quantité  convenable  d'eau^  puis 
on  le  soumit  pendant  quelque  temps  à  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante. Le  décocté  passé  et  filtré  fut  ensuite  soumis  aux  réa- 
ctifs afin  de  reconnaître  la  présence  d'un  phospLite  soluble  i, 
mais  le  résultat  fut  négatLt 

En  traitant  pareillement,  un  estomac  déj^  en  putréfaction,  il 
obtint  facilement  l'acide  phosphorique  sous,  forme  de  phosphate, 
ammoniacomagnésien. 

Dans  le  cais  ci-dessus  l'acide  phosphorique  provient  donc  du 
phosphore  contenu  naturellement  dans  la  substance  de  l'esto^ 
mac,  et  non  pas  de  celui  qui  pourrait  se  former  dans  Torgane 
même  par  l'oxydation  du  phosphore,  car  l'individu,,  après  avoir 
pris  du  café  empoisonné,  avait  epcore  vécu  deux  ^ours  et  demi, 
et  pendant  ce  temps  on  lui  avait  fait  boire  une  assez  grande 
quantité  de  boissons  mucilagineuses ,,  qu'il  avait  en  partie  ren- 
dues par  fes  vomissements. 


Star  le  mouvement  de  rotation  d'un  corps  à  Vétat  sphéroïdal 
autour  d'un  point  fixe; 

Par  M.  BonomvT  (  ^*'ÈrmaK)& 

L'expérience  que  je  vais  avoir  llionneur  de  décrire  â  la  So- 
ciété a  douie  ans  de  date  (l)r  mais,'  à  cette  époque,  je' ne  Favais 
paa  répétée  assez  souvent,  ni  d!)servée  avec  assez  d^attMtion 
pour  en  tirer  1er  conséquences  importantes  qui  me  paraissent  en 
découler  naturellement 

Si  je  rappelle  Tépoque  où  cette  expérienoe  su  été  faite  pou*  la 

(i)  £Ue  est  décrite  j^  84  et- râtelée  p*  iSe-dans  ma  NoumlU  hmÊtèehê- 
de  pfysiquë^  imprimée  en  1846  et  pabliée  en  A&4ci. 
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première  fois,  c'est  que  je  tiens  à  bien  établir,  dans  Tintërêt  de 
la  Tcrité,  qu'elle  ne  m'a  point  été  inspirée  par  des  expériences 
justement  célèbres,  mais  d'une  date  beaucoup  plus  récente. 

Gela  dit,  je  prie  la  Société  de  vouloir  bien  m'entendre  avec 
sa  bienveillance  accoutumée  pendant  encore  quelques  minutes. 
Je  serai  bref. 

Au  moyen  d'un  petit  artifice  que  je  ferai  connaître  dans  un 
instant,  on  fixe  à  la  partie  la  plus  déclive  d'une  capsule  en  argent, 
presque  plane,  un  petit  cône  de  matière  organique  en  partie 
carbonisée  (1).  Gela  fait,  on  porte  la  capsule  à  la  température 
nécessaire  pour  que  l'eau  y  passe  de  l'état  solide  ou  liquide  à 
l'état  sphéroidal.  Alors  on  verse  sur  la  capsule  1  ou  2  grammes 
d'fau,  et  on  observe  ce  qui  se  passe.  D'abord*  l'eau  recouvre  le 
petit  cône  dont  il  a  été  question,  ensuite  elle  s'agite  de  droite  à 
gauche,  et  réciproquement  de  gauche  à  droite,  en  avant,  en  ar- 
rière, en  un  mot,  dans  tous  les  sens  ;  puis,  quand  le  sphéroïde 
n'a  plus  que  quelques  millimètres  de  diamètre,  il  se  met  spon- 
tanément en  mouvement  autour  du  cône  fixe  de  gauche  à 
droite  ou  d'orient  en  occident.  Ge  mouvement,  d^abord  lent,  va 
toujours  en  augmentant,  et  il  finit  par  acquérir  une  vitesse  telle 
que  l'œil  peut  à  peine  le  suivre. 

J*ai  dit  que  ce  mouvement  était  constamment  dirigé  de  gau- 
che à  droite;  mais  voici  qui  est  plus  remarquable  encore  :  si, 
avec  une  baguette  de  verre,  on  arrête  le  sphéroïde,  et  si  on  lui 
imprime  un  mouvement  en  sens  contraire,  on  le  voit  bientôt 
s'arrêter  de  lui-même  et  reprendre  de  lui-même  aussi  son  mou- 
vement primitif  de  gauche  à  droite  (2). 

J'ajoute  que  le  sphéroïde  va  toujours  en  diminuant  et  qu'il 


(I)  On  fait  chauffer  la  capsule  à  4-  loo*  environ,  et  on  y  projette  ^aeU 
ques  gouttes  d'étber  dans  lequel  on  laisse  tomber  deui  ou  trob  centigram- 
mes de  pondre  de  gayac.  L'éther,  en  se  volatilisant»  rassemble  la  poudre 
et  la  laisse  sur  la  capsule  où  elle  se  carbonise  en  partie.  Aussitôt  que  le 
petit  tas  de  gayac  commence  à  roussir  par  le  sommet,  on  y  verse  de  Tean 
et  l'on  suit  la  marche  de  Texpérience  comme  il  est  dit. 

(i)  n  arrive  quelquefois,  mais  très-rarement,  que  le  mouvement  a  lieu 
de  droite  à  gauche,  et  j'attribue  cette  anomalie  à  une  cause  accidentelle 
qui  m'est  encore  inconnae. 
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finit  par  disparaître  entièrement.  Il  suit  de  là  que  notre  sphé- 
roïde ne  décrit  pas  un  cercle,  mais  bien  une  ligne  spirale. 

Est-ce  que  les  rayons  vecteurs  de  nos  sphéroïdes  décriraient 
des  aires  égales  dans  des  temps  égaux?  J'appelle  de  nouveau 
l'attention  des  géomètres  sur  ces  faits  ;  je  les  crois  de  nature  à 
les  intéresser. 

La  conséquence  qui  découle  naturellement  du  mouyemenl 
que  je  viens  de  signaler 5  si  je  ne  me  trompe,  c'est  la  rotation  de 
la  terre  d'occident  en  orient  (1). 

C'est  une  preuve  de  plus,  si  mes  vues  sont  confirmées,  à  ajou- 
ter à  toutes  celles  que  l'on  connaît  déjà  du  mouvement  du  globe  ; 
c'est  une  preuve  aussi  que  l'étude  de  l'état  sphéroîdal  n'est  pas 
autant  à  dédaigner  que  d'aucuns  le  croient  dans  notre  beau 
pays  de  France. 

J'avais  pensé  à  des  influences  autres  que  la  rotation  de  la 
terre,  comme,  par  exemple,  à  l'attraction  du  soleil  et  de  la 
lune  ;  mais  l'expérience  répétée  à  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit  et  à  toutes  les  phases  de  la  lune  donne  constamment  les 
mêmes  résultats.  J'ai  donc  dû  rejeter  l'idée  de  ces  influences,  et 
c'est  ce  que  j'ai  fait,  non  d'une  manière  absolue,  toutefois,  car 
on  sait  que  ces  grands  corps  célestes  agissent  sur  les  grandes 
masses ,  aussi  bien  que  sur  les  molécules  les  plus  ténues  de  la 
matière  (2). 


(i)  La  rotation  da  globe  serait  la  cause  initiale  du  mouvement  de  no- 
tre sphéroïde,  mais  la  yapenr  doit  entrer  poar  quelque  chose  dans  raccé- 
lération  de  ce  mouvement;  en  sorte  que  le  phénomène  ne  serait  pas  aussi 
simple  qu'il  le.  parait  à  première  vue. 

(a)  Peut-être  ranomalieque  j*ai  signalée  dans  la  direction  du  mouve- 
ment tient-elle  aux  influences  dont  il  s'agit.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un 
sujet  qui  appartient  désormais  tout  entier  à  la  plus  hante  analyse  ;  elle 
seule  dira  si  cela  peut  être  et  si  cela  doit  être. 
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Recherches  sur    la  prodaction   de  Fadde  asollqae^ 

par  M.  S.  DE  LuGA. 

Cavendish  a  démoatré  le  premier  que  Tazate  et  L'oxygène 
hamides,  ou  mieux  en  présence  de  L'eau,  et  d'une  base  éner- 
gique, peuvent  s'unir  directement  sous  L'influence  de  rédneelle 
éleetrique,  et  donner  naissance  à  l'acide  azotique  ou  à  un  azo- 
tate. M.  de  Luca  ne  voit  dans  cette  expérience  que  la  produc- 
tion de  l'ozone^  oxygène  modifié^  qiû  avec  l'azote  donne  de  L'a- 
cide azotique. 

M.  Houzeau,  en  traitant  le  bioxyde  de  barium  par  l'acide 
sulfurique  monohydraté,  a  obtenu  Toxygène  naissant  qui  pré- 
sente les  propriétés  de  l'ozone  lui-même.  Tout,  récemment 
M.  Cloez  a  établi  par  des  expériences  très-précises  que  Tazote 
et  Foxygène  de  Pair,  sous  l'influence  des  matières  poreuses  et 
des  alcalis,  peuvent  se  combiner  pour  former  deTa^ide  azotique 
et  des  azotates. 

L'auteur  a  eu  pour  objet  de  rechercher  quelques  conditions 
nouvelles  de  la  production  de  l'acide  azotique  au  moyen  de  l'air. 

En  faisant  passer  très-lentement  de  l'air  ozonisé  humide , 
pendant  les  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre  Î8S5,  prin- 
cipaLsneiil pendant  ki  mmty sur  du  potasnoBL  et  sarde  la  po- 
tasse parej  il  a  cdiimaidie'  Faxotate  de  pétasse  qu^il  a  séparé  des 
soltttions  albalines  par  cristallisation. 

Le  volume  de  l'air  employé  était  de  7,000  â  8,000  litres; 
avant  d'être  ozonisé  il  avait  été  débarrassé  des  matières  en 
suspension  et  des  matières  azotées,  en  passant  sur  du  coton 
cardé  et  dans  un  appareil  à  potasse  et  acide.  auUunqtte.  D'autre 
part  M.  de  Luca  avait  fait  passer  sur  une  solution  de  potasse, 
pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  septembre  et  octobre  1854, 
9,696  litres  d'air,  en  ayant  soin  que  l'appareil  ne  fonctionnât 
que  pendant  le  jour.  Cet  air  d'ailleurs,  avant  d'arriver  au  flacon 
renfermant  la  solution  de  potasse,  avait  traversé  un  premier 
tube  rempli  de  ponce  calcinée,  et  un  second  tube  garni  de 
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coton  corde*  A  la  fin  de  cette  expérience  la  liqueur  alcaline  ne 
contenait  aucune  trace  d'acide  azotique. 

Dans  une  troisième  expérience  semblable  à  la  précédente  et 
faite  du  mois  de  janvier  1855  au  mois  d'avril  suivant,  9^518 
litres  d'air  ont  été  mis  en  contact  avec  ime  solution  de  potasse 
pendant  la  nuit  seulement  ;  la  solution  évaporée  n*a  pas  fourni 
de  cristaux  appréciables^  mais  les  réactifs  y  ont  signalé  la  pré- 
sence de  Facide  azotique. 

À  une  époque  antérieure,  le  1*'  novembre  1853,  l'auteur 
avait  introduit  50  centimètres  cubes  d'une  solution  concentrée 
de  potasse  dans  un  flacon  à  l'émeri  d'un  litre  de  capacité.  L'air 
contenu  dans  ce  flacon  était  renouvelé  tous  les  jours  par  aspi- 
ration et  agité  pendant  une  heure  avec  la  solution.  L'expérience 
fut  continuée  jusqu'au  2  août  1854^  c'est-à-dire  pendant  neuf 
mois;  le  volume  d'air  employé  peut  être  évalué  à  270  litres, 
et  le  nombre  des  secousses  données  au  liquide  à  1  million 
environ.  A  la  fin  de  l'expérience  la  solution  contenait  de  l'acide 
azotique; 

M.  de  Luca  se  propose  d'examiner^  d'après  les  conseils  de 
M.  Balard,  l'influence  de  l'agitation  d'une  solution  de  potasse 
dans  un  volume  d'air  limité  et  jion  renouvelé^  relativement  à 
la  formation  des  azotates. 

Il  ne  donne  au  reste  les  expériences  qui  précèdent  que  comme 
des  essais  à  répéter  et  à  suivre,  et  il  termine  son  mémoire  en 
signalant  à  l'attention  des  chimistes  les  nombreuses  et  impor- 
tantes questions  qu'elles  soulèvent  relativement  à  l'influence 
des  coq>s  poreux  sur  la  formation  des  azotates  et  aux  diverses 
circonstances  qui  peuvent  favoriser  la  pi^duction  de  l'ozone. 


sur  Tezistenoe  de  Tiiioiite ,  de  l'acide  uriiine ,  de  là 
taurine  et  de  la  lemtne  dans  le  tinra  pnhiMmaire  ;  par 

M.  A.  ClOBTTà. 

Des  poumons  de  bœuf  ont  été  hachés  et  digérés  pendant 
douze  à  dix-huit  heures  avec  de  l'eau  froide,  la  liqueur  filtrée^ 
coagulée  par  l'acide  acétique  et  la  chaleur,  filtrée  de  nouveau 
et  réduite  par  évaq>oration  au  dixième  de  son  volume,  a  été 
précipitée  par  l'acétate  de  plomb.  Le  sous-acétate  de  plomb 
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ajouté  à  la  liqueur  filtrée  à  fourni  un  précipite  abondant,  qui 
renfermait  de  l'acide  urique  et  de  l'inosite  ;  tandis  qu'une  cer- 
taine quantité  de  matière  amorphe,  de  la  taurine  et  de  la  leu- 
cine  restaient  en  dissolution. 

Le  précipité  lavé  et  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré  a 
fourni,  après  filtration,  un  liquide  qui  a  laissé  déposer,  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  de  l'acide  urique  en  petits  grains  blancs 
et  cristallins.  Concentré  ensuite  au  bain-marie,  ce  même  li- 
quide a  été  mélangé  avec  de  l'alcool,  et  chauffé  jusqu'à  ce  que 
le  trouble  formé  d'abord  eût  entièrement  disparu^  et  abandonné 
à  lui-même.  Il  a  laissé  déposer  lentement  une  masse  de  cristaux 
d'une  saveur  douce  ,  insolubles  dans  l'éther  et  l'alcool  froid , 
ayant  une  composition  correspondant  à  la  formule  : 

C"H"0»  +  4H0. 

et  offrant  tous  les  caractères  de  l'inosite  découverte  parH.  Sché- 
rer  dans  le  liquide  musculaire. 

Le  liquide  pulmonaire  précipité  par  le  sous-acétate  de  plomb 
a  été  débarrassé  du  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré  et  évaporé 
en  consistance  sirupeuse.  Ce  sirop  renfermait  beaucoup  d'a- 
cétates alcalins.  On  y  a  ajouté  de  l'alcool  froid  et  de  l'acide 
sulfurique  étendu  pour  précipiter  les  alcalis  à  l'état  de  sul- 
fates. La  liqueur  filtrée  et  débarrassée  de  l'acide  sulfurique  par 
l'eau  de  baryte  a  été  évaporée  jusqu'à  ce  que  l'alcool  absolu 
ajouté ,  à  volume  égal ,  à  une  petite  portion  du  liquide  déter- 
minât un  précipité.  Tout  le  liquide  mélangé  ainsi  avec  l'alcool 
a  été  chauffé  légèrement  jusqu'à  dissolution  du  précipité ,  puis 
^abandonné  pendant  quelques  jours,  au  bout  desquels  les  parois 
-du  vase  qui  le  contenait  se  sont  trouvées  tapissées  de  cristaux 
•de  taurine. 

L'éau  mère  alcoolique  qui  avait  laissé  déposer  la  taurine,  a 
été  évaporée,  et  le  résidu  a  été  soumis  à  l'ébuUition  avec  de  l'eau 
et  de  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb.  La  liqueur  filtrée,  débarras- 
sée du  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  évaporée  autant  que 
possible  et  épuisée  par  l'alcool  absolu  bouillant,  a  fourni  des 
cristaux  de  leucine. 

Il  a  été  impossible  de  découvrir  du  glycoUe  dans  le  sirop 
qui  a  laissé  déposer  la  leucine. 
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snr  Taclde  Ghrysophaniqae  ,•  par  M.  Rochledbr. 

Cet  acide  C"H'0*,  identique  avec  la  rhéine  peut  être  extrait 
du  lichen  des  murailles  {parmelia  parietina)  ou  de  la  rhubarbe 
par  le  procédé  suivant. 

Le  lichen  ou  la  rhubarbe  sont  épuisés  par  de  Talcool  faible 
additionné  d'une  petite  quantité  de  potasse  ;  on  filtre  la  liqueur 
et  on  la  traite  par  un  courant  diacide  carbonique  lavé.  Il  se 
forme  un  précipité  que  l'on  dissout  dans  de  l'alcool  à  50*  cen- 
tésimaux ^  additionné  d'une  petite  quantité  dépotasse;  on  filtre 
la  dissolution  et  on  la  précipite  par  l'acide  acétique  ;  on  redis- 
sout le  précipité  dans  Talcool  faible  et  bouillant  qui  laisse  dé-^ 
poser  l'acide  chrysophanique. 


sur  la  racine  de  bnçrane  {ononis  spinosa); 
par  M.  Hlasiwetz. 

Cette  substance,  découverte  par  Rieusch,  peut  être  obtenue  de 
la  manière  suivante  :  on  précipite  par  l'acétate  de  plomb  la 
décoction  de  la  racine  de  bugrane  ;  on  filtre,  et  à  travers  la 
liqueur  filtrée  on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 
L'ononine  entraînée  par  le  sulfure  de  plomb  en  est  ensuite 
extraite  par  l'alcool  bouillant,  qui  la  dépose  par  le  refroidisse- 
ment ;  on  la  purifie  en  la  lavant  d'abord  avec  l'alcool  froid  et 
la  soumettant  ensuite  à  plusieurs  cristallisations  successives. 

L'eau  de  baryte  dédouble  l'ononine  en  onospine  et  en  acide 
formique , 

CMH»*0"  +  aHO  —  C««  H8^  0»  +  C«  H«0*. 

Ononipe.  Ooospliie. 

L'onospine  constitue  une  poudre  blanche,  cristallisée,  fusible 
à  162%  soluble  en  toute  proportion  dans  l'eau  bouillante,  soluble 
aussi  dans  l'alcool  bouillant,  capable  de  réduire  les  solutions  de 
cuivre  alcalines  et  de  se  colorer  en  rouge-cerise  au  contact  d'une 
dissolution  de  sesquichlorure  dé  fer. 

L*acide  suif  urique  et  l'acide  chlorhydrique  la  dédoublent  en 
ononétine  et  en  glycose. 

Q90  u»*  o"  oc  C*«  H»  O»  -H  C"  H»  O". 

Onosptoe.        Onouétlne.  Glycose* 
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L'oBonëtiiie  forme  des  cristaux}  ritfOBftés  ou  des  prfaipo  longs 
et  friables^  fusibles  à  120^;  peu  soluble  dans  l'eau,  elle  se  dis- 
sout dans  l'alcool  et  dans  les  alcalis.  Sa  solution  ammoniacale 
prend  peu  à  peu,  au  contact  de  l'air  une  belle  couleur  verte; 

Lorsqu'on  la  chauffe  avec  de  l'acide  chlorhydrique  ou  de 
l'acide  sulfurique  étendu,  la  liqueur  se  remplit  de  cristaux  de 
formonétine,  nouvelle  substance  que  Ton  peut  considérer 
comme  une  combinaison  conjuguée  d'ononétine  et  d'acide  for» 
mique. 

cet  fltt  o»  =:  cw  H~  O»  +  C"  H«  O»  +  a  HQl 

Ononine.       FormonétlDe*        Glyeose. 
Lorsqu'on  fait  bouillir  la  formonétine  ayec  deTeau  de  baryte 
elle  se  dédouble  en  acide  formique  et  en  ononétine. 

O»H»0»  +  4H0  =  C*«HM0»*+  C?H»0. 

Formonétine.  Ononétine.      Ac.  formique. 

On  peut  comparer  l'ononine  à  la  populineet  à  l'acide  amygr 
dalique  qui  se  dédoublent  comme  elle  sous  l'influence  des 
acides  et  des  alcalis. 

La  racine  d'ononia  SjHnosa  eu  de  bugrane  renferme  »  indé* 
pendaousient  de  l'ononine^  de  l'acide  citrique^  de  la  glycyrvhi- 
çÂne,  et  une  autre  substance  qu'on  peut  en  extraii^  k  l'aide  de 
l'alcool.  Cette  matière,  insoluble  dans  Teaa,  soluble  dana  Ual* 
cool^  indifférente^  cristalliflable  en  aîgjiiiUfs  fines  et  soyeuses,  se 
rapproche  beaucoup  des  matières  cireuses  ;  l'auteur  psopose  dfe 
la  désigner  sotia  le  non  d'onecérine* 

F..  BOUDBT. 


Citrait  itB  ymxnanx  1Hn%taxB. 


Note  tur  la  réductùm  de  VarqesÊÈ;  par  Wiccui.. 

La  photographie  a  prie  une  ri  grande  extensioii  diUM  ces 
derniers  temps  que  la  vente  des  produits  dionidk  Adt  «sage  cet 
devenue  une  partie  importante  de  fat  pgofcesioa  dà  pharmacien* 

M.  Wiggin  reporte  qu'il  a  eu  souvent  occasîoa  d'acheter  aux 
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penoime8t[m  Voccupent  démette  iàdosCrie  des  sottttkms  d^argent 
qui  j  pouT  ue  noson  <m  ixiBr  vue  sntre^  wr  fMVKÎeot  pfai 
ktiir  "COtPffSBntj  net  €[u'il  &  dâ  dici'dier  le  mvf en  ie  '{dus  CfiM* 
tageux  d'exIfaSre  Taisent  métaHiqae  4e  ces  ÂsetalmN. 

Céhii  qa'H  Kgafde  ocMMine  le  mdMeiar  dafireœBBflileiiient 
de  tous  oeux>qm  ont  été  publiés  jmff^KL  il  est  basé  lar  la  mé- 
Aode  in^Kquée  par  le  professew  Gregoryponr  réduire  Targost 
de  «>a  dhlwge  »  et  wmt  oêkt  qae  M,  Gasaseca  afiUiée  dans  iet 
7VafMéN?fÛMW|yft(iriiuiC0«f«9iM.  Tmcî  VexpMé  aananaire  de  «oe 
pTDoédé. 

On  prfcqMte  d^dxird  tovt  l'argent  à  TéMtde  «hlenne,  et, 
après  aToir  lavé  le  précipité^  on  leintlramHirdans  onesolntien 
ftàte  arrec  une  partie  dliydrate  de  potasse  et -deux  parties  d'«aii. 
On  maintient râ>uIKâon  pendant  cinq  «linnles,  et  on  ajoute  an 
mélange  euaam  bouilbnt  unepaitie  dewop  snnple  de  la  pbar- 
aaaoopée  de  Londres.  Cette  additîoB  ne  doit  être  feîte  que  gia- 
ducSLemenlt  et  en  agitant  sans  eesse.  Use  prednt  alors  ime  vive 
efiervesoence,  et  la  poudrenone  enspendue  dans  la  solntion  de 
pétasse  se  précipite  immécUatteneut  à  l'ctat  d'argent  métallique. 
On  lave  le  précipité ,  on  le  sèehe ,  et  11  pent  èti««BBiûte€in|da}d 
à  la^prépaialion  de  toule  eqièoe  de^sel  d'argent. 


NgU  mrJe$  rapport»  électro-chimques  de  Féiain  et  du  fer; 
par  M.  GoRE. 

Bans  ks  expérienees  q«e  M.  Gove  a  entreprises  véoemmeat  sur 
ce  «afet,  il  s'est  proposédeTocbeacher  l'inflaence  qne  peut  av oôr^ 
Msr  ks  rapports  âectro-chimiq«esde  l'étaîn  «t  du  fer,  la  aatwe 
paitioidièiie  da  liquide  ^ne  IW  fiik  agir  simultanëmcnt  sur  ees 


Le  liquide  «était  enfenné  dans  un  tnbe  1  analyse,  plaoé  hii* 
mèwie  dans  un  bain-fliarie  et  «laistenu  à  la  tenipérat—e  de 
l'ébollîtionmà«aateantieA  Tsade d'une  laswpe  àaloooL  Les 
deux  métaux  étaient  sous  forme  de  fils  d'un  yingtiëme  de  pcwfff 
de  diamètre:  leur  longueur  totale  était  de  3  pouces  1/4^  dont 
3  pouces  plongeant  entièrement  dans  le  liquide^  et  1/4  de  pouce 
faisant  saillie  au  dehors.  Un  galvanomètre  très-sensible  leur 
serrait  de  communication. 


—  364  — 

Les  expériences  que  M.  Gore  a  faites  ainsi  sont  au  nombre  de 
cent;  et  ce  nombre  est  beaucoup  plus  grand  encore^  si  l'on  con- 
sidère la  variété  qu'il  a^  introduite  dans  les  circonstances  rekiti- 
yes  à  chacune  d'elles.  Voici  quel  en  a  été  le  résultat  : 

Sur  236  cas  bien  nets  et  bien  définis ,  l'étain  s'est  montré  po- 
sitif par  rapport  au  fer  155  fois^  tandis  que  le  fer  ne  l'a  été  par 
rapport  à  l'étain  que  81  fois  seulement.  Gomme  les  liquides 
employés  renfermaient  des  acides  minéraux  et  organiques,  con- 
centrés et  étendus  ;  comme  ib  comprenaient  également  des  alcalis 
carbonates  et  un  nombre  considérable  de  sels  d'espèce  très- 
diverse,  on  peut  admettre  avec  assez  de  raison  que  l'étain  est 
électro-positif  par  rapport  au  fer  dans  la  généralité  des  cas  où 
les  deux  métaux  sont  plongés  dans  un  liquide  conducteur.  Le 
rapport  est  de  155  sur  236,  ou  d'environ  2  fois  sur  3. 

Eu  égard  à  l'influence  de  la  température  du  liquide,  il  a  vu 
qu'elle  avait  pour  effet  d'augmenter  encore  cette  tendance 
électro-positive  de  l'étain.  Ainsi  sur  103  expériences  faites  entre 
15*  et  30",  l'étain  ne  s'est  montré  positif  que  67  fois  ;  il  l'a  été 
72  fois  dans  les  mêmes  expériences,  quand  la  température  du 
liquide  a  été  maintenue  entre  90^  et  100*. 

Quant  à  la  nature  propre  du  liquide,  M.  Gore  n'a  pu  établir 
aucune  règle ,  aucune  loi  qui  permit  de  prédire  le  résultat  de 
son  influence.  Il  n'a  rencontré  aucune  substance ,  ni  même  au- 
cune classe  de  substances  dans  laquelle  les  tendances  relatives 
des  deux  métaux  soient  *très-tranchées  et  manifestement  diffé- 
Tentes.  De  tous  les  liquides  sur  lesquels  il  a  opéré,  ceux  qui 
contiennent  des  acides  hydrochlorique ,  oxalique,  tartriqueet 
citrique,  du  chlorure  de  potassium,  des  chlorate,  oxalate, 
Cartrate  et  citrate  de  potasse  ou  de  soude ,  paraissent  posséder 
l'influence  la  plus  marquée  pour  rendre  l'étain  électro-positif 
par  rapport  au  fer.  Et  parmi  eux,  les  seuls  dans  lesquels  l'étain 
mit  conservé  cette  propriété,  malgré  le  degré  de  concentration ^ 
malgré  la  température,  ont  été  l'acide  oxalique  et  l'oxalatede 
potasse. 
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Sur  quelque»  phénomènes  relatifs  â  Inaction  de  contact, 

par    SCHONBEIN. 

L*auteur  pense  que  Ja  décomposition  de  Teau  oxygénée  par  la 
chaleur  ou  par  le  simple  contact  de  certaines  substances  dont 
l'action  est  restée  inexpliquée  jusqu'ici ,  est  due  au  changement 
allotropique  de  Toxygène  ozonisé  qu'elle  renferniie  et  à  sa  con- 
version en  oxygène  ordinaire. 

Un  grand  nombre  d'oxydes  à  radicaux  métalliques  jouissent 
de  la  propriété  d'opérer  très-facilement  cette  transformation  ;  et 
il  est  probable  ,  dit  M.  Schonbein  que  l'oxygène  contenu  dans 
ces  oxydes  est  lui-même  à  l'état  ozonique  :  soit  en  totalité^  comme 
dans  le  peroxyde  d'argent  et  la  plupart  des  oxydes  formés  par 
les  métaux  nobles  ;  soit  en  partie,  comme  dans  les  peroxydes 
de  manganèse,  de  plomb,  de  cobalt,  de  nickel ,  et  dans  les  deux 
oxydes  du  fer  et  du  cuivre. 

Yoici  sur  quelle  expérience  M.  Schonbein  fonde  son  opinion  : 

Quand  on  agite  une  certaine  quantité  d'air  contenant  de 
l'oxygène  à  l'état  ozonisé  avec  une  quantité  relativement  très- 
peUte  de  l'un  ou  de  l'autre  des  oxydes  que  nous  venons  de  citer, 
le  caractère  ozonique  disparaît  presque  immédiatement  Le 
peroxyde  d'argent  est  celui  qui  présente  le  phénomène  au  plus 
haut  degré,  et  on  ne  peut  admettre  que  ce  soit  par  une  raison 
chimique,  puisqu'il  est  saturé  d'oxygène,  et  qu'il  en  renferme 
autant  que  ses  a£Ginités  chimiques  lui  permettent  d'en  contenir. 
La  seule  explication  qu'on  en  puisse  donner  est  que  cet  oxyde 
jouit  de  la  propriété  de  modifier  Tétat  allotropique  de  Foxygène 
de  l'air ,  et  de  l'amener  à  l'état  d'oxygène  ordinaire.  Il  y  a  donc 
de  fortes  raisons  pour  croire  que  c'est  une  transformation  ana- 
logue  qui  se  produit  dans  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée 
par  cet  oxyde. 

Le  carbone  exerce  une  action  semblable  pour  faire  perdre  la 
vertu  ozonique ,  soit  à  l'oxygène  ozonisé  libre,  soit  à  celui  qui 
se  trouve  en  combinaison  dans  l'eau  oxygénée.  La  conversion  a 
lieu  sans  qu'il  se  forme  la  moindre  trace  d'acide  carbonique. 

C'est  encore  par  des  considérations  relatives  à  l'ozone  que 
l'auteur  explique  la  décompontion  du  chlorate  de  potasse  par  la 
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chaleur,  et  surtout  Tinfluence  exercée  par  certains  corps  pour 
faciliter  cette  décomposition. 

Doëbereiner  est  le  premier  qui  ait  observé  que  la  présence  du 
peroxyde  de  manganèse  facilitait  la  décomposition  du  chlorate 
dépotasse^  et  plus  tard  Misterliscb  a  fait  ressortir  Fanaloige  qui 
existait  entre  ce  fait  remarquable  et  celui  qui  se  rapporte  à  la 
décomposition  de  l'eau  ozjgénée. 

Schonbein  a  trouvé  que  tous  les  oxydes  cités  plus  haut  exer- 
çaient la  même  influence  que  le  peroxyde  de  manganèse  pour 
liâter  la  décomposition  du  chlorate  de  potasses  seulement,  ceux 
qui  étaient  facilement  réductibles  ^étaient  eux-mêmes  désoxydés 
dans  ses  expériences ,  tandis  que  cela  n'avait  pas  lieu  avec  les 
oxydes  plus  stables  de  fer ,  de  cuivre ,  etc. . .  U  a  remarqué  en 
outre  que  quand  on  mêlait  un  de  ces  oxydes  au  clilorate ,  la 
décomposition  de  ce  sel  par  la  chaleur  avait  lieu  directement  et 
sans  formation  préalable  de  perchlorate. 

L'influence  du  peroxyde  de  fer  est  très-remarquable.  Quand 
on  le  mêle  au  chlorate  de  potasse  dans  la  proportion  de  un 
millième ,  et  qu'on  chauffe  le  mélange  jusqu'au  point  de  fusion, 
en  observe  un  dégagement  de  gaz  immédiat  et  assez  rapide.  Si 
la  proportion  va  jusqulà  un  deux  centième ,  le  dégagement  de- 
Tient  beaucoup  plus  rapide,  et  la  masse  entière  devient  bientAt* 
Toage  de  feu.  Et  si  enfin  elle  s'élève  au  trentième,  l'action  est 
alors  tellement  vive  que  le  gaz  se  dégage  avec  violence  et  simnfle 
une  yérîtable  explosion.  11  est  à  remarquer  que,  dans  œtte  dé- 
composition si  rapide  du  chlorate,  l'oxygène  dégagé  renferme 
toujoinrs  des  traces  très-sensiUes  de  dilore. 

H.    BVIGNET. 


Bachert^es  toocieologiques  tur  T empoisonnement  pcrr  fÂeoniij 

^at  M.  C.  KosKiflK,  phtnsacieR  ^e  (pveniéKe  cl«Me,  dootenr  «b  philoso- 
phie et  nembre  cone^onda&t  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Pans,  à 
Thann. 


Lorsqa'U  s'agit  d'extraire  ^mi  paîtOA  nÛDml  de  VwfgÊOÀsaae  ^ 
«près  la  moit,  la  tâche  du  pharmacien  légiste 'dewwKt  dé}k  1res- 
inportaaie;  néannoÔM  eUe  s'est  beaiMX»ip.siflqiUfiée  dans  ces 
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dcfiuten  ttmjpêj  ha  fmeéàéa  à  Vaiét  desquels  il  csl  possibk  au 
d)ûniste  âc  s'assver  de'  ki  pséseiiar  d'uD  poism  iaorgamique  se 
soat  accms  coDasdéraMement  et  pkusetirs  sont  attirés  an  degré 
à^mie  certitude  évidenle;  aînsî  qaoi  de  ptns  sûr  que  le»  rca^ 
tions  de  ranenio^  du  cuÎTre^  du  plomb,  de  Faeide  sslfariqoe, 
de  l'adde  azotique  et  de  tous  les  cnydet  mëtalli^nes  vénéneux  ? 
Mais  lorsqu'il  faut  prononcer  sur  la  présence  d'un  poison  de  la 
nature  organisée,  alors  l'ineertitiidie  devienl  <pBeh|iielM8  grande, 
alors  la  tâphe  s'élèie  à  la  hauleOr  d'un  des  pvdMièmes  les  plus 
difficiles  de  la  chimie  organique* 

C'est  pour  apporter  aussi  une  pierre  à  l*édifice  de  la  toxicc»- 
logie  yégétale  que  j'ai  résolu  de  anumetlre  à  rappfëcmtion  des 
tozieologistes  k  tnnrstil  suivant* 

Un  i^and  nombre  de  clnens  anraient  péri  das»  un  étab^sK*- 
mcnt,  et  tens  avee  les  mêmes  symptôncs^  ces  symptômes 
étaient  t  paralysie  dea  membres  poatéf  îenrs,  oonvuÛons  de  la 
tête  et  vmmmseinents>  Soupçonnant  la  malfcillanoe.  M..*,  m'en- 
voya le  oontemi  de  l'esComac  de  la  devnière  vîetnne  t  c'était 
va  liquide  yerdâtre^  acide  au  papier  de  toumesol^  acoompa^ 
gné  d'une  nmtièire  noire^  glutinenae^  entremêlée  de  substance 
berbacée» 

Le  tout  fut  érapofé  nu  bais^-marie  i  onMÎstaneesùrapeaae; 
cet  extrait  fut  introdnk  dans  un  flacon  et  additionné  d'alcool 
à  86^  centésim.  Après  quarante*buit  heures  de  digestion  ^  du* 
lant  lesqnellea^on  agita  soirveat ,  la  liqueur  brane  fut  décnaÉcc 
mm  nn  filtre;  sur  le  réndaon  versa  de  non^van  de  l'alcool  arec 
1/10  d'acide  noétiqne.  Apeès  quaranir-buit  knrcs  de  digestiDn 
on  iltra  eacooe  et  on  réunit  les  tiquears«  Sur  le  iilre  il  mrta 
une  matière  noire  iosokibk  dont  la  oombusiion  ni  les  cendacs 
aedonuèsentauena  indice  de  la  présence  d'un  poioMs  insegai- 


Les  Uqnenss  évaporées  an  baiiMnatie  bussent  un  eatsait  ] 
noir  ohliaginem,  sentant  fiortemeat  l'huile  de  fine  de  morue  (te 
dnicB  avait  psis  (de  cette  bsâke).  On  y  ajouta  de  l'ean  distillée 
aaidifiée  pas  l'acide  acétMfoe,  et  on  chnnffa  une  demî-beuse; 
In  disacdiifeion,  d'un  brun  dair,  fut  iltrée  et  évapotéeànaedoiBce 
chaleur  jusqu'à  la  consistance  d'un  extrait,  qui  fut  soumis  ; 
anx.  réactions  suivantes* 
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Une  certaÎDe  quantité  mêlée  à  un  peu  de  bichromate  potas- 
sique et  à  de  l'acide  sulfurique,  ne  donna  pas  la  réaction  de. la 
strychnine  ;  d'ailleurs  l'extrait,  quoique  faiblement  amer,  ne  pos- 
sède pas  cette  amertume  intense  de  la  strychnine  *,  puis  on  dis- 
sout l'extrait  dans  Teau  et  à  quatre  petites  portions  de  la  disso- 
lution'on  ajoute  de  l'ammoniaque  :  précipité  faible  presque 
cristallin. 

Un  soluté  de  tannin  :  précipité  très-fort. 

Du  chlore  liquide  :  trouble  blanc,  puis  précipité. 

De  l'iodure  potassique  ioduré  :  précipité  intense  de  couleur 
kermès  (réactions  des  alcaloïdes). 

Le  reste  de  la  liqueur,  tenant  en  dissolution  l'extrait,  est  addi- 
tionné d*un  excès  d'ammoniaque,  la  liqueur  se  trouble,  puis  en 
l'évaporant  très-lentement  dans  une  capsule,  on  obtient  un  li- 
quide sirupeux  laissant  déposer  des  cristaux  microscopiques 
granuleux  ;  on  agite  cette  liqueur  dans  un  flacon  ayec  de  Téther 
pendant  trente-six  heures,  on  décante  l'éther  surnageant  et  on 
l'évaporé  spontanément.  11  reste  un  résidu  jaune  entremêlé  de 
quelques  petits  groupes  cristallins;  on  y  ajoute  un  peu  d'eau 
distillée ,  la  plus  grande  partie  s'agglutine  en  masse  jaune  et 
l'eau  devient  amère,  on  décante  celle-ci  et  on  y  ajoute  de  l'io- 
dure poUssique  ioduré,  il  se  forme  aussitôt  un  fort  précipité 
brun  kermès  (alcaloïde)  ;  la  masse  agglutinée  jaune  additionnée 
d'alcool  s'y  dissout;  le  soluté  bleuit  légèrement  le  tournesol 
rougi ,  est  amer,  et  laisse  par  l'évaporation  un  résidu  semi- 
cristallin.  Une  petite  quantité  de  ce  résidu  semi-cristallin  fut 
additionnée  d'adde  nitrique  ;  il  resta  jaune  ;  avec  l'acide  sul- 
furique concentré  il  devint  brun  violet  ;  du  reste  ce  corps  ne 
laisse  pas  de  résidu  par  la  combustion  sur  une  lame  de  platine, 
il  est  très-peu  soluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther,  sa  solution  dans  parties  égales  d'alcool  et  d'eau  bleuit . 
légèrement  le  tournesol  rougi,  donne  un  précipité  avec  le 
chlorure  d'or,  avec  le  tannin  un  précipité  blanc  très^fort,  avec 
le  ioduré  potassique  ioduré  un  précipité  brun  (aconitine).  Je 
conclus  de  ces  réactions  et  des  symptômes  que  les  chiens  éprou- 
vèrent avant  la  mort,  qu'il  y  a  eu  empoisonnement  par  l'Aconit 
napel. 

Quinze  jours  après,  il  m'envoya  l'estQmac  et  les  intestins 
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d'un  autre  chien  qui  avait  péri  dans  un  laps  de  temps  de  six 
heures  ;  il  y  avait  aussi  des  madères  vomies  ;  la  cavité  stoma- 
cale était  remplie  de  matières  semi-liquides^  entremêlées  de 
reste  d'aliments,  ses  parois  intérieures  membraneuses  présen- 
taient des  taches  rouges  y  les  intestins  contenaient  beaucoup  de 
chyme  jaunâtre ,  le  tout  très-alcalin  à  cause  de  la  magnésie 
qu'on  avait  administrée  à  la  bête.  Je  pris  les  matières  vomies 
et  le  contenu  de  l'estomac,  je  les  évaporai  au  bain-marie  dans 
une  capsule,  à  la  consistance  d'un  extrait,  que  je  fis  digérer  dans 
un  matras  avec  de  l'alcool;  après  quarante-huit  heures  on  filtra, 
la  liqueur  fut  évaporée  doucement  à  consistance  extractive;  une 
petite  partie  de  ce  résidu  fut  brûlée  sur  une  lame  de  platine  : 
elle  laissa  un  résidu  blanc  très-alcalin ,  composé  principalement 
de  magnésie. 

L'extrait  fut  ensuite  traité  à  froid  à  deux  reprises  par  l'eau 
distillée  qui  le  scinda  en  une  matière  blanche  insoluble  et  en 
un  soluté  aqueux  A.  La  matière  blanche  insoluble  fut  mise 
dans  un  matras  et  agitée  avec  de  Téther,  elle  s'y  dissolvit  en- 
tièrement ;  la  solution  est  alcaline  au  tournesol  ;  évaporée  spon- 
tanément elle  laisse  une  masse  cristalline  grasse,  brune  â  la  sur- 
face, grisâtre  à  Tiotérieur,  à  réaction  alcaline  et  d'une  odeur 
nauséabonde.  Je  l'ai  traitée  par  de  l'eau  acidulée  d'acide  chlor- 
hydrique  ;  un  corps  oléagineux  brun  se  sépare  et  surnage  un 
liquide  jaune;  on  sépare  par  le  filtre  les  deux  corps  et  on  lave 
le  corps  gras  jusqu'à  déperdition  de  la  réaction  chlorhydrique  : 
il  est  extrêmement  acre  et  piquant ,  amer,  nauséabonde  dans  la 
bouche,  rougissant  fortement  le  tournesol,  brûlant  avec  flamme 
sans  laisser  de  résidu.  Cette  huile  traitée  à  chaud  par  l'acide  acé- 
tique étendu  n'a  pas  perdu  ses  propriétés  d'âcreté  et  d'amertume, 
elle  se  dissout  dans  l'ammoniaque,  et  le  soluté  évaporé  laisse  dé- 
gager l'ammoniaque  sans  en  retenir;  du  reste  elle  est  tellement 
acre,  qu^une  goutte  mise  dans  la  gorge  m'a  occasionné  un  vio- 
lent mal  de  gorge  et  le  coryza.  La  solution  chlorhydrique  filtrée 
fut  additionnée  de  chlorure  ammonique  et  d'ammoniaque,  en 
excès  en  vase  clos;  je  la  désigne  par  B«  Il  se  forma  un  précipité 
floconneux,  lequel  fut  reçu  sur  un  filtre,  lavé  â  grande  eau  et 
séché;  le  filtre  a  été  coupé,  introduit  dans  un  flacon  et  traité 
par  l'alcool  bouillant  ;  cet  alcool  filtré  et  évaporé  laisse  un  ré- 
Jowm.  de  Ph&n^  êi  de  CMm.  3«  KftiK.  T.  XXUC.  (Mai  1 856.)  ^^ 
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sidu  qui  traité. par  l'éther  donne  enfin  un  résida  à  crislaUîsatiott 
grenue  et  à  groupes  crktalljDs^  lequel  traité  par  Tadde  suif»- 
lique  conoentré  jaunit  d'abord  puis  passe  au  TÎolet.  Ge  corps 
repris  par  Peau  est  acre  et  aner  et  dosine  avec  l'iodure  pota»- 
^que  ioduré  un  précipité  brun  ,  arec  le  chlorure  anrique  un 
précipité  jaune  (aconitine). 

La  liqueur  chkirkydrîque  ammoniacale  &  filtrée  fut  addî^ 
tionnée  d'oxalate  ammoniaque  $  il  se  précipita  de  l'oxalale  ca^ 
cique,  puis  du  phosphate  sodique  ammoniacal;  il  se  forma  da 
phosphate  anunoBÔaca-magnénen.  Le  tout  fut  érsporé  avec  les 
deux  précipités  k  siccité  et  traité  par  l'éther  ;  Véàâer  séparé  et 
évaporé  laisse  un  résidu  jaune  ciistaUin,  amer^  qui  dotme  aycc 
Tacide  sulfurique  conœntré  la  couleur  Tiolette  caractéristîqiK 
de  VAconUine. 

Pour  omtre^épreuTe  j'ai  préparé  avec  de  ralooolatsred'aoo- 
nit  de  l'aconitine^  et  j'ai  pu  constater  «ne  grande  simîliftide  de 
Téacti€Misdeoceoq)»aTCf  les  réactions  dMexvés  dan»  le  i 
nous  occupe. 

D'un  autre  côté,  le  aafaité  aqueux  A  évaporé  doucement  1 
une  cristallisation  en  feuilleta  qui  convie  la  hifûnewÊ  et  finît  par 
se  prendre  en  niasse  ^  A'une  odeur  de  fromage  et  d'une  saveur  un 
peu  âcre^  ce  corps  se  diaokout  dans  Falcool  par  IVtmHstion»  et 
donne  une  solution  d'un  brun  dair,  bleuissant  le  teumesel 
rougi,  qui,  évaporée  lentement,  laisse  une  liqucav  sirupeuse 
brune  d'une  odeur  de  rôti,  laissant  déposer  une  cristmttiaation 
granuleuse  bianehe.  Ces  crtstauix.  blancs  liaitéa  pour  épienve^ 
par  Tacide  nitrique  concentré,  devkanoit  jaunes;  avec  ITaBsdfe 
sulfurique  îb  deviennent  violet  brun  ^  et  il  se  dég^fe  une  odeur 
d'acide  but]^nqisew 

GrislaUisaêiQSfc  et  liqueur  f  umbI  tsailéea  tout  ensembk  psr 
l'éther  deux  fois  de  suise;  la  liqueur  éthéiée  Usse  par  l'éw 
poration  spontanée  un  résida  acre,  amer,  blmissnat  iaiMemet 
k  toumesBl  rougi;  l'ean  qu'an  fait  agir  snr  hii  le  laisse  sw^ 
nager  àlasnrfiice^  aloa  observé  à  la  leaipe^  il  présente  depeéH 
eristaus  microseopiqueB,  ckcuktres,  blancs  et  gmopés»  Cette 
eau  produit  avee  Fiodnse  potassique  ioduré  un.  précipité  ds 
oanleur  brun  de  kermès,  aveu  le  taitaia  un  préâpîté  Uanc;  k 
leste  de  l'eau  a  été  évapové  i  une  «rès«doafie  eludeur,  eUe  1 
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on  résidu  qai,  trahë  par  Paloool,  tfj  dissout  Cette  solution  ail- 
eooliqae  Meurt  faiMemeirt  le  tournesol  -rougi ,  elle  hisse  par 
éraporatioB  on  corps  qni  cristallise  en  groupes;  a^ec  Tacide  ni- 
trique il  jaunit,  aree  Tadde  snlfnrique  concentré  il  jaunit 
d'abord  puis  ferme  une  solution  violette  ;  sur  la  langue  fl  pro- 
duit de  l'âcreté  et  de  Vamertnme  (AconiHfu!j. 

«CMiohMMis. 

Les  opérations  d'extractions  et  les  réactions  chimiques,  comme 
aussi  les  symptômes  observés  dans  les  deux  empoisonnements 
qui  font  le  sujet  de  ce  travail ,  permettent  d'affirmer  que  le  poi- 
son ingéré  dans  Testomac  des  deux  cbiens  est  l'Aconit  napel  ; 
dans  le  premier  cas  peut-être  sous  forme  de  suc  de  la  plante^  et 
dans  le  deuxième  probablement  comme  produit  de  la  digestion 
d'une  graisse  sur  la  plante  elle-même. 

Ce  travail  et  les  conclusions  qui  en  découlent  nous  dé- 
montrent qu'il  ne  faut  pas  trop  s'effrayer  d'une  recherche  de 
poison  végétal ,  lorsque  ce  poison  peut  être  attribué  à  la  pré- 
sence d'un  alcaloïde ,  dans  ce  cas  la  comparaison  de  Talcalolde 
présumé  avec  celui  qu'on  a  préparé  soi-même  devient  un  moyen 
d'arriver  à  l'évidence. 


Description  du  Diabétomètre.  Appareil  destiné  à  doser  le  sucre 
dans  les  urines  diàbétiqiM. 

PmtSm  B.oBi|}im« 

Kote  Ine  àTAcaflémle  de  Védecloey  sëance  du  11  mars. 

Sepuif  q«e  le  véaéasiAe  doyen  éa  atHége  de  France,  M.  fitot, 
a  «dicté  les  Ms  de  la  polariBaiMm  circulaire,  les  physiciens  et  im 
eUtnistes^e  sont  effimés  d'appliiper  les  princtpes  dm.  maltveA 
l'analyie  des  substanoes  poesédanr  le  pouvoir  i«*atdire. 

Bmoê  l'apparal  de  M.  Bîvt,  fat  lumière -est  «implcment  -pdla* 
tisée  far  une  giaœ  noÎKet  analysée -par  wi  frisne  bi-véCriagpiiC 
Les  indicatîmis  que  dcniBe  œt  îttstFMuentBont  d'une  irréprochafaie 
préôsian  ;  elles  exigent  toutefois,  pcnir  se  réalt8er,'de8'Conditiofli 
\  ausflpieUes  «n  savant,  ayant  tout  son  loisir,  peut  seul  te 
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plier.  Ainsi  il  faut  opérer  dans  une  chambre  noire,  et  y  rester 
longtemps  enfermé  avant  de  toucher  à  Tappareil  pour  que  les 
yeux  acquièrent  plus  de  sensibilité.  Si  on  veut  se  servir  de  la 
lumière  blanche  et  prendre  pour  point  de  repère  la  teinte  fleur 
de  lin  on  doit  attendre  qu*on  puisse  viser  un  nuage  blanchâtre 
se  détachant  sur  un  ciel  bleu,  circonstance  assez  rare  dans  nos 
climats.  De  plus  la  déviation  n'étant  pas  la  même  pour  tous 
les  rayons  qui  composent  la  lumière  blanche  on  ne  parvient 
jamais  à  éteindre  complètement  le  rayon  polarisé,  alors  même 
que  la  section  principale  du  prisme  bi-réfringent  coïncide  ma- 
thématiquement avec  le  plan  de  polarisation.  On  peut,  il  est 
vrai,  remplacer  la  lumière  blanche  par  les  rayons  rouges  que 
laissent  passer  certains  vitraux  d'anciennes  églises,  mais  pour 
qu*il  y  ait  homogénéité  parfaite  de  teinte,  il  faut  que  ce  verre 
rouge  ait  une  notable  épaisseur,  laquelle  entraîne  une  grande 
perte  de  lumière,  et  l'instrument  devient  bien  moins  sensible^ 
souvent  même  très-inexact. 

Je  n'entreprends  pas  ici,  on  le  comprend  sans  peine,  la  critique 
du  polar im être  de  M.  Biot;  je  ne  fais  que  répéter  les  paroles  de 
l'illustre  physicien  qui  a  pris  soin  d'indiquer  lui-même  dans 
quelles  conditions  spéciales  on  devait  manier  son  appareil  et  les 
ëcueils  dans  lesquels  il  fallait  bien  se  garder  de  tomber. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  faire  voir  que  dans  la  pra- 
tique médicale  et  l'industrie,  on  s'est  bientôt  trouvé  dans  la 
nécessité  de  chercher  tous  les  moyens  de  tourner  la  difficulté, 
c'est-à-dire  de  pouvoir  faire  les  observations  à  toute  heure  de 
la  journée,  avec  la  lumière  du  ciel,  quelle  qu'elle  soit,  ou  bien 
avec  une  lumière  artificielle.  C'est  dans  ce  but  que  MM.  Soleil 
et  Duboscq  ont  construit  leur  sacchari mètre,  véritable  chef- 
d'œuvre  de  science  optique  et  de  précision  expérimentale.  Dans 
cet  instrument  la  lumière  est  polarisée  par  un  prisme  bi-réfrin- 
gent ;  viennent  ensuite  une  plaque  bi-quarz  lévogyre  et  dextro- 
gyre  d'une  épaisseur  de  7"",  50  donnant  la  teinte  de  passage,  le 
tube  renfermant  la  solution  à  analyser,  les  trois  plaques  de  quarz 
coniposant  le  compensateur ,  un  second  prisme  bi-réfringent 
servant  d'analyseur  et  enfin  un  ensemble  de  cristaux  et  de  len- 
tilles constituant  le  producteur  dès  teintes  sensibles  et  destinés  en 
outre  à  fixer  la  vision.  Malgré  une  telle  complication  de  pièces,  ce 
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saccharimèlre  est  excessivement  simple  au  point  de  vue  pratique 
et  il  n'exige  que  quelques  heures  d'apprentissage  pour  devenir, 
entre  les  mains  de  Texpérimentatear  le  moins  habile^  un  instru- 
ment irréprochable,  susceptible  d'analyser  optiquement  tous  les 
corps  doués  du  pouvoir  rotatoire  quelle  que  soit  leur  nature 
chimique  et  leur  poids.  Le  grand  nombre  de  pièces  qu'il  ren« 
ferme  et  qu'il  faut  travailler  avec  la  dernière  précision,  nécessite 
des  frais  considérables  et  le  prix  de  l'instrument  est  malheureu** 
sèment  très- élevé.  Cette  seule  considération  m'a  engagé  à  recher- 
cher s'il  ne  serait  pas  possible  de  le  rendre  plus  abordable  en 
restreignant  sa  destination  à  la  recherche  analytique  d'une  seule 
variété  de  sucre,  le  sucre  de  diabète  par  exemple. 

Dès  l'année  1838  M.  le  docteur  Guérard  avait  déjà  indiqué 
dans  le  Dictionnaire  de  médecine  quel  heureux  parti  on  pourrait 
tirer  des  principes*  de  la  polarisation  circulaire  à  l'analyse  des 
uiines  diabétiques,  et  M.  Biot  lui-même  dans  un  de  ses  mémoires 
publiés  en  1840  avait  fortement  insisté  dans  le  même  sens; 

L'Académie  avait  accueilli  ma  première  communication  avec 
trop  de  bienveillance  pour  que  je  ne  me  fisse  pas  un  devoir  de 
tenter  de  nouveaux  efforts;  j'éprouve  aujourd'hui  le  bonheur 
de  lui  annoncer  qUe  j'ai  complètement  réussi,  je  le  crois  du 
moins,  à  construire  un  appareil  très-simple,  susceptible  de  doser 
avec  exactitude  le  sucre  diabétique.  Précisément  à  cause  de  son 
but  spécial,  je  lui  ai  donné  le  nom  de  diabétomètre. 

Le  diabétomètre  se  compose  uniquement  de  deux  prismes  de 
Nicolet  d'une  lamebi-quarz  d'une  épaisseur  de  7'""',80.  Le  centre 
de  l'appareil  est  occupé  par  un  tube  de  20  centimètres  de  lon- 
gueur terminé  par  des  plans  de  glaces  minces  à  faces  parallèles  t 
il  est  destiné  à  contenir  la  liqueur  diabétique.  Le  premiei:  prisme 
sert  de  polariseur  et  ne  laisse  passer  que  l'image  extraordinaire, 
le  second  fait  fonction  d'analyseur.  La  plaque  bi-quarz  a  été 
choisie  d'une  épaisseur  de  7"*'°,  80  parce  que  dans  cette  condi- 
tion elle  donne  une  teinte  bleu  verdàtre  très-sensible  et  ayant 
l'avantage  de  pouvoir  éteindre  un  grand  n<mibre  des  rayons 
rouges  qui  existent  en  si  grande  quantité  dans  les  lumières  arti- 
ficielles. Avec  une  épaisseur  de  9"'",725on  aurait  bien  une  teinte 
plus  franchement  verte  et  tout  à  fait  complémentaire  du  rouge^ 
mais  elle  serait  beaucoup  moins  sensible.  Quant  à  la  loupe,  elle 
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seitt  à  fnar  la  yisUm  et  fonne  «on  fo3f«r  «or  k  snlaoe  ( 
de  >la  <{>hiqae  de  ^arz  à  double  rotation,  ce  qui  permet  à  l'opé- 
rateur de  saisir  avec  netteté  toutes  les  couleurs  |nroduites.  L'an»- 
lysenr  peut  se  mouvoir  de  ô*  à  droite  et  éeô®  k  ^ÊHkAeàe  Taae 
de  rappareil  :  ^œ  mouvement  est  mesuré  par  un  oerele  gnuhié 
de  telle  sorte  que  chacune  de  ses  drvîsions  coraespond  exaotemeat 
à  un  gramme  de  suore  par  Jttre  d'urine.  Je  «donne  du  reste  dans 
mon  mémoire  tons  les  détails  nécessaires  pour  comprendre  In 
gradnartion  «t  le  maniement  de  l'appareil.  Ajoutons  seulement 
que  le  diabétomètre  est  terminé  par  une  petite  bonnette -mobile 
armée  d'un  verre  légèrement  verdâtre  pouvant  éteindpe  an^begaîiâ 
les  rayons  rouges  des  lumières  «rtifimeUes  <mi  des  lîifueucs  dîafaé* 
tiques  moomplétement  décolorées. 

Ainsi  dans  la  «construction  du  diabétomètre  je  su»  parveM^ 
sans  nuire  à  son  exactitude,  à  éviter  le  oompensalear  et  le  pro- 
ducteur des  teintes  sensibles  du  saooharimètre  âoieàl,  c'est-à- 
dire  quatre  plaques  de  quarz,  un  prisme  de  Nîcol<t  une  lenttHew 
Be  plus  la  lumière  est  simplement  polarisée  et  muijaée  par  «deux 
prismes  de  Niool  à  la  place  de  deux  priâmes  bi-réfringents.  lie 
petft  nombre  de  pièces  du  diabétomètre  donne  vne  grande  darté 
au  rayon  polarisé  qui  traverse  rappareil,  permet  ^àkfpéwet  avac 
une  trèa-faible  lumière  et  rend  son  prix  beaucoup  plus  abop* 
dable. 

En  résumé  le  diabétomètre  mesure  viffmareUÊemoÊli  la  ^ani- 
tité  de  sucre  contenue  dans  les  urines  diabétiques;  son  manie- 
ment n'exige  pas  plus  de  deux  ou  trois  minvies,  «I  sa  graéuaitiim 
est  établie  de  manière  à  donner  immédiatemenit,  sans  ancam 
cadoni,  lepoîdsdu  tucreconleMu  danschaïqiieiîlredie  laiîquenr 
diabétique  1  j'ai  donc  quelque  droit  ^d'espérer  'que  «e  mnnrdl 
instrument  dont  j'ai  confié  la  oenstruotion  i  l'hadHleté  deML  ides 
i>ubosoq,  fdnîcant  d'instruments  d'optiqve,  "deviendra  mt  deu 
élémenti  indispensables  <le  la  pratique  nédîoaie. 

• 

Rapport  sur  un  moulin  à  farine  de  Un. 

Par  MM.  DscATs-fit  Dubot,  xapportenr* 
Messieurs,  je  viens,  conjointement  avec  M.  Beeafe,  voua 
rendre  compte  d'un  moulin  à  farine  de  lin  présenté  demièvo* 
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meit  à  hù  Société  de-  pharmacie  par  netre  honorable  ooUègue 
M.  Schaeuffèle. 

Poar  bien  oonoevoir  la  valen:  relatire  ma  absolue  d'une 
machine,  si  simple  qu'elle  soit,  il  faudrait  posséder  des  nodons 
suffisances  eu  mécanique  et  pouTOÎr  eompurer  toutes  œUes  qui 
existent  dans  le  même  genre*  Vous  n'attendes  pas  sans  doute  que 
nous  apportions  ici  le  résultat  des  études  et  des  recherches  de 
eet  offdare.  •*-  Nous  tous  décrirons  simplement  les  difféscutes 
]nèees  composant  ce  moulin  en  nous  aidant  des  desnms  qui  ks 
représentent;  puianous  examinerons  ensuite  sou  mouTemenl  el 
son  aetioii.  Quant  Àsa  puissance,  nous  la  jugerons  empiiiquemcnit 
en  coBstaCantla  sominede  trarail  qu'ilest  capable  de  produidre 
dans  un  temps  donné. 

Trois  figures  sont  néoeasaires  pour  en  montrer  les  détails  et 
la  disposition. 

La  figure  n"*  1  représente  une  coupe  vei tieale,  de  la  partie 
actire  ou  centrale*  Elle  eompveud  les  pièces  suivantes  t 

AA'.  Cylindres  de  pression  à  doubles;  cannelures» 

BBf.  Coussinets  mobiles  qui  servent  à  régler  Veafoux  compris 
entre  les  deux  cylindreiu 

Jk  Excentrique  imprimant  an  cylîndae  A  un  mswvsmfnt  de 
TBb^-^ent. 

EE'.  Ressort  sevrant  à  rappvocher  lescylîndvcs  AA'su  moyen 
de  ia  TÎsés  pression  F.. 

GG^  Pièer  senrant  à  éloigner  ks  cylwdres  AA'  an  mofcn  de 
la  vis  H. 

K«  Volant,  TUrde  profils, 

II.  Manivrile» 

lilMf.  Couteaux  destinés  à  empêcher  Vaggloméralian)  de  k 
fimae. 

La  figuiu  nf"  2.  offire  imepairtie  estérienre  du  nmnlin,  soit  r 
F»  Yis  de  pression  rmt  de  fiiceet  une  pièce  faisant  réiistance  an 
sesBort  intérieur  (£E).  9.  L'excentrique.  H.  Une  tîs  qui  pousse 
In  pièce  G&  en  h  fEÔsant  glisser  sur  deux  pians  faidinés*  0  repré* 
nente  la  coupe  Terticaiede  Tauge  dfsthiée  à  oontennr  ks  semences 
K<i.  Fournisseur  et  sa  vis-de  rappeL 

Figuie  3^9  ou  dessin  liaéaise  génésaL  du  moulini  ^u  de  face 
dans  le  sens  du  yolant.  T.  Tiroir  dans  lequel  tombe  la  larinr* 
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La  proportion  de  ce  dessin  est  moitié  grandeur  naturelle  (1). 

Maintenant  faisons  distinguer  la  combinaison^  le  rôle  et  les 
avantages  des  organes  que  nous  venons  d'énumërer.  Disons 
d'abord  que  ce  moulin  n*exige  qu*un  moteur  excessivement 
faible  :  la  force  d'un  en£ant  suffit  pour  le  mettre  en -activité. 

La  manivelle  imprime  le  mouvement  au  volant  de  fonte,  dont 
les  jantes  pesantes  fournissent  le  meilleur  moyen  de  régulariser 
la  puissance  motrice,  soit  par  leur  résistance  à  Taccétération  du 
mouvement  de  Taxe  auquel  elles  se  rattachent,  —  tandis  que  la 
force  excédante  y  reste  pouf  ainsi  dire  emmagasinée, — soit,  pour 
donner  cette  force  de  réserve  dans  les  instants  ou  il  faut  sur- 
monter des  résistances  supérieures  à  l'action  directe  du  moteur. 
Le  volant  communique  son  mouvement  de  rotation  à  l'axe  du 
cylindre  A.  D.  Celui-ci  porte  à  son  extrémité  opposée  un  volant, 
une  roue  de  petit  diamètre,  mais  à  large  surface  d'engrenage  qui 
s'engage  dans  une  autre  roue  semblable  et  d'un  plus  grand  dia- 
mètre^ répondant  à  l'axe  du  second  cylindre  qu'elle  fait  tourner 
en  sens  contraire  du  premier.  Maintenant,  l'excentrique  D  aura 
pour  effet  de  transformer  le  mouvement  circulaire  continu  de 
l'un  des  cylindres  en  un  mouvement  rectiiigne  alternatif  : 
c'est  ainsi  que,  changeant  sans  cesse  les  différents  points  corres- 
pondants de  ces  cylindres,  il  fait  glisser  les  semences  et  les  attire 
dans  le  sens  longitudinal  en  multipliant  l'action  du  déchire- 
ment et  du  broyage  par  les  cannelures.  Il  est  à  noter  que  la  force 
et  la  résistance  de  ce  système  agissent  d'une  manière  uniforme, 
continue,  sans  secousse  et  sans  choc. 

D'un  autre  côté,  la  distribution  des  graines  que  renferme 
l'auge  O  se  régularise  au  moyen  du  fournisseur  TU,  qui,  s'élevant 
ou  s*abaissant  à  volonté  au  moyen  d'une  vis  de  rappel,  peut  de 
la  sorte  donner  plus  ou  moins  d'ouverture  à  la  partie  déclive 
et  inférieure  de  l'auge  :  c'est  ainsi  que  l'on  pourra  donner  i  la 
graine  de  lin  un  passage  facile  et  le  restreindre  au  contraire  pour 
modérer  l'introduction  des  semences  de  moutarde  entre  les  cylin- 
dres. Aux  deux  extrémités  de  l'espace  MM'  sont  fixées  deux  lames 
d'acier,  pour  décharger  incessamment  les  cylindres  de  la  farine 

1  ^ 

(1)  Le  desân  ci-joint  dont  il  est  question  dans  ce  rapport  a  été  changé 
4«pais. 
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qui  s'y  attache.  Il  faut  ajouter  que  l'un  des  cylindres  peut  se 
rapprocher  ou  s'éloigner  de  l'autre  à  volonté^  grâce  aux  coussi- 
nets mobiles  BB'  sur  lesquels  il  repose^  au  moyen  du  ressort  ËE' 
et  de  la  yIs  de  pression  F. 

£n6n,  lorsque  par  l'usage  les  aspérités  ou  cannelures  de  ces 
meules  se  sont  émoussées  (ce  qui  n'arrive  qu'après  cinq  à  six 
années  d'un  service  soutenu),  il  est  très-facile  de  les  faite  rhabiller 
et  cette  réparation  est  peu  dispendieuse.  Elle  exige  toutefois  un 
certain  soin  de  la  part  de  l'ouvrier,  d'abord  pour  obtenir  un 
dressage  exact  et  ensuite  un  parallélisme  et  une  régularité  par- 
faite dans  \çs  tailles;  sans  cela  il  passerait  en  certains  points  des 
graines  intactes  :  ce  qui  nécessiterait  le  tamisage  de  la  farine  ou 
bien  une  deuxième  opération  dans  le  moulin. 

Somme  toute,  c'est  un  instrument  bien  conçu  et  solidement 
constitué,  tout  en  fonte  et  acier  ;  il  est  carré  sur  sa  base  et  résis- 
tant à  cause  de  son  poids,  ce  qui  dispense  de  le  fixer  à  demeure  : 
il  est  mobile  par  conséquent;  sa  forme  élégante  et  son  petit 
volume  permettraient  à  la  rigueur  de  le  placer  sur  un  comptoir 
de  pharmacie. 

Annonçons  enfin  qu'il  produit  aisément  10  kilogrammes  de 
farine  de  lin  à  l'heure  et  une  plus  grande  quantité  de  farine  de 
moutarde  dans  le  même  espace  de  temps.  Mais  pour  assurer  la 
promptitude  du  travail  et  empêcher  l'empâtement  des  cylindres, 
il  faut  n'employer,  comme  dans  tous  les  moulins,  que  des  semen- 
ces préalablement  séchées.  M*  Hermann,  mécanicien  à  Paris, 
se  chargera  de  l'établir  suivant  le  modèle  décrit  ci-dessus  et  d'a- 
près les  dimensions  qui  lui  seront  désignées. 

£n  résumé^  vos  commissaires  jugent  que  le  moulin  présenté 
par  M.  Schaeuffèle  offre  une  supériorité  et  des  avantages  incon- 
testables. Donc  à  leur  sens  il  mérite  d'être  signalé  à  tous  les 
pharmaciens  et  en  conséquence^  ils  vous  prient  de  vouloir  bien 
insérer  sa  description  et  son  dessin  dans  le  Journal  de  pkartnaciej 
TOtre  organe  officiel. 

Après  avoir  décrit  et  fait  ressortir  autant  qu'il  nous  a  été  pos- 
sible l'utilité  de  cet  excellent  moulin,  nous  supposons  cependant 
qu'à  cause  de  son  prix  un  peu  élevé  tous  les  pharmaciens  ne 
pourront  l'acquérir.  C'est  le  cas  de  rappeler  qu'il  existe  un  petit 
moulin  de  bois  fabriqué  depuis  longtemps  par  M.  Dieuleveut.  Ce 
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système  est  fondé  en  principe  sur  la  combinaison  ou  l'embolte* 
ment  de  deux  cdnes  tronqués,  Fnn  pkin  et  l'autre  creux,  garnis 
également  de  rayons  d'acier  incrustés  dans  le  bois,  afin  ^broyer 
les  semences  qui  s'engagent  entre  ces  deux  cônes,  dont  la  distance 
respective  peut  se  régler,  «te.  Ce  dernier  est  moins  solide  et  moins 
puissant  que  le  moulin  de  fer  dont  nous  ayons  d'abord  parlé, 
oela  se  conçoit.  Pourtant,  tel  qu'il  est,  il  satisfait  souvent  aux 
besoms  des  établissements  modestes,  ou  il  est  «doplié  surtoat  à 
cause  de  la  modicité  de  son  prix. 


Jfaêe  tur  rHyraomnu 

Par  J.  Léon  Soubeibah. 

Il  y  |t  quelques  années  y  à  une  époque  où  le  Ca&torewm  avait 
atteint  «n  prix  très-éLevé  et  manquait  sur  les  marchés  d'Europe, 
on  a  importé  du  Gap  de  Bonne-Espérance  une  nouvelle  sub- 
stance qu'on  proposa  pour  servir  de  succédané  à  ce  produit,  et 
qu'on  désigna  sous  le  nom  d'Hyraceum.  Depuis  ce  moment  on 
la  trouve  dans  le  commerce  de  droguerie;  mais,  après  avoir 
}Oui  d'une  certaine  vogue^  elle  semble  avoir  été  presque  cooi* 
plétement  abandonnée  aujourd'hui,  et  tout  permet  de  supposer 
que,  dans  un  avenir  prochain,  elle  ira  rejoindre  ces  nombreux 
produits  qui,  après  avoir  été  vantés  comme  des  panacées,  sont 
relégués  dans  les  collections  de  matière  médicale.  Cependant 
VHyraceum  mérite  de  fixer  notre  attention  en  raison  des  nom- 
breuses opinions  émises  sur  sa  nature  et  des  contestations  plus 
nombreuses  encore  dont  l'animal  qui  le  produit,  VHyrux  Ca- 
peiMM,  a  été  l'objet  parmi  les  aoologistes. 

VHyraceiMn  est  une  matière  solide,  noir  brunâtre,  offrant 
sur  certaines  parties  plus  claires  ou  plus  brillantes  Taspect  ré« 
sinoîde,  probablement  par  suite  d'uite  modification  de  sa  sur- 
face sous  l'influence  de  l'humidité  de  l'air  s  car  lorsqu'il  est 
resté  quelque  temps  exposé  à  l'air  humide ,  il  se  ramollit  «t  de* 
vient  glutineux  au  moins  sur  quelques  points,  et  le  phénomène 
augmente  en  raison  de  la  durée  de  l'exposition.  La  cohésion  de 
ses  diverses  parties  ne  permet  qu'asses  difficilement  de  le  tout-* 
pre  en  plusieurs  fragmdits.  Son  odeur  asses  vive ,  mais  moîas 
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forte  que  celle  da  CaUùreumy  avec  laquelle  elle  a  une  graiule 
analogie  »  m'a  paru  offirir  de  plu»  grands  rapporta  encore  avec 
l'odeur  bivcine.  Très-soluhle  dans  l'eau  qu*il  coIofê  en  jaune 
brun  foncé,  Biurtont  quand  oo  opère  à  chaud,  il  a  une  taveun 
acre  et  amàxe  qui.  rappelle  assez,  celle  da  Castarêum*  Il  ne  se 
dissout  pas  coupléteinent  dans  L'eaiu,  mais,  laisse  un  résidu 
jaune  brunâtre  assez  dair,.  qui,  traité  par  l'acide. azotiqjue ,,  fiait 
vne  viTO  effervescence.  A  peine  soluble  dans  TalcooL  et  réiher^ 
U  leur  donne,  une  très-légère  teinte  jaunâtre^  et  la  dissolu- 
tion laisse  déposer  lentement  quelques  gouttelettes  huileuses 
assez  denses. 

VNffr4»eeum  arrive  dans  le  commerce  dans  des  bottes  cylin- 
driques de  fer-blanc,  qui  en  renferment  à  peu  près  une  livre 
anglaise  (453  gr. },  et  chaque  botte  est  accompagnée  d'une  attesta- 
tion d'origine  de  l'expéditeur  du  Gap»  Celui-ci  partage  l'avis  du 
docteur  Edw^  Martiny  {Naiurgeschichie  derfurdie  Meilkunda 
wichêiçen  Tkien,  p.  119,  1847),  qui.  rapporte  ce  produit  au 
Daman  du  Cap,  Myraœ  Capemii  Ehr.^  connu  par  les  babitanu. 
du  p»ys  sous  le  nom  de  Dasse,  DasJB  ou  Daas  (Blaireau).. 
Peueinb,  dans  un  mémeiie  suc  VHfpraceum  (PharmaceiUieal 
JoÊumal,  t^X,.  p.  119),  rapporte  à  l'appui  de  cette  opinion  une 
lettre  du  proCesseur  Liofastentein  à  Sehrader  :  «  Cette  substance 
»  se  trouve  en  petites  masses  sur  le  versant  des  montagnea  pier* 
»  reoses»  et  généralement  dans  les  régions  où  l'on  trouve  le  plus 
»  souvent  VH^aœ  Cofmma*  Les  paysans  ramaosent  ces.  nior- 
M  ceauz  j  qui  9  quand  il»  sont  encore  firais^  sont  mena  et  en. 
»  qudqM'  sorte  ghitineux.  »  ^l^x  ajvant  lesi  auteur»  que  je 
viens  de  ciAer,  VHyroa  Capemié  avait  été  indiqué  ainsi  qpe. 
son  produit,  dans  les  récit»  «les  iroyageus^  pauni  ksq^la  je: 
citerai.  Thunbeiig  (fi^oyaigfi$  em  Eunopêy  m  jéaie  et  s».  jàfrUpu. 
pendant  k$  annéeê  1770  ei  1779,  vol.  I«s  ^  165),  Spaarman 
{f^ot^gé  au  eap  de  Banne^Espérancêy  vol»  !•',  p«.  309)  et 
Burehell  {Traoeb  in  tha  înOrter  of  S<mthmk  AfriM^  vol.. I""', 
p.  265). 

Mais  si  tous  les  auteurs  et  voyageonb  sont  d'accord  sur  L'ori- 
gine de  VHgracmm  quant  à  Tanimal  produetaus^  iii  n'en,  esfc 
plus  de  memey  quant  à  la  partie  de  l'aninud  qui  le  forme.  Dans 
le  pays,  k  pensée  bt.  |^iis  généBalement  répandue  est  celle  qpe. 


—  380  — 

rapporte  Sparrraan  que  ce  n'est  autre  chose  que  l'urîtie  des- 
séchée du  Daman ,  Dassm-piss,  pissat  de  Dasse ,  croyance  que 
nous  trouvons  reproduite  par  Buffon  dans  son  Histoire  natu^ 
relie  (SuppL,  UYI,  p.  280, 1782)  :  «  Les  Hottentots  estiment 
»  beaucoup  une  espèce  de  remède  que  les  Hollandais  nomment 
Ktpissaêde  Blaireau  ;  c^est  une  substance  noirâtre,  sèche,  et 
»  d'assez  mauvaise  odeur^  qu'on  trouve  dans  les  fentes  des  ro- 
»  chers  et  dans  des  cavernes  ;  on  prétend  que  c'est  à  l'urine  de 
»  ces  bétes  qu'elle  doit  son  origine  ;  ces  animaux ,  dit-on ,  ont 
»  la  coutume  de  pisser  toujours  dans  le  même  endroit ,  et  leur 
»  urine  dépose  cette  substance ,  qui ,  sécliée  avec  le  temps , 
»  prend  de  la  consistance  :  cela  est  assez  vraisemblable  ;  celui 
»  qui  est  à  Amsterdam  lâche  presque  toujours  son  urine  dans  le 
»  même  coin  de  la  loge  où  il  est  renfermé,  n  Thunberg,  qui 
parle  deux  fois  de  YHyraceum  dans  son  Fbyage^  admet,  p.  166, 
la  tlièse  avancée  par  Sparrman  ,  Buffon  et  d'autres,  que  c'est 
l'iirine  desséchée  du  Daman ,  se  rencontrant  en  ceci  avec  le 
docteur  Krauss,  de  Stuttgard,  qui  a  longtemps  résidé  au  Gap  ; 
mais  à  la  page  165  il  dit ,  sur  la  foi  des  gens  qui  l^accompa- 
gnaient,  que  ce  pourrait  bien  être  le  flux  menstruel  de  l'animal. 
Le  docteur  Edward  Martiny  se  rattache  à  cette  dernière  opinion, 
et  dit  :  «  Je  considère  Vflyraceum  comme  lié  aux  organes  de  la 
»  génération ,  et  produit  par  des  glandes  préputiales  et  proba- 
»  blement  vaginales  très-développées,  comme  le  Castoreum  dans 
9  le  Castor.  »  Il  n'ose  cependant  pas  affirmer  trop  résolument, 
«  car,  ajoute-t-il ,  nous  le  trouvons  en  masses  considérables  dans 
»  les  endroits  où  on  rencontre  ces  animaux,  et  il  est  très-possible 
n  que  ce  ne  soit  qu'une  excrétion.  »  Une  dernière  opinion  sur 
l'origine  de  VHyra^eam  est  celle  que  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
mélange  des  matières  fécales  et  de  l'urine  des  Damans,  qui  ont 
l'habitude,  ainsi  que  certains  rongeurs,  de  rendre  leurs  excré- 
ments, urine  et  fécès,  toujours  dans  un  même  trou ,  qui  sert  à 
toute  la  famille,  et  qui  est  distant  de  3  à  4  pieds  de  l'habitation 
(M.  Verreaux), 

De  toutes  ces  opinions  diverses ,  en  est-il  une  qui  soit  Tex- 
pression  de  la  vérité? 

Les  recherches  anatomiques  faîtes  sur  le  Daman  peuvent-elles 
ëdairer  le  question?  La  disposition  particulière  observée  par 
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Pallas  (Spicilegia  zoologica,  t.  P%  p.  43,  pi.  IV,  fig,  13,  1766) 
dans  les  organes  gënito-urinaires  du  Daman  aurait  pu,  au  pre- 
mier abord,  servir  à  défendre  la  pensée  que  les  faits  ici  se 
passent  comme  dans  le  Castor  ;  mais  les  observations  de 
MM.  Owen,  Quekett,  Thomas  Bell  et  Hirtt  de  Tienne,  ont  dé- 
montré d'une  manière  péremptoire  qu'il  n'existait  chez  VHyrax 
aucune  glande  anale  ou  autre,  qui  pût  excréter  VHyraceum. 

L'examen  chimique  démbntre  avec  évidence  que  ni  l'opinion 
de  Sparrman  ni  celle  du  docteur  Martiny  ne  peuvent  être  ac- 
ceptées ,  car  elles  sont  en  opposition  formelle  avec  les  analyses 
que  Schrader  d^une  part  et  plus  tard  Reichel ,  de  Zittau  (vide 
Journal  de  Pharmacie,  3«  série,  t.  XVII,  p.  138,  1850),  ont 
publiées  de  ÏHyraceum,  En  effet  Schrader  y  a  trouvé  {Berlin 
Jahrbuch  fur  die  Pharmacie,  p.  51 ,  1818)  : 

Matière  grasse  (Talgsabstanz) • i 

Résinevertesoloble  dans  lalcool absolu a 

Matière  jaune  odorante  soluble  dans  Talcool  ordinaire  et  Teaa.  38 

Matière  brane  soloble  dans  Teau aS 

Résida  insoluble  (quartz,  fibres  végétales, etc.) 34 

loo 

SI  l'on  soumet  VHyraceum  au  microscope,  on  voit  se 'con- 
firmer ce  que  l'étude  anatomique  et  chimique  avait  déjà  fait 
pressentir,  à  savoir  que  cette  substance  n'est  rien  autre  chose 
qu'un  mélange  d'urine  et  de  matières  fécales,  récolté  dans  les 
endroits  où,  suivant  l'observation  de  M.  Verreaux,  ces  ani- 
maux ont  coutume  de  les  déposer.  En  effet ,  on  trouve  dans  le 
champ  du  microscope  un  grand  nombre  de  fragments  végé- 
taux, tels  que  des  portions  de  trachées  encore  très-nettement 
appréciables,  et  des  débris  de  tissu  cellulaire  ou  fibreux.  J'ai  pu 
reconnaître,  comme  l'avaient  déjà  fait  avant  moi  MM.  John 
Quekett,  Pereira  et  Sharpey  qui  ont  soumis  à  l'examen  mi- 
croscopique VHyraceum  j  des  débris  épidermiques  parfaitement 
caractérisés,  mêlés  à  des  fragments  de  poils  et  à  dés  granules 
de  sable  siliceux ,  inattaquable  aux  réactifii.  En  outre  j'ai  ob- 
servé quelques  organes,  évidemment  d'origine  végétale,  qui 
m'ont  présenté  tons  les  caractères  desglumesdes  Graminées; 
mais  ces  lamelles  étaient  peu  fréquentes,  au  contraire  de  petits 
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globale»  jaunàtses,  exliémement  |Uaas^  et  qu'ua  examen  tUH 
perûciel  eût  peut-être  laisié  prendre  pour  des  globules  du  sang; 
leur  solubilité  rapide  dans  l'alcool  et  Véther  les  en  difttingjMJt 
facilement^  et  m'a  fait  pcésumer  cpi'ils  devaient  être  fornuEs  de 
matières  résineuses  ou  grassea.  Enfin,  j'ai  pu.^  en  ks  tcakant  par 
Tacide  aoétiqyue»  reconnaitre  la  nature  d'autres  graniiles,  éga- 
lement très-nombreux,  et  d'un  diamètre  extuêmement  petit^car 
ils  m'ont  donné  immédiatement  soua  l'influence  du  réactif  deux 
ou  trois  petites  lamelles  rbomboldalest  très-transparentes,  qui 
m'ont  oifert  tous  les  caractères  de  L'acide  urique.  J'aurais  vive- 
ment désiré  pouvoir  conqiarer  la  structure  des  débris^  vég|é- 
taux  que  me  piésentah  YHyracelwm  avec  celles  dea  plan  tes  donc 
les  Damans  se  nourrissent  \  malheureusement  jen'ai  pu  arriver 
à  connaître  le  nom  botanique  de  la  plante  dont  ilaaoat  parti- 
culièrement friands  ^  et  que  M.  Terreaux  m'a  désignée  sous  le 
nom  de  Buisson  de  miel ,  Huningthe  (1). 

Mes  observations  viennent  donc  à  Pappui  de  celles  publiées, 
il  y  a  quelques  années,  par  John  Pereira,  et  je  me  crois  fondé 
à  conclure  avec  lui  et  le  savant  auteur  dea  Ulustralùme  'Of  the 
xoohgy  of  Soulh  Africa ,  Andrew  Smith ,  que  VHyracmtn  est 
le  résultat  de  l'urine  et  des  matières  fécales,  déposées  dans  les 
tiou^de  rochers  pair  les  Damans, 

Au  commencement  de  cette  note  j'ai  dit  que  les  xoologistes 
avaient  émis  un  grand  nambre  d'opinions  ait  sujet  de  VU^aœ 
CapensMfjfS  crois  utile  et  intévessancde  retsaoer  en  peade  nots 
L'histoiae  de  cetanhnalr,  qiue  les  auteurs  ont  ballotté  de  £BMniUe 
en  fanûlleyet  même  degeaw  en  genre.  PUeé  pasmù  lesRaogeurs 
par  PaUaaet  Esaleben,  qui.  le  nommaient  Ca»iBk  CmpensHir  rangé 
parmi  les  Pachydermes  par  Guvier,  Duméril  et  Illiger  soua*  le 
nom  XHjgFO»  Cofmsii^  il  n'est  véritablement  pas  k.wk  place 
nataireUf  ni  dans  l'un.  ni.  dans  Vautre  de  ces  deux  ordMs,  Dana 
L'eut  actuel  de  lasdenoe^etense  basant,  comme  l'»  fait  Ml  Isi- 
doreGeoSiroy-Saint-Hilaive  sur  In  considéBadan  de  ses. habitudes 
et  de  son  oiganisme,  qui  tient  par  quelques  points  de  eelm  des 
Bongsmrs  et  par  d'autres  de  œluidea  Pachydôrmes^  je  croiaqu'il 

U)  Cette  plante  est  atomatîqae  et  ncaée^  et  est  employée  ftéqosm» 
sentanCap  eninfiuionthéifvnae. 
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ftnt  le  placer  entre  ces  deux  ordres  pour  servir  de  passage  de 
l'un  à  Tautre*  La  préseoce  d'ongles  dissniilaires ,  fait  déjà  re« 
oonnu  par  Frédéric  Cuvier  (Histoire  naturelle  des  Mammifères^ 
U  III  ^  fig.5  nov.  1826)  «  est  du  reste  iin  signe  caractéristique 
que  ranimai  est  un  être  de  transition  en  deux  systèmes  d'orga- 
nismes différents. 

La  seule  eqpèœ  bien  connue  du  genre  Hyrax  (Ehrenberg  et 
Hemprich  en  admettent  quatre  dans  leur  Symbolœ  Physicœ, 
fase.  I  Mammalium  1828,  mais  beaucoup  d'auteurs  pensent 
que  c'est  à  tort)  est  un  animal  de  couleur  grisâtre  et  de  la 
taille  d'un  lapin  ou  d'un  lièvre.  Comme  le  font  les  Marmottes 
en  £urope^  les  Damans  ne  vivent  que  sur  les  hauteurs,  entre 
les  fentes  des  rochers  et  dans  des  trous  qui  contiennent  qua- 
rante à  cinquante  individus;  ils  sont  très-vifs,  très-agiles,  grim- 
pent à  pic  les  rochers  les  plus  escarpés,  et  poussent  des  cris  per- 
çants, quand  ils  sont  poursuivis  par  les  aigles,  qui  en  font  leur 
principale  nourriture  :  ils  ne  descendent  jamais  dans  les  plaines. 
Bien  qu'ib  soient  sauvages  et  craiiuifs  ils  se  laissent  facilement 
apprivoiser,  quand  on  les  tient  en  captivité,*et  sont  susceptibles 
d'attachement.  Exclusivement  végétale,  leur  pourriture  consiste 
en  fruits  et  racines  de  plantes  aromatiques,  et  en  première  ligne 
de  Ifuningtke. 

On  trouve  des  Damans  au  cap  de  Bonne-Eqpérance,  où  les 
colons  les  nomment  Klip-Daas,  id-est ,  Blaireau  de  rochers^  et 
en  Abyssinie,  où  on  les  désigne  sous  le  nom  d'^sA&ofo),  d'après 
Bruce,  et  de  Gihéf  d'après  Shaw.  U  en  existe  aussi  dans  le  Li- 
ban :  ce  sont  eux  que  les  Arabes  désignent  sous  le  nom  de 
Gannim  IsralU  ou  mouton  d'Israël. 


Notice  sttr  les  Saîsepavrilles  (1),  par  le  docteur  le  Coat 

BB  KeRNOTBK. 

Salsepareille  du  Mexique, —  Je  l'ai  trouvée  confondue  dans 
les  auteurs  avec  celle  de  Honduras.  £lie  demande  pourtant  à 

(i)  Extraie  do  bulUtin  de  la  S^éU  botanique  de  FrmmcetU  11,  p.  74^, 
iéanceda  i4  décembre  i855. 
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en  être  distinguée.  Elle  n'a  pu  porter  le  nom  de  Salsepareille 
de  Honduras  que  pir  ce  que  celle-ci  est  rëputëe  la  meilleure. 
La  Salsepareille  du  Mexique  est  d'une  qualité  très -inférieure; 
elle  vient  des  ports  de  Tampico  et  de  la  Yéra-Gruz.  On  la 
transporte  à  la  Havane,  où^  en  raison  de  son  prix  très-infé*> 
rieur  à  celui  de  la  Salsepareille  de  Honduras ,  on  en  consomme 
une  grande  quantité  pour  le  traitement  des  esclaves  sur  les  ha- 
bitations. 

Distinction  avec  celle  du  Honduras.  —  Il  est  facile  de  la  dis- 
tinguer de  celle  du  Honduras ,  car  elle  est  mélangée^avec  des 
tronçons  de  tiges  et  de  souches  qui  retiennent  dans  leurs  nodo- 
sités des  fragments  de  terre  noire  et  dure.  Elle  a  une  odeur  ter- 
reuse qui  se  développe  encore  bien  plus  par  la  décoction  dans 
l'eau.  Elle  ne  parait  pas  du  tout  avoir  subi  le  même  mode  de 
préparation  que  la  Salsepareille  de  Honduras ,  ce  qui  en  aug- 
mente beaucoup  le  poids  et  en  diminue  aussi  de  beaucoup  la 
qualité. 

La  Salsepareille  rouge  de  la  Jamaïque  a  particulièrement 
attiré  mon  attention.  Elle  est  peu  connue  dans  notre  commerce 
et  il  y  a  très-peu  de  temps  qu'on  en  exporte  de  Truxillo.  Cette 
Salsepareille  ne  croit  pas  à  la  Jamaïque  ,  comme  son  nom  sem- 
ble l'indiquer  :  elle  vient  de  différents  points  du  golfe  de  Hon- 
duras, du  cap  Gracias-a-Dios ,  de  Saint-Jean  Nicaragua ,  de 
Porto-Bello.  Elle  croît  aussi  sur  les  bords  de  la  Madeleine, 
d'où  Ton  en  transporte  les  racines  à  Carthagène  et  de  là  à  la 
Jamaïque.  Cette  branche  d'industrie  a  pris,  depuis  trois  ou 
quatre  ans^  une  extension  considérable.  A  notre  passage  à  la 
Jamaïque  (juillet  1853),  le  quintal  de  Salsepareille  se  vendait 
60  piastres  (324  francs].  Cette  variété  de  Salsepareille  est  celle 
que  M.  Robinet  a  signalée  en  1835  à  la  Société  de  médecine  de 
Paris.  M.  Pope^  pharmacien  à  Londres^  a  aussi  étudié  une  Sal- 
separeille rouge  qui  n'est  pas  la  même  que  celle  de  M.  Robinet. 
M.  Guibourt  pense  que  ces  deux  variétés  viennent  de  Honduras. 
J'en  ai  acquis  la  certitude  aujourd'hui  ;  et  la  Salsepareille  dite 
de  la  Jamaïque  n*e8t  qu'une  qualité  supérieure  de  celle  dite  de 
Honduras.  Elles  se  trouvent  toutes  deux  à  Truxillo;  mais  il  y 
a  deux  ans  à  peine  que  les  naturels  les  ont  dbtinguées.  La  pre- 
mière est  nommée  par  eux  Salsepareille  de  Honduras  ;  la  se- 
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conde  porte  le  nom  de  Salsepareille  barbne  {Sal$a  barboM)  ; 
c'est,  à  mon  avis^  la  Salsepareille  rouge,  celle  dite  de  la  Ja- 
maïque. A  Truxillo,  elle  a  été  longtemps  considérée  comme 
utie  qualité  inférieure;  mais  comme  à  Londres  son  prix  est 
double  de  celle  qu'on  importait  à  New- York,  on  a  commencé, 
il  y  a  deux  ans  à  peine,  à  en  faire  un  objet  de  commerce.  Son 
seul  débouché  est  TAngleterre.  Elle  est  peu  connue  dans  le  reste 
du  continent  européen. 

La  StUsa  barbo$a  vient  de  60  à  80  lieues  de  Tintërieur,  du 
village  de  Joro.  Elle  est  apportée  k  Truxillo  par  une  tribu  in- 
dienne appelée  Hicuios.  Je  n'ai  pu  me  procurer  que  les  racines 
de  cette  plante. 

En  voici  les  principaux  caractères  : 

Racines  grêles,  garnies  de  radicules  chevelues,  privées  de 
terre ,  ridées  et  comprimées  par  la  dessiccation.  Elles  ont  plus 
de  deux  mètres  de  longueur.  Elles  sont  plus  noires  que  Les  ra- 
cines de  la  Salsepareille  de  Truxillo,  deviennent  rouges  quand 
on  les  mouille  avec  un  peu  d'eau  ou  de  salive.  Elles  ont  une 
saveur  amère,  ce  qui  tient  à  la  manière  dont  on  les  sèche  :  c'est 
toujours  avec  le  nid  du  Termite  (en  espagnol  Comqw)  ;  elles 
contiennent  très-peu  de  principes  amylacés. 

La  Salsepareille,  appelée  dans  le  pays  Cama-eama^  m'a  paru 
d'une  qualité  tout  à  fait  inférieure.  C'est  peut-être  la  Salsepa- 
reille blonde  dont  parle  Bichard  ;mais  les  caractères  botaniques 
qu'il  lui  donne  dans  son  Histoire  naturelle  médicale  ne  me  per- 
mettent que  de  le  présumer. 

Sa  tige  est  beaucoup  plus  grosse  qu'une  plume  à  écrire  ;  d'un 
gris  jaunâtre,  elle  devient  tout  à  fait  jaune  quand  elle  est  sèche. 
Elle  n'a  que  quelques  radicales  très-rares.  L'écprce  a  une  amer- 
tume peu  prononcée ,  et  quand  on  l'enlève ,  la  racine  acquiert 
une  saveur  mucilagineuse  et  sucrée.  Elle  est  très-riche  en  prin- 
cipes amylacés  qui  en  forment  à  peu  près  les  deux  tiers. 
Elle  est  moins  active  que  la  précédente.  Son  seul  débouché 
est  la  Havane,  d'où  on  la  transporte  dans  la  Méditerranée. 
On  la  vend  réduite  en  farine,  après  l'avoir  fait  passer  au 
moulin. 

Culture.  — -  La  Salsepareille  ne  se  cultive  pas  à  Truxillo. 
Elle  y  croit  naturellement;  jamais  on  iiVn  a  fait  de  semis, 

Journ.  de  Pharm  êldeChim  3' sftniR.T.XXIX.  (Moi  18S6.)  ^^ 
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pas  pitu  qu'on  ne  s'est  occupé  de  transplanter  de  jeunes 
plants. 

Le  mode  d'exportation  de  cette  plante  est  donc  un  sujet 
d'études  nouyellesi  Cependant  Richard  prétend  que  la  Salse- 
pareille a  été  naturalisée  à  111e  de  Franee.  Privé  de  toute  espèce 
de  donnée  sur  le  mode  de  reproduction  de  cette  plante  ,  loin 
des  lieux  où  elle  Tient  naturellement  ^  j'ai  pensé  prendre  une 
bonne  garantie  en  faisant  choix  de  jeunes  plants  pourvus  de 
toutes  leurs  racines.  Je  les  ai  fait  enlever  entourés  de  leur  terre 
naturelle ,  et  je  les  ai  placés  dans  des  barils  remplis  de  terre  re^ 
cueillie  sur  les  lieux  mêmes.  J'avais  k  ma  disposition  des  tron- 
çons de  tige,  et  j*ai  cru  devoir  aussi  essayer  ce  moyen.  J'ai  fait 
choix  de  ceux  dont  les  noeuds  étaient  les  plus  pourvus  d'épines, 
et  je  les  ai  mis  en  terre*  J*ai  fait  ensuite  un  semis  avec  les  graines 
qui  m'ont  paru  les  plus  murés.  La  plante  vivant  constamment 
dans  des  lieux  ombragés  et  humides ,  j'ai  itiaintenu  nos  jeunes 
plants  à  l'ombre  à  l'aide  de  tentes  et  de  rideaux  ;  je  les  arrosais 
tous  les  matins  avec  de  l'eau  prise  à  Truxillo.  Sur  350  plants 
environ ,  plus  de  300  sont  arrivés  en  parfait  état  de  santé  à  la 
Martinique,  après  une  traversée  de  plus  d'un  mois. 

Rapprochant  ce  fait  du  résultat  que  l'on  a  obtenu  en  Algérie, 
je  crois  que  la  Salsepareille  peut  être  exportée,  à  la  condition 
qu'on  la  mette  dans  des  terrains  élevés,  boisés  et  humides.-  Elle 
ne  doit  jamais  être  exposée  au  soleil  (élrconstanoe  de  la  dernière 
importance).  Celle  que  j'ai  choisie,  comi*e  me  paraissant  la 
meilleure,  croit  sur  le  versant  des  montagnes  à  une  hauteur 
d'environ  2  à  300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Je 
ne  considère  pas  cette  grande  élévation  comme  étant  d'une 
importance  capitale;  mais  dans  les  lieux  trop  bas  la  racine 
court  moins  bien ,  et  se  pourrit  ménve  par  une  trop  grande 
humidité. 

La  température  moyenne  à  Truxillo  est  de  28  à  30  d^rés 
Réaumur.  Dans  les  lieux  frais  et  élevés  où  l'on  récolte  la  meil- 
leure Salsepareille,  elle  est  de  25  à  26  degrés.  A  mesure  que  la 
colonne  thermométrique  baisse,  la  Salsepareille  devient  plus 
rare.  On  n'a  pas  vu  cette  plante  dans  les  lieux  où  la  tempé- 
rature pouvait  descendre  au-dessous  de  16  degrés  Réaumur.  Je 
crois  que  la  moindre  gelée  la  ferait  périr» 
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Récolte  de  la  racine.  —  La  racine  de  Salsepareille  se  récolte 
à  toutes  les  époques  de  Tannée,  Les  Saheroi  (on  appelle  de  ce 
nom  les  hommes  qui  vont  recueillir  la  racine  de  Salsepareille), 
qui  vivent  pour  la  plupart  au  milieu  des  bois,  viennent  la  ven- 
dre à  Truxillo,  suivant  leurs  besoins.  Ils  ménagent  les  plants 
qu'ils  ont  découverts  et  laissent  assez  de  racines  pour  qu'ils 
puissent  fournir  à  de  nouvelles  récoltes.  La  seconde  récolte  se 
fait  au  bout  de  six  mois  à  un  an.  Une  fois  les  racines  enlevées, 
on  les  lave  pour  les  débarrasser  de  la  terre  qui  les  entoure.  Im-« 
médiatement  après  on.  la  roule  en  paquets.  Ces  paquets  sont 
ensuite  rapprochés  à  l'aide  d'une  écorce,  modérément  serrés  et 
mis  à  l'ombre.  Peu  de  jours  après  on  les  met  en  tas  sur  une 
claire-voie,  où,  à  l'aide  de  branchages  et  de  nids  de  Termite 
(en  espagnol  Comejen) ,  on  les  sèche  définitivement  Afin  que 
la  fumée  les  pénètre  plus  intimement,  on  recouvre  le  tout  de 
feuilles.  Après  cette  opération,  les  racines  ont  beavicoup  perdu 
de  leur  poids.  On  les  tient  dans  un  lieu  bien  sec  jusqu'au  mo- 
ment où' l'on  vient  les  vendre  à  Truxillo.  Dans  cet  état,  on  les 
vend  ô  piastres  6  réaux  l'arrobe,  ou  23  piastres  le  quintal 
(124  fr.  20  c).  Pour  le  négociant  qui  en  fait  l'exportation,  la 
racine  de  Salsepareille  n'est  pas  encore  parfaitement  sèche.  Au 
bout  de  quinze  jours  elle  perd  10  à  12  de  son  poids.  Cette  perte 
fait  revenir  le  quintal  à  26  piastres  (140  fr.  40  c.)  sans  em- 
ballage. Le  prix  de  l'emballage  vaut ,  à  Truxillo ,  2  piastres 
par  ballot  (10  fr.  80  c).  Le  poids  de  chaque  ballot  varie  de 
110  à  130  livres  espagnoles.  Quand  le  ballot  est  plus  lourd,  la 
Salsepareille  n'a  pas  bien  été  séchée  et  est  susceptible  de  s'altérer 
pendant  la  traversée. 

Dans  le  commerce  on  a  bien  soin  de  confectionner  soi-même 
les  ballots.  On  secoue  les  paquets  pour  en  retirer  toute  la  pous- 
sière Qu'ils  peuvent  encore  contenir,  et  on  les  met  sous  une 
presse.  La  pression  est  maintenue  à  Taide  de  cercles  de  fer,  et 
les  extrémités  de  ballots  sont  enveloppées  de  peaux  de  bœuf. 
Sur  le  marché  de  New-York  chaque  ballot  se  vend  de  32  à  36  pias- 
tres le  quintal  (de  172  fr.  80  c.  à  198  fr.  40  c).  La  moyenne 
d'exportation  de  Salsepareille,  pour  la  petite  ville  de  Truxillo, 
s'élève  à  60,000  piastres  par  an. 
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Note  sur  un  nouveau  moyen   à  employer  pour  amorcer 
les  siphonsy  par  M.  Ernest  Baudrihont. 

Oa  sait  que  le  siphon  est  un  instrument  qui  sert  à  transvaser 
les  liquides  ou  à  les  séparer  d'un  dépôt  insoluble.  Le  plus  sim- 
ple de  ces  appareils  se  compose  d'un  tube  en  U  renversé,  à  deux 
branches  inégales ,  dont  la  plus  petite  doit  plonger  dans  le  li- 
quide que  Ton  veut  décanter,  lequel  se  rend,  par  la  plus  grande 
branche ,  dans  le  vase  destiné  à  le  recevoir. 

Pour  déterminer  le  jeu  du  siphon,  il  faut  Vamorcer  en  l'em- 
plissant préalablement  d'eau,  puis  boucher  avec  les  doigts  ses 
deux  extrémités  ouvertes  et  plonger  la  petite  branche  dans  le 
liquide  à  transvaser.  Celui-ci  s'écoule  alors  par  la  grande  branche 
jusqu'à  ce  que  le  niveau  du  fluide  soit  descendu  au-dessous  de 
l'ouverture  de  la  branche  la  plus  courte. 

On  peut  encore  l'amorcer  en  plongeant  d'abord  la  petite 
branche  dans  le  liquide  à  décanter,  puis  en  l'aspirant*  ensuite 
par  la  grande  branche.  Mais  comme  ce  procédé  peut  devenir  la 
cause  de  graves  accidents  lorsque  les  liqueurs  sont  corrosives  ou 
toxiques,  parce  qu'alors  il  en  pénètre  une  partie  dans  la  bouche 
de  l'opérateur,  on  a  du  les  éviter  en  imaginant  des  siphons  qui 
peuvent  être  amorcés  sans  danger. 

L'un  d'eux  porte  un  ajutage  latéral  soudé  à  l'extrémité  de  la 
branche  la  plus  longue  et  remontant  parallèlement  à  celle-ci  jus- 
qu*à  une  certaine  hauteur.  En  bouchant  la  grande  branche  avec 
le  doigt  et  en  aspirant  par  lajutage^  on  attire  le  liquide  ;  on  re- 
tire le  doigt  assez  à  temps  pour  permettre  son  écoulement  et  pré* 
venir  son  ascension  dans  Tajutage. 

Un  autre  est  le  siphon  à  entonnoir  :  sa  plus  courte  branche 
est  recourbée  de  manière  à  recevoir  à  frottement  la  douille  effilée 
d'un  entonnoir  dans  lequel  on  verse  de  l'eau.  Le  siphon  une. fois 
amorcé,  on  enlève  l'entonnoir  et  l'écoulement  continue,  la  pe- 
tite branche,  bien  entendu,  ayant  été  plongée  tout  d'abord  dans 
le  liquide. 

Un  troisième  siphon,  dit  de  Bunten  ou  à  boule,  est  fait  de 
telle  sorte  que  sur  le  trajet  de  la  grande  branche  se  trou  ve  soufflée 
une  boule  d'une  capacité  à  peu  près  double  de  celle  du  siphon. 


—  389  — 

Cette  boule  étant  remplie  d'eau  préalablement,  et  la  petite  bran- 
che plongeant  dans  la  liqueur,  on  laisse  cette  eau  s'écouler  par 
la  grande  branche.  Il  se  fait  alors  un  vide  à  Tintérieur  du  si- 
phon, vide  qui  suffit  pour  amorcer  celui-ci. 

Ces  deux  derniers  siphons  ont  l'inconvénient  de  mêler  Teau  à 
des  liquides  qui  souvent  doivent  rester  purs.  De  plus,  eux  et  les 
autres  sont  difficiles  à  faire  ou  à  se  procurer,  et  sont  aussi  très- 
fragiles.  Nous  pensons  qu'ils  peuvent  être  avantageusement  rem- 
placés par  un  moyen  simple  et  commode ,  à  la  portée  de  tous  : 
c'est  de  joindre  l'extrémité  de  la  grande  branche  d'un  siphon  en 
verre  ou  d'une  autre  matière  à  un  tube  en  caoutchouc  de 
50  centimètres  de  longueur  environ  ;  de  relever  l'extrémité  libre 
de  celui-ci  jusqu'à  la  bouche,  qui  peut  alors  aspirer  sans  dan* 
ger  la  liqueur  que  l'on  veut  décanter,  pourvu  qu'on  ait  le  soin 
de  pincer  le  caoutchouc  entre  les  doigts  dès  que  le  siphon  est 
amorcé ,  afin  d'éviter  l'ascension  du  fluide  jusqu'à  la  bouche. 
Une  fois  le  siphon  amorcé  ,  on  retire  le  caoutchouc  qui,  après 
un  lavage  suffisant,  peut  servir  indéfiniment 

Les  tubes  en  caoutchouc  se  trouvant  maintenant  partout  et  à 
bon  marché^  on  pourrait  même  en  faire  des  siphons  d'une  seule 
pièce,  ou  bien  en  interposant,  aux  deux  extrémités  de  ces  tubes, 
deux  petits  tubes  en  verre  pour  que  leur  transparence  permit  de 
voir  le  point  où  est  amené  le  liquide.  On  les  amorcerait  par  le 
moyen  que  nous  venons  d'indiquer.  Ils  ne  pourraient  être  cassés, 
et  par  leur  flexibilité  et  une  longueur  convenablement  choisie, 
ils  pourraient  être  employés  pour  des  vases  de  profondeurs  va- 
riées. Leur  inaltérabilité  par  presque  tous  les  liquides,  même 
les  plus  caustiques,  les  rendrait  pour  ainsi  dire  inusables. 


Cirtriitt  in  Ifixûcis-'T^tTbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharnMcie  de  Parie  ^ 
du  2  april  1856. 

Présidence  de  M .  Dobail. 

La  Société  a  reçu  dans  cette  séance  ;  la  description,  par  M.  Bou- 
rières  d'un  nouveau  couteau  à  racines,  inventé  par  M.  Petit  fils, 
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mécanicien  à  Paris  (jenvoyé  à  MM*  Blondeau  fils  et  fiourières); 
une  lettre  de  MM.  Yiale  et  Latini ,  qui  adressent  un  mémoire 
sur  une  nouvelle  méthode  pour  reconnaître  Tiode  dans  ses  com- 
biifaisons  (renvoyé  à  M.  Desehanips)  ;  MM.  Yiale  et  Latini  de- 
mandent en  outre^  par  l'organe  de  M.  Gap,  à  faire  partie  de  la 
Société  à  titre  de  membres  correspondants  étrangers. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  Yolume  intitulé 
Traité  théorique  et  pratique  mr  Pépuisement  pur  et  simple  de 
Vécanomie  humaine  et  sur  les  maladies  chroniqties  les  plus  ré- 
pandties  qui  ont  cette  origine,  par  le  docteur  Salienave,  de  Bor* 
deauz  (renvoyé  à  M.  SchaeufFèle).  Le  compte  rendu  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Rouen,  1854  et  1855  (renvoyé  à  M.  Grassi)  ; 
une  livraison  des  Annales  des  mines  ;  le  Journal  de  Pharmacie 
d'Anvers  (renvoyé  à  M.  Gobley)  ;  le  Journal  de  Chimie  médicale, 
mars  1856;  le  Journal  des  Connaissances  médicales  et  de  Phar- 
macologie ;  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne  (renvoyé  à 
M.  Gaultier  de  Claubry)  ;  deux  notices  sur  le  docteur  Ernest 
Cloquet,  par  MM.  Larrey  et  Dequevauvillers  ;  TEncyclopédic 
contemporaine  de  Fano  et  le  Siècle  médical  de  Madrid;  un 
Traité  élémentaire  de  géologie,  par  M.  Lecanu  (renvoyé  k 
M.  Cap);  un  volume  intitulé  Hydrologie  de  Plombières,  par 
MM,  Ossian  Henry  et  L'héritier;  une  thèse  pour  le  doctorat  en 
médecine  intitulée  :  Essai  sur  V emploi  médical  et  hygiénique  des 
bains^  par  M.  Ossian  Henry  ûls. 

M,  Duroy  lit  un  rapport  sur  un  moulin  à  farine  de  lin^  de 
Tinvention  de  M.  Hermann,  mécanicien  à  Paris,  et  que 
M*  Schaeuffèle  a  fait  connaître  dans  une  précédente  séance»  Sur 
la  proposition  de  la  commission ,  la  Société  décide  que  ce  nou«- 
veau  moulin  sera  décrit  dans  le  Journal  de  Pharmacie. 

M.  Durosiez,  chargé  d'examiner  le  mémoire  de  M.  Mouchon 
SUT  les  bourgeons  de  sapin,  conclut  à  ce  que  des  remerciments 
soient  adressés  à  Tauteur  de  ce  travail. 

M.  Yuaflard  fait  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Durosiez  un 
rapport  favorable  sur  le  travail  de  MM.  Girardin,  Thorel  et 
Ganeauxy  intitulé  :  Rapport  sur  les  viandes  salées  d^ Amérique. 

M.  Baudrimont  lit  un  mémoire  sur  la  variation  de  composi- 
tion qu'éprouvent  les  eaux  minérales  ;  il  résulte  de  ce  travail 
que  les  eaui^  de  Yicby  subissent  journellement  des  changements 
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■ensibles ,  non  dans  la  qualité,  mais  dans  la  quantité  de  leurs 
principes  minéralisateurs.  M.  Baudrimont  insiste  sur  la  néces- 
sité qu'il  y  aurait  à  examiner  comparativement  la  valeur  des 
divers  moyens  d'analyse  chimique  appliqués  à  la  connaissance 
des  eaux  minérales  et  djen  déduire  une  méthode  unique  et  ra* 
tionnelle. 

M.  Boutigny  lit  une  note  sur  le  mouvement  de  rotation  de 
l'état  sphéroldal  autour  d'un  point  fixe. 

M.  Baudrimont  rappelle  à  cette  occasion  les  observations 
^u'il  a  faites  sur  le  mouvement  rotatoire  qu'éprouvent  les  corps 
lorsqu'ils  sont  en  fusion. 

M.  Boutigny,  inventeur  d'un  nouveau  générateur  à  vapeur, 
dépose  sur  le  bureau  un  certain  nombre  d'exemplaires,  du  rap* 
port  qui  a  été  fait  à  la  Société  d'encouragement  par  M.  Gallon. 
Le  but  de  M.  Boutigny  a  été  d'obtenir  sous  un  petit  volume 
une  puissance  d'évaporation  relativement  considérable,  c'est-à* 
dire  l'équivalent  d'une  grande  surface  de  chauffe  de  chau* 
dière  ordinaire. 

M.  Hoffmann  signale  dans  le  Journal  de  chimie  pratique,  pu- 
blié en  Allemagne,  une  note  de  M.  Mitscherlich  sur  la  recher- 
che du  phosphore  dans  les  expertises  juridiques.  Ce  procédé 
consiste  à  chauffer^  dans  un  appareil  distillatoire  particulier,  la 
matière  suspecte,  avec  de  L'acide  sulfurique  concentré.  Pendant 
tout  le  temps  que  dure  l'opération,  le  phosphore  accuse  sa  pré-* 
sence  par  la  lumière  qu'il  répand.  D'après  M.  Mitscherlich  on 
arrive  ainsi  à  reconnaître  1/1000  de  phosphore. 

M.  Poggiale  présente,  de  la  part  de  M.  Boussin,  pharmacien 
aide-major,  plusieurs  épreuves  photographiques  dans  lesquelles 
l'iodure  d'argent  est  remplacé  par  l'iodure  de  plomb  imprégné 
d'eau  d'amidon. 

M.  Martin  dépose  sur  le  bureau  deux  graines  de  Mimosa 
icandens  et  un  éventail  fabriqué  avec  les  tiges  du  bambou  aro- 
matique. 

M.  Beyeil  lit  une  note  sur  les  feuilles  de  Caroba  et  sur  quel* 
ques  produits  du  Paraguay. 

M.  Bohiquet ,  chargé,  avec  MM.  Soubeiran  et  Guibourt,  de 

^  faire  un  rapport  sur  une  pétition  adressée  par  un  grand  nombre 

d'élèyea  en  pbarmacie  de  Paris,  tendant  a  obtenir  que  les  pbar- 
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inaciens  de  seconde  classe  ne  puissent  s'établir  dans  les  sous- 
préfectures,  ni  dans  les  villes  au*dessus  de  10,000  àmes^  conclut 
à  ce  que  la  pétition  soit  prise  en  considération  et  recommandée 
au  chef  de  l'État.  Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 


Police  de  la  Pharmacie.  —  Circulaire  de  M.  le  Préfet. 

Le  préfet  de  police  a  adressé  aux  maires  des  communes  rurales 
et  aux  commissaires  de  police  la  circulaire  suivante  : 

«  Messieurs,  malgré  les  garanties  résultant  de  la  iégblation 
sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  malgré  toutes  les  précautions 
des  pharmaciens  et  la  surveillance  de  l'administration,  on  a 
trop  souvent  h  déplorer  des  empoisonnements  par  imprudence. 
Une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  ces  accidents,  est  la  confu- 
sion que  les  personnes  qui  soignent  les  malades  sont  exposées  à 
faire  entre  les  médicaments  destinés  à  être  pris  à  Tintérieur  et 
ceux  réservés  à  l'usage  externe.  On  s'explique  la  facilité  avec 
laquelle  ces  regrettables  méprises  peuvent  être  commises,  quand 
on  pense  que  les  malades  sont  souvent  entourés  de  plusieurs 
médicaments  de  diverses  natures ,  destinés  à  des  usages  diffé- 
rents, et  qui  leur  sont  administrés  ptfk-  des  personnes  souvent 
peu  éclairées.  Il  est  vrai  que ,  dans  le  but  de  prévenir  ia  confu- 
sion, les  pharmaciens  ont  ordinairement  soin  d'indiquer  par 
ces  mots  :  usage  externe,  que  le  médicament  serait  dangereux 
s'il  était  pris  intérieurement.  Mais,  indépendamment  de  ce  que 
cette  précaution  peut  être  souvent  négligée,  elle  ne  s'adresse 
qu'aux  personnes  qui  savent  lire ,  et  elle  n'a  d'effet  utile  que 
lorsqu'elles  ont  la  prudence  de  vérifier  siu:  l'étiquette  la  nature 
et  la  destination  du  remède. 

»  Désirant  mettre  un  terme  au  danger  que  je  viens  de  vous 
signaler,  M.  le  ministre  de  l'agricirtture ,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  a  consulté  le  Comité  d'hygiène  publique  sur 
les  mesures  à  prendre  à  cet  effet,  et,  d'après  son  avis»  Son 
Excellence  m'a  adressé  les  instructions  qui  vont  suivre* 

»  Un  moyen  toujours  efficace  pour  prévenir  de  funestes 
erreurs  consisterait  dans  un  signe  de  convention  apparent ,  que 
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diacun  pat  facilement  reconnaître ,  et  qui  fût  susceptible  d'at- 
tirer l'attention  et  d'éveiller  la  niëfiance  des  personnes  illettrées, 
et  on  a  pensé  que  le  but  serait  atteint  si  Ton  imposait  aux  phar- 
maciens l'obligation  de  placer  sur  les  fioles  ou  paquets  conte- 
nant des  médicaments  toxiques  destinés  À  l'usage  externe^  une 
étiquette  de  couleur  tranchante,  portant  l'indication  de  cet 
usage. 

»  Cette  mesure,  pratiquée  déjà  dans  quelques  pays  étrangers, 
a  paru  à  M.  le  ministre  mériter  d'être  adoptée  dans  tous  les 
départements.  Les  lois  de  police  des  16-22  décembre  1789, 
16-24  août  1790,  19-22  juillet  179l;  celles  des  21  germinal 
an  XI,  18  juillet  1837,  19  juillet  1845;  l'ordonnance  du 
29  octobre  1846,  et  le  décret  du  8  juillet  1850,  sur  la  vente 
des  substances  vénéneuses,  donnent  à  l'administration  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  en  prescrire  l'application. 

M  Le  signe  de  convention  dont  il  s'agit  ne  saurait  être  un  pré- 
servatif qu'à  la  condition  d'être  partout  uniforme.  Autrement 
on  ne  ferait  qu'accroître  le  danger  qu'on  se  proposerait  de  con- 
jurer. Une  personne,  en  effet,  sachant  que,  dans  le  départe- 
ment où  elle  réside  habituellement,  telle  couleur  est  caractéris- 
tique d'une  substance  toxique  réservée  à  l'usage  externe,  serait 
tout  naturellement  portée  à  attribuer  une  autre  signification  à 
la  couleur  différente  qui  serait  usitée  dans  un  autre  départe- 
ment ,  et  cette  personne  se  trouverait  exposée  ainsi  à  employer 
avec  confiance,  à  l'intérieur,  une  substance  vénéneuse.  Peu 
importait  la  couleur  à  adopter,  pourvu  qu'elle  fût  partout  la 
même.  M.  le  ministre  a  fait  choix  de  la  couleur  rouge-orangé , 
dont  l'éclat  est  de  nature  à  frapper  les  yeux.  Sur  ce  fond,  les 
mots  :  Médicament  pour  l'usage  extérieur^  seront  imprimés  en 
noir  et  en  caractères  aussi  distincts  que  possible.  Il  importe  que 
l'étiquette  rouge-orangé  porte  uniquement  ces  mots.  Je  vous 
adresse  un  certain  nombre  de  ces  étiquettes  pour  que  vous  les 
remettiez  aux  pharmaciens  qui  sont  établis  dans  vos  circon- 
scriptions. 

n  II  est  bien  entendu ,  Messieurs ,  que  l'étiquette  spéciale  ne 
dispense  pas  de  l'étiquette  ordinaire ,  qui  devra  être  imprimée 
sur  papier  blanc  et  porter  le  nom'  du  pharmacien ,  la  désigna- 
tion du  médicament,  toutes  les  indications  nécessaires  à  son 
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administration,  et  qui  pourra,  en  outre,  représenter  les  attri- 
buts qui  seraient  propres  à  rétablissement,  et  dont  le  pharma- 
cien  croirait  utile  de  faire  usage.  La  présence  de  ces  deux  éti- 
quettes, dont  les  couleurs  trancheront  vivement  l'une  sur 
l'autre,  sera  de  nature  à  fixer  Tatteution  des  personnes  qui  ne 
seraient  pas  initiées  à  l'ayance  à  leur  signification  respective. 

»  Afin  que  l'étiquette  rouge-orangé  prenne  promptement  et 
sûrement,  dans  le  public,  un  caractère  distinctif,  il  convient 
qu'elle  soit  exclusivement  réservée  aux  médicaments  toxiques 
affectés  à  l'usage  externe.  Celles  qui  seront  appliquées  sur  les 
autres  remèdes  externes  non  dangereux,  ou  sur  ceux  destinés  à 
être  administrés  à  l'intérieur,  devront  partout  être  imprimées 
en  noir,  sur  papier  fond  blanc, 

M  M.  le  ministre  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  des  trar 
vaux  publics,  n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  lieu  d'appliquer,  ainsi  que 
cela  avait  été  proposé,  la  mesure  aux  droguistes  et  herboristes. 
En  effet,  en  ce  qui  concerne  les  droguistes,  aux  termes  de  la 
loi  du  21  germinal  an  XI,  qui  régit  la  venta  des  médicaments, 
ils  ne  peuvent  vendre  que  des  drogues  simples  en  gros.  Il  leur  est 
interdit  d'en  débiter  aucune  au  poids  médicinal  (article  23).  Il 
résulte  de  là  que  le  droguiste,  à  moins  qu'il  ne  soit  pharma- 
cien ,  ne  vend  pas  directement  au  malade.  Il  ignore  complète- 
ment si  la  drogue  qu'il  vend  sera  appropriée  à  l'usage  interne 
ou  externe,  si  même  elle  servira  à  la  pharmacie  ou  à  l'industrie. 
Dès  qu'elle  est  sortie ^de  chez  lui  dans  les  conditions  fixées  par 
l'ordounance  du  29  octobre  1846  sur  les  substances  vénéneuses, 
il  n'est  plus  responsable.  Exiger  de  lui  l'indication  de  l'usage  à 
faire  de  la  substance  serait  lui  demander  plus  qu'il  ne  doit  et 
ne  peut  faire.  Quant  aux  herboristes ,  la  vente  des  substances 
vénéneuses  pour  Vusage  médical  leur  est  implicitement  interdite 
par  l'ordonnance  (article  5,  titre  II).  Ils  ne  peuvent  vendre  que 
des  plantes  vertes  ou  sèches  .*  et  ces  plantes,  qui  ne  s'emploient 
pas  en  nature ,  sont  également  destinée^  à  être  préparées  par  un 
autre  que  l'herboriste. 

»  La  formalité  de  l'étiquette  spéciale  (rouge-orangé)  ne  sau- 
rait donc  être  imposée  ni  aux  droguistes,  ni  aux  herboristes, 
mais  elle  doit  l'être  aux  médecins  des  communes  rurales,  qui« 

à  défaut  de  pharmaciens,  tiennent  des  dépôts  de  médicameiila, 
t 
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ainsi  qu'aux  personnes  qui  dirigent  les  pharmacies  des  hospices 
et  des  bureaux  de  bienfaisance, 

»  Il  est  permis  y  messieurs,  d*attendre  d'heureux  résuluts  des 
dispositions  qui  précèdent,  dans  une  matière  qui  touche  de  si 
près  à  la  santé  et  à  la  sûreté  publiques.  Je  vous  recommande 
donc  de  vous  pénétrer  de  leur  esprit,  de  vous  attacher  d'une 
manière  toute  particulière  à  en  assurer  l'exacte  application ,  et 
de  me  tenir  au  courant  des  résultats  de  la  surveillance  que  vous 
devez  exercer  dans  ce  but. 

»  Veuillez  m'accuser  réception  de  la  présente  circulaire. 

»  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

»  Le  préfet  de  police  ^  Pi«tri.  ■ 


Concoure  de  Vintemaê  de  1856. 

En  l'absence  de  M.  le  directeur  de  l'administration  de  Tas- 
sistance  publique,  M.  Dubosc,  secrétaire  général,  a  décerné 
dans  la  séance  du  ^6  mars  dernier  les  récompenses  suivantes 
aux  élèves  en  pharmacie  des  hôpitaux  qui  ont  le  mieux  satisfait 
aux  épreuves  du  concours  annuel  pour  la  médaille. 

l**  Division.—-  Élèves  de  3*  eê  4«  années. 

Prix,  —  M.  Gallois  (Loais  Edmond),  (une  Médaille  d'argent) 
AccesiU,  —  M.  Gallois  (François  IVarcisse),  (Livres). 
Mentionf  ffonorabht.  —  i»  M.  W>"S>^c&  (Çrnest), 
—  3«  M.  Hassan  (Hachem). 

2»  Division.—  Élèves  de  1"  et  2*  années. 

Prix.  —  M.  ÂDiiAir  (Louis  Alphonse),  (one  Médaille  d'sTgsat). 
AccusU,  —  M.  Gqki;  (François  Alphonse),  (Livres), 
Mentions  Honorablts.  —  !<>  M.  Berqoibr  (François  Angaste). 
—  !io  M .  Lievaat  (Loais  Aagaste). 

Les  juges  de  ce  concours  étaient  MM.  Souheiran ,  Chatin , 
Guiard  et  Fermond. 

Enfin  l'administration  a  décerné  des  médailles  de  bronze  à 
deux  élèves  de  4*  année,  MM.  Hassan  et  Laehave ,  conuiie  té- 
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moignage  de  sa  satisfaction  pour  service  assidu  et  régulier  pen- 
dant ta  durée  de  leui*s  fonctions. 

Dans  la  même  séance  ^  M.  de  Gambray,  chef  de  division  à 
l'administration  des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris,  a  pro- 
clamé les  noms  des  élèves  qui  ont  été  nommés  aux  places  d'in- 
ternes en  pharmacie  par  suite  du  concours  ouvert  le  16  février 
et  terminé  le  17  mars  1856  ;  ce  sont  : 

MM.       1.  Toabain.  MM.    17.  Limoazin. 

a.  Roassin.  18.  Macé. 

3.  Magne.  19.  Bouttereaa, 

4«  Dntan.  lo.  Lofferon. 

5.  Dapont.  31 .  Pénillaa. 

6.  Mêlar.  la.   Henry. 

7.  Bonrgoin.  a3.  Vinchon. 

8.  Palanger.  a4    Jasseron. 

9.  Baudon.  35.  Delpech. 

10.  Guillié.  'i6.  Bonnet. 

11.  Hersant.  37.  Fort. 

13.  Ferrand.  38.  Pasqaier. 
i3.  Sommé.  39.  Qttehery. 

14.  Comard.  3o.  Méliu, 
i5.  Vigier.  3i.  Gilbert. 
16.  Servaax.  33.  Chamonin. 

MM.  Mialhe,  Gobley,  Tassart,  Leconte,  Roussel  et  Fordos, 
étaient  les  j  uges  de  ce  dernier  concours. 


Kemir  its  traoaui  ht  Cljtmte  pnbixiB  à  TCtranger. 


snr  la  oompotltloii  du  sulfata  da  potataa  rhomboé- 
driqpia;  par  M.  Pbnht  (1).  —  Ce  sulfate,  qui  a  été  décrit  par 
M.  Mitscherlich,  se  produit  lorsqu'on  traite  lekelp  en  vued*en 
extraire  de  Tiode.  Parmi  les  produits  salins  qui  se  déposent 
dans  cette  circonstance ,  on  en  remarque  deux ,  dont  Tun  est 
appelé  tt  sulfate  de  potasse  grenu,  »  dont. l'autre  est  appelé 
«  sulfate  de  potasse  aplati  ;  »•  le  premier  de  ces  sels  est  un  mé^ 

(I)  Jourm./ur  prakt.  Chem,,  t.  LXVII ,  p.  3i6. 
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lange  formé  de  sulfate  de  potasse ,  de  sulfate  de  soude^  de  chlo- 
rure de  sodium ,  de  carbonate  de  soude ,  de  cyanate  de  potasse 
et  d'iodure  de  sodium  ;  la  proportion  de  sulfate  de  potasse  oscille 
entre  32  et  65  p.  100. 

Le  sulfate  rliomboëdrique  s'obtient  de  deux  manières  :  ou 
bien  au  moyen  di^  sulfate  grenu  ou  directement  au  moyen 
du  kelp  ',  dans  ce  dernier  cas  ,  on  évapore  la  lessive  k  cristal- 
lisation et  on  la  laisse  couler  dans  les  cristallisoirs  ;  après  le  pre- 
mier dépôt  cristallin  on  décante  l'eau  mère  et  on  la  remplace 
par  de  la  lessive  fraîche  ;  on  continue  ainsi  jusqu*à  ce  que  la 
croûte  cristalline-ait  acquis  l'épaisseur  voulue. 

Pour  préparer  le  sulfate  rhomboédrique  à  l'aide  du  sulfate 
grenu,  on  fait  dissoudre  le  premier  dans  de  la  lessive  de  kelp 
affaiblie  ou  dans  de  l'eau  ;  on  en  compose  une  liqueur  à'44'  B.  ; 
on  évapore  jusqu'à  48*"  et  on  fait  cristalliser  ;  puis  on  y  sature  de 
nouveau  l'eau  mère  avec  du  sulfate  tendre  et  on  obtient  ainsi 
une  nouvelle  cristallisation. 

Le  produit  obtenu  par  Tun  ou  l'autre  de  ces  procédés  est  pas- 
sablement impur  ;  on  y  reconnaît  sans  peine  la  présence  du 
carbonate  de  soude  et  du  chlorure  de  sodium  ;  mais  sur  la 
croûte  cristalline  on  trouve  des  rhomboèdres  qui  sont  bien  plus 
pur»  ;  ce  sont  ces  cristaux  que  M.  MitscherUch  a  pris  pour  du 
sulfate  rhomboédrique  ;  mais  M.  Penny  s'est  assuré  qu'il  ren- 
ferme de  la  soude  dans  des  proportions  suffisantes  pour  former 
un  composé  défini  qu'il  représente  par  la  formule  : 

3  KOSO»  +  NaOSO». 

D'ailleurs,  ce  sel  diffère  du  sulfate  de  potasse  ordinaire  par 
les  propriétés  suivantes  :  il  est  plus  fusible;  à  15*  C.  les  cristaux 
ont  une  densité  de  2^668  ;  à  l'état  fondu ,  ils  ont  pour  densité 
2,670  ;  tandis  que  la  densité  du  sulfate  de  potasse  pur  est  de 
2,643  et  celle  du  sulfate  fondu  de  2,656. 

100  parties  d'eau  à  103,5  dissolvent  40,8  parties  de  sulfate 
rhomboédrique  ;  elles  ne  dissolvent  que  29  parties  de  sulfate 
ordinaire. 

A  ces  caractères  l'auteur  ajoute  que  par  des  cristallisations 
ménagées  le  sulfate  de  potasse  rhomboédrique  lui  a  fourni  des 
prismes  de  sulfate  de  soude. 
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Pendant  la  cristallisation  de  oe  sel  double^  on  remarque  une 
belle  phosphorescence  déjà  sii^nalëe  par  M.  H.  Rose  et  que  Ton 
peut  produire  à  volonté  en  promenant  une  baguette  ou  une  tige 
sur  la  masse  cristalline  immergée  ;  ce  phénomène  lumineux  se 
produit  encore  avec  une  grande  vivacité  quand  on  plonge,  pen- 
dant quelques  minutes^  les  cristaux  dans  la  lessive  chaude  pour 
ensuite  les  introduire  dans  de  la  lessive  froide.  La  phosphô-^ 
resœnce  n*a  pas  lieu  en  projetant  la  lessive  chaude  sur  du  chlo^ 
rure  de  potassium  solide  ou  sur  du  bois,  du  fer  ou  de  la  glace; 
elle  ne  se  produit  pas  davantage  quand  on  soumet  ce  sel  à  une 
nouvelle  cristallisation» 


Séparation  de  l'oxyde  de  nickel  d'avec  le  eee^ 
^iojiyde  de  fer;  par  M.  Sghwarzerberg  (1).  —  On  a  son* 
vent  proposé  de  séparer  ces  deux  oxydes  au  moyen  du  carbo- 
nate de  baryte,  lequel ,  pensait-on ,  ne  précipite  que  le  fer  \ 
Tauteur  s'est  assuré  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  l'oxyde  de  fer  en- 
traînant toujours  de  petites  quantités  de  nickel ,  même  lorsque 
le  carbonate  de  baryte  employé  est  exempt  de  réaction  alca- 
line^ à  ce  procédé  il  substitue  celui  d'Herschell  consistant  à  neu- 
traliser le  liquide  avec  du  carbonate  d'ammoniaque  et  à  séparer 
le  sesquioxyde  en  faisant  bouillir. 

Le  fer  et  le  nickel  doivent  être  au  maximum  de  chlorura- 
tion  ;  ou  ajoute  à  la  dissolution  un  grand  excès  de  sel  ammoniac 
environ  vingt  fois  le  poids  du  nickel  ;  puis  on  verse,  goutte  à 
goutte ,  une  dissolution  très-étendue  de  carbonate  d'ammo- 
niaque,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  de  sesquioxyde  cesse  de  se 
redissoudre  ;  quand  ce  moment  est  arrivé,  la  dissolution  a  perdu 
sa  limpidité  sans  qu'on  puisse,  pour  cela,  y  reconnaître  un  pré* 
cipilé  ;  la  transparence  ne  se  rétablit  pas  au  bout  de  quelque 
temps  de  repos  ;  on  fait  bouillir  \  l'acide  carbonique  se  dégage 
et  le  fer  se  sépare  peu  à  peu  à  Tétat  de  carbonate  basique  qui 
se  dépose  rapidement  si  la  liqueur  n'est  pas  trop  concentrée. 
Après  que,  au  moyen  d'une  goutte  d'ammoniaque  ajoutée  au 
liquide  limpide ,  on  s'est  assuré  que  tout  le  Cer  a  été  éliminé, 

(1)  AmnaUs  dt  Chim.  et  de  Pkarm.i  t.  XOTlI^p.  ai6. 
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on  transforme  le  carbonate  basique  en  oxyde  à  Taide  d'un  peu 
d'ammoniaque  afin  d>nipêcher  le  fer  de  se  redissoudre  après 
le  refroidissement. 

l.e  liquide  surnageant  contient  tout  le  nickel;  on  le  sëpare 
par  filtration  et  on  dose  le  métal  par  les  procèdes  connus. 

Pour  que  l'opération  réussisse  il  faut  que  le  liquide  ne  soit 
pas  très-concentré  et  ne  contienne  que  peu  ou  point  d'acide 
sulfurique.  S'il  en  était  ainsi  ^  il  faudrait  précipiter  avec  du 
chlorure  de  baryum  ^  ou  bien  décomposer  avec  de  l'ammo- 
niaque et  reprendre  ensuite  le  dépôt  par  l'acide  chlorhydrique 
pour  en  séparer  le  nickel  et  le  fer. 


8ar  les  oiaffes  IndnstrleU  du  sulfate  d'alnmlne  ;  par 

M.  Waltl(I).  Ce  sel,  que  le  commerce  fournit  à  très-bas  prix, 
paraît  susceptible  de  donner  lieu  à  une  série  d'applications  ba- 
sées sur  la  grande  affinité  qu'il  possède  pour  la  potasse  et  l'am- 
moniaque. Aussi  est-ce  à  son  aide  qu'on  peut  enleyer  la  potasse 
au  sel  marin  impur  ou  au  sulfate  de  soude  fabriqué  avec  ce 
dernier.  L'avidité  avec  laquelle  le  sulfate  d'alumine  s'empare 
de  la  potasse  partout  où  il  la  trouve  permet  de  prévoir  les  ser- 
vices que  ce  sulfate  est  appelé  à  rendre  dans  la  fabrication  de 
l'acide  tartrique  ;  car  ô  parties  de  sulfate  d'alumine  décom- 
posent àrébuUition,!  1/2  parties  de  tartrebruten  donnant  lieu 
à  de  Talun  et  à  de  l'acide  tartrique  assez  impur  sans  doute, 
mais  susceptible  néanmoins  d^êire  utilisé  ^  dans  les  fabriques 
d'indiennes  qui  en  fout  une  si  grande  consommation  « 

Le  sulfate  d'alumine  perd  son  acide  sulfurique  à  une  tempé- 
rature relativement  peu  élevée  ;  il  peut  servir  à  préparer  faci- 
lement de  l'acide  sulfurique  pur;  l'opération  se  fait  dans  une 
cornue  en  grès  enduite  d'un  mastic.  L'alumine  qui  constitue 
le  résidu  est  soluble  dans  les  acides. 

Le  sulfate  d'alumine  possède  des  propriétés  antiseptiques  qui 
le  rendent  applicable  à  la  conservation  des  cadavres  ;  on  peut 
aussi  à  la  conservation  des  traverses  de  chemins  de  fer  et  en 

(i)  Philosophical  Mag.,  voLX,  i855,  Décp,  ^oi. 
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général  de8  diveraes  substances  ligneuses  qu'où  veut  rendre 

iDCoinbustibies. 


Préparation  de  l'acide  azotique  fomant;  par  M.  Bruh- 

NBR  (1).  Le  mélangea  employer  se  compose  de 

Azotate  de  potasse  cristallisé loo  parties* 

Fleurs  de  soufre 5  parties. 

Acide  salfariqae  à  66» loo  parties. 

On  soumet  à  la  distillation.  Lorsque  le  liquide  est  surnagé 
de  soufre,  et  que  le  quart  de  la  matière  environ  a  passé  à  la 
distillation,  on  change  de  récipient,  car  l'acide  qui  se  volatilise 
à  partir  de  ce  moment  est  de  l'acide  ordinaire. 

Le  produit  de  la  distillation  renferme  de  Tacide  sulfurique, 
que  l'on  élimine  au  moyen  d'une  rectification. 

J.   NiCKLfiS. 
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(l)  Archiv,  dêt  Phurm.,  i856,  p.  i85. 


—  401 


Faits  telatifs  d  F  étude  du  sulfure  de  carbone; 

Par  M.  ScBLAGDERBAUFFEV,  professeQT  agrégé  à  TÉcole  de  pharmacie 
de  Strasbourg. 

L*eau  ne  décompose  pas  le  sulfure  de  carbone  à  la  pression 
ordinaire  :  on  peut  chau£fer  ou  distiller  ensemble  ces  deux 
corps  à  diverses  reprises  sans  qu'il  y  ait  trace  d'altération ,  c'est- 
à-dire  production  d'hydrogène  sulfuré  ;  le  sulfure  de  carbone 
passe  toujours  le  premier  à  la  distillation.  Il  n'en  est  pas  de 
même  quand  on  opère  sous  une  pression  un  peu  élevée.  Pour 
s'en  assurer,  il  suffit  de  mettre  les  deux  liquides  dans  un  tube 
scelle  et  de  les  chauffer  à  une  température  voisine  de  150".  Au 
bout  de  trois  à  quatre  heures,  il  s'effectue  une  double  décompo- 
sition entre  l'eau  et  le  sulfure  de  carbone  :  les  produits  de  la 
réaction  sont  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène  sulfuré. 

J'ai  pris  pour  faire  cette  expérience  un  tube  de  quarante  cen- 
timètres dans  lequel  j'ai  introduit  5  grammes  de  sulfure  de  car- 
bone et  15  grammes  d'eau:  après  avoir  été  scellé,  ce  tube  a 
été  porté  dans  un  bain  d'huile  dont  la  température  allait  at- 
teindre graduellement  lôO^.  Au  bout  de  quatre  heures  tout  le 
sulfure  avait  disparu ,  l'eau  était  tout  à  fait  limpide  ;  seulement 
vers  la  surface  nageaient  quelques  houppes  cristallines  dont  l'a- 
nalyse n'a  point  été  faite,  vu  que  ces  cristaux  se  détruisaient 
rapidement  quand  le  liquide  avait  été  remis  sous  l'influence  de 
la  pression  atmosphérique.  En  ouvrant  le  tube,  les  gaz  qui  s'y 
trouvaient  enfermés  en  sont  sortis  avec  une  forte  détonation, 
et  une  violence  telle  que  le  tube  de  dégagement  au  moyen  du- 
quel je  voulais  les  conduire  sous  une  éprouvette,  a  été  projeté 
au  loin  en  même  temps  qu'une  partie  du  liquide.  Quand  ce  dé- 
gagement tumultueux  se  fut  calmé ,  j'ai  adapté  au  tube  trois 
appareils  de  Liebig  contenant  du  nitrate  de  plomb  et  de  l'eau 
de  baryte.  J'ai  porté  ce  tube  à  la  température  de  60  à  80*'  et  j'en 
ai  dégagé  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide  carbonique  qui 
sont  venus  former  un  précipité  volumineux  de  sulfure  de 
plomb  dans  les  deux  premiers  appareils  à  boules  et  du  carbo- 
nate de  baryte  dans  le  troisième.  Pendant  que  l'opération  était 
Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,  3«  s£rie.  T.  XXIX.  (Juin  UM.)  ^6 


—  402  — 

en  tf-ain^  j'ai  enlevé  le  dernier  appareil  à  boules  et  l'ai  ren^ 
placé  par  un  tube  de  dégagement  plongeant  dans  Teau,  afin  de 
recueillir  le  restant  du  gaz  qui  s'était  autre  fut  de  l'acide  car- 
bonique. 

J'ai  pensé  que  toutes  les  dissolutions  métalliques  sulfurables 
traitées  de  la  même  manière  en  présence  de  l'eau  devaient  se 
décomposer  et  donner  naistance  à  de»««Ifares.  Pour  démontrer 
qu'il  en  est  ainsi  ^  j'ai  ptis  des  diwdutîoas  étendues  de  sulfate 
cadmique»  de  chlorure  cuiTiique,  de  ckkMrurc  mercnrîque  eC  de 
nitrate  plombique  $  je  les  «d  renfermée»  «rec  du.  aulfuie  de  ear- 
bone  dans  des  tubes  scellés  chauiBés  à  â(M>o«  SAT.  Au  bout  de 
trois  keaies  ces  solutions  écajeni  remidaoécs  par  àeê  précipités 
volumineux  de  suifiuroB.  Chaque  fois  em  owrauu  ces  tubes  il  e^est 
sorti  un  jet  torrentiel  de  gaa;.  la  U^rvcmr  renfermât  l'acide  Hire 
du  sel  employé.  L'eiyénence  Adteatec  le  niltate  de  plomb  m'a 
fourni  une  quantité  de  mitais  boaucsnp  plus  considérable  au 
çomcoencement  de  la.  réaetioB  que  eeUe  de  k  fin,  et  cela  parce 
qu'il  y  a  ett  p¥o4uc<û»|i  d'une  qiMnlité  eonespeiidante  de  sulfate 
de  plomb  formé  aux.  dépens  de  la  désosydatio»  et  Taeide  ni* 
trique  qui  avait  été  mis  en  liberté. 

Si  les  sels  à  aoUes  inorganiques  sont  décomposés,  tes  sels  i 
acides  organiques  doivent  l'élie  également.  Je  m'en  suis  assvnné 
en  prenant  successivement  des  dissolutions  de  formiarle  de  cuivre, 
de  formiate  de  plomb  ^  d'acétate  de  cuivfe ,  d'aeétat»  de  fdomb, 
de  butyrate  de  cuivre  et  enfin  de  valérîanafe  de  cuivre.  Dans 
dkactttt  decescas^ilya  eu  formation  de  sulfure  métallique, 
dégagemeat  d'acide  carbonique  et  production  d'acide.  J'ai  en 
soin  de  filtrer  le  sullure  et  de  distiller  k  liquide  filtré,  {kpot 
m'assurer  de  k  nature  de  diabuu  des  acides  pvoveuant  de  k  4ê^ 
composition  du  seL 

La  décompositioa  des  sek  desséchés  à  lOO*  peut  te  faire,  maïs 
non  sans  difficultés ,  puisqu'il  £aut  une  température  de  pkn  et 
SSO""  pour  transformer  dans  ce  oas  les  oxydes  en  suMiires. 
J'avais  opéré  stir  de  l'acétate  de  plomb  desséché  à  100°  ;  il  s'était 
formé  beBiueoiip  de  sulfure  ;  k  masse  s'était  ramollie  considéra^ 
bkment;  il  s'était  formé  une  com^  nouvelle  de  liquide  qui  ne 
pouvait  être  autre  que  de  l'acide  acétique  anhydre.  J'ai  répété 
trois  fois  cette  expérience ,  et  trois  fois  le  tube  s'est  brisé  avec 
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TÎolence  quand  j'ai  tenté  de  l'oaTiir  ;  tout  le  produit  a  été  perdu. 
J'ai  dû  renoncer  malgré  moi  à  présenter  la  formation  d'un  acide 
anhydre  prorenant  de  la  décomposition  d'un  sel  anhydre  sous 
l'influence  d'un  sulfure. 

La  réaction  des  oxydes  métalliques  récemment  précipités, 
tenus  en  suspension  dans  l'eau,  doit  se  faire  au  mof&a  du  même 
mode  «qiératoire  :  les  oxydes  de  plomb ,  de  mercure  et  d'anti- 
moine ont  été  introduits  dans  des  tubes  scellés  avec  deux  fois 
leur  poids  environ  de  sulfure  de  carbone  et  cinq  fois  leur  poids 
d'eau.  La  température  du  bain  dliuile  dans  lequdL  plongeaient 
ces  tubes  a  été  portée  à  200°.  Au  bout  d'une  heure  la  tranrfoiw 
mation  des  oxydes  en  sulfures  était  complète. 

Les  acides  suUarables  par  rhydrogène  sulteré  sont  transfor« 
mes  de  même  par  le  sulfure  de  carbone  :  l'acide  anénieux  ec 
l'adde  arsénique  sont  réduits  au  bout  de  deux  heures  eaTÎron 
en  sulfides  arsénieirx  et  arsénique.  Fai  fiiit  une  expérience  arec 
ces  acides  libres  ;  j'en  ai  fait  une  seconde  arec  l'arsénite  et  l'ar- 
sénîate  de  potasse  dont  la  réduction  s'est  efiectuée  comme  la 
précédente. 

rétais  natureDement  conduit  à  examiner  ^'action  du  sulfure 
de  carbone  sur  les  seb  à  acides  réductibles  en  oxydes,  ^'ai  fait 
l'expérience  ayec  le  ehromate  et  le  bichromate  potassiques  dis- 
sous dans  Teau.  H  n*a  pas  fallu  une  heure  pour  les  réduire  :  le 
précipité  rert  clûr  était  un  mélange  de  soufre  et  d'oxyde  de 
chrome.  On  devait  en  elfet  avoir 

a(CrO»KO)  +  3.CS»  +  3.HOs=Cr«0»-|-aKO+3.S  +3CO«  +  3SH. 
Pour  interpréter  la  réaction,  on  peut  admettre  que  la  moitié 
seulement  du  soufine  dans  le  sulfure  de  carbone  a  décomposé 
l'eau  pour  former  de  l'hydrogène  sulfuré.,  tandis  que  l'autre 
mofiié  est  préâfitée;  le  carbrâeet  l'oxygène  forment  alors  de 
Toxyde  de  carbone  qui  à  l'état  naissant  s'empare  de  l'oxygène 
de  l'acide  chromique  poux  le  réduis  à  l'état  d'oxyde  «t  se  trans- 
former en  adde  carbonique.  Ainsi  le  premier  ten^  de  la  réac- 
tion ponrraitse  traduire  par  l'équation 

3CS»H-lHOe:3C04*lStt^3& 
et  ht  seconde  période  serait 

aCrO^RO  +  3  C  0<a5C0«  +  aKO  +  Ci«0». 
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Il  est  plus  simple  d'expliquer  cette  réductioD^ea  admettant, 
comme  je  Tai  unootré  dans  une  première  expérience ,  la  décom- 
position de  l'eau  au  moyen  de  tout  le  soufre  du  sulfure  de  car- 
bone 

GS*  +  aHO»CO*+aSH, 

et  que  cet  hydrogène  sulfuré  naissant  vienne  à  son  tour  décom«- 
poser  le  cfaromate,  de  sorte  qu'on  aura  pour  deuxième  phase 

a(GrO«KO)  +  6SH  =  Cr*0»  +  aBLO  +  3HO+3S. 

Cette  interprétation  est^  jepense,  l'expression  de  la  vérité,  puis- 
qu'elle est  fondée  sur  une  première  donnée  d'expérience. 

L'acide  chromique  libre  est  plus  difficilement  réductible  y  dans 
ces  conditions,  que  le  chromateet  le  bichromate  potassiques;  il 
y  a,  comme  dans  les  cas  précédents,  formation  d'oxyde  et  dépôt 
de  soufre.  L'hypermanganate  de  potasse  est  beaucoup  plus  faci- 
lement réduit  que  l'acide  chromique  et  les  chromâtes. 

La  présence  de  l'eau  n'est  pas  nécessaire  pour  opérer  la  trans- 
formation des  oxydes  en  sulfures,  quand  on  expérimente  avec 
le  sulfure  de  carbone  sous  une  pression  élevée.  La  décomposi-> 
tion  a  lieu  plus  difficilement  et  à  une  température  plus  élevée; 
de  plus,  ce  genre  d'opération  présente  quelques  dangers,  puis- 
qu'au  moment  où  se  fait  la  double  décomposition,  l'acide  car- 
bonique naissant  a  une  tension  assez  forte  pour  briser  les  tubes 
dans  lesquels  on  fait  la  réaction.  Les  oxydes  de  plomb  ,  de  mer- 
cure, d'antimoine,  desséchés  à  100'',  ainsi  que  l'acide  arsénieux 
sec ,  ont  été  réduits  en  partie  en  sulfures  à  la  suite  de  cinq 
heures  de  contact  avec  le  sulfure  de  carbone,  dans  des  tubes 
scellés  portés  à  plus  de  SSO'. 

Les  oxydes  organiques  et  leurs  combinaisons  ne  sont  pas  ré- 
duits dans  les  mêmes  circonstances  :  l'oxyde  d'éthyle  n'est  pas 
transformé  par  le  sulfure  de  carbone  en  sulfure  d'éthyle;  l'hy- 
drate d'oxyde  d'éthyle  n'est  pas  transformé  en  sulfhydrate  de 
sulfure  d'éthyle.  Il  en  est  de  même  pour  l'oxyde  d'amyle  et 
l'hydrate  d'oxyde  d'amyle.  Les  formiates  d'éthyle  ou  d'amyle 
ainsi  que  les  acétates  d'éthyle  et  d'amyle  se  trouvent  dans  le 
même  cas.  Quand  on  opère  avec  les  diilerents  étliers  anhydres, 
il  n'y  a  pas  trace  de  dégagement  de  gaz,  et  quand  on  opère  avec 
les  éthers  en  présence  de  l'eau ,  c'est  l'eau  seule  qui  est  dé- 
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composée  et  fourpit  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide  car^ 
bonique^  tandis  que  les  éthers  simples  et  composés  ne  sont  pas 
attaqués. 

Enfin  les  corps  nitrés  soumis  à  Tinfluenoe  du  sulfure  de  car- 
bone en  présence  de  l'eau  à  une  forte  pression, 'se  réduisent  ek 
donnent  lieu  à  un  dépôt  de  soufre,  comme  cela  se  présente  quand 
on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  1rs  dissolu- 
tions des  corps  nitrés.  Il  faut  ajouter  que  quand  on  opère  avec 
Teau  seule ,  on  ne  parvient  pas  à  réduire  ces  corps  ;  mais  quand 
on  introduit  dans  le  mélange  un  peu  d'ammoniaque,  la  transfor- 
mation s'opère  avec  facilité. 

J'ai  introduit  dans  un  tube  88^*, 4  de  nitrobenzine  dissoute 
dans  l'alcool  et  68^.^7  de  sulfure  de  carbone,  et  j'ai  ajouté  au 
mélange  son  volume  d'eau.  Le  tube,  ayant  été  scellé  à  la  lampe,, 
a  été  chauffé  pendant  deux  jours  sans  qu'il  y  ait  eu  commence- 
ment de  décomposition.  J'ai  versé  alors  5  gouttes  d'ammoniaque 
et  l'ai  chauffé  de  nouveau  pendant  trois  heures  ;  au  bout  de  ce 
temps  le  liquide  est  devenu  rougeâtre,  de  jaune  qu'il  était  primi- 
tivement ;  en  ouvrant  le  tube  le  gaz  en  est  sorti  avec  violence  et 
a  projeté  la  moitié  du  liquide  au  dehors.  La  quantité  restante 
suffisait  pour  montrer  la  production  de  l'aniline  et  le  dépôt  de 
soufre  tenu  en  dissolution  dans  le  sulfure  de  carbone.  La  couche 
alcoolique  supérieure  ne  renfermait  pas  dWiline^  mais  la 
couche  inférieure,  ayant  été  soumise  à  la  distillation,  a  fourni 
environ  3e'-, 5  d'aniline  pure,  caractérisée  par  son  odeur  et  par 
sa  coloration  violette  en  présence  de  l'hypochlorite  calcique.  Le 
reste  du  liquide  était  de  la  nitrobenzine  non  attaquée.  £u  éva- 
porant le  résidu  dans  une  capsule  ,  le  soufre  tenu  en  dissolu- 
tion a  fini  par  brûler.  La  réaction  peut  donc  se  formuler  par 
l'équation  suivante  : 

C"H5A*0»  +  3(CS*)  +  6HO=C"H^Ai  +  4HO  +  6S-f-3CO» 

L'acide  nitrobenzoïque  est  également  réduit  quand  on  opère 
de  cette  manière  sous  une  pression  élevée.  J'ai  dissous  10  e'-,2i> 
de  cet  acide  dans  l'alcool  et  l'ai  introduit  dans  un  tube  avec  68^-,  7 
de  sulfure  de  carbone  ;  le  mélange  a  été  étendu  de  son  volume 
d'eau.  Le  tube  a  été  cifiauffé  comme  précédemment.  Il  n'y  a  pas 
en  de  réduction  au  commencement,  mais  quelques  gouttes  d'am- 
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moniaqae  ont  sufE  pour  la  produire,  quand  on  a  eu  soîu  de 
chauffer  le  tube  pendant  environ  quatre  heures  à  âOO''. 

La  réaction  est  donc  semblable  à  la  première  et  peut  se  trtr- 
duire  par  réquation 

C**H5(A*0*)0*+3CS«  +  6HO=sC**H7(AxO*)4-6.S  +  4H0  +  3CO». 

n  m'a  été  difficile  de  caractériser  l'acide  benzamique  qui  résulte 
de  cette  décomposition,  parce  qu'il  était  mélangé  d'une  partie 
d'acide  nitrobenzolque  non  attaqué;  mais  en  évaporant  le  sul- 
fure de  carbone,  j'ai  pu  faire  cristalliser  le  soufre,  et  à  une  tempé- 
rature plus  élevée  le  faire  brûler.  Cette  formation  de  soufice 
n'aurait  pas  pu  avoir  lieu  si  l'acide  nitrobenzolque  n'avait  pas 
été  réduit. 

n  n'y  a  pas  de  doute  que  les  corps  nitrés ,  tels  que  la  nitfo- 
mannite,  la  nitronaphtaline,  l'isatine,  l'acide  nitrooinnamique 
et  d'autres  encore  >  ne  soient  réduits  par  cette  méthode. 
'  Toutes  ces  expériences  prouvent  donc  que  le  sulfure  de 
carbone  agit  d^une  manière  analogue  à  l'hydrogène  sulfuré 
sur  les  différents  composés  inorganiques  et  organiques,  et  que^ 
pour  opérer  des  réductions,  il  faut  renfermer  les  corps  dans  des 
tubes  où  le  sulfure  de  carbone  soit  forcé  de  réagir  sous  l'in- 
fluence de  la  pression  élevée  à  laquelle  on  le  soumet.    - 


Nouvelle  méthode  pour  reconnaître  Viode  datu  set  comUfuuMss; 

Par  MM.  Vialb  et  Latuti,  professeas  à  rUniversit^  de  Qlome. 

Si  les  diimistes  ont  prodamé  Courtois  comme  Tinventenr  de 
l'iode,  il  est  juste  d'accorder  k  Colin  et  Gaultier  de  Claubry 
l'honneur  d'en  avoir  trouvé  dans  l'amidon  le  précieux  réactif. 
L'iode  qu'on  rencontra  par  hasard  oa  ezpértmentaiit  sur  de  la 
soude  de  varech  fut  trouvé  par  la  suite  dans  les  éponges ,  par 
Fife  et  par  Bonjean  j  au  moyen  de  ce  réactif  dont  Kruger  (1), 
Angelini,  Cantù,  Ragazzini,  et  en  dernier  lieu ,  Chatin  ^  Mar- 
chand, Miepce  et  Meyrac,  ont  proclamé  inutout  la  valeur.  C'est 

(x)  Ifouveau  journal  de  Chimie  et  Pfysique  de  Sekeveiggér.  Ayiil  i83a. 
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de  là  que  ce  métalloïde  sembla  répandu  en  abondance  dans  l'uni- 
yers  entier,  dans  les  mers  comme  dans  les  fleuves,  dans  les 
plantes  terrestres  non  moins  que  dans  les  plantes  mannes;  on  le 
trouva  même  combiné  avec  les  eaux  qui  contribuent  à  former 
la  pluie,  le  brouillard  ou  la  rosée. 

La  France  ne  fit  pas  d^abord  grande  attention  et  l'importante 
découverte  de  llodnre  d'amidon  lorsqu'elle  fut  annoncée  (1)  ; 
mais  elle  en  comprît,  ainsi  que  l'Europe  entière,  toute  l'impor* 
tance  lorsque,  dans  le  journal  de  Gilbert,  Strobmeyer  de  Gottin- 
gen  (2)  démontra  qu'on  pouvait  découvrir,  au  moyen  de  ce 
réactif,  jusque  la  quatre  cent  cinquante  miUîèrae  partie  de 
riode. 

Les  conditions  nécessaires  pour  obtenir  la  eoulenr  asurée  ou 
violette  propre  à  l'iodure  d'amidon  sont,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  la  transformation  ou  rédaction  der  l'amidon  à  l'état 
d'empois  et  la  décomposition  d'un  iodure  par  un  adde  minéral. 

Quant  à  la  première ,  les  chimistes  n'y  ont  apporté  aucun 
changement  jusqu'à  ce  jour.  Quant  à  la  seconde,  ils  ont  été 
longtemps  dans  l'indécision  pour  savoir  quel  était  le  réactif  au- 
quel on  devait  donner  la  préférence,  ou  à  l'acide  chlorbydrique, 
selon  que  le  suggérait  Strohmeyer,  ou  à  Facide  nitrique,  comme 
le  prétendait  Beaup,  ou  à  l'acide  sulfurique  et  à  l'eau  chlorurée 
de  Balard(3),  ou  à  la  simple  solution  du  chlore  de  Lassaigne  (4), 
ou  enfin,  suivant  Reinoso,  à  l'oxygène  naissant  développé  par  le 
bioxyde  de  baryum  au  moyen  de  Tacide  chlorbydrique  (5)»  ou 
bien  encore  à  l'adde  sulfurique  et  au  nitrate  de  potasse,  ainsi 
que  l'affirme  Chatîn  (6). 

Cependant,  malgré  toute  cette  série  de  méthodes,  les  chi- 
mistes s'accordent  à  dire  que  tous  ces  procédés,  bien  que  préfé- 
rables au  chloroforme  et  au  sulfure  de  carbone ,  ne  sont  pas 
toutefois  exempts  d'erreurs  et  ne  font  pas  toujours  découvrir 


(i)  Ànnumirt  de  shimU,  aS.  mais  i3i4,  t.  XG. 

(2)  4nnaleti  der  Physick.,X,  XLVUI,  1817. 

(3)  Berzéiias,  t.  I,  p.  ag8. 

(4)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  Il,  p*  ao6. 

(5)  Idem,f  t.  XV,  p.  407. 

(6)  Idem.,  t.  XVII,  p.  428. 
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riode  ou  tout  l'iode  qui  se  trouve  par  hasard  dans  telle  ou  telle 
solution. 

Mais  dès  l'année  1851  (l).  Grange,  avec  plus  de  raison,  pro- 
posa, pour  découvrir  ce  métalloïde,  l'acide  hypoazotique  qu'il 
obtenait  en  versant,  sur  l'azotite  de  potasse»  de  l'eau  acidulée 
par  l'acide  chlorbydrique.  Overbeck  (2),  en  1854,  se  confiant  à 
la  préférence  qu'on  attribuait  à  cet  acide^  suggéra  de  le  faire 
dégager  au  moyen  d'une  chaleur  douce,  en  mêlant  l'acide  nitri- 
que au  sucre  ou  à  l'amidon  dans  un  tube  d'essai^  et  en  diri- 
geant le  courant  nitreux ,  par  un  tuyau  conducteur,  sur  la  dis- 
solution mélangée  avec  de  l'empois  récemment  préparé. 

JNous  donnâmes  la  préférence  à  cette  démise  méthode  en  ce 
qu'elle  avait  démontré  la  présence  de  l'iode  que  nous  avions 
inutilement  cherché  par  d'autres  expédients.  En  effet,  le  métal- 
loïde se  manifesta  dans  les  cendres  aussi  bien  que  dans  les  eaux 
et  dans  quelques  solutions.  Nous  nous  étions  proposé  d'en  cher- 
cher les  vestiges  même  dans  l'eau  minérale,  dite  acetosa^  qui 
jaillit  dans  la  campagne  de  Rome,  hors  de  la  porte  Flami- 
nienne,  et  cela  uniquement  pour  confirmer  ce  qui  avait  été  déjà 
annoncé,  quoique  non  encore  publié,  par  notre  savant  collée, 
le  professeur  Ratti,  et  par  MM.  Dusseil  et  Moncel,  chimistes 
français  distingués  (3). 

Or,  après  avoir  délivré,  par  FébuUition,  cette  eau  des  carbonates 
de  fer  et  de  chaux  et  l'avoir  portée  jusqu'à  évaporation  com- 
plète, en  faisant  tomber  par  hasard,  sur  le  sédiment  desséché, 
quelques  gouttes  d'acide  chlorbydrique,  il  apparut  aux  regards 
une  zone  bleue,  et  peu  après  on  vit  presque  tout  le  sédiment 
blanc  prendre  la  même  couleur. 

L'apparition  du  bleu  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique^  qui 
y  était  tombé  par  hasard,  nous  fit  juger  avec  raison  que  ce 
«liangement  de  couleur  provenait  de  la  présence  de  l'iode  con- 
tenu dans  cette  eau.  Ce  qui  dans  notre  esprit  n'était  qu'un  doute 
devint  un  fait  évident,  non-seulement  par  Félimination  préven- 
tive des  carbonates  de  fer,  mais  plus  encore  par  la  disparition 

(1)  Dosage  de  l'iode  par  Tacide  hypoaaEotique. 

<i)  Noareau  procédé  pour  séparer  l'iode  de  ses  combinaisons. 

<3)  Ce  travail  a  été  publié  dans  le  Journal  de  l'amiée  française. 
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inseDsiblement  opërëe  de  la  teinte  de  réaction  au  contact  de 
Fair^  comme  aussi  par  l'autre  disparition  instantanée  sous  l'ac- 
tion de  la  potasse  et  par  la  réapparition  de  cette  teinte  moyen* 
nant  l'acide  cblorbydrique. 

Afin  de  nous  assurer  que  la  couleur  survenue  était  produite 
par  l'iode^  il  fallait  une  autre  expérience^  c'est-à-dire  le  préci- 
piter d'abord  à  l'état  d'iodure  de  palladium  par  le  bicblonire 
de  ce  métal.  On  opéra  donc  sur  un  litre  d'eau,  et  par  cette  expé- 
rience on  obtint  au  fond  un  sédiment  gris  foncé  qui  se  dissolvait 
dans  l'ammoniaque;  mêlé  ensuite  à  un  peu  de  silex,  bumecté, 
dessécbé  et  puis  récbauffé  dans  un  petit  tube  de  verre ,  il  lais- 
sait développer,  en  se  décomposant^  les  vapeurs  violettes  de 
l'iode.  Ce  liquide  décanté  et  évaporé  ne  montra  aucune  espèce 
de  coloration  quoique  traité  avec  une  goutte  d'acide  cblorby- 
drique. 

Pour  nous  assurer  ensuite  que  l'eau  acetosa  en  dissolution 
contenait  une  substance  féculoïde,  on  laissa  tomber  d'un  côté  de 
la  capsule  une  goutte  de  teinture  d'iode,  de  manière  qu'en  toni« 
bant  le  long  des  parois,  elle  mouillât  légèrement  le  sédiment 
dessécbé,  et  immédiatement  on  vit  paraître  le  bleu  de  réaction. 
Ce  double  résultat  nous  convainquit  que  l'eau  acetosa  contenait 
un  iodure  alcalin  ou  terreux  et  une  fécule. 

En  considérant  la  réaction  de  l'acide  cblorbydrique  opérée 
sur  le  résidu  sec,  nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire  que  cette 
réaction  n'a  pu  avoir  lieu  que  de  la  manière  suivante  : 

La  base  alcaline  ou  terreuse  par  l'acide  cblorbydrique  passe 
à  l'état  de  chlorure.  L'hydrogène  reste  libre  parce  que  le  sédi- 
ment sec  ne  lui  donne  pas  le  moyen  de  se  joindre  à  l'iode  peur 
former  un  bydracide^  d'où  il  suit  que  l'amidon  doit  se  mélanger 
et  s'attacber  à  l'iode  et  y  demeurer  quelque  temps  et  même  une 
journée  entière. 

Ce  phénomène  nous  fit  réfléchir  si  par  hasard  il  n'y  avait  paa^ 
en  opérant  ainsi ,  un  moyen  plus  ]^ompt  et  même  plus  facile 
pour  révéler  l'iode  de  ses  dissolutions.  Nous  disons  plus  facile, 
car  en  desséchant  et  en  refroidissant  l'empois  ainsi  que  la  solu* 
tion  à  expérimenter,  on  obtiendrait  une  si  petite  quantité  d'iode 
que  toutes  les  autres  méthodes  n'auraient  peut-être  aucun  effet 
sur  un  résultat  aussi  peu  appréciable. 


—  410  — 

Afin  de  mettre  à  exécution  ce  que  nous  aviofis  imaginé,  nous 
avons  formé  une  liqueur  avec  de  l'eau  distillée  dans  laquelle 
riode  d'un  iodure  donné  a  été  au  liquide  dissolvant  comoie 
1,100,000. 

On  tira  de  cette  liqueur  une  seule  gouttelette  pleine ,  oe  que 
l'on  obtint  facilement  en  la  faisant  fluer  avec  précaution  par  le 
petit  bec  d'une  fiole  de  cristal  et  tomber  ensuite  dans  une  cap- 
sule préparée  pour  la  recevoir.  A  cette  gouttelette»  on  ajouta 
de  l'amidon  dont  le  poids  n'excédait  pas  Os^-  ,0004.  Après  u& 
mélange  complet  on  laissa  évapcNrer  la  gouttelette  au  bain-marie, 
et  même  on  l'exposa  à  la  flamme  de  Talcool,  ayant  bien  soin  de 
ne  point  carboniser  l'amidon.  On  la  laissa  ensuite  refroidir,  et 
ayant  sondé  le  résidu  avec  l'extrémité  d'une  petite  spatule  en 
verre,  trempée  dans  l'acide  cblorbydrique,  à  peine  le  mélange 
fut-il  toucbé  qu'il  apparut,  autour  du  point  effleuré  par  l'acidet 
une  zone  bleue  qui  continua  à  y  demeurer  épaisse  pendant  plu- 
sieurs beures.  Cette  expérience,  plusieurs  fois  répétée,  donna 
toujours  le  même  résultat.  Alors  nous  essayâmes  la  même  expé* 
rience  sur  la  moitié  d'une  goutte ,  et  cette  partie  minime  de 
liqueur  nous  donna  un  indice  trèfr-manifeste  d'iode,  quoique  la 
couleur  en  fût  beaucoup  plus  légère  et  à  peine  nuancée.  Ayant 
employé  d'autres  méthodes  pour  obtenir  les  mêmes  réactions 
d'une  goutteletle  de  ce  liquide,  sans  en  excepter  celle  du  bi- 
chlorure  de  palladium,  nous  reconnûmes  qu'elles  étaient  toutes 
insuffisantes  à  l'épreuve. 

Si,  de  toutes  ces  expériencesi,  il  est  démontré  que  par  notre 
méthode  on  obtient  plus  facilement  la  manière  de  révéler  le 
métaUoîde  de  Courtois,  il  nous  semble  qu'on  peut  en  déduite 
les  conséquences  suivantes  :  que  l'on  peut  en  déterminer  même 
la  plus  pràte  quantité,  non  pas  toutefois  de  manière  à  oe  qu'elle 
puisse  rivaliser,  pour  l'exactitude  de  sa  mesure  avec  le  bichlo- 
rure  de  palladium,  oe  qui  serait  une  vaine  présomption;  mais 
on  peut  l'indiquer  grossièrement  et  en  faire  remarquer  les  difie* 
rences. 

Le  liquide  expérimentateur  se  compose  des  quantités  soi* 
vantes  : 

Le  poids  da  liquide  en  kil i,ooOfOOo 

Le  poids  de  Tiode  en  kil »      o,  000,001 
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AÏDBi  ayant  présent  à  la  mémoire  le  cercle  blea  obtena  par 
une  gouttelette  du  liquide  probatœre  mise  en  contact  ayee  de 
Facide  chlorhydrique,  il  devient  facile  de  le  confronter  avec 
les  autres  cercles  produits  par  une  impression  égale  d'acide 
chlorhydrique  dans  d'autres  dissolutions. 

Cette  expérience  nous  a  conduit,  par  elle-même,  à  trouver  le 
moyen  d'évaluer  l'iode  contenu  dans  plusieurs  qualités  d'eaux 
potables  et  même  minérales.  Nous  entreprimes  en  effet  d'en 
rechercher  la  valeur  avant  tout  dans  Teau  acetosa  comme  étant 
celle  qui  nous  avait  si  fortement  engagés  à  cette  espèce  de  re* 
cherches; 

On  c^ra  d'abord  sur  le  sédiment  laissé  par  l'évaporation 
d'un  quart  de  litre  de  cette  eau  et  l'on  obtint  des  réactions  viva- 
ces  d'iode  sans  même  y  ajouter  de  l'amidon  ;  mais  ces  réactions 
devinrent  plus  vivaces  encore  au  moyen  d'un  milligramme  de 
cette  substance^  et  comme  la  couleur  bleue  indiquait  une  forte 
dose  d'iode,  alors  on  opéra  sur  une  quantité  d'eau  toujours 
moins  considérable. 

On  reconnut 9  après  plusieurs  essais,  que  de  trois  gouttes  seu- 
lement on  peut  obtenir,  et  qu'on  obtient  en  effet,  un  cercle  d'io* 
dure  d'amidon  tel  qu'on  l'obtient  d'une  goutte  seule  du  liquide 
probatoire,  de  manière  que  la  proportion  était  comme  de  1  à  3, 
c'est-à-dire,  si  1  milligramme  est  contenu  dans  un  litre  de 
liqueur  probatoire,  1  milligramme  est  dissous  dans  trois  litres 
d'eau  acetosa.  Nous  reconnûmes  que  pour  obtenir  ces  réactions, 
il  n'était  pas  nécessaire  de  séparer  l'eau  des  carbonates  de  fer  ni 
de  la  matière  organique.  Il  nous  suffit  de  la  faire  évaporer,  telle 
qu'elle  était  puisée  à  la  source,  avec  une  seule  molécule 
d'amidon. 

Pour  reconnaître  combien  cette  évaluation  s'éloignait  du 
vrai,  on  précipita  d'un  litre  d'eau  concentrée  par  Tëvaporation 
tout  l'iode  qu'elle  contenait  au  moyen  du  bichlorure  de  palla- 
dium. On  en  obtint  un  sédiment  de  couleur  brune  qui,  séparé 
du  liquide  et  lavé  avec  de  l'eau  distillée  et  desséchée,  donna  un 
poids  de  0«ï-,0005. 
Mais  le  protolodure  de  palladium  contient  : 

Iode 70,34 

Palladinm 39,66 

En  tout 100,00 
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Ainsi  les  OS^-^COOS  de  ce  sel  aloide  contiendront  de  l'iode  pur 
pour  O^r- ,00031 7y  ce  qui  correspondrait,  à  une  très-petite  di£Fë^ 
rence  près,  à  un  tiers  de  milligramme,  quantité  contenue  dans 
un  litre  d'eau  acetosaj  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

Ce  premier  essai  nous  engageait  à  répéter  rexpérience  sur 
d'autres  qualités  d'eau.  50  millilitres  ou  250  gouttes  pleines  de 
l'eau  f^ergine  ou  de  Trevi  suffirent  à  obtenir  des  réactions  en 
tout  semblables  à  celles  obtenues  par  une  seule  goutte  du  liquide 
probatoire. 

On  obtint  de  l'eau  de  Bracciano  (Barcennense)  des  réactions 
d'une  intensité  et  d'une  étendue  égales  en  en  évaporant  300 
gouttes.  Enfin,  dans  les  différentes  eaux  de  puits  que  nous 
analysâmes  de  la  sorte,  les  réactions  se  présentaient  dans  la 
quantité  de  350  gouttes. 

Cependant  l'eau  acetosa  capranieense^  l'eau  Messandrina 
F'elice  et  celle  dite  des  Api,  nous  offrirent  une  moindre  dose 
d  iode.  En  conséquence  notre  méthode  démontrerait  que  la 
plus  forte  dose  d'iode  se  trouverait  dans  l'eau  acetosa  romaine, 
et  la  moindre  dose  dans  l'eau  des  j^pi  et  dans  VMessandrina 
FelicCy  ainsi  qu'il  est  démontré  par  le  tableau  suivant  : 


Liqueur  probatoire  un  litre 

£au  acetosa  romaine  id. 

Eau  Vergine  ou  de  Trevi  id. 

Eau  Barcennense  id. 

Eau  de  puits  id. 

Eau  Capranicense  id. 


1^000^000 

i 
5,000,000 

1 
350,000,000 

i 
500,000,000 

1 
550,000,000 

i 
1,250,000,000 


Eau  Barberina  ou  des  Api    )       .  ^                1 
'^      ta. 


Eau  Alessandrina  Felice      )  5,000,000,000 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici  que  pour  obtenir  des  réac- 
tions nous  avons  rencontré  les  mêmes  difficultés  qu'avaient  déjà 
signalées  d'autres  chimistes.  Les  carbonates  de  fer,  passés  à  l'état 
d'oxyde  par  une  longue  ébullition,  dissipent  ou  détruisent  la 
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couleur  bleue  ^  et  nous  en  eûmes  la  preuve  dans  Teau  acetosa  ca- 
pranicense  qui  est  très-riche  en  bicarbonates  de  ce  métal.  Les 
carbonates  alcalins  et  terreux  sont  aussi  d'un  grand  embarras  à 
cause  de  reffervescence  que  produit  un  acide  qu'on  y  laisserait 
tomber  et  du  développement  du  calorique. 

La  matière  organique  qu'on  trouve  en  forte  dose  dans  le  sein 
de  quelques  eaux  troubles ,  cache  et  éteint  la  coloration  violette 
de  Famidon.  L'eau  dite  des  Api,  l'eau  Alessandrina  FelicCy  con- 
tiennent beaucoup  de  cette  matière  organique.  Il  fallut  les  éva- 
porer, carboniser  le  résidu  dans  un  creuset  de  platine^  le 
reprendre  à  l'alcool,  le  filtrer,  l'évaporer  une  seconde  fois,  le 
dissoudre  dans  l'eau  distillée  avec  de  l'amidon  et  le  fairç  sécher 
pour  signaler  les  réactions  avec  l'acide  chlorhydrique. 

Mais  le  plus  fort  de  tous  les  empêchements  fut^  sans  contredit, 
le  soufre.  Le  moyen  le  plus  convenable  que  nous  trouvâmes  fut 
de  fixer  l'iode  avec  de  la  potasse  et  d'en  comparer  les  réactions 
avec  une  dissolution  de  cet  alcali  même  dans  l'eau  distillée  à  des 
proportions  égales.  Nous  pûmes  nous  convaincre  de  l'efficacité 
de  notre  méthode  en  analysant  quelques  eaux  hydrosulfureuses 
de  la  campagne  de  Rome. 


Encore  quelquei  essaie  au  sujet  de  la  présence  de  l'iode 
dans  les  eaux  de  Fiehy  et  Cusset^ 

Par  M.  O.  HsHftT,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  etc. 

Je  crois  avoir  le  premier  en  France,  il  y  a  dix  ans,  signalé, 
dans  les  eaux  de  Vichy,  Viode  à  l'état  d^iodure  et  présumé  aussi 
l'existence  d'un  bromure.  J'ai  pensé  que  si  ces  principes ,  le 
premier  surtout  «  avaient  échappé  à  d'habiles  devanciers,  c'est, 
d'une  part,  parce  qu'ils  n'en  soupçonnaient  point  la  présence 
dans  ces  eaux  minérales,  et  de  l'autre  aussi  parce  que  la  nature 
du  composé  iodique  étant  assez  facilement  décomposable  par  la 
chaleur  pendant  la  concentration  de  l'eau  ainsi  que  par  l'acide 
carbonique  qui  se  dégage  en  même  temps  ,  ce  produit  avait  dû 
s'échapper  inaperçu. 

J'ai  remarqué  en  effet,  d'après  ce  qu'on   savait  déjà  sur 
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l'iodure  de  sodium  en  ébullition  à  Pair  libre  dans  l'eau ,  1**  que 
le»  eaux  de  Yicfay  distillées  en  vases,  clos  dans  une  cornue  de 
verre,  fournissent  dans  le  produit  volatil  la  présence  non  dou- 
teuse d'un  composé  iodiqne  par  le  sel  de  palladium  ;  2^  et 
qu'une  solution  d'iodure  de  sodium  dans  l'eau  chargée  d'acide 
carbcHiique,  distillée  de  la  même  manière,  fournit  aussi  de 
l'iode  dans  le  produit  volatilisé.  {On  ajoute  à  l'avance  la 
dissolution  étendue  de  nitrate  de  palladium  dans  le  ballon  ré- 
cipient») 

Partant  de  cette  donnée  et  de  ces  faits,  j'ai  conseillé,  pour 
retenir  l'iode  à  l'état  d'un  composé  iodiqtAo  non  décomposable , 
d'ajouter  à  l'eau  minérale  avant  la  concentration  une  certaine 
quantité  de  potasse  pure  reconnue  exempte  d'iode  à  l'avance 
par  des  essais  appropriés. 

Par  cette  addition,  le  principe  iodique  a  été  manifeste  dans 
tous  les  produits  de  la  concentration  ou  de  Tévaporation  des 
eaux  de  Yichy^  de  Gusset  et  d'Hauterive. 

Peu  après  ma  découverte  j'eus  la  satisfaction  de  voir  plu- 
sieurs chimistes ,  MM.  Chevallier,  Chatin ,  Lefort ,  etc.,  la  con- 
firmer de  leur  côté. 

11  y  a  quinze  mois  environ,  dans  un  grand  travail  d'ensemble 
sur  les  sources  de  Yichy,  de  Gusset,  d'Hauterive,  etc.,  qui  avala 
à  son  auteur,  M.  Bouquet,  les  éloges  de  l'Académie  des  sciences, 
on  a  annoncé  que  fiode  avait  été  cherché  sans  succès  dans  les 
eaux,  et  le  rapporteur  même  n'a  pas  hésité  (sans  expériences  à 
lui  personnelles)  à  dire  qu'il  n'y  avait  pas  d'iode  dans  les 
eaux  de  Yichy,  etc.  Plusieurs  chimbtes  se  sont  remis  à  l'œuvre 
pour  élucider  la  question ,  et  parmi  eux  je  dois  citer  M.  Poirier, 
élève  de  M.  Ghevallier,  qui  a  fait  voir  à  plusieurs  membres  de 
la  Société  d'hydrologie  les  réactions  obtenues  avec  des  produits 
d'eaux  de  Yichy  non  douteux  et  fedts  par  lui ,  démontrant  de 
fa»  manière  la  plus  nette  l'existence  du  principe  iodique^  il  signala 
en  même  temps,  comme  je  l'avais  vu  de  mon  côté,  les  causes 
d'incertitude  et  les  insuccès  qu'on  pouvait  obtenir  en  ajoutant 
des  traces  un  peu  trop  grandes  d'acide  azotique,  qui  détruis 
soient  subitement  les  nuances  bleues  ou  violettes  de  Tiodure 
d'amidon,  les  empêchaient  même  quelquefois  d'apparaître,  ou 
les  rendaient  rosées  seulement  et  moim  caractéristiques. 


—  415  — 

Comiae^n  «vak  «oousé  la  pêtmm^  preBorite  par  moi,  d'ap* 
parler  dans  Ua  praduiliB  exMÛiiëi  TtMk  sîgnidë  et  attribué  «os 
eauxoUes-^nèau»,  hie»  ^ue  lea|irtfQMitiongpnKt  mKtireNeifMiil 
euflficnt  du  iloî^^ar  oHie  armartwn,  j'ai  foufai  Tettoncer  à  oe 
aaoyen  et  voici,  tu  «pielquca  nioti,  In «Hak  auxqveh  j'ai  cru 
devoir  me  fiwer  de  moM  «M. 

J'ai  prig  des  édiantiUonB  d'eavda  Tiohy  lë(pdtiiM»t  puifés 
et  expédiés  en  bonne  Corme  : 

5  lîfereB  au  moins  de  la  Gnnde^rille; 

De  l'Hôpital; 

De  la  source  Sainte-Jiarie,  à  Cosset; 

Et  des  Samei. 

J'ai  évaporé  avee  sein,  dans  une  casMVoleémaillée,  jmqn^à 
réduction  à  200  grammes ,  j'ai  laissé  refroidir;  puis,  après  avoir 
filtré^  j'ai  de  nouveau  concentré  à  80  grammes  environ  et  filtré 
encore,  ayant  écrasé  les  cristaux  formés. 

Le  liquide  a  été  neutralisé  par  l'aoide  asotique ,  puis  addi- 
tionné de  nitrate  de  pcUladium  ou  de  chlorure. 

Nota.  C'est  oe  composé ,  proposé  pour  la  première  fms  par 
M.  Lassaigne,  dont  je  fis  l'application  en  1842,  à  Ghalles^  en 
Savoie ,  où  je  cherchais  l'tode  dans  l'eau  minérale  de  ce  pays. 

Au  bout  de  quelques  heures,  la  liqueur^  vendue  à  peine  aci- 
dulé y  se  trouble  séparément  en  gris  ou  en  brun  »  et  peu  à  peu 
on  voit  se  former  un  dépôt  noirâtre  qui  s'attache  aux  parM 
du  vase  et  se  réunit  à  l'aide  d'une  certaine  agitation.  Ce  dépôt 
est  formé  en  partie  d'iodure  pcdladique;  mèoia  il  ne  fmudtûit 
pas  de  la  présence  seule  du  précipité  en  déduire  rexiateoce  dt 
Viode,  Il  est  nécessaire,  ainsi  que  je  le  recommandai  en  1842, 
de  lui  faire  subir  un  traitement  partiouUer;  ce  traîleMent  con* 
ûste  à  le  recueillir  avec  grande  précaution  daas  un  entonnoir  de 
verre  dont  la  douille  contient  une  petite  mèche  de  coton  ou 
d'amiante;  lorsqu'il  est  réuni  ainsi  et  lavé^  on  l'arrose  avec 
un  peu  d*ammoniaque  pure;  onojbtient  alors  une  liqueur  daîre 
Umpide  d'todure  pallddique  ammoniacal  (ce  liquide  évaporé 
avec  soin  jusqu'à  liccité  laisse  un  résidu  brun). 

Pour  y  déceler  Viode,  il  suffit  de  le  mêler  de  solution  ré- 
cente d'amidon  et  de  le  sursaturer  avec  beaucotqf  de  préeau^ 
lions  par  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  aaotîquei  la  eotrisur 
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blme  ou  violacée  de  Viodure  éPamidon  apparaît  de  suite.  Quel- 
quefois elle  n'est  que  rosée  ou  manwe  si  la  proportion  d'acide 
est  ajoutée  trop  en  excès,  ou  bien  même  elle  n'apparaît  pas. 

Elle  a  été  manifeste  pour  moi  dans  presque  tous  les  essais  que 
j'ai  répétés  9  et  je  ne  douie  pas  de  l'existence  de  Viode  qu'elle  a 
ainsi  décelée  dans  les  produits  de  Vichy  ou  de  Cusset.  On  peut 
donc  paraphraser  la  réflexion  de  M.  le  rapporteur  comme  il 
suit  i  il  y  a  de  Viode  dans  les  eaux  de  F'iehy. 

Nota.  Je  crois  que  s*il  était  possible  d'obtenir  le  produit  con- 
venablement concentré  de  100  litres  d'eau  de  Vichy,  on  isole- 
rait sans  difficulté  l'tode  et  on  le  mofUreraii  en  nature  en  l'ex- 
trayant alors  de  Viodure  palladique  obtenu  en  proportion  plus 
notable;  mais  cela  ne  peut  se  faire  qu'aux  sources  (1). 


Note  sur  la  composition  de  certains  dépôts  qu^abandonnent  les 
eaux  minérales  de  Luxeuil^ 

Par  M.  le  D*  Ossian  Hsvbt  fils,  médecin  auxiliaire  à  l'hôtel  des  In?a- 
lidesy  chef  adjoint  des  travaux  chimiques  de  l'Académie  de  méde- 
cine,  etc. 

Les  eaux  de  Luxeuil  (département  de  la  Haute-Saâne),  con- 
nues depuis  des  siècles  et  dotées  d'établissements  thermaux  par 
les  Romains,  présentent  une  particularité  très-remarquable  qui 
n'a  pas  encore  été  expliquée  ;  nous  voulons  parler  des  dépôts 
noirs  ou  brun-noirâtres  qu'elles  forment  dans  les  bassins  où  elles 
sont  recueillies  pour  les  usages  de  leurs  diverses  applications 
médicales.  Tout  en  restant  limpides  et  parfaitement  transpa- 
rentes, comme  en  arrivant  dans  ces  bassins,  elles  y  laissent  dépo 
ser  un  abondant  précipité  brun  foncé^  qu'on  est  forcé  d'enlever 
souvent  pour  les  nettoyer^  et  qui  se  reproduit  à  l'air  avec  une 
grande  rapidité. 

Ces  dépôts  ont  été  déjà  l'objet  de  l'étude  de  quelques  chi- 

(i)  On  recueille  l'iodure  palladique,  on  y  met  un  peu  de  potasse  pure, 
de  l'oxyde  de  manganèse  et  de  l'acide  snlfnriqae,  la  distillant  douce- 
ment, on  obtient  les  rapeurs  dMode  qui  se  condensent  en  cristaux  gris 
d*acier  volatilisables  en  vapeurs  violettes. 
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mistes  et  principalement  de  M.  Braconnot,  de  Nancy  (1)  qui, 
dans  une  analyse  importante  des  eaux  de  Luxeuil ,  examina  le 
dépôt  du  bain  des  dames  et  le  trouva  très-riche  en  oxyde  de 
manganèse. 

Invité  par  M.  le  docteur  Chapelain,  inspecteur  des  eaux  ther- 
males de  Luxeuil,  à  analyser  de  nouveau  ces  produits,  j'ai  reçu 
de  cet  honorable  collègue  divers  échantillons  recueillis  Tété  der- 
nier aux  sources  mêmes  par  M.  François,  ingénieur  des  mines 
et  membre  de  la  Société  d*hydrologie^  qui  a  bien  voulu  me  les 
faire  remettre. 

Ces  dépôts^  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  étaient  désignés  par 
les  noms  suivants  : 

10  Dépôt  da  Bain  des  Dames; 

a®      —  de  la  source  gélatinease  ; 

I  3*      —  du  grand  bain  ; 

4*      —  de  la  soarce  ferrugineuse. 

Les  trois  premiers  ont  entre  eux  une  grande  analogie,  le  qua- 
trième au  contraire  présente  des  caractères  très-différents.  Nous 
allons  en  esquisser  les  principaux  et  relater  en  même  temps  les 
résultats  auxquels  nous  ont  conduits  nos  analyses.  Noua  indi- 
querons plus  loin  sommairement  la  marche  que  nous  avons 
suivie  pour  ces  essais* 

A.  Le  dépôt  du  Bain  des  Dames  est  une  matière  pulvérulente, 
d'un  brun  légèrement  pourpré,  plus  lourde  que  l'eau  ;  elle  tombe 
au  fond  des  vases  et  laisse  au  liquide,  qui  la  surnage,  toute  sa 
limpidité  première.  Desséché ,  ce  produit  est  d'un  brun  très- 
foncé,  faisant  effervescence,  d'une  part  avec  l'acide  suifurique 
en  dégageant  de  l'oxygène  et  en  donnant  lieu  à  un  sulfate  de 
protoxyde  de  manganèse  ;  d'autre  part,  avec  l'acide  chlorhydri- 
que,  il  laisse  échapper  du  chlore.  Ces  deux  caractères  tendent 
bien  à  faire  admettre  dans  ce  produit  une  proportion  considé- 
rable de  manganèse  à  l'état  d'oxyde;  de  plus,  l'acide  azotique 
ne  l'attaque  qu'à  chaud. 

D'âpre  Faôialyse,  ce  dépôt  m'a  présenté  la  compositioa 
suivante  : 


(i)  Jnnales  de  chimie  êtdepharm.^  V  série,  t.  XVIII,  p.  33 1. 
JimmM  Phturm.  •(  de  Ckim.  3«  sAkib.  T.  XXIX.  (Jain  1SS6.)  ^^ 
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Silice. 4<'44 

Sesquioxyde  de  maDganèse 6x,638 

—           de  fer i,o36   - 

Salfate  de  baryte indices 

Silicates  de  manganèse I  3^,00 

Et  baryte. \  * 

Matière  orgaiiiqae  on  acide  cvéniqae?  •  JtioSft 

Arsenic. •••  tiaces 

100,000 

Dans  son  important  travail  sur  la  présence  de  Tarsenic  dans 
les  eaux  minérales,  notre  honorable  collègue,  M.  le  professeur 
Ghevallier  (1),  en  a  reconnu  des  traces  accompagnant  le  dépôt 
en  question  ;  j'ai  obtenu  un  résultat  semblable  et  j'ai  constaté 
également  la  présence  de  ce  métalldîde  dans  les  dépôts  du  grand 
bain  et  de  la  source  gélatineuse. 

B.  Le  second  produit  déposé  (sojurce  gélatineuse)  se  présente 
également  sous  la  forme  d'une  poudre  noire  plus  lourde  que 
feaiu,  et  desséché,  il  est  d'un  brun  noir  très-foncé,  sans  odeur 
ni  saveur.  Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique  et  azotique 
lui  font  subir  les  mêmes  réactions  qu'au  dépôt  du  Bain  des 
Daines,  Yoioi  quelle  en  est  la  composition  d'après  nos  ezpé* 
riences: 

Silice 6,722 

Sesqaiosyde  de  manganèse 81,923 

—         àe  Set 0,99» 

Sulfate  de  baryte isdicet 

Silicates  de  manganèse I  ,,« 

Acide  crénique i«o2o 

Arsenic * traces 

J00,000 

G.  Le  dépôt  retiré  du  grand  bain  est  brun  rouge  â  l'état  «ee 
virant  un  peu  au  violet  quand  il  est  en  suspension  dans  l'eau; 
il  est  plus  lourd  que  ce  liquide,  et  sous  l'influence  des  acides 
mentionnés  plus  haut ,  on  en  obtient  des  réactions  indiquant 
clairement  son  analogie  avec  les  précipités  précédents. 


(1)  BulUUn  de  VAcdèmU  de  médâdM,  t.  XX,  p.  454. 
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Il  est  formé  de  : 

Silice ai,46i 

Sesquioxyde  de  manganèse 32,671 

—          de  fer 0,916 

Sulfate  de  baryte.    .  -  .  • indices 

Silicates  de  manganèse I  ^    - 

Et  baryte ( 

Matière  organiqae,  adde  créniqne.  .  «  .  traces 

Arsenic traces 


lOOyOOO 

D.  Enfin  ^  le  quatrième  dépôt  offre  des  caractères  très-diffé* 
rents  ;  sa  couleur  est  jaune  d'ocre  ;  il  est  plus  lourd  que  l'eau 
et  ne  présente  aucune  saVeur. 

D'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  par  M.  Cha- 
pelain, cette  matière  surnage  les  bassins  de  réception  ;  elle  sem- 
ble formée  d'une  substance  muqueuse,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue 
qa^elle  se  précipite. 

Elle  renferme  : 

Silice i5,6a5 

Sesqnioxyde  de  fer 61  »o55 

-—        de  manganèse..  •  •  .  .  o,563 

Dépôt  micacé io,l^5 

Salfates  de  baryte indices 

Silicate  de  manganèse 1  y.. 

Et  baryte f  "'^" 

Arsenic quantité  notable 

Cuivre traces 


100,000 

L'arsenic  avait  été  reconnu  ^  dans  le  dépôt  ocreujc  par 
M.  Braconnot  (1)  qui,  dans  son  analyse,  Ta  supposé  uni  à  une 
certaine  quantité  d'oxyde  de  fer  à  l'état  d'arséniate»  M.  Chape- 
lain (2)  a  confirmé  ses  résultats^  et  M.  Chevallier  (3)  a  également 
constaté  la  présence  de  ce  principe  qu'il  a  présenté  sous  forme 
d'un  anneau  métallique  miroitant  ;  il  l'a  obtenu,  soit  dans  le 

(I)  Bulletin  de  la  Société  de*  sciences  ^  lettres  et  arts  de  Nancy ^  i85l. 

(a)  Chapelain,  Luxeuil  et  set  bains  ,  |>roch.  in-8<',   i85x. 

(3)  Loc.  cit.  et  Annuaire  des  eaux  de  la  France^   i&5i-54i  p*  640. 
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dépôt  pris  au  bassin  même ,  soit  dans  le  dëpôt  du  canal  qui  y 
est  annexé. 

Gomme  on  le  voit,  en  considérant  les  résultats  de  ces  analyses, 
il  y  a  une  assez  grande  analogie  entre  les  trois  premiers  dépôts 
qui,  d'après  leur  richesse  en  oxyde  de  manganèse,  peuvent  être 
ainsi  classés  : 

Source  gélatineuse  ; 

Source  du  Bain  des  Dames  ; 

Source  du  grand  bain. 

Quant  à  la  composition  du  quatrième  dépôt,  elle  est  essentiel- 
kment  différente,  et  tandis  que  le  manganèse  est  très-abondant 
dans  les  premiers  et  que  le  fer  n'y  parait  qu'en  très-minime 
proportion  ;  dans  celui-ci,  au  contraire,  l'inverse  a  lieu ,  et 
c'est  le  manganèse  qui  s'y  rencontre  à  peine. 

J'ajouterai  aussi  que  j'ai  trouvé  dans  ce  dépôt  des  traces  de 
cuivre,,  comme  M.  Braconnot  l'avait  signalé  le  premier. 

Indiquons  maintenant  en  peu  de  mots  les  essab  auxquels  nous 
avons  soumis  ces  divers  dépôts* 

Le  dépôt  noir  ou  brun  violacé,  recueilli  dans  les  bassins,  a  été 
lavé,  jeté  sur  un  filtre  et  séché. 

Dans  cet  état,  on  l'a  traité  à  chaud  par  l'acide  chlorhydri- 
que  pur,  d'où  abondant  dégagement  sous  forme  d'efferves- 
cence, de  produits  chlorés  provoquant  la  toux  et  les  larmes; 
après  l'action ,  la  liqueur  allongée  d'eau  pure  a  donné  un  li- 
quide A  de  couleur  jaune,  et  un  dépôt  B  floconneux  d'un  jaune 
sale. 

Le  liquide  A,  presque  saturé  par  l'ammoniaque,  fournit  un 
précipité  jaunâtre  d'abord,  de  nature  siliceuse  en  grande  partie^ 
puid  rouge  ocracé^  dû  à  du  sesquioxyde  de  fer.  Filtré  alors,  il 
fut  additionné  de  prussiate  jaune  de  potasse,  et  après  qu'on  en 
eut  séparé  encore  le  dépôt  bleu  ou  bleuâtre  qui  se  formait 
d*abord,  on  obtint  des  flocons  blancs,  rosés  ou  couleur  de  chair 
de  prussiate  de  manganèse. 

Ces  flocons  recueillis  et  séchés  donnaient  alors  une  poudre 
brunâtre  ;  on  en  isola  ultérieurement  Toxide  de  manganèse 
par  des  méthodes  appropriées. 

Le  dépôt  B  recueilli  se  présentait  à  sec  sous  forme  d'une 
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poudre  jaunâtre;  il  fut  calcine  et  prit  bientôt  une  couleur  brune 
assez  foncée  y  surtout  à  Taide  d'un  peu  d'acide  azotique. 

Fractionné  il  ne  donna,  par  les  modes  usités  en  pareil  cas, 
aucune  trace  de  fluate^  mais  il  laissa  dissoudre  une  certaine 
quantité  de  silice  au  moyen  de  l'acide  fluorhydrique. 

Calciné  fortement  et  longtemps  ayec  un  mélange  de  sayon, 
de  fécule  et  d'huile^  le  résidu  traité  par  l'acide  chlorbydrique 
n'a  laissé  dégager  qu'une  trace  légère  d'acide  sulfhydrique  ; 
tandis  qu'étendue  d'eau  et  filtrée,  la  liqueur  indiqua  notable- 
ment la  présence  de  la  baryte  au  moyen  de  l'acide  suif urique. 

Enfin,  nous  avons  chaufi'é  très-fortement  aussi  dans  un  creuset 
d'argent  .la  poudre  en  question  avec  de  la  potasse  pure  et  un 
peu  de  chlorate  de  la  même  base,  et  nous  avons  eu  bientôt  une 
matière  d'un  beau  vert  (maoganate  de  potasse)  solubleen  partie 
seulement  daAS  l'eau  qu'elle  colorait  en  vert,  puis  en  violet  et 
en  rouge,  surtout  quand  on  augmentait  la  proportion  du  dis- 
solvant ou  qu'on  Tadditionnait  de  quelques  gouttes  d'acide 
soit  azotique  soit  suifurique. 

Concentrée  ainsi  cette  liqueur  fournit  de  la  silice  gélatineusef 
et  on  obtint  une  portion  insoluble  qui  était  transformée  ensuJ- 
fate  de  baryte. 

La  substance  séparée  du  premier  traitement  des  poudres 
noires  était  donc  composée  à'oocyde  de  manganèse,  de  st'Itce,  de 
baryte  et  d'indices  seulement  de  sulfate  de  cette  base. 

Maintenant  à  quel  état  le  manganèse  se  trouve-t-il  dans  les 
eaux  de  Luxeuil  ?  C'est  là  un  point  sur  lequel  il  est  difficile  de 
se  prononcer  quant  à  présent.  Serait-il  à  l'état  de  bicarbonate 
comme  dans  les  eaux  de  Châtenois  analysées  par  nos  collègues, 
MM.  Chevallier  et  Schaueffele  (1),  et  les  eaux  en  arrivant  dans 
les  bassins  perdent-elles  leur  acide  carbonique  en  totalité  ou  en 
partie?  Il  n'est  pas  probable  qu'il  en  soit  ainsi^  car  dans  les 
mémoires  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  les  eaux  de  Luxeuil  (2),  il 


(1)  Recherches  de  l'arsenic  dans  les  eaux  de  Châtenois,  Bassang,  etc. 
Jouru.  de  Chim.  méd,^  >^7' 

(a)  Longchamp,  iSa3.  Ann,  de  chim.  et  de  phys,,  t.  LXII,  p.  i38; 
Braconnot,  loc.  cit.,  i838  et  i85i  ;  Joum,  de  Pharm^  t.  XXIV,  p.  aga. 
Afmuaire  des  enux  de  la  France,  i8Sl'54»  p.  64<>* 
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n'est  pas  un  auteur  qui  ait  fait  mention  de  cet  acide.  Est-ce  à 
l'état  de  sulfate  de  même  qu'à  Cransac  et  à  Auteuil,  comme  l'a 
signalé  mon  père  (1)  dans  les  différentes  analyses  qu'il  a  entre- 
prises à  ces  sources  y  ou  bien  encore  à  l'état  de  combinaison  avec 
la  silice  et  la  baryte  (silicate  de  manganèse  et  manganate  de 
baryte)?  Il  serait  difficile  de  l'affirmer.  La  très-minime  propor- 
tion d'acide  crénique  que  nous  avons  signalée  éloigne  aussi  de  la 
pensée  l'idée  qu'on  puisse  ayoir  affaire  à  du  crénate  de  manganèse 
comme  cela  a  lieu  arec  le  fer  dans  certaines  eaux,  à  Forges,  en 
Normandie^  par  exemple  (2).  Toutes  ces  questions^  qui  intéres- 
sent à  un  si  haut  point  la  géologie  des  eaux  minérales,  ne  sau- 
raient être  résolues  que  sur  les  lieux  mêmes.  Il  y  aurait  à  suivre, 
près  des  sources^  une  série  de  phénomènes  intéressants  :  déga- 
gement des  gaz,  soit  à  la  température  ordinaire,  soit  par  une 
concentration  artificielle  ;  étude  des  terrûns  où  paraît  se  miné- 
raliser  l'eau;*  action  de  divers  agents  sur  l'eau  elle-même  prise 
en  masse,  etc. 

Selon  M.  Braconnot,  la  présence  du  manganèse  et  de  la 
baryte  dans  les  eaux  thermales  de  Luxeuil,  doit  provenir  de 
leur  passage  à  travers  un  minerai  qui  en  est  formé.  En  1832,  le 
même  chimiste  trouva  en  effet  du  manganèse  dans  une  mine  de 
fer  découverte  à  Luxeuil  par  les  soins  de  ]M.  le  docteur  Jacquot. 
Il  existe  en  outre,  près  de  Saint-Diez  (Vosges),  une  mine  de 
manganèse  que  Yauquelin  (3)  analysa  jadis ,  mais  dans  laquelle 
il  ne  constata  pas  la  présence  de  la  baryte. 

Enfin,  j'ajouterai  que  le  département  de  la  Haute-Saône  ren- 


U)  O.  Henry  et  Poomarède»  Analyse  des  eaux  de  Cransac^  brocli. 
m-8o.  i84o. 

O.  Henry,  Sur  les  eaux  ferro-manganésienues  de  Cransnc;  Journ,  de 
Pharm.,  i85o,  t.  XVII,  3*  série,  p.  l6i. 

O.  Heiiry,  Nouvelles  expériences  sur  les  eaux  de  CransacfJourn.de 
Pharm.,  i85i,  t.  XX,  3«  série,  p.  337- 

O.  Henry,  Esêux  miner,  ferrug.  d Auteuil;  Journ,  de  Pharm^^  3*  série, 
t.  XX,  p,  a3. 

<a)  O.  Henry,  Jtnan.  de  l'eau  ferrug,  de  Forge;  BulleUn  de  l'Acad,  de 
médec.  t.  X. 

(3)  Journ,  uniV.  des  sciences  méd^^  t.  XV- 
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ferme  des  minerais  de  manganèse  dont  M.  Ebelmen  (1)  a  fait 
l'analyse.  Ce  minerai,  qui  existe  dans  les  environs  de  la  petite 
ville  de  Gy,  et  qui  of&e  deux  variétés^  l'une  fibreuse^  l'autre 
compacte,  est  ainsi  composé  : 

Partie  fibreuse        Partie  compacte. 

San 1,67  a,65 

Oxygène i4,i8  x3,74 

Protoxyde  de  manganèse •  70,60  68, 3o 

Peroxyde  de  fer 0,77  1,90 

Baryte 6,55  6,60 

Potasse 4*^^  3*9^ 

Magnésie l,o5  0,97 

SiUoe 0,60  0,27 

99*4;  9^4» 

D'après  cette  analyse,  M.  le  professeur  Dufrënoy  (2)  considère 
ce  minerai  comme  formé  d*un  mélange  de  pyrolusite  (peroxyde 
de  manganèse)  et  de  manganate  de  baryte  et  de  potasse.  M.  Ebel- 
men, préfère  le  regarder  comme  constitué  par  un  manganate 
de  protoxyde  de  manganèse ,  de  potasse  et  de  baryte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  la  localité  où  se  trouve  oe 
minerai  soit  à  l'autre  extrémité  du  département,  ne  serait-il  pas 
possible  que  l'eau  de  Luxeuil  puisât  ses  propriétés  dans  un  sem- 
blable minerai  ? 

Quant  à  la  nature  médicale  de  l'eau  de  Luxeuil,  on  pourrait 
en  rapporter  une  bonne  part  au  manganèse,  car  dans  un  grand 
nombre  d'affections  où  le  fer  se  montre  si  utile,  ce  métal  semble 
jouer  aussi  un  rôle  fort  important ,  ainsi  qu'il  ressort  des  tra- 
vaux entrepris  dans  ces  dernières  années  sur  ce  produit ,  tant 
en  France  qu'à  l'étranger. 


(1)  Annales  des  nùnes^  3«  série  ,  t.  JULI,  p.  x55. 
(9)  Dofréaoy.  Traité  de  miniralogie,  U  II,  p.  4i3* 
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Mémoire  sur  Vhuile  douce  du  vin  et  sur  hs  produits  secondaires 
qui  prennent  naissance  à  la  suite  de  Véthérification^ 

Par  M.  Ch.  Bloitdbau  ,  professeur  de  physique  aa  Lycée  de  Rodez. 
(SUITE    ET    FIH.) 

Eocamen  de  la  matière  noire  qui  se  dépose  d  la  fin 
de  Véthérification. 

Le  corps  noir  qui  se  dépose  au  sein  du  mélange  éthérifiant  alors 
qu'on  commence  à  observer  le  dégagement  de  Thydrogène  bi- 
carboné  est  insoluble  dans  l'eau  pure  et  dans  les  dissolutions 
acides  et  alcalines  même  concentrées.  Il  joue  par  conséquent  le 
rôle  d'un  corps  neutre,  et  c'est  à  tort  que  M.  Marchand  lui  a 
donné  le  nom  d'acide  théomélanique. 

Soumb  dans  une  cornue  à  l'action  d'une  température  élevée 
il  se  décompose  en  donnant  naissance  à  un  dégagement  d'acide 
sulfureux  et  d'acide  carbonique,  en  même  temps  il  se  produit 
un  dépôt  de  charbon.  Ce  mode  de  décomposition  nous  apprend 
qu'un  acide  du  soufre  entre  comme  élément  constituant  dans 
cette  matière  noire,  qui  par  son  aspect  physique  et  ses  propriétés 
chimiques  ressemble  beaucoup  à  du  charbon. 

Pour  parvenir  à  connaître  la  nature  de  cette  substance,  nous 
l'avons  calcinée  dans  un  creuset  d'argent  contenant  de  la  potasse 
pure.  Il  s'est  formé  dans  cette  circonstance  du  sulfate  de  potasse 
que  l'on  a  séparé  par  dissolution  et  filtration  du  carbone  qui 
s'y  trouvait  mélangé.  Voici  les  résultats  d'une  expérience  : 

28>'*,25l  matière  noire  traitée  par  la  potasse  fondue  ont  été 
dissous  dans  l'eau.  Cette  dissolution  filtrée  a  été  précipitée  par 
le  chlorure  de  barium^  on  a  obtenu  ainsi  3sr-^44ô  sulfate  de  ba- 
ryte représentant  IfSf-ylSS  acide  sulfurique  ou  en  centièmes 
528^,65. 

Cette  matière  noire  paraît  être  uniquement  formée  de  carbone 
et  d'acide  sulfurique^  ainsi  que  le  prouve  l'analyse  suivante  : 
Oer.,435  matière  noire  desséchée  à  120°  et  introduite  dans  un 
tube  à  analyse  dans  lequel  on  avait  eu  soin  de  placer  de  l'oxyde 
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puce  de  plomb,  ont  donné  Ogr-,751,  etc.  carbonique.  Le  tube  à 
chlorure  de  calcium  n'avait  pas  sensiblement  augmenté  de  poids. 
Le  poids  de  l'acide  carbonique  trouvé  correspond  à  OBr-,205 
carbone  ou  47,12  pour  100. 

Il  en  résulte  que  la  composition  de  ce  charbon  sulfurique 
peut  être  représentée  par  la  formule  C(SO')*.  Ainsi  que    le 
prouve  la  concordance  des  résultats  du  caltul  et  de  l'expérience. 
En  effet  on  a  : 

Calcal.  Expérience. 

Carbone 47>36  47>i^ 

Acide  sulfariqae.  •  .      5a ,64  5a, 55 

100,00  99,67 

Pour  expliquer  la  formation  de  ce  composé  qui  prend  nais- 
sance toutes  les  fois  que  de  l'acide  culfurique  réagit  sur  une 
matière  organique,  et  que  nous  avons  déjà  rencontré  en  étu- 
diant l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  ligneux  3  il  faut  admet- 
tre que  12  équivalents  de  carbone  se  sont  unis  à  un  équivalent 
d'eau  pour  constituer  un  composé  que  l'on  a  souvent  confondu 
avec  du  charbon  et  qui  n'est  autre  que  ce  qu'on  nomme  h  noir 
de  fumée f  lequel  est  représenté  dans  sa  composition  C^'  HO.  Ce 
corps  traité  par  l'acide  sulfurique  cède  son  équivalent  d'hydro- 
gène et  de  l'acide  hypo  sulfurique  se  substitue  à  l'hydrogène 
enlevé.  De  telle  sorte  que  la  constitution  théorique  de  cette  subs- 
tance noire^  improprement  nommée  acide  théométanique  doit 
doit  être  représentée  par  la  formule  C"  (S*0»)  0=:C"  (SO»)*. 

Un  composé  analogue  à  cette  substance  se  produit  lorsqu'on 
traite  le  noir  de  fumée  ou  la  plombagine  par  l'acide  sulfurique 
concentré.  Ce  composé  soumis  à  la  température  de  180*  se  dé» 
compose  en  acide  sulfureux  et  acide  carbonique  et  en  même 
temps  du  carbone  se  dépose.  C*est  du  reste  ce  qu'exprime  l'équa- 
tion suivante  : 

C"(S»  O»)  O  «  S»0*  +  CO»  +  C". 

La  production  de  cette  matière  noire  nous  parait  un  fait  re- 
marquable, en  ce  qu  il  prouve  que  l'action  de  l'acide  sulfuri- 
que sur  des  corps  de  nature  aussi  différente  que  le  ligneux  et 
l'alcool  aboutit  cependant  au  même  résultat  en  donnant  nais- 
sance à  la  même  substance. 
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Récapitulation.  —  En  résumé  l'acte  de  réthérification  coin- 
prend  trois  phénomènes  fort  distincts  qui  correspondent  à  des 
combinaisons  qui  se  font  et  se  défont  au  sein  de  la  masse  liquide 
soumise  à  l'action  d'une  température  progressitement  crois- 
sante. 

La  première  phase  de  l'opération  correspond  à  la  formation 
de  Facide  sulfovinique  et  à  la  décomposition  de  cet  acide  qui 
se  transforme  en  éther,  eau  et  adde  sulfurique.  Ce  double  phé- 
nomène s'accomplit  lorsque  la  température  passe  de  130**  à  140^. 
Les  modifications  qui  ont  lieu  dans  le  mélange  éthérifiant  sont 
exprimées  par  les  formules  siûrantes  : 

ài3ooC*H»0»    +    aSO»    «    C*H»(S»0")0»    +    HO, 
Aleool.     Ae.  fQlfàriqae.     Adde  snlfbTinlqae.  Eaa. 

à  i4o'  C»  H»  (S*  O»)  O* HO    «.  C*  H»  0    +     aSO»,  HO. 
Acide  ralfevfDiqiie.  Étlier.  Ae.  ralforique  hydraté. 

La  seconde  phase  de  l'opération  corres^nd  à  la  formation  de 
Tacide  sulfo-éthérique  et  à  la  décomposition  de  cet  acide  qui 
donne  naissance  à  de  l'éthène  et  à  de  l'acide  sulfurique.  Ce 
double  phénomène  /accomplît  dans  les  linûtes  de  température 
comprises  entre  150'  et  160".  Les  changements  qui  s'opèrent 
alors  sont  exprimés  par  les  formules  suivantes  : 

ài5o«C*H»0,+    aSO»    =s    C» H* (S» O») 0,  HO. 

Éiher»     Acsulfonqne.      Ae.Auiroélhériqae. 

ài6o»C^HVS»0«)0,HO    «.   C*H*    +    aSQ^^HO. 

Ac.  falfo-éthérique.  Éthéne.  Ac.  soUorique  hjdr«té. 

La  troisième  phase  de  l'opération  correspond  à  k  formation 
de  Tacide  sulfo-éibénique  et  à  sa  décomposition  en  hydrogène 
iHrcarboné,  acide  hyposulfureux^  acide  formiqoe  et  acide  acé- 
tique. Ce  changement  s'accomplit  au  sein  du  méiangc  éthérifiant 
lorsque  la  température  s*élèye  de  170^  à  180®;  à  17Qo  on  obtient 
le  résultat  exprimé  par  l'équation  suivante  : 

C*H*    +    aSO»    =s    C*H*(S«0»)H0. 

Élhène.    Ac.  sulfuriqoe.    Ac.  solfo-éUiéiiiqae. 

à  i8oo  a{C*H»CS*0»)H0}    =  C*H«    +    C*H»0»HO + 

Ac.  solfo-^UiéDiqae.     Hyd.  bicarboné.        Ae.  acétique* 

C»H0»H0    +    SH)». 

Acide  formique.    Ac.  byposulfareux. 
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En  même  temps  que  Tacide  sulfo-éthënique  se  décompose  au 
sein  du  mélange  élhérifîant,  il  se  forme  un  composé  que  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  rencontrer  en  traitant  le  ligneux  par 
l'acide  sulfurique  et  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de 
sulfo^géine.  Ce  corps  qui  se  décompose  à  une  température  un  peu 
supérieure  à  celle  de  sa  formation  donne  naissance  à  des  prodvils 
qui  viennent  se  joindre  à  ceux  que  fournit  l'acide  snlfo-é  thénique^ 
c'est-à-dire  à  de  l'acide  sulfureux,  de  l'adde  carbonique  et  un 
dqpôt  de  charbon. 

Dans  cette  longue  étude  des  phénomènes  qui  s'acccMiplissent 
au  sein  d'un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique  soumis  à 
l'action  d'une  température  de  plus  en  plus  élevée,  nous  avons 
vérifié  l'exactitude  des  observations  faites  par  les  anciens  chi- 
mistesy  et  nous  avons  pu  nous  convaincre  du  soin  avec  lequel  ils 
avaient  examiné  cette  importante  question.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  vérifié  l'assertion  de  Lemery  et  reconnu  par  nous-méme 
que  les  corps  qui  prennent  naissance  dans  l'acte  de  l'éthérifica» 
tion  ne  sont  que  le  résultat  de  l'actioa  successive  qu'exerce 
l'acide  suif nriquesur  les  différents  produits  qui  se  forment  au  sein 
de  la  masse  soumise  à  une  élévation  de  tenqiérature  continua 
Nous  avons  encore  été  amené  à  eonstater  que  le  savant  chimiste 
français  avait  parfaitement  connu  la  nature  de  l'huile  douce  du 
vin  qu'il  définissait:  L'huUe  essmUielUde  Ve^rit^de-vin chargée 
éPacide  vUriolique. 

Nous  avons  également  reconnu  la  parfaite  exactitude  des 
assertions  d'un  savant  chîmistff  allemand,  Sertuerner,  qui  étu- 
diant l'action  qu'exerce  l'acide  sulfurique  sur  l'alcool^  avait  été 
conduit  à  admettre  que  ces  deux  corps  en  réagissant  l'un  sur 
l'autre^  donnaient  naissance  â  trois  addes  différents  qu'il  avait 
désignés  sous  les  noms  d'acide  protOMOthimùque^^siàe  deuUmth 
thionique ,  adde  intœnothiomqae  (!)•  Le  savant  allemand  obte- 
nait ces  trois  acides  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  où  nous 
nous  sommes  placé  pour  obtenir  les  acides  que  nous  avons  dési- 
gnés sous  les  noms  d'acide  tulfih'Viniqmj  acide  mlfo-éthérique^ 
adde  sulfihéthétiiqtêe;  c'est-à-<iire  qu'il  saturait  avec  de  la  chaux 
le  mélange  éthérifiant  en  se  plaçant  dans  trois  drconstanœs  dif- 

(i)  Jmn.  dtr  Pfyâiàk,  l8l8. 
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férentes.  En  premier  lieu,  ayant  le  dégagement  de  Tétlier,  en 
second  lieu  après  le  dégagement  de  l'éther  et  ayant  que  la  masse 
eût  noirci  ;  en  troisième  lieu  enfin  lorsque  le  mélange  ayait  pris 
une  teinte  noire  très-foncée.  Les  sels  de  chaux  qu'il  obtenait  dans 
ces  trois  conditions  lui  ont  présenté  des  caractères  tout  à  fait 
différents,  et  nous  n'ayons  fait  que  confirmer  les  assertions  de 
Sertuerner  en  leur  donnant  plus  de  précbion  au  moyen  de  nos 
analyses. 

On  yoit  d'après  cela  que  nos  études  sur  les  éthers  qui  nous 
ont  coulé  tant  d'années  de  recherches  ne  deyraient  être  consi- 
dérées que  comme  un  trayail  de  réyision,  si  nous  n'ayions  été 
conduit  à  un  fait  de  la  plus  haute  importance,  à  l'isolement  de 
la  substance  que  Lemery  nommait  Vhuile  êêsentielle  de  Vesprit- 
de'Vin  et  que  nous  ayons  nommée  éthène  pour  nous  confirmer  à 
l'esprit  de  la  nomenclature  actuelle.  Ce  ne  seraient  donc  plus 
le  gaz  oléfiant  et  la  yapeur  d'eau  qui  donneraient  naissance  pour 
leur  union  à  l'alcool,  mais  bien  l'éthène  et  l'eau*  Cette  différence 
dans  le  mode  de  constitution  de  l'alcool  conduit  à  des  consé- 
quences si  importantes  que  nous  ayons  cru  deyoir  fournir  une 
nouyelle  preuye  de  l'exactitude  de  notre  manière  de  yoir,  en 
retirant  directement  l'éthène  de  l'éther  et  en  étudiant  sur  le 
produit  obtenu  les  propriétés  du  premier  de  ces  corps.  Pour  cela, 
nous  ayons  pris  de  Téther  complètement  dépouillé  d'eau  par 
plusieurs  rectifications  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu,  et 
nous  l'ayons  traité  par  du  potassium  :  de  l'hydogène  se  dégage 
et  le  métal  se  substitue  au  gaz  hydrogène  de  telle  sorte  que  l'on 
obtient  de  Vèlher  potassé  dont  la  composition  est  représentée  par 
la  formule  C*  H^  (K)  O.  Cet  éther  est  introduit  dans  une  petite 
cornue  tubulée  munie  d'un  récipient  entouré  d'un  mélange  réfri- 
gérant. On  yerse  par  la  tubulure  de  la  cornue  de  l'eau  acidulée 
par  de  l'acide  sulfurique  et  on  referme  aussitôt  la  tubulure.  Une 
réaction  très-yiye  a  lieu  dans  la  masse  liquide  et  il  se  dégage 
une  yapeur  qui  ya  se  condenser  dans  le  récipient.  La  réaction 
est  si  yiye  qu'il  est  à  peine  nécessaire  de  l'actiyer  par  la  chaleur. 
On  obtient  ainsi  dans  le  récipient  refroidi  im  liquide  très-yolatil 
qui  est  formé  d'étliène  et  d'éther  et  que  l'on  peut  séparer  l'un 
de  l'autre  par  une  distillation  fractionnée.  L'éthène  que  nous 
ayons  obtenu  ainsi  bout  à  28''.  Sa  densité  à  l'état  liquide  est  de 


—  429  — 

0,621.  Sa  densité  à  l'état  de  Tapeur  a  été  déduite  des  donnéef 
suivantes  : 

Excès  de  poids • o^-,66o 

Teinpérature  de  Tair i6« 

Température  de  la  Tapeur 148 

Volume  da  ballon 341^^ 

Pression  barométri^e 0^,706 

Air  restant O 

Densité  de  vapear.  .  .  .  • 3,94 

L'analyse  deoe  liquide  nous  a  conduit  aux  résultats  suiTants  s 

V'  r-  fr. 

1»  o,3i5  liquide  ont  donné  0,987  adde  carbonique  0,409  eau. 
!•  o,a'i8  —  0,71a  —  o,a99  — 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

I.  II.  Moyenne. 

Carbone 85,44  85, 16  83,3o 

Hydrogène i44a  14,61  i4,5i 

Ces  résultats  complètement  d'accord  avec  ceux  que  nous  aTons 
obtenus  précédemment  en  faisant  l'analyse  de  l'éthène  qui  aTaiC 
passé  à  la  distillation,  nous  prouTent  que  ces  deux  corps  sont 
identiques  et  que  l'éthène  est  le  radical  de  l'alcool  aussi  bien 
que  de  l'éther. 

La  réaction  qui  donne  naissance  au  dégagement  de  l'éthène 
est  très-simple  à  expliquer  :  il  s'est  formé  du  sulfate  de  potasse 
en  même  temps  que  1  ethène  a  été  mis  en  liberté  :  c'est  ce  qu'ex- 
plique l'équation  suiTante  : 

C*H*(K)0    +    SO»    =    KOSO»    +    C*H*. 

Élher  potassé.   Ac.  solfariqne*  Soif,  de  potasse,  tilhène. 

La  simplicité  et  la  netteté  de  cette  réaction  jointe  à  la  facilité 
aTec  laquelle  elle  détermine  la  formation  d'un  corps  important 
à  étudier  et  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  constitution  des 
alcools,  nous  paraît  être  un  des  faits  les  plus  curieux  auxquels 
donne  naissance  le  potassium  en  se  substituant  à  Thydrogène. 

Dans  une  note  de  M.  Dumas  insérée  dans  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique  (année  1838,  t.  LXIX,  p.  258),  ce  saTan^ chimiste 
émet  l'opinion,  qu'un  examen  plus  complet  des  huiles  dotiees 
du  vin  de  diTcrses  sources  est  tout  à  fait  indispensable.  C'est 
pour  nous  conformer  aux  prescriptions  de  notre  célèbre  chimiste 
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que  nous  avons  cru  devoir  reprendre  l'étude  de  l'huile  douce  du 
vin  que  l'on  obtient  par  la  distillation  des  sulfovinates.  Pour 
cela,  nous  avons  préparé  une  certaine  quantité  de  sulfovinate 
de  chaux  et,  après  avoir  desséché  ce  sel  dans  le  vide  de  la  ma- 
chine pneumatique,  nous  l'avons  soumis  à  la  distillation.  Ce  sel 
porté  à  une  température  de  200<*  enviroiiy  se  bounoufle,  devient 
noir  et  laisse  échapper  une  huile  jaimàtre  qvi  vient  se  condenser 
dans  le  récipient  refroidi.  Le  liquide  huileux  ainsi  obtenu  est 
plus  dense  que  Teau,  il  est  peu  soluble  dans  Teau  froide,  il  se 
dissout  au  contraire  fort  inen  dans  l'eau  chaude.  Soumis  à 
l'action  de  la  chaleur  il  se  décompose  vers  280<*  en  donnant  nais- 
sance à  de  l'hydrogfaie  bi-carboné,  de  Facide  sulfureux,  de 
l'acide  formique,  de  l'adde  acétique  et  à  une  matière  noire  sem* 
blable  à  celle  que  nous  avons  précédemment  mentionnée.  Cette 
huile  desséchée  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique  et  sou— 
mise  à  l'analyse  dans  un  tube  où  nous  avions  ajouté  tme  couche 
d'oxyde  puce  de  plomb  nous  a  donné  les  résultats  suivants  : 

gr.  r-  fr. 

i«  0,348  H«île  ont  domé  O9419  acide  carboaiqae  0,196  eaa. 
a»  o,5a5  *  e,638  —  o^igS  — 

Ce  qui  donne  en  œndèmes  : 

I.  II.  Moyenne. 

Carbone 3a«76  33, 14  3a  ,95 

Hydrogène.  ....      63a  6,04  6,a8 

3*  oST-,6a8  de  cette  huile  traités  par  l'acide  azotiqoe  fumant ,  pnis 
additionnés  de  ehlomre  de  bariom,  ont  donné  iC^'yOïo 
snlfate  de  baryte,  ce  qoi  représente  55,d5  pour  100 
acide  «nlfniiqne. 

40  osr-,8i9  traités  de  la  même  manière  ont  donné  i^sSiS  sulfate 
de  baryte  qui  représentent  55,o6pour  200  adde  sutfa- 
rique. 

On  déduit  de  là  la  composition  de  l'huile  douce  du  vin  pro- 
venant de  la  distillation  des  sulfovinates. 

Carbone.  • •  •  .  3a«95 

Hydrogéae 6,a8 

Oxygène. 5,6x 

Adde  salfnriqae.   •....•  55, 16 

100,00 
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Les  résultats  de  ces  analyses  s^aocordent  fort  bien  avec  la  for- 
mule G*  H*0  2S0*y  ainsi  que  le  prouve  le  tableau  suivant  : 

En  centièniM. 

QJcal.  Expérience. 

(?. 4^  33^09  32,95 

H* 9  6,aa  6^8 

0 8  5,5:1  5,61 

oSO» 80  55,17  55,16 

145  wo^oo  100.00 

Les  nombres  inscrits  dans  ce  tableau  nous  apprennent  que 
VhuUe  douce  qui  provient  de  la  décomposition  des  sulfovinateg 
nVst  autre  chose  que  l'acide  sulfobutyUque ,  car  la  formule 
précédente  peut  être  écrite  C  H^  (S*  O*)  O* }  et  sous  cette  forme 
BOUS  voyons  qu'elle  représente  de  Talcool  butyOque  dans  lequel 
un  équivalent  d'hydrogène  a  été  remplacé  par  un  équivalent 
d'acide  hyposulfurique* 

Pour  confirmer  l*exactitude  de  notre  manière  de  voir  nous 
avons  cru  devoir  préparer  avec  Phuile  douce  de  vin  provenant 
de  la  distîHation  des  sulfovinates,  un  sel  de  potasse.  Pour  obtenir 
ce  sel,  nous  avons  dissous  l'huile  douce  dans  l'eau,  puis  nous 
avons  saturé  ce  liquide  avec  du  carbonate  de  potasse.,  et  repris 
par  l'alcool  bouillant  la  masse  desséchée  au  bain  marie.  L'akool 
en  se  refroidissant  a  laissé  déposer  de  beaux  cristaux  en  forme  de 
paillettes  nacrées  qui  desséchées  à  100*  et  soumises  à  l'analyse 
nous  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

r.  n.  ft. 

1*  0,3i5  sel  ont  donné  0,195  acide  carbonique  0,091  eaa. 

a»  0,618  —  0,559  —  o,a65  — 

>  0,41)  sel  calciné  dam  «n  «tenset  è&  platine  ont  donné  otr-,i85 

sulfate  neutre  de  potasse. 
4^  0,718  sel  ont  donné  p«3a8  sulfate  pMÉtae de  potasse. 

De  là  on  tire  :  •  • 

I.  II.  III.             IV.  Moyenne. 

Carbone 24,72  a4,65  »               •  a4'^8 

Hydrogène 4»7o  4'76  »               •  4»73 

Pousse »  •  a4»^o  ^4»^5  a4>4* 

Acide  sulfariqne.        »  •  4t,i8  41,94  ^1,56 

Ces  nombres  se  rapportent  entièrement  à  la  formate  3  C"  H* 
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(S'  0^^)  0*  KO,  ainsi  que  le  prouvent  les  résultats  du  calcul  et 

de  l'expérience  r 

Calcul.         Expérience. 

Carbone aSyOO  a4«68 

Hydrogène 4,68  4,^3 

Oxygène 4f>^  4»^i 

Acide  salfariqae /^ifiô  ^i^SS 

Potasse a4*^<'  ^>4^ 

100,00  100,00 

D'après  ces  résultats  on  ne  saurait  mettre  en  doute  que  c'est 
réellement  de  l'acide  sulfobutylique  qui  prend  naissance  dans 
la  décomposition  que  la  chaleur  fait  éprouver  aux  sulfovinates. 
Nous  avons  cru  devoir  ajouter  à  ces  analyses  une  expérience  qui 
ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Cette  expérience  consiste  à  dis- 
tiller la  solution  aqueuse  de  Thuile  douce  des  sulfovinates  sur 
de  la  potasse  caustique.  Nous  avons  obtenu  ainsi  un  liquide 
d'une  odeur  pénétrante ,  qui  après  avoir  été  rectifié  sur  de  la  ba- 
ryte caustique  bout  à  la  température  de  110''  et  qui  souoiis  à 
l'analyse  donne  les  résultats  suivants  : 

ir.  r-  r. 

I®  0,4 13  liquide  ont  donné  0,980  acide  carbonique  o,5o8  ean. 
a»  0,3 16  —  0,^50  —  0.385    — 

30  0,5 15  —  0,119  —  0,635    — 

De  ces  résultats  on  déduit  en  centièmes  : 

I.  II.  m.  Moyenne. 

Carbone 64,64  64,7a  64,54  64,63 

Bydrogène.    .  .  .     i3^66  13,53  13.69  i3.6a 

Oxygène ai,70  21,75  21,77  ^1,75 

100,00        looyoo        100,00        100,00 

Ces  nombres  conduisent  k  la  formule  G^  H^®  O*  qui  exige 

Carbone.   .   .  • 64,86 

Hydrogène. i3,5i 

Oxygène ai,63 

100,00 
et  prouvent  que  l'huile  douce  provenant  de  la  distillation  des 
sulfovinates  est  bien  réellement  de  l'acide  sulfobutylique  pou- 
vant régénérer  de  Talcool  butyliqul. 
La  théorie  des  substitutions  nous  donne  une  interprétation 
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fort  satisfaisante  de  la  transformation  qui  s'opère  dans  c(*tte  cir- 
constance. L'acide  sulfovinique  peut  être  représenté  dans  sa 
composition  par  la  formule  C*  H*  (S*  O'j  O*.  Il  suffit  d'admettre 
que  dans  ce  composé  un  équivalent  d'hydrogène  soit  remplacé 
par  un  équivalent  d'éthyle  (C*  H'),  pour  obtenir  le  composé 
C*  H'  (S*C')  O*,  qui  n'est  autre  que  l'acide  sulfobulylique.  Nous 
aurons  occasion  de  faire  voir  que  des  substitutions  de  la  nature 
de  celle  que  nous  venons  d'admettre  se  produisent  fréquemment 
et  que  Ton  peut  ainsi  parvenir  à  compliquer  de  plus  en  plus 
les  molécules  organiques ,  de  manière  à  remonter  en  quelque 
sorte  l'échelle  des  composés  que  jusqu'ici  on  n'a  fait  que  des- 
cendre. 

Nous  sommes  ainsi  conduit  à  reconnaître  que  Serulias  avait 
fort  bien  interprété  la  nature  de  Vhuile  douce  du  t7tn  lorsqu'il  la  - 
considérait  comme  un  sulfate  double  d'éther  et  d*hydrogène  bl- 
carboné  ayant  pour  formule  : 

C*  H»  O,  SO»  +  C*  H*  SO»  =  C«  H'  0  (S0»)>, 

car  cette  composition  est  identiquement  la  même  que.  celle  que 
nous  avons  obtenue,  et  la  manière  dont  le  chimiste  français 
interprète  sa  formation  dilOTère  peu  de  l'explication  que  nous  a 
suggéré  la  théorie  des  substitutions.  Ce  r^ultat  nous  fournit 
une  nouvelle  preuve  du  soin  apporté  par  les  chimistes  à  l'étude 
des  composés  dont  nous  avons  cherché  à  préciser  la  nature. 
Nous  devons  toutefois  observer  que  SeruUas  obtenait  l'huile 
douce  du  vin  par  la  distillation  des  sulfovinates  et  on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  le  voir  parvenir  aux  mêmes  résultato  que  ceux 
qui  ont  été  obtenus  plus  tard  par  M.  Marchand  en  distillant  le 
sulfovinate  de  plomb,  résultats  qui  diffèrent  totalement  de  ceux 
que  l'on  obtient  lorsqu^on  opère  directement  sur  le  mélange 
éthérifiant. 


Sur  une  modification  bleue  du  soufre; 

Par  M.  YoGEL  fiU,  professeur  de  chimie  à  Munich. 

A  l'occasion  d'une  analyse  de  quelques  minéraux  ferrugineux 
de  Bodenmais,  en  Bavière,  que  j'ai  faite  avec  M.  le  docteur 
Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  3«  série  T.  XXIX.  (Jain  1856.)  ^8 
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Reischauer,  nous  avons  observé  que  la  solution  muriatîque  de 
ces  minéraux  versée  dans  de  r«au  hydrosulfurée  concentrée  et 
nouvellement  préparée,  donne  de  suite  un  précipité  bleu  qui 
devient  blanc  en  peu  de  temps. 

Puisqu'un  de  ces  minéraux  contient  18  pour  100  d'acide  tîta- 
nique  (1),  ce  dont  nous  nous  sommes  assurés,  nous  étions 
d'abord  disposés  à  attribuer  ce  phénomène  à  l'acide  titanique. 

Des  expériences  ultérieures  nous  ont  cependant  démontré  que 
la  coloration  bleue  peut  être  aperçue  de  même  au  premier 
moment  avec  du  chloride  de  fer  pur,  ou  avec  les  autres  sels  de 
fer  oxydé,  qui  ne  proviennent  pas  d'un  minéral  renfermant  du 
titane.  J'ai  employé  pour  la  préparation  du  chloride  de  fer 
l'oxalate  de  fer  oxydulé  qui  est  soluble  dans  Tacide  muriatique 
sans  élever  la  température. 

Il  sera  peut-être  permis  de  présumer,  d'après  l'expérience 
indiquée,  que  la  couleur  bleue  appartient  au  soufre  dans  un  état 
de  division  extrême,  comtne  il  est  produit  en  versant  du  chlo- 
ride de  fer  dans  de  Teau  hydrosulfurée. 

Cette  opinion  acquiert  plus  de  poids  par  la  coloration  bleue 
<|u'<>n  produit  en  renfermant  du  soufre  ou  du  phosphore  dans 
un  Vase  contenant  de  l'acide  sulfurique  anhydre  (2).  On  sait 
aussi  que  de  l'eau  hydrosulfurée  produit  au  contact  de  l'air  très- 
souvent  une  opalisation  bleuâtre. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  continuer  les.  expériences  sur 
cette  matière  qui  sera  peut-être  en  état  d'éclaircir  la  couleur 
bleue  de  l'outre-mer  artificiel. 


Obarvation  nouvelle  eur  le  soufre  mou; 

Par  M.  Ernest  Baudrimort. 

Lorsqu'on  met  du  soufre  mou  récent  en  contact  avec  de  l'es* 
sence  de  térébenthine  dans  un  tube  fermé,  et  qu'on  abandonne 
celui-ci  à  lui-même  pendant  quelque  temps,  on  s'aperçoit,  après 
cinq  ou  six  jours  d'attente,  que  les  fragments  de  ce  soufre  sont 


(i)  Comptes  rendus  de  V Académie    royale   des   Sciences    de    Munich, 
1 4  mars  i856« 
(•i)  Journ.  de   Chimie  pratique^  vol.  î3,  p.  5ii. 
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deTenus  opaques,  et  qu'ils  se  sont  lecouTerts  d'un  très*grand 
nombre  de  petits  cristaux  transparents  et  brillants  qui  tapissent 
aussi  ks  parois  do  tube.  Après  qudques  iboîs,  ces  cristaux  ont 
pris  une  greaseur  assez  notable  qu'ils  semblent  ne  plus  dépaaKT 
ensnile.  Ce  sont  des  modifications  de  Toctaèdre  symétrique  q«e 
dcNane  le  aoufire  UmMn  les  Ibis  qu'it  cristallise  i  la  tempéracure 
ordinaire. 

Ce  'pkénonène  de  cristallisation  ayant  lieu  à  la  surface  du 
soufre  et  non  dans  sa  masse^  il  n'étaôt  pas  possible  de  l'attribuer 
à  la  transformation  directe  du  spvfre  mou  en  soufre  octaérfri- 
que;  aussi  ai-je  pensé  qu'il  était  dé  à  la  solubilité  plus  grande 
du  soufre  mou  dans  ressence  de  térâienthine  conipayatif^ement 
à  celle  du  soufre  ordinaire,  et  à  un  retour  du  premier  soufre  à 
ce  dernier  état,  au  sein  du  liquide  mèaie,  d'où  devait  résulter 
la  précipitation  d'une  partie  du  corps  dissous  dans  TeBsence. 
C'est  ce  qu'il  m'a  élélacile  de  vérifier. 

Ayant  pesé  5  grammes  de  soufre  ordinaire  qui  fuient  mis 
dans  dO  grammes  d'essence  de  térébentlnne  à  la  températme  de 
Id*  et  pendant  vingtpquatie  heures,  je  me  suis  assuré^  en  pemnt 
ensuite  ce  soufre  convenablement  débarrassé  de  l'essence  qui  le 
mouillait,  qu'il  avait  perdu  0b''*,3I5  par  dissolution.  La  même 
quantité  de  soufre  mou  avait  perdu  O^^'^blZ  de  soa  poids  dans 
les  mêmes  circonstances.  Donc  100  parties  d'essence  de  téré- 
benthine dissolvent 

o,63o    de  soufre   ordinaire , 
1,095    de  sonfre  moa. 

En  établissant  un  rapport  plus  simple  entre  ces  deux  chiffres, 
on  voit  que  pour  100  parties  de  soufre  dur  que  l'essence  dis- 
soudrait, elle  en  prendrait  162  de  soufre  mou.  Celui-ci  est  donc 
de  2/5  plus  soluble  que  l'autre. 

Les  mêmes  expériences  faites  sur  les  mêmes  quantités  de  pro- 
duits et  pendant  une  heure  à  la  température  de  100",  ont  donné 
les  chiffres  suivants  : 

Pour  100  parties  d'essence,  il  y  a  eu  : 

Soufre  ordinaire  diisoas 3,4oo 

Soufre  moa 4»o84 

ce  qui  établit  le  rapport  de  100  du  premier  à  120  du  second; 
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Si  la  différence  de  solubilité  des  deux  soufres  est  moindre  à 
100°  qu*à  la  température  ordinaire,  c'est  probablement  parce 
que  le  soufre  mou  se  transforme  à  100**  en  soufre  <Hrdinaire. 

Dans  tous  les  cas,  ces  expériences  expliquent  comment,  daiw 
Fessence  de  térébenthine,  le  soufre  mou  se  couvre  de  cristaïuc 
après  un  certain  laps  de  temps;  d'abord,  dissous  comme  soufre 
mou,  il  éprouve,  tout  dissous  qu'il  est,  la  transformation  molé- 
culaire qui  le  ramène  à  Tétat  de  soufre  dur  moins  soluble  qui, 
par  conséquent,  se  dépose  en  cristaux. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  aucune  cristallisation  n'a  pu 
être  obtenue  avec  le  soufre,  soit  en  canons,  soit  en  fleurs,  soit 
précipité  des  hyposuIBtes  ou  des  polysulfures,  soit  enfin  avec  le 
soufre  mou  ancien  et  redevenu  dur. 

Ce  phénomène  prouve  donc  une  fois  de  plus  la  différence  chi- 
mique de  ces  deux,  soufres  puisqu'ils  sont  inégalement  soluhles 
dans  le  même  véhicule  (1).  Du  reste,  le  soufre  mou  m'a  paru 
présenter  des  degrés  différents  de  solubilité,  suivant  qu'il  avait 
été  porté  à  des  températures  différentes  et  qu'il  était  plus  ou 
moins  récent  :  c'est  ce  que  je  me  propose  d'examiner  bientôt 


Sur  la  précipitation  du  protochlarure  d^aniimoine  par  Peau; 

Par  M.  Ernest  BAimuMOiiT. 

On  sait  que  le  protochlorure  d'antimoine  se  liquéfie  par  son 
exposition  à  Tair  en  attirant  à  lui  Thumidité  qu'il  y  rencontre 
sans  pour  cela  se  décomposer.  Mais  si,  dans  cet  état  de  déli- 
quescence, on  lui  ajoute  une  certaine  quantité  d'eau,  ce  sel 
donne  alors  un  précipité  blanc  abondant  connu  sous  le  nom  de 
poudre  d'Algaroth.  Dans  cette  circonstance,  l'eau  a  partagé  le 
protochlorure  d'antimoine  en  un  précipité  d'oxychlorure 
hydraté  du  même  métal ,  et  en  acide  chlorhydrique  qui  reste 
dans  la  liqueur. 

Mais  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  fait  remarquer,  c'est  qu'on 

(i)  Ce  fait  avait  été  déjà  mis  a  profit  par  M.  E.  Robiquet  pour  la 
préparation  du  baarae  dn  soufre  anisé. 
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peut  redissoudre  le  précipité  de  poudre  d'Algarotb,  au  milieu 
même  du  liquide  où  oa  Ta  formée  par  l'addition  d'un  peu  d'à* 
cide  chlorhydrique^  puis  qu'on  peut  de  nouveau  faire  reparaître 
le  précipité  par  une  nouvelle  addition  d'eau^  puis  encore  le  faire 
disparaître  par  Tacide  chlorhydriquCi  puis  enfin  faire  reparaître 
et  disparaître  le  précipité  pour  ainsi  dire  indéfiniment,  en  réi- 
térant un  grand  nombre  de  fois  et  alternativement  les  affusiona^ 
d'eau  et  d'acide.  J'ai  pu  répéter  jusqu'à  vingt  fo^  cette  expé- 
rience sans  en  voir  la  fin  sur  une  même  quantité  de  protochlo» 
rure  d'antimoine. 

Chaque  fois  qu'on  opère  une  précipitation  à  l'aide  de  l'eau^ 
ou  une  redissolution  par  l'acide  chlorhydrique,  on  peut  conata- 
ter  qu'on  est  obligé  de  forcer  la  dose  du  liquide  employé  com- 
parativement à  celle  de  l'expérience  précédente. 

J'ai  cherché  à  me  rendre  compte  de  ces  réactions  curieuses,  et 
voici  l'explication  que  je  crois  pouvoir  en  donner. 

Le  protoxyde  d'antimoine  est  un  de  ces  composés  qui  se  pla* 
cent  sur  l'extrême  limite  des  acides  et  des  bases  dont  il  marque 
la  transition  et  dont  il  peut  jouer  le  rôle  tour  à  tour.  Vis-à-vis 
de  l'acide  chlorhydrique,  il  jouira  d'une  propriété  en  antago- 
nisme avec  celui-ci^  il  sera  basique.  En  présence  de  l'eau,  au 
contraire,  il  changera  de  rôle  et  deviendra  acide  par  rapport  à 
celle-ci  qui  agira  comme  base.  Or  l'acidité  ou  la  basicité  de 
Sb*0'  dépendra  des  proportions  d'eau  ou  d'acide  chlorhydrique 
qu'il  rencontrera.  L acide  est-il  prédominant,  Sb*0'  devient 
basique.  Si  dans  ce  premier  mélange  on  change  les  rapports  en 
faisant  prédominer  l'eau,  alors  Sb*  O*  se  transformera  en  acide. 
Une  nouvelle  proportion  de  Cl  H  va,  dans  ce  deuxième  mélange, 
intervertir  de  nouveau  le  rôle  de  Sb*  O',  et  ainsi  de  suite.  Cet 
exemple  est,  à  mon  avis,  la  démonstration  évidente  de  la  puis- 
sance chimique  de  l'eau,  dont  on  oublie  trop  souvent  encore  le 
rôle  actif,  et  surtout  la  démonstration  de  rinfluenee  des  numes 
en  présence.  Car  c'est  par  leurs  masses  que  l'acide  chlorhydrique 
et  l'eau  contre-balancent  alternativement  leur  influence  sur 
Sb'O*,  puisque  vingt  fois  on  peut  déterminer  une  réaction 
contraire  sur  la  même  quantité  de  protochlorure  d'antimoine  en 
faisant  prédominer  tour  à  tour  la  masse  de  l'eau  ou  celle  de 
l'acide  chlorhydrique. 
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J'ajouterai  à  ce»  remarques  : 

1*  Qu'un  mélange  de  100  parties  d'eau  et  de  15  parties  dV 
cide  cblorhydriqne,  à  16  équivalents  d'ean^  maintient  le  prol»- 
chlorure  d'antimoine  en  une  dissolution  qui  est  sur  la  limite 
de  la  précipitation;  une  goutte  d'eau  en  plus  la  bbnchit^  pins 
une  goutte  d'acide  lui  rend  sa  limpidité.  Ces  proportions  d'eau 
et  d'acide  sont  donc,  pour  ainsi  dire^  la  mesure  reqiectire  de 
leur  force,  comme  agents  chimiques  ; 

î^  Que  la  compomtion  de  la  poudre  d'Àlgarotk  Turîe  avec  les 
proportions  d'eau  qu'on  a  ajoutées  à  Sb'Gi'  (ce  qu'on  savûc 
déjà).  En  effet,  en  divisant  une  dose  de  œ  composé  en  trois  futfts 
égales  auxquelles  j'ajoutai  de  l'eau  dans  des  rapports  qui  furent 
entre  eux  comme  ks  nombres  1,  2,  3,  puis  filtrant  les  trois 
liqueurs  et  ensuite  étendant  les  deux  premières  d'assez  d'eau  pour 
que  leur  volume  devint  semblable  à  celui  de  la  trcHsième,  f  ai 
vu ,  en  les  colorant  par  du  tournesol,  qu'elles  exigeaient,  pour 
se  saturer,  des  quantités  différentes  d'une  solution  alcaline  mesu- 
rée à  l'aide  d'une  burette  graduée;  la  proportion  d'aeide  devenu 
libre  croissait  avec  celle  de  l'eau  mise  en  contact  avec  le  proto- 
chlorure d'antimoine. 


De  Viodure  de  plomb  photographique; 
Par  M.  RoossiH,  pharmacien  aide-major  de  première  classe. 

Aucun  traité  spécial  de  chimie  ne  parle  de  l'actîe»  de  la.  lu- 
mière sur  Tiodure  de  plomb  :  tous  les  chimistes  même  qui  ont 
en  tant  de  fois  l'occasion  de  former  et  de  recueillir  ce  corps  > 
seront  sans  doute  fort  étonnés  d'apprendre  qu'il  est  influencé 
par  la  lumière  d'une  manière  aussi  nette  et  aussi  prompte  que 
les*  sels  d'argent 

Nous  croyons  rendre  service  à  la  science  en  publiaut  le  ré^ 
snltat  de  nos  recherches  à  cet  égard.  D'un  autre  c6té ,  la  fhou»^ 
graphie  nous  saura  quelque  gré  sans  doute  de  lui  indiquer  une 
voie  nouvelle  qui  sera  peut-être  féconde  en  résultats.  A  ce 
double  titre,  nous  croyons  cette  communication  intéressante. 

Si  l'on  précipite  un  sel  neutre  de  plomb,  tel  que  l'acétate  ou 
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le  nitrate,  par  un  iodure  soluble,  il  se  forfie  un  précipité  jaune 
bien  connu  ^  l'iodure  de  plomb.  Ce  précipité  est  d'un  jaune  pur 
sans  mélange  de  rouge  ou  d'orangé,  lorsque  les  liqueurs  sont 
bien  neutres  et  bien  pures.  La  plus  légère  trace  d'alcalinité, 
soit  dans  le  sel  de  plomb,  soit  dans  l'iodure  de  potassium,  affai- 
blit d'autant  la  nuance  jaune  en  mettant  à  nu  une  quantité 
correspondante,  soit  d'hydrate,  soit  de  carbonate  de  plomb, 
intimement  mêlée  au  précipité  d'iodnre  de  plomb.  La  solution 
plombique  est-elle  acide,  une  certaine  quantité  d'iode  est  mise 
à  nu ,  et  communique  au  précipité  une  nuance  plus  ou  moins 
orangée. 

Supposons  ce  précipité  bien  pur  et  obserrons  ce  qui  lui  arrive 
à  la  lumière.  Si  le  précipité  est  humide  ,  nageant  encore  au  sein 
de  la  liqueur  ou  déposé  an  fond  du  vase  à  expérience,  et  qu'on 
l'expose  à  la  lumière ,  il  ne  change  pas  de  teinte,  et  rie  ne  se 
passe  en  apparence.  Si  le  précipité  sec  est  mis  dans  les  mêmes 
circonstances ,  il  se  comporte  encore  de  la  même  manière,  et  rien 
ne  semble  déceler  une  action  quelconque  des  rayons  lumineux. 
Mais  que  l'on  fasse  interrenir  l'amidon ,  c'est-à-dire  un  corps 
extrêmement  sensible  à  la  plus  légère  trace  d'iode,  et  l'oh  ne 
conservera  plus  aucun  doute  sur  l'action  efficace  de  la  lumière. 
Yient-on  en  effet  à  déposer  quelques  gouttes  d'eau  amidonnée 
sur  l'iodure  de  plomb  insolé ,  pendant  quelque  temps  la  masse 
prend  une  légère  teinte  yerdâtre  bien  caractérisée.  Cette  teinte 
verte  est,  ainsi  qu'on  le  sait,  la  combinaison  des  deux  couleurs, 
la  couleur  jaune  et  la  couleur  bleue.  Dans  le  cas  présent  la  cou- 
leur jaune  est  fournie  par  l'iodure  de  plomb  non  décomposé  ,  la 
couleur  bleue  est  formé  par  l'iodure  d'amidon.  La  preuve  de 
cette  combinaison  de  couleurs  est  facile  à  donner. 

Qu'on  délaye  cet  iodure  verdâtre  avec  une  solution  neutre  ca- 
pable de  transformer  à  froid  l'iodure  de  plomb  en  un  corps 
blanc,  avec  un  sulfate  soluble,  le  sulfate  de  magnésie,  par 
exemple,  au  bout  de  quelques  minutes  d'agitation ,  tout  le  pré- 
cipité se  sera  transformé  en  un  corps  de  couleur  violacée.  Au 
lieu  d'an  sulfate  soluble  qui  a  l'inconvénient  de  laisser  subsis- 
ter le  sel  de  plomb  sous  forme  solide ,  prenons  le  bicarbonate 
de  potasse  :  il  transformera  Tiodure  de  plomb  jaune  en  carbo- 
nate de  plomb,  lequel,  décomposé  ensuite  par  quelques  gouttes 
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d'acide  acétique,  laijfsera  pour  unique  résidu  Tioduré  d'amidon 
avec  sa  belle  couleur  violette.  Ce  corps  violet  est  bien  Tiodure 
d*amidon ,  car  si  on  le  chauife  à  une  température  voisine  de  70*, 
il  se  décolore  pour  reprendre  sa  coloration  par  le  refroidisse- 
ment du  liquide  ;  il  est  décomposépar  les  sulfites,  les  hyposulfites, 
le  chlore,  les  alcalins  :  dans  ce  dernier  cas,  les  acides  ou  Teau 
chlorée  employée  avec  ménagement  le  régénèrent  facilement 
avec  sa  couleur  bleu  violet.  La  réaction  est  au  fond  la  même 
que  celle  qui  se  passe  sur  une  plaque  de  doublé  d'argent  :  dé- 
gagement d'iode  et  formation  d'un  sous-sel  sous  l'influence  de 
la  lumière. 

Nous  avons  dissous  de  l'acétate  de  plomb  dans  de  l'eau  forte- 
ment amidonnée.  Une  certaine  quantité  de  ce  liquide  fut  préci- 
pitée par  l'iodure  de  potassium  dans  une  chambre  éclairée  par 
la  lumière  d'une  bougie,  et  le  précipité  conservé  au  sein  du  li- 
-quide  pendant  deux  jours  dans  une  complète  obscurité,  n'avait 
pas  changé  de  teinte  malgré  une  fréquente  agitation.  Le  verre 
à  expérience  fut  alors  brusquement  exposé  aux  rayons  solaires. 
L'action  fut  instantanée  :  en  moins  d'une  seconde  toutes  les  sur- 
faces frappées  par  la  lumière  prirent  une  teinte  verte  qui  ne  fit 
.qu'augmenter  en  intensité  par  une  plus  longue  exposition.  La 
Inaction  continuait  sans  cesse  sous  l'influence  solaire,  et  l'amidon 
js'emparant  à  chaque  instant  de  l'iode  mis  à  nu  par  la  lumière, 
sollicitait  une  décomposition  de  plus  en  plus  avancée.  Dans  ce 
cas  comme  dans  les  précédents,  la  décomposition  de  l'iodure 
de  plomb  est  véritablement  spontanée  dès  l'origine  :  l'amidon 
ne  remplit  que  le  rôle  de  témoin  et  d'agent  continuateur.  L'air 
intervient-il  dans  la  réaction  ?  deux  expériences  faites,  Tune  dans 
l'hydrogène,  l'autre  dans  l'acide  carbonique,  ne  nous  permettent 
pas  d'admettre  cette  supposition.  Dans  ces  deux  cas  en  e£fet,  la 
coloration  sous  l'influence  de  la  lumière  fut  aussi  nette  et  aussi 
prompte  qu'au  contact  de  l'air. 

Le  soleil  d'Afrique  n'est  vraiment  pour  rien  dans  la  rapidité 
•de  la  réaction.  Nos  expériences  ont  été  faites  au  mois  de  février 
et  de  mars  1856,  dans  un  pays  que  l'Afrique  devrait  raisonna- 
blement désavouer,  tellement  il  est  froid  et  brumeux.  Par  le 
plus  afi'reux  temps  et  le  plus  épais  brouillard  ^  elles  réussissent 
Jtout  aussi  bien  à  quelques  secondes  près.  Il  nous  a  semblé  que 
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la  température  avait  une  légère  influence  sur  la  rapidité  de  1» 
réaction  ;  mais  en  réalité  les  estimations  portent  sur  des  temp» 
si  courts  que  la  di£férence  est  inappréciable. 

La  netteté  et  ^instantanéité  de  cette  réaction  nous  avaient 
tellement  frappé  que  nous  disposâmes  à  la  bâte  quelques  expé- 
riences pour  rendre  les  résultats  plus  saisissants.  Après  avoir 
préparé  une  certaine  quantité  d'iodure  de  plomb  bien  pur,  nous 
l'avons  mélangé  encore  humide  avec  une  gelée  épaisse  d'amidon^ 
et  nous  en  avons  barbouillé  quelques  feuilles  de  papier  blanc» 
Cette  opération  était  faite  à  la  lumière  d'une  bougie.  Après 
avoir  étendu  sur  un  carton. une  de  ces  feuilles  le  côté  jaune  en 
dessus,  nous  avons  déposé  à  la  surface  une  dentelle  noire  et 
nous  avons  porté  le  tout  brusquement  à  la  lumière.  Au  bout 
d'une  minute  d'exposition,  nous  avons  regardé  le  résultat  à  la 
lumière  d'une  bougie.  Nous  avouons  franchement  notre  stupé- 
faction: rien  n'était  plus  admirable  et  plus  fidèle  que  la  repro- 
duction de  la  dentelle.  Non-seulement  les  détails  apparents 
étaient  rendus  avec  une  précision  miraculeuse ,  mais  il  appa- 
raissait sur  le  papier  des  traits  que  l'on  aurait  eu  peine  à  distin- 
guer sur  l'original.  Nous  avons  reproduit  de  la  sorte  des  feuilles 
d'arbre  y  des  plumes  d'autruche,  peaux  de  lézards,  etc.,  qui  ne 
nous  ont  plus  permis  de  douter  de  la  valeur  du  procédé.  Cette 
bouillie  d'iodure  de  plomb ,  déposée  à  la  surface  du  papier  à 
l'aide  d'un  pinceau ,  était  cependant  un  procédé  bien  grossier; 
elle  nuisait  par  son  épaisseur  et  sa  malléabilité  à  la  précision 
des  détails.  D'un  autre  côté ,  l'image  ne  pouvait  être  vue  qu'à 
la  lumière,  et  il  restait  à  trouver  uu  corps  pour  la  fixer.  Une  so- 
lution de  sulfate  de  magnésie  remplissait  bien  cet  objet,  mais 
alors  toute  la  bouillie  se  délayait  dans  le  liquide ,  et  le  résultat 
était  pitoyable.  Nous  passerons  sous  silence  tous  les  tâtonne» 
ments  intermédiaires  par  lesquels  nous  avons  été  obligés  de  pas* 
ser  avant  de  régulariser  l'action.  Nous  dirons  seulement  que 
certains  papiers  collés  au  savon  de  résine  et  à  l'amidon  contien- 
nent assez  de  ce  dernier  corps  pour  rendre  sensible  la  réaction. 
L'amidon  s'y  trouve  très-bien  divisé  et  uniformément  réparti  : 
la  réaction  y  gagne  en  netteté.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'intro- 
duire dans  la  pâte  même  du  papier  le  corps  actif,  c'est-à-dire 
l'iodure  de  plomb  à  l'état  de  division  extrême.  Les  procédés  em- 
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ployés  par  la  photographie  s'offraient  naturellement 5  et  après 
les  avoir  essayés  nous  les  ayons  définitivement  adoptés. 

Voici  le  procédé  bien  simple  que  nous  employons  aujour- 
d'hui et  qui  donne  d'excellents  résultats.  Nous  préparons  les 
trois  solutions  suivantes  : 

lo  Acétate  de  plomb  nentre t    3qo  parties. 

Eaa  distillée 900      — 

Ââde  acétique  à  10^,  ...• 5      — 

30  lodure  de  potassium 3oo      — 

Eau  distillée 900      — 

3<^  Sel  ammoniac •..        5oo      — 

Eau  distillée quantité  safEsante 

pour  avoir  une  solution  saturée  à  la  température  ordinaire. 

Les  trois  liquides  doivent  être  parfaitement  limpides  et  conser- 
vés dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri.  La  solution  d'iodure  de 
potassium  doit^  autant  qne  possible^  être  conservée  dans  l'obscu- 
rité. Si  elle  devenait  légèrement  ambrée  ,  il  faudrait  y  ajouter 
une  goutte  ou  deux  de  solution  de  potasse  caustique. 

Le  choix  du  papier  est  extrêmement  important  ;  il  faut  re- 
jeter absolument  ceux  qui  sont  collés  à  la  gélatine ,  les  papiers 
anglais  par  exemple  :  ils  ne  donneraient  aucune  image.  Les  pa- 
piers français  sont  au  contraire  presque  tous  encollés  au  moyen 
de  l'amidon  et  d'un  savon  de  résine  :  ib  conviennent  parfaite- 
ment. Il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  faut  choisir  ceux  dont  la 
texture  est  la  plus  homogène  et  la  pâte  plus  blanche.  Les  feuilles 
sont  coupées  de  la  grandeur  convenable ,  et  marquées  d'une 
croix  sur  la  partie  où  la  trame  est  visible. 

On  entre  alors  dans  une  pièce  éclairée  seulement  par  la  lu- 
mière d'une  bougie,  et  l'on  y  dispose  les  opérations  suivantes  : 
l""  La  solution  d'acétate  de  plomb  est  versée  dans  une  grande 
cuvette  plate ,  et  doit  y  atteindre  quelques  millimètres  de  hau- 
teur. 2*"  La  solution  d'iodure  de  potassium  est  versée  dans  une 
autre  cuvette  semblable ,  et  doit  y  atteindre  une  hauteur  égale. 
3*^  La  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  est  également 
versée  dans  une  cuvette ,  où  elle  doit  atteindre  une  hauteur 
de  quelques  centimètres.  Une  grande  terrine  remplie  d'eau  or- 
dinaire bien  limpide^  acidulée  par  quelques  gouttes  d'acide 
acétique,  doit  se  trouver  à  proximité  de  l'opérateur,  et  complète 
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tout  le  matériel  accessoîjre.  On  prend  alors  une  feuille  de  papier 
que  Ton  dépose  sur  le  bain  d'acétate  de  plomb ,  le  côté  opposé 
à  la  trame  en  contact  avec  le  liquide.  L'essentiel,  dans  cette  opé- 
ration,  est  d'empêcher  que  le  liquide  n'envahisse  le  côté  supé- 
rieur^ et  surtout  qu'il  ne  s'interpose  des  bulles  d'air  entre  le 
liquide  et  le  papier  :  deux  écueils  que  l'on  évite  avec  la  plus 
grande  facilité.  Après  que  la  feuille  s'est  bien  aplatie,  c'est-à- 
dire  après  cinq  minutes  environ  de  repos,  on  la  retire  par  ses 
deux  angles  et  on  la  laisse  égoutter  quelques  instants  par  l'angle 
opposé*  On  la  dépose  alors  sur  un  cahier  de  papier  buvard  bien 
propre I  puis  appliquant  par-dessus  quelques  fieuilles  du  même 
papier^  on  tamponne  le  tout  légèrement  en  renouvelant  les  sur- 
faces de  contact  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  de  dépôt  de  li- 
quide par  place.  La  feuille  peut  alors  être  déposée  avec  les 
mêmes  précautions  que  précédemment  sur  la  surface  du  bain 
d'iodure  de  potassium,  le  côté  imprégné  d'acétate  en  contact 
avec  le  liquide.  Après  trois  ou  quatre  minutes ,  on  la  retire  par 
un  des  angles  et  l'on  se  débarrasse  comme  ci-dessus  du  liquide 
excédant.  La  feuille  est  prête  à  servir.  Pour  la  reproduction  d'un 
objet  quelconque,  on  n'a  plus  qu'à  recourir  aux  manipulations 
ordinaires  employées  dans  le  tirage  d'une  épreuve  positive  de 
photographie  sur  papier.  On  applique  donc  la  feuille  de  papier 
préparée  sur  une  surface  noire  bien  propre  et  bien  plane ,  le  côté 
jaune  en  dessus  ;  par-dessus  est  déposé  Tobjet  à  reproduire  ,  et 
.  le  tout  recouvert  d'une  glace  épaisse  et  bien  nette  est  porté  à  la 
lumière.    • 

Le  temps  nécessaire  pour  obtenir  une  bonne  épreuve  varie 
suivant  l'objet  à  reproduire  et  l'intensité  de  la  lumière.  Au  soleil 
il  suffit  d'une  exposition  d'une  à  quatre  secondes  ;  à  l'ombre, 
c'est-à-dire  à  la  lumière  diffuse,  le  temps  varie  entre  quelques 
secondes  et  une  minute.  Après  le  contact  de  la  lumière,  l'image 
est  visible,  mais  ne  doit  être  regardée  qu'à  la  lumière  d'une 
bougie.  Comme  avec  les  sels  d'argent ,  l'action  de  la  lumière  con- 
tinuant à  réagir  sur  la  surface  de  l'iodure  attaquerait  les  ré- 
serves et  perdrait  toute  l'épreuve.  L'aspect  de  cette  épreuve  est 
vraiment  curieux  à  examiner  et  souvent  admirable  so^s  le  rap- 
port des  deux  teintes  et  de  la  reproduction  des  détails.  Toutes 
les  parties  de  l'objet  à  reproduire  assez  sombres  pour  éteindre 
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la  lumière  ont  laissé  leur  trace  en  jaune  pur  sur  Tépreuve; 
toutes  les  parties  blanches  et  transparentes  se  reconnaissent  au 
contraire  à  une  couleur  verte.  Les  demi-teintes  sont  formées  par 
la  dégradation  combinée  de  ces  deux  couleurs.  Le  papier  pré- 
paré de  la  sorte  conserve ,  comme  on  le  voit,  une  certaine  hu- 
midité très-favorable.  S*il  était  employé  sec  ;  il  faudrait  un  teknps 
bien  plus  long  et  la  netteté  de  l'image  ne  serait  pas  aussi  grande. 

Il  reste  alors  à  fixer  cette  épreuve ,  c*est-à-dire  à  lui  enlever 
son  élément  altérable^  Tiodure  de  plomb.  Il  est  bien  clair  que 
cette  opération  va  changer  la  teinte  de  l'épreuve.  Si  Tiodure  de 
plomb  est  enlevé,  toutes  les  parties  jaunes  vont  devenir  blanches 
et  les  parties  vertes  plus  ou  moins  bleu  violet  Après  bien 
des  essais  de  différentes  substances ,  je  n'ai  trouvé  pour  satis- 
faire aux  diverses  conditions  que  le  sulfate  de  magnésie ,  le  bi- 
carbonate de  potasse  et  le  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Le  sel 
marin  produisait  sans  doute  le  même  résultat  que  cette  dernière 
substance.  C'est  à  la  dissolution  du  sel  ammoniac  que  je  donne 
la  préférence.  Un  lavage  au  bicarbonate  de  potasse  suivi  d'un 
lavage  à  l'eau  acidulée  par  l'acide  acétique  donne  peut-être  un 
résultat  plus  prompt,  mais,  à  mon  avis,  moins  bon  que  celui  ob- 
tenu au  moyen  du  sel  ammoniac.  Le  sulfate  de  magnésie  réussit 
assez  bien  :  il  a  l'inconvénient  d'être  plus  lent  et  souvent  de  lais- 
ser des  parties  indécomposées,  même  après  deux  ou  trois  heures 
d'immersion. 

A  ce  propos ,  nous  ferons  remarquer  que  le  sulfate  de  soude, 
sel  parfaitement  neutre  cependant^  ne  fournit  qu'un  mauvais 
résultat.  Dans  mes  débuts  il  m'est  arrivé  d'y  plonger  de  belles 
épreuves  et  de  n'en  retirer  qu'une  feuille  de  papier  du  blanc  le 
plus  pur.  Acidulé  fortement  par  l'acide  acétique,  il  produit  le 
même  résultat ,  c'est-à-dire  la  décomposition  de  t'iodure  d'ami- 
don. Je  ne  sache  pas  que  ce  fait  ait  été  mentionné,  et  nous  nous 
proposons  plus  tard  d'en  chercher  l'explication. 

Le  meilleur  agent  restant  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
.on  plonge  l'épreuve  dans  la  dissolution  de  ce  sel  et  on  l'y  fait 
demeurer  jusqu'à  ce  que,  vue  par  transparence,  elle  ne  présente 
plus  aucun  point  jaune.  Il  sufiit  alors  de  la  laisser  tomber  dans 
la  terrine  d'eau  et  de  la  laisser  dégoi^er  une  demi-heure,  pour 
qu'elle  n'ait  plus  rien  à  craindre  de  l'action  de  la  lumière.  On 
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la  suspend  alors  par  un  de  ses  angles  et  on  la  laisse  sécher  tran- 
quillement. Un  vernis  léger  de  gomme  arabique  ne  fait  rien 
perdre  de  leur  beauté  à  ces  épreuves ,  il  a  de  plus  l'avantage  de 
les  préserver  pour  Tavenir  des  émanations  sulfureuses  qui  pour- 
raient les  détruire. 

Frappé  de  la  beauté  des  épreuves  avant  qu'elles  ne  fussent 
fixées,  nous  avons  tenté,  tout  en  les  rendant  inaltérables,  de 
conserver  au  sel  de  plomb  sa  couleur  jaune.  Nous  avons  fait 
divers  essais  avec  le  chromate  neutre  de  potasse  :  les  résultats 
n'ont  pas  été  tout  à  fait  infructueux ,  mais  sont  encore  loin 
d'être  satisfaisants.  Tantôt  nous  déposions  le  chromate  de 
plomb  dans  l'intérieur  du  papier  en  le  trempant  successive* 
ment  dans  une  solution  de  chromate  de  potasse  et  d'acétate  de 
plomb.  Le  papier  lavé  et  bien  sec  subissait  toutes  les  autres  opé- 
rations décrites  ci-dessus.  Le  chromate  de  plomb  résistait  à  l'ac- 
tibn  décomposante  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  laissait  à 
l'épreuve  sa  couleur  primitive,  c'est-à-dire  verte  et  jaune,  deux 
nuances  qui,  on  le  sait,  se  marient  admirablement.  Dans  un 
autre  essai,  au  lieu  d'employer  le  sel  ammoniac  comme  corps 
destiné  à  fixer,  nous  employâmes  le  chromate  dépotasse  qui,  dé- 
composant l'iodure  de  plomb,  laissait  toujours  dans  l'intérieur 
du  papier  un  fond  de  couleur  jaune.  Il  y  a  bien  probablement 
quelque  chose  à  tenter  dans  cette  voie.  Certains  papiers  jaunes 
que  l'on  trouve  dans  le  commerce  fourniraient  sans  doute  un 
bon  résultat.  Le  temps  nous  a  fait  défaut  pour  poursuivre  ces 
essais. 

Nous  avons  ^;alement  fait  quelques  épreuves  avec  des  dissolu* 
tions  amidonnées.  L'amidon  était  désorganisé  par  une  ébullition 
prolongée  avec  la  potasse  caqstique  ;  la  liqueur  saturée  avec  l'a- 
cide acétique  servait,  après  filtration,  de  véhicule  de  dissolution 
i  l'iodure  de  potassium  et  à  l'acétate  de  plomb.  Les  épreuves 
obtenues  de  la  sorte  gagnent  peut-être  un  peu  en  vigueur  :  la 
durée  de  l'exposition  est  même  un  peu  plus  courte.  Nous  nous 
proposons  de  continuer  ce  dernier  essai. 

Ce  procédé,  tel  qu'il  vient  d'être  décrit ,  permet-il  d*obtenir 
des  épreuves  à  la  chambre  noire?  Nous  ne  saurions  le  dire ,  car 
nous  n'avons  pas  cet  instrument  à  notre  disposition,  et  nous  le 
regrettons  vivement.  Tout  s'accorde  cependant  à  le  faire  présu* 
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mer»  Nou^  pensons  en  tout  cas  que  les  négatif  obtenus  de  la 
«orte  pourraient  difficilement  servir  pour  obtenir  des  images  po- 
Âtires  :  les  parties  obscures  ne  sont  pas  assez  foncées  pour  jurré- 
l£r  complètement  la  lumière.  £n  rerancbe,  les  négatifs  obtenus 
au  moyen  des  sels  d*argent  fourniront  avec  notre  procédé  des 
images  positives  qui,  dans  certaines  circonstances,  pourront  avoir 
quelque  valeur  artistique. 

Les  épreuves  que  nous  envoyons  à  l'appui  de  ce  ménu>ire  ont 
été  obtenues  â  Taide  de  négatifs  que  l'on  a  bien  voulu  me  con- 
fier^ ou  que  j*ai  préparés  moi-même  à  l'aide  de  gravure. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  les  chimiste  et  les  photo- 
graphes à  répéter  nos  expériences;  elles  sont  intéressantes  â  bien 
des  points  de  vue^  et  ne  peuvent  manquer  de  fournir  d'excellents 
résultats  en  des  mains  plus  habiles  que  les  nôtres. 

Nous  n'avons  eu  â  notre  disposition  pour  les  mener,  au  point 
où  elles  sont  parvenues,  que  quelques  fioles,  de  mauvais  papier 
et  un  nombre  bien,  limité  de  réactifs.  Nul  doute  que  les  ressoui^ 
œs  précieuses  d'un  laboratoire  ne  perfectionnent  notre  ébauche. 


Rapport  faitd  là  Société  de  pharmacie  de  Paris 
mr  leêprodmts  pharmaceutiques  de  Vexposition  universelle; 

Pn  M.  Retcr.  ,  sj^ré^  à  i'Ëeole  cupéneave  de  pharmacie. 

Quelques  jours  seulement  avant  la  clôture  de  l'exposition 
universelle,  la  Société  de  pharmacie  jchargea  une  commisnon 
composée  de  MM.  Wuaflart,  Decaye  et  Réveil  de  lui  faire  un 
rapport  sur  les  produits  de  l'exposition  universelle  qui  pouvaient 
intéresser  la  pharmacie*  Mes  collègues  voulurent  me  confier  oe 
travail  ;  j'avais,  dans  un  autre  but,  rassemblé  des  matériaui^ 
suivi  pas  à  pas  tous  les  dédales  de  cet  immense  palais^  ce  qui 
me  rendait  la  tâche  plus  facile  ;  toutefois  je  ne  me  sub  pas  di^ 
simulé  toutes  les  difficultés  de  l'entreprise*  J'avais  k  juger  ou  à 
rendre  compte  des  produits  divers  difFérenunent  appréciés,  et  je 
devais  craindre  de  me  trouver  en  contradiction  avec  des  hommes 
dont  nous  sommes  habitués  à  respecter  les  avis.  Malgré  tout 
j'ai  accepté  la  mission  qui  m'était  confiée,  parce  que  j'étais  per- 
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snadé  que  son  exécution  consciencieuse  et  impartiale  potivah 
.être  d'une  grande  utilité  k  nos  confrères. 

Les  produits  qui  intéressent  la  pharmacie  étaient  en  grande 
partie  renfermés  dans  la  12*  classe,  qui  comprenait  :  l'hygiène, 
la  pharmacie,  la  médecine,  la  chirurgie  et  la  médecine  vétéri* 
naire.  Ayant  d'entrer  en  matière,  je  crois  qu'il  est  'bon  de  faire 
connaître  comment  les  récompenses  ont  été  réparties  dans  cette 
classe  ;  en  Toici  le  relevé  : 


Grandes 

MÉDAILLES  D'aONNBUft. 

MAdaulbs  dIionnbdr. 


Médailles 

DK   1<*  CLASSE. 


MÉDAILLES 
DE  2«  CLASSE. 


chaeao i 


ebaeun.. 


chacun.. 


(  Angleterre,  Royaume-Uni  et  colonies  anglaises.  .  .     i 

\  France  et  colonies 2  ^ 

I  France • - 2 

/Espagne , 1 

\  Aatriehe t 

/  Suéde  et  Norvège % 

I  Angleierre,  elc 7 

V  France 29 

^  Belgique \ 

Suisse I 

Duché  de  Bade | 

Danemarck 

Wurtemberg. 

Canada 

Mexique 

Etats-Unis 

Empire  ottoman 

Étals  sardes 

Villes  anséatiqoes. .  .  . 

Suéde 

Pays-Bas 

Autriche 

Angleterre,  elc ' 12 

France •  •  ;  •    3tf 

Grèce , 

Duché  de  Nassau .... 

Prusse \  «K.«.,« 

Suisse )chacun i 

Pays-Bas 

Villes  anséatiqnes. .  .  . 

Autriche \ 

Toscane f 

Sardaigne Vchacan .•  •  •  •     2 

Espagne I 

Duché  de  Bade J 

Bavière • 3 

Suède  et  Norvège 7 

États-Unis  d'Amérique 10 

Angleterre  et  eolontes S 

France  et  colonies St 

Ce  vdievé  a  été  fait  sar  la  liste  générale  des  récompenses  inoé* 
rée  au  Moniimr  du  8  décembre  I8ô5  ;  il  a  paru  ^pois  des  sop» 
pléments  et  listes  xeclificatives  qui  n'ont  pas  été  consultés,  H 
qui  d'ailleurs  apporteraient,  je  crois,  peu  de  différence  dans  les 
résultats  définitifs. 

Je  n'ai  pas  compris  dans  œ  releré  les  récompenses  acoordéca 


Mehtions  honorables. 
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aux  coopérateurs  et  ouvriers  de  diverses  industries,  qui  tous 
sont  Français^  et  auxquels  ont  été  décernées  7  médailles  de 
2*  classe  et  10  mentions  honorables. 

On  voit  que  datis  cette  classe  la  lutte  a  eu  lieu  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nombre 
considérable  de  récompenses  obtenues  par  la  première  puisse 
être  attribué  au  nombre  plus  considérable  d'exposants  f  en  effet, 
la  12*  classe  comprenait  284  exposants  français  ou  des  colonies 
françaises  :  ils  ont  obtenu  150  nominations,  ou  une  récompense 
sur  1.893  exposant. 

La  Grande-Bretagne  et  les  colonies  anglaises  comprenaient 
97  exposants  dans  la  12*  classe;  ils  ont  obtenu  30  nominations, 
ou  1  sur  3.233  exposants. 

Les  matières  comprises  dans  la  12*  classe  auraient  pu  être  di- 
visées par  moi  en  sections  comme  le  fait  le  catalogue  ;  mais  il 
m'a  paru  préférable  d'adopter  une  autre  division,  d'autant  plus 
que  certains  produits  chimiques,  dont  je  désire  vous  entretenir, 
n^étaient  pas  compris  dans  cette  classe.  Yoici  donc  la  marche 
que  je  vais  suivre  : 

1*  Je  parlerai  d'abord  des  instruments  et  appareils,  des  pro- 
duits pharmaceutiques,  des  eaux  minérales  et  de  leurs  dérivés. 

2*  J'énumérerai  ensuite  les  produits  chimiques  employés  en 
pharmacie. 

3*  Enfin  je  ferai  connattre  les  produits  d*histojre  naturelle 
médicale. 

Instruments  et  appareils. 

On  sait  toute  Timportanoe  qu'il  y  a  à  dessécher  exactement  un 
précipité  qui  doit  être  pesé,  ou  une  substance  destinée  à  l'analyse 
élémentaire.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  matière  organique,  il  est  in- 
dispensable d'opérer  à  des  températures  fixes,  dont  la  détermi- 
nation puisse  être  faite  avec  facilité  et  qui  ne  puisse  pas  être 
dépassée.  Gay-Lussac  avait  imaginé  une  petite  étuve  qui  rem- 
plissait bien  le  but,  mais  qui  présentait  des  inconvénients  graves; 
ainsi,  la  porte  ne  fermait  pas  exactement,  puis  le  double  fond 
était  difficile  à  nettoyer,  et  lorsqu'on  voulait  remplacer  un  bain 
par  un  autre,  l'huile  par  l'eau  par  exemple,  on  ne  pouvait  pas 
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toujours  le  faire  sans  opérer  le  mélange  de  deux  liquides ,  sur- 
tout si  les  corps  gras  avaient  séjourné  un  certain  temps  dans 
Tétuye;  ils  se  desséchaient  et  prenaiei>t  une  odeur  très-désagré- 
able, résultant  de  l'oxydation  et  de  la  résinification  du  corps 
gras  $  ces  inoonvénients  justifiaient  donc  les  modifications  nom- 
breuses et  diverses  qu'on  avait  fait  subir  à  cet  instrument  ;  d'ail- 
leurs son  prix  était  encore  assez  élevé. 

MM.  Rousseau  frères,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
plus  tard^  ont  imaginé  une  petite  étuve  qui  permet  le  renouvel- 
lement des  bains,  dans  laquelle  le  nettoyage  est  facile  et  dont 
le  prix  est  peu  élevé;  ajoutons  que  l'appareil  de  MM.  Rousseau 
ferme  bien  et  que  deux  ouvertures  pratiquées  au  couvercle 
permettent  de  faire  passer,  au  moyen  de  tubes  et  d'un  aspira- 
teur^ un  courant  d'air  sec  ou  d'un  gaz  tout  autre  que  l'air, 
lorsqu'on  veut  soustraire  la  substance  à  dessécher  à  l'action  de 
l'oxygène. 

L'étuve  de  MM.  Rousseau  comprend  :  1^  une  marmite  en 
fonte  destinée  à  contenir  le  liquide  qui  formera  le  bain  ;  2**  un 
couvercle  en  enivre  ajusté  à  la  marmite  par  une  écbancrure  en 
baïonnette,  qui  entoure  les  anses  de  la  marmite  :  ce  couvercle 
est  percé  de  deux  ouvertures^  l'une  destinée  à  laisser  échapper 
la  vapeur  du  bain^  l'autre  à  donner  passage  à  un  thermomètre  ; 
3^  un  manchon  en  cuivre  ajusté  au  couvercle,  c'est  le  corps  de 
l'étuve  qui  est  divisé  en  deux  compartiments  par  un  diaphragme 
percé  de  trous  ;  4"  enfin^  le  manchon  est  fermé  par  un  couvercle 
percé  de  deux  trous  qui  laissent  passer  l'un  les  vapeurs  prove- 
nant de  la  matière  à  dessécher^  et  le  second  un  thermomètre  : 
on  peut  encore  ajuster  à  ces  ouvertures  des  tubes,  pour  y  faire 
passer  un  courant  d'air  sec  ou  d'un  tout  autre  gaz;  l'étuve  de 
MM.  Rousseau  remplit  à  mon  avis  toutes  les  conditions  dési- 
rables et  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  aux  chimistes. 

MM.  Glech  et  Desroches,  de  Paris,  ont  adapté  à  un  alambic 
ordinaire  une  petite  étuve  traversée  par  l'allonge  de  l'alambic; 
mais  outre  qu'elle  ne  peut  pas  être  chauffée  au-dessus  de  100<>) 
elle  présente  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  être  employée  que 
lorsque  l'alambic  fonctionne;  nous  avons  remarqué  dans  la 
vitrine  des  mêmes  exposants,  à  côté  de  forts  beaux  vases  en  por- 
celaine et  en  verre,  des  instruments  destinés  aux  essais  par  voie 
Jimr%,dê  PhtKrm.  el<if  CMfii.3*8«RiB.T.XXIX.(Jain  use.)  ^^ 
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liuuiide  tels  que  cblorométrie,  alcalimétrie ,  etc.  ;  la  graduation 
et  le  jaugeage  de  ces  instruments  sont  faits  avec  soin ,  et  Toa 
sait  à  quelle  exactitude  et  à  quelle  précision  on  peut  arriver 
lorsqu'il  s'agit  de  divisions  exactes  ;  dans  ce  genre  il  faut  surtout 
signaler  les  instruments  de  M.  Froment  qui  est  parvenu  à  in- 
scrire la  constitution  de  1848  sur  une  lame  de  verre  de  deux  mil- 
limètres carrés. 

M.  Weber,  pharmacien  à  Paris, a  exposé  une  petite  presse  des- 
tinée à  l'expression  des  résidus;  c'est  un  seau  en  étain  percé 
de  trous  dans  lequel  entre  exactement  un  disque  épais  du  même 
métal  qu'une  vis  de  pression  fait  abaisser;  mais  ce  petit  appa^ 
reil  fort  commode  était  employé  depuis  fort  longtemps  :  pour 
mon  compte,  il  y  a  sept  ans  qu'avec  M.  0.  Henry,  nous  avoua 
fait  construire  un  instrument  semblable  qui  nous  servait  à  l'es* 
pression  des  résidus  de  quinquina;  quoi  qu'il  en  soit,  M.  Weber 
a  rendu  service  en  faisant  connaître  sa  petite  presse. 

Dans  la  galerie  supérieure  droite  de  l'annexe,  on  trouvait  l'in- 
strument qui  vous  a  été  présenté  par  M.  le  docteur  Bosenthal, 
destiné  à  l'essai  saccbarimétrique  du  lait  et  sur  lequel  il  vous  a 
été  fait  un  rapport  par  M.  Gaultier  de  Glaubry  et  le  trè^regrefc- 
table  M.  Que  venue.  Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  M.  Ro- 
sentbal  conseille  d'opérer  sur  le  lait  lui-même^  tandis  que 
M.  Poggiale  agit  sur  le  petit  lait.  Je  me  range  tout  à  fait  à  l'avis 
de  ce  dernier  d'autant  plus  que  dans  ce  dernier  temp»,  M*  K 
flumbert  a  publié  dans  le  journal  de  pharmacie  d'Anvers,  un 
travail  duquel  il  résulte  que  les  substances  aUmminoides  pe»* 
vent  exercer  une  action  réductrice  sur  les  réactift  cupro-potasô^ 
ques  :  c'est  un  fait  dont  je  me  suis  assuré,  et  l'expérienœ  m'a 
démontré  que  la  caséine  isolée  réduisait  un  peu  de  réactif  de 
Barreswil, 

M.  Salleron,  fabricant  d'instruments  de  prédaion,  rue  dn 
Pont-de-Lodi^  avait  exposé  un  petit  af^reilfort  commode  ponr 
déterminer  la  quantité  d'alcool  contenue  dans  le  vin  ;  cet  appareil 
plus  simple  que  ceux  de  Duval  et  de  Gay-Lussac,  est  d'ailleois 
basé  sur  le  même  principe  et  remplit  le  même  but. 

Le  dosage  de  la  soude  mélangée  aux  potasses  du  commerce  a 
de  tout  temps  préoccupé  les  chimistes  et  les  industriels;  la  to-* 
ciété  de  pharmacie  et  la  sodété  d'encouragement  ont  fait  d'ini»- 
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tiles  appeb  aux  recherches  des  chimistes,  et  nous  ne  connaissons 
pas  encore  aujourd'hui  un  procédé  industriel  facile  et  qui 
puisse  résoudre  exactement  la  question  ;  M.  Edmond  Fessier  de 
Talenciennes  nous  a  fait  connaître  un  instrument  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  nairométre  qui  remplit  le  but  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ;  cet  instrument ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  densi- 
mètre  à  double  échelle ,  est  basé  sur  la  différence  de  densité  que 
présente  à  une  même  température  une  solution  de  sulfate  de  po- 
tasse saturée,  avec  la  même  solution  mélangée  à  des  quantités 
variables  de  sulfate  de  soude  :  il  y  a  longtemps  déjà,  lorsque 
j'étais  interne  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  j'ai  eu 
l'occasion  de  répéter  le  procédé  de  M.  Peissier;  je  me  souviens 
de  n'en  avoir  pas  obtenu  une  entière  satisfaction. 

M.  Viel,  pharmacien  à  Tours,  a  exposé  un  pilulier  à  rotation: 
cet  instrument  m'a  paru  bien  imaginé;  mais  ne  l'ayant  pas 
expérimenté ,  je  ne  puis  dire  s'il  fonctionne  facilement  et  s'il 
remplit  bien  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé,  de  couper,  dtvi- 
jer  et  rouler  d'un  seul  même  coup  un  certain  nombre  de  pilules; 
d'ailleurs  le  pilulier  est  disposé  de  manière  à  pouvoir  préparer 
des  pilules  de  toute  grosseur  ;  j'aurai  l'occasion  de  revenir  sur 
M.  Yid  lorsque  je  parlerai  des  capsules  et  des  champignons 
moulés. 

MM.  Aloys  Wolf  et  Muller  de  Munich  nous  ont  fait  connaître 
des  appareils  destinés  aux  grands  établissements  de  pharmacie, 
mais  qui  ne  peuvent  être  employés  que  par  eux  ;  le  premier 
appareil  se  compose  d'un  fourneau  en  fonte  renfermant  deux 
alambics  en  étain,  trois  chaudières  à  évaporation  chauffées  par 
la  vapeur  et  quatre  vases  à  infusion.  Le  prix  de  cet  appareil  qui 
était  d'abord  de  1,600  fr.  a  été  descendu ,  à  1,200  fr.  sans 
trouver  d*acquéreur. 

MM.  Wolf  et  Sohn  de  Heilbronn  ont  exposé  un  petit  alambic 
de  la  contenance  d'un  litre  environ,  chauffé  par  une  lampe  à 
alcool ,  et  dont  le  bain-marie,  sur  lequel  s'ajuste  très-exactement 
on  chapiteau,  est  à  manche  et  à  bec  comme  nos  mouloirs.  Cet 
instrument  d*un  prix  modéré  (40  fr»  avec  la  lampe)  m'a  paru 
bien  imaginé.  Au  milieu  de  l'exposition  de  Prusse  et  sans  nom 
d'exposant,  nous  avons  retrouvé  le  même  alambic  avec  cette 
modification,  que  le  chapiteau  était  percé  d'un  trou  fermé  par 
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nn  bouchon  à  vîs^  disposition  qui  permet  de  renouveler  le  li- 
quide sans  démonter  l'appareil. 

Notre  collègue  M.  Guillermond  de  Lyon,  qui  a  obtenu  une 
médaille  de  f  classe  et  sur  lequel  j'aurai  l'occasion  de  revenir, 
avait  exposé  le  dessin  d'un  mortier  anciennement  dans  le  /oiir- 
nalde  Pharmacie;  au  moyen  duquel  on  peut  obtenir  une  pul- 
vérisation parfaite  sans  tamisage. 

La  confection  des  pharmacies  portatives  a  préoccupé  un  grand 
nombre  de  praticiens  ;  placer  dans  un  espace  restreint  les  médi- 
caments les  plus  usités,  tel  est  le  but  qu'on  se  propose.  Je  dois 
signaler  en  première  ligne  les  boites  construites  par  M.  Arrault: 
le  plus  petit  espace  est  utilisé  et  la  forme  toujours  gracieuse, 
quelquefois  élégante,  est  appropriée  à  la  destination  de  ces  bot- 
tes  de  secours.  A  c6té  de  la  belle  botte  des  ambulances  pour 
l'armée  de  terre,  on  remarque  celles  qui  sont  destinées  à  la  ma- 
rine, puis  les  pharmacies  de  campagne,  celles  du  chasseur,  du 
pêcheur  sous  forme  d'un  petit  portefeuille,  celles,  enfin ,  desti- 
nées aux  chemins  de  fer.  M.  Arrault  a  apporté  une  grande 
perfection  dans  la  confection  de  ces  boîtes.  Notre  collègue 
H.  Mayet  a  également  exposé  une  boite  destinée  aux  chemins  de 
fer,  qui  joint  à  l'élégance  une  disposition  qui  permet  d*utiliser 
toutes  les  parties,  et  d'y  réunir  les  matières  et  les  instruments 
les  plus  nécessaires.  Un  pharmacien  de  D61e,  M.  Biebig,  a  aussi 
exposé  une  boite  de  secours,  mais  il  me  serait  difficile  de  dire 
pourquoi  il  l'appelle  boite  à  secours  contre  les  accidents  mortels  ; 
cette  dénomination  est  peu  encourageante  pour  l'acheteur.  J'ai 
enfin  remarqué  une  superbe  pharmacie  portative,  destinée  au 
prince  de  Servie,  et  qui  a  été  construite  par  M.  Arthur  Wenzd 
de  Prague. 

Parmi  les  agents  dont  la  médecine  a  fait  de  tout  temps  un 
fréquent  usage,  il  faut  placer  en  première  ligne  les  exutoires, 
malgré  les  répugnances  du  malade.  Ce  mode  de  médication 
s'est  maintenu ,  et  ces  répugnances  ont  disparu  en  grande  partie 
par  l'emploi  des  papiers,  des  compresses  et  desappareik  destinés 
i  les  maintenir  en  place.  Tous  ces  moyens  sont  trop  connus 
pour  que  j'y  insiste  ;  mais  je  crois  devoir  signaler  quelques 
améliorations  :  M.  Denaud,  pharmacien,  a  eu  l'idée  de  percer  de 
petits  trous,  comme  du  linge  fénestré,- les  papiers  ('pispastiques  ; 
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la  sërositë  peut  alors  s'ëcouler  et  ne  séjourne  plus  sous  le  papier» 
ir.  Leperdriel  qui  a^  pour  ainsi  dire,  créé  cette  partie  des  panse- 
ments, a  encore  rendu  de  grands  services^  en  adaptant  aux  serres- 
bras  des  courroies  élastiques,  et  en  entreposant  entre  les  feuilles 
de  papier  absorbant,  destinées  à  former  des  compresses,  une 
couche  de  charbon  animal  lavé,  qui  fait  disparaître  l'odeur 
désagréable  que  présentent  souvent  les  exutoires  -,  enfin  les  pois 
à  cautère  de  ce  pharmacien,  qui  sont  maintenant  adoptés  par 
les  hôpitaux  civils  de  Paris ,  constituent  un  produit  économi- 
que, et  pouvant  remplacer  sous  tous  les  rapports  les  anciens 
pois  d'iris. 

Les  eaux  minérales  constituent  aujourd'hui  une  des  branches 
les  plus  importantes  de  la  thérapeutique  ;  le  pharmacien  est 
souvent  consulté  par  les  médecins  ou  par  des  clients,  sur  la 
composition  chimique,  ou  l'origine  géologique  de  ces  produits  ; 
je  crois  donc' devoir  passer  rapidement  en  revue  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'hydrologie,  ou  à  la  balnéologie,  renvoyant  les  per- 
sonnes qui  voudraient  posséder  des  renseignements  plus  éten- 
dus aux  rapports  faîts  à  la  Société  d'hydrologie  médicale  de 
Paris,  par  M.  Lebret  sur  les  eaux  minérales,  par  M.  Lefort 
sur  les  produits  des  eaux,  par  M.  Fermont  sur  les  appareils  à 
eaux  minérales  artificielles  et  par  moi-même  sur  les  appareils  à 
douches,  bains  de  vapeur  d'eau,  ou  autres  ;  bains  d'air  com- 
primé, etc.,  etc. 

Soixante-dix-huit  sources  minérales  ont  été  représentées  par 
leurs  échantillons  à  l'exposition  universelle,  sur  lesquels  la 
France  en  a  fourni  treize,  ainsi  répartis  : 

1*"  Sous  le  titre  d'eaux  sulfureuses,  celles  d'Olette  (Pyrénées- 
Orientales),  dont  la  température  varie  de  27*  à  78^  cent.  ;  les 
unes  fortement  sulfureuses,  d^autres  alcalines  silicatées,  proba- 
blement sulfureuses  dégénérées.  M.  Bonis,  pharmacien  à  Per- 
pignan, a  publié  un  travail  fort  remarquable  sur  ces  eaux,  dans 
lesquelles  il  a  signalé,  le  premier  en  France,  la  présence  de  l'a- 
cide borique. 

Castera  Yerduxan  (Gers)  comprend  deux  sources  thermales, 
Tune  sulfureuse,  l'autre  ferrugineuse  ;  elles  se  prêtent  mal  à 
l'expédition. 

2*  Parmi  les  alcalines,  celles  d'Hauterive  lès  Vichy  (Allier), 
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sources  riches  en  bicarbonate  de  soude  et  terreux,  et  pouvant 
facilement  être  expédiées. 

3°  A  titre  d'eau  ferrugineuses  mangaoésiennes  sulfatées,  eaux 
fort  remarquables  par  la  nature  et  la  quantité  des  principes  nû- 
néralisateurs,  se  trouvent  des  eaux  de  Cransac  ;  à  côté  des  eaux, 
j'ai  remarqué  des  roches  recouvertes  d'efflorescences  salines  alu- 
nifères  ou  formées  de  suUate  d*alamine  et  de  sulfue  de  ma- 
gnésie ;  on  y  a  trouvé  du  soufre  et  de  l'arsenic  à  l'état  d'or- 
piment ou  de  réalgar,  et  quelquefois  du  chlorhydrate  et  de 
l'iodhydrate  d'ammoniaque;  œs  roches  proviennent  de  la  mon- 
tagne brûlante,  de  sorte  qu'il  est  probable  que  les  sources  sont 
minéralisées  par  une  lixiviation  naturelle  ; 

4*  Eaux  acidulés  gazeuses  froides  si  recherchées  pour  la 
table  :  la  France  possède  des  sources  qui  peuvent  rivaliser  avec 
celles  de  Seltz;  celles  qu)  étaient  exposées  provenaient  de  Saint- 
Galmier  (Loire),  de  Gondillac  (Drôme) ,  de  Vîc-sur-Cére  (Can- 
tal], de  Tenières-les-Boulies  (Gantai).  On  pourrait  ajouter  à 
cette  liste  celles  de  Saint- Alban,  de  Bussang,  qui  sont  ferrugi- 
neuses, gazeuses  et  que  l'on  boit  également  avec  plaisir  ; 

5*  Sous  le  titre  d'eaux  ferrugineuses  carbonatées  acidulés,  nous 
trouvons  les  eaux  d'Orezza  (Corse),  si  habilement  analysées  par 
notre  collègue  M.  Poggiale  ;  celles  de  Forges  (Seine-Inférieure) 
contenant  du  protocrénate  de  fer  dissous  dans  l'acide  carbo- 
nique, plus  des  traces  d'arsenic;  enfin  celles  d'Andabre  (Aveyron) 
qui  sont  peu  minéralisées  ; 

&*  Enfin  je  ne  saurais  où  classer  les  eaux  de  Neyrac,  petit 
bourg  de  l'Ardèche ,  dont  les  eaux  analysées  par  M.  Mazade , 
pharmacien ,  ont  donné  les  résultats  les  plus  inattendus  ;  en 
effet,  outre  les  carbonates  de  soude,  de  chaux ,  de  magnésie  de 
fer  dbsous  dans  un  excès  d'acide  carbonique,  M.  Mazade  y  a 
trouvé  aussi  du  titane^  du  molybdène,  du  nickel ,  du  cobalt,  de 
la  zircone,  de  la  glucine^  du  lanthane,  du  dydimey  dacérium^ 
de  Vétain,  du  tungstène  et  du  tantale;  à  côté  des  eaux  exposées 
on  voyait  des  tubes  contenant  ces  divers  4)roduits,  mais  on  y 
trouvait  aussi  une  pommade  préparée  avec  le  résidu  de  l'éva- 
poration  des  eaux ,  pommade  à  laquelle  on  attribue  des  pro- 
priétés merveilleuses  pour  la  guérison  des  maladies  cutanées; 
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c^est  M.  Reyinoudon  qui  essaye  de  faire  entrer  dans  la  thérapeu- 
tique ce  nouvel  agent  de  médication. 

Gomme  l'a  déjà  dit  ailleurs  notre  collègue  M.  Lefort,  je 
m'abstiendrai  de  tout  commentaire  jusqu'à  ce  que  la  question 
soit  éclaircie  par  de  nouvelles  analyses  ;  on  comprend  combien 
les  chimistes  sont  intéressés  à  la  résolution  de  ce  problème  ;  une 
commission  nommée  par  la  Société  d*hydrologie  est  chargée  de 
répéter  ce  travail  ;  elle  attend  pour  commencer  ses  opérations 
que  M.  IVlazade  veuille  bien  lui  faire  connaître  les  procédés 
qu'il  a  employés  pour  isoler  ces  divers  principes.  Ajoutons 
toutefois  que  M.  O.  Henry,  chargé  par  l'Académie  de  médecine 
de  répéter  les  expériences  de  M.  Mazade,  a  mis  hors  de  doute 
la  présence  du  titane^  du  cobalt  et  du  nickel,  et  qu'il  a  cru 
entrevoir  la  zircone. 

Le  sol  algérien  contient  en  abondance  des  minerais  de  plomb, 
de  enivre,  d'argent ,  etc.  ;  indépendamment  des  lacs  salés,  on 
y  trouve  des  mines  de  sel  gemme,  et  sur  les  bords  de  certains 
cours  d'eau  on  trouve  des  efflorescences  de  sulfate  de  magnésie  y 
aussi  les  eaux  minérales  y  sont-elles  très-abondantes:  la  province 
d'Oran  avait  envoyé  des  échantillons  des  sources  de  Hamman^ 
bim-adjer^  Joued-el-amman,  de  Hamman-boU'gVrara,  de  Sidi^ 
dedegop,  ou  de  la  Beine,  d!Hamfnan-Mellouan,  enfin  les  eaux 
sulfureuses  d'Oran  même. 

Dans  la  province  de  Gonstantine  nous  avons  été  surpris  de 
ne  pas  trouver  un  échantillon  des  bains  maudits  (ffamman- 
meskautin),  dans  lesquels  M.  Tripier  a  le  premier  signalé  la 
présence  de  l'arsenic,  ce  qui  a  valu  à  cet  honorable  pharmacien 
militaire  une  médaille  de  1"  classe;  d'ailleurs  cette  province  était 
représentée  par  les  eaux  de  Hamman-bou-allovief,  de  Kef-amr 
marty  de  Hamman-Miln-Djoudelly  de  Hamman-sidi-tradh  et  de 
Hatnmari'SidirJabalagh. 

Enfin  la  province  d'Alger  était  représentée  par  l'eau  de 
Mouzaîa-les-Mines. 

La  Martinique,  dont  le  terrain  est  volcanique,  a  adressé  deux 
eaux  ferrugineuses,  celle  de  la  source  Reynal  j  des  bains  Didier, 
et  celle  de  la  fontaine  Absalon. 

La  Béunion  comprend  trois  eaux  d'une  composition  incon- 
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nue  :  Teau  de  Gilaos,  celle  de  Mafaque^  et  celle  de  Salazic ,  inti- 
tulée eau  putrifiante, 

La  Grande-Bretagne  n'a  envoyé  aucune  eau  minérale;  une  de 
ses  colonies,  Tîle  Maurice,  a  exposé  uo  flacon  d*eau  ferrugineuse 
sans  autre  indication. 

Les  États  d'Allemagne  étaient  représentés  par  les  célèbres 
eaux  d'Ems,  dans  le  duché  de  Nassau;  parmi  les  alcalines ^ 
Wieshadm,  Soden^  Schlangenbad ;  parmi  les  salines,  SchwaU 
haeh^  Krontal\  parmi  les  ferrugineuses,  ff^albachi  comme  sul- 
fureuse, Gulnanfachingen^  enfin  Seliz  ou  Selsters  dont  la  ré- 
putation est  universelle. 

L'Autriche  a  exposé  quatre  eaux  extraites  de  la  Hongrie ,  celles 
de  Borsxek,  de  Barthfeld,  du  Luban  et  de  Szigeth. 

La  Société  médicale  de  Ghambéry  a  fait  une  collection  d'eaux 
minérales  accompagnées  d'un  rapport  de  M.  Charles  Gallond;  cette 
collection  se  compose  de  vingt-huit  échantillons  avec  étiquettes 
indiquant  le  Heu  où  sourdent  les  eaux,  leur  nature  et  le  résultat 
de  l'analyse  ;  on  y  remarque  les  eaux  sulfhydriquesd'^tx^  celles 
d'alun  ou  de  SaitU^Paul ,  celles  de  la  source  de  soufre  dans  la- 
quelle M.  Bonjean  a  signalé  la  présence  d'un  iodure  alcalin  ; 
viennent  ensuite  les  eaux  de  Lechailloriy  ceUes  de  Saint-Gervais, 
de  Salins,  près  Moutiers,  de  Brides,  de  Lacaille^  du  PetU-Bor'- 
naudy  de  Brormines,  de  Menthon,  puis  on  y  trouve  des  eaux  sul- 
fureuses froides  de  Challes,  de  Cricety  de  MarlioZy  de  Chamou^ 
mû,  de  Galaxe,  de  Lomey  et  de  la  Boissette. 

Enfin  les  eaux  alcalines  simples  et  alcalines  ferrugineuses  de 
Coëse,  d'Etian,  de  Saint-Simon;  parmi  les  alcalines  ferrugi- 
neuses, celles  d'y^mpAton,  de  la  Boisse,  de  Planct^mp,  de  Ma^ 
thonay,  etc. ,  etc. 

Le  grand-duché  de  Toscane  a  exposé  l'eau  alcaline  méphy- 
tiquede  GoUalli  ;  la  Suisse  est  représentée  par  deux  échantillons  : 
1"*  l'eau  de  Savey,  légèrement  iodée,  et  celle  de  Saxon  dans  la- 
quelle M.  0.  Henry  a  démontré  l'existence  d'une  assez  grande 
quantité  d'iode  et  de  brome,  dont  la  présence  était  démontrée 
par  un  petit  flacon,  contenant  de  l'iodure  d'amidon,  au-dessus 
une  couche  d'eau,  et  à  la  parde  supérieure  une  solution  éthérée 
de  brome. 

Au  milieu  des  produits  de  la  Grèce  on  remarquait  trois  eaux 
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minérales;  ce  sont  celles  de  Cyihnos,  d'Hypathie  et  de  Co~ 
rinthe. 

Enfin  le  gouvernement  tunisien  avait  envoyé  des  échantil- 
lons de  Hmatir-Kourbès  et  de  Hman-el-euf,  sans  aucune  indi- 
cation. 

La  compagnie  de  Yichy  a  exposé  du  bicarbonate  de  soude 
provenant  de  Tévaporation  des  eaux  ^  ou  pour  mieux  dire  du 
sesquicàrbonate  auquel  on  a  fait  absorber  une  quantité  suffi- 
sante d'acide  carbonique  provenant  de  la  source;  les  autres 
sels  de  Teau  restent  dans  les  eaux  mères,  et  ceux  qui  imprè- 
gnent les  cristaux  de  sesquicarbonate  sont  éliminés  par  Teau 
que  chasse  l'acide  carbonique ,  élimination  qui  donne  au  bi- 
carbonate de  soude  une  porosité  qui  contribue  à  le  rendre  plus 
léger  et  plus  blanc;  d'ailleurs  le  sel  ainsi  obtenu  est  légèrement 
alcalin ,  et  ne  possède  pas  la  saveur  désagréable  du  bicarbonate 
de  soude  du  commerce;  on  voyait  d'ailleurs  dans  les  matières 
exposées  tous  les  produits  intermédiaires  et  on  suivait  toutes 
les  phases  de  l'opération  depuis  le  produit  brut  jusqu'au  sel  le 
plus  purifié. 

A  câté  de  la  blancheur  du  sel  de  Yichy  tout  le  monde  a  dû 
être  étonné  de  la  coloration  rouge  ocre  que  présente  le  sel  ex- 
trait par  M.  Larbaud  des  eaux  de  Yichy  ;  cette  coloration  in- 
dique assez  la  présence  d'un  composé  ferrugineux^  ce  qui  parait 
surprenant  lorsqu'on  se  rappelle  que  ces  eaux  en  contiennent  fort 
peu,  mais  cette  surprise  cesse  lorsqu'on  examine  avec  soin  les 
produits  de  cet  exposant  et  qu'on  y  découvre  de  petits  cristaux 
d'aride  tartriqtte  destiné  sans  doute  à  produire  une  eau  effer- 
vescente ;  une  pareille  addition  à  un  produit  naturel  n'a  pas  be- 
soin d'être  qualifiée,  il  suffit  de  la  signaler  pour  soulever  la  ré- 
probation de  tous  les  pharmaciens. 

MM.  Bertrand  et  Batilliat  ont  également  exposé  du  bicar- 
bonate de  soude  extrait  de  l'eau  de  Sainte-Marie  à  Gusset;  ce 
sel  m'a  paru  différer  fort  peu  de  celui  du  commerce. 

L'établissement  de  Castera  Yerduzan  a  exposé  un  dépôt  ocreux 
obtenu  par  évaporation  et  constitué  par  du  crenate  de  fer,  de 
l'oxyde  de  fer,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux,  de  la  silice 
et  d'autres  sels  insolubles. 

Les  eaux  de  Forges-Ies- Bains  sont  représentés  par  des  masses 
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de  crciiatc  de  fer  et  par  des  pastilles  et  des  pilules  ferrugineuses  ; 
comme  produit  analogue  ou  peut  citer  le  dépôt  qu'abandonnent 
les  eaux  d'Audabre{Aveyron). 

La  plupart  des  eaux  minérales  renferment  des  matières  orga- 
niques en  suspension  qui  leur  donnent  un  aspect  onctueux,  et 
des  matières  organisées  appartenant  presque  exclusivement  au 
groupe  des  osciUariées;  ces  produits,  très-variables  dans  leur  na- 
ture et  leur  composition,  ont  été  désignés  sous  les  divers  noms 
de  barégine  y  de  glairine ,  de  pyrenaïne^  de  ntlfopyrmaïUe ,  etc. 
œs  produits  étaient  représentés  par  des  matières  extraites  des 
eaux  de  Vaudier  (Piémont). 

M.  Moride ,  pharmacien  à  Nantes,  a  envoyé  de  grands  pots 
contenant  le  produit  obtenu  à  une  basse  température  de  l'éva- 
poration  des  eaux  de  la  mer  ;  Tidée  de  M.  Moride  est  heureuse, 
mais  il  est  certain  que  ce  résidu  dissous  dans  Teau  ne  représente 
pas  exactement  l'eau  de  mer. 

Les  appareils  applicables  à  l'hydrologie  et  à  la  balnéologie 
étaient  fort  nombreux  et  quelques-uns  très-remarquaUes  ;  je  les 
indiquerai  très-rapidement. 

Signalons  d'abord,  la  baignoire  de  M.  Flechelle  qui  est  munie 
d'un  mécanisme  fort  simple,  au  moyen  duquel  on  peut  placer 
et  retirer  du  bain  un  malade  impotent;  les  baignoires  avec  ca- 
lorifère de  MM.  Benham  et  Sons  de  Londres  9  les  mêmes  d'un 
prix  moins  élevé  de  M.  Krauhséver  de  Hambourg,  ainsi  que 
celles  de  M.  Beîss  de  Vienne  ;  mentionnons  également  la  bai- 
gnoire de  M.  Musch,  et  l'appareil  construit  par  M.  Gharrière 
d'après  les  principes  du  docteur  Rioux  pour  bains  de  vapeur. 

Depuis  quelque  temps  Tabsorption  des  gaz  ou  des  vapeurs  par 
les  muqueuses  a  sérieusement  appelé  l'attention  des  médecins  ] 
c'est  ce  que  Ton  a  désigné  sous  le  nom  dHnhalaHon^  d'aspiration^ 
de  humagej  etc.  M.  iVupee,inspecteur  des  eaux  d'Allevard,a 
exposé  le  modèle  d'une  salle  d'aspiration  dans  laquelle  les  ma- 
lades peuvent  passer  la  journée  sans  être  aucunement  fatigués. 
On  ne  sait  rien  ou  peu  de  chose  sur  la  composition  chimique  des 
Tapeurs  produites  par  les  eaux  minérales  à  la  température  nor- 
male, il  parait  toutefois  que  les  principes  les  plus  fixes  peuvent 
être  entraînés  :  des  expériences  ont  besoin  d'être  faites  dans  ce 
sens. 
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La  première  idée  de  rapplication  de  l'air  comprimé  au  trai- 
tement des  nuiladies  parait  appartenir  à  M.  le  docteur  Jnnod , 
mais  c'est  à  M.  Tabarié  que  revient  Phonneur  d'avoir  construit 
à  Lyon  d'abord^  à  Nice  et  à  Montpellier  ensuite,  des  chambres 
d'une  grande  perfection  qui  permettent  ht  compression  graduelle 
de  l'air  et  son  renouvellement  ;  afin  de  cbasser  le  gaz  vidé  par  la 
respiration ,  on  peut  d'ailleurs  faire  arriver  de  Fair  chaud  ou 
froid  selon  lasaiscNi.  M.  Bertin  a  publié  sur  les  bains  d'air  com- 
primé un  ouvrage  dans  lequel  on  trouvera  tous  les  renseigne- 
ments désirables. 

Les  bains  et  aspirations  aromatiques  ont  depuis  longtemps 
reçu  des  applications  en  médecine  ;  la  première  idée  paraît  ap- 
partenir pour  ks  vapeurs  térébcsthinées,  aux  bûch^tms  des 
.montagnes  du  Yercors,  occupés  à  la  fabrication  de  la  poix,  et 
qui  se  plaçaient  dans  les  fours  enveloppés  d'une  couverture  de 
laine,  après  l'extraction  de  la  matière  et  après  y  avoir  jeté 
quelques  copeaux  de  bois  résineux  ;  c'était  surtout  les  douleurs 
rhumatismales,  que  Ton  traitait  par  ce  procédé,  mais  alors  le 
bain  se  prenait  en  commun ,  et  il  y  avait  de  grandes  difficultés 
pour  en  sortir.  M.  Benoit  modifia  la  construction  des  fours  et 
jhjts  tard  M.  Ghevandié  les  supprima  ;  M.  Rey,  médecin  à  Gre- 
noble, a  fondé  à  Bougueyron  un  établissement  hydrotbérapi- 
que  auquel  il  a  adjoint  un  appareil  pour  l'administration  des 
vapeurs  térébentbinées  ;  la  construction  des  étuves  dont  le 
modèle  était  exposé,  avait  pour  but  d'isoler  les  malades^  pour 
éviter  les  inconvénients  et  les  dégoûts  souvent  fréquents  de  la 
communauté ,  de  permettre  la  visite  du  médecin  pendant  le 
bain ,  de  pourvoir  traiter  plusieurs  malades  â  ta  fois,  et  à  des 
températures  variées,  enfin  de  graduer  à  volonté  Ilntensîté  des 
vapeurs  aromatiques. 

Bans  le  Yerc^urs  ce  sont  les  copeaux  du  pinuspicea  qui  four- 
nissent les  vapeurs  térébentbinées  ^  mais  on  peut  employer  éga- 
lement les  pinus  maritima  et  syhe^tris. 

Dans  ces  derniers  temps  une  nouvelle  application  a  été  faite, 
en  Hongrie ,  du  pintf  s  strohus  ;  die  consiste  â  faire  macérer  ou 
bouillir  les  feuilles  de  cet  arbre  dans  une  solution  de  carbo- 
nate de  soude  :  le  liquide  obtenu  est  employé  en  bains  comme 
stimulant,  et  le  résidu  de  la  décoction  constitue  un  crin  ou  laine 
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végétale  qui  est  employé  en  Allemagne  pour  fabriquer  des  ma- 
telas destines  aux  malades;  Todeur  agréable  et  aromatique 
que  laisse  dégager  ce  crin  constitue  une  espèce  d'aspiration 
balsamique  dont  on  s*est  bien  trouvé  dans  un  grand  nombre 
d'affections  des  voies  aériennes. 

Je  passe  sous  silence  les  nombreux  appareils  destinés  à  la  fa- 
brication des  eaux  gazeuses  ^  je  renvoie  les  personnes  que  cette 
question  intéresse  au  rapport  de  mon  collègue  AL  Fermont, 
qui  est  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  société  d'hydrologie. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro. } 


Note  sur  les  feuilles  de  caroba  et  sur  quelques  produits 
4u  Paraguay^ 

Par  M.  O.  Rbybil,  piofessenr  agrégé  à  l'école  de  pharmacie. 

J'ai  reçu  d'un  médecin  brésilien ,  il  y  a  quelque  temps,  une 
plante  connue  au  Brésil  sous  le  nom  vulgaire  de  caroba^  cette 
feuille  appartient  à  plusieurs  espèces  de  bignonia.  L'échantillon 
que  je  présente  provient  de  Rio- Janeiro  ;  il  se  rapporte  au  caroba 
de  Pison,  qui  a  été  décrit  par  quelques  botanistes  sous  le  nom 
de  lacaranda  procera^  et  par  Aublet  sous  le  nom  de  bignania 
capaia,  et  enfin  sous  le  nom  de  kardelestris  anti-syphiliticay  par 
Beis. 

Yoici  comment  s'exprime  Martius  sur  le  caroba  dans  son 
Systema  mcUeriœ  medicœ  vegetabilis  Brasiliensis.  «  Les  feuilles 
de  cet  arbre  magnifique  des  forêts  des  provinces  équinoxiales 
présentent  un  principe  acre  et  amer  et  sont  astringentes;  leur 
infusion  précipite  par  les  sels  de  fer,  les  sels  de  plomb;  on  em- 
ploie cette  plante  contre  plusieurs  affections  syphilitiques^  par- 
ticulièrement contre  celles  de  la  peau  et  les  engorgements  gan- 
glionaires:  l'infusion  est  administrée  sous  forme  de  tisanes,  et 
la  décoction  en  fomentation  et  en  bains.  » 

Une  espèce  de  palissandre  décrite  par  Martius  sous  le  nom  de 
cybistax  anti-syphilitica  est  également  connue  sous  le  nom  de 
caroba,  et  est  employée  en  lotions  contre  les  ulcères  syphiliti- 
ques. 

Parmi  les  effets  physiologiques  du  caroba,  Martius  signale 
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comme  étant  très-remarquable  son  action  diurétique  contre  la 
dysurie^  les  hydropisies,  les  douleurs  des  calculeux,  Tengorge- 
ment  du  foie,  etc.  Mais  c'est  surtout  comme  spécifique  d'une 
maladie  de  la  peau>  très-commune  chez  les  nègres^  et  qu'on 
appelle  vulgairement  bouba,  que  le  caroba  est  employé  à  Rio- 
Janeiro  ;  le  bauba  aurait  à  ce  qu'il  paraît  la  syphilis  pour  ori- 
gine, et  se  rapproche  beaucoup  du  pian  de$  américains  par  ses 
caractères. 

Le  caroba  serait  donc  un  syphilitique  et  agirait  comme  dé- 
puratif et  sudorifique.  Ses  propriétés  astringentes  l'ont  fait  em- 
ployer avec  succès  pour  déterger  les  plaies  et  ulcères  et  hâter 
leur  cicatrisation  ;  je  ne  crois  pas  que  ces  feuilles  vaillent  mieux 
que  la  bausserole  (arbutus  nva  ursi),  qui  ont  eu  aussi  une 
grande  réputation,  et  qui  sont  en  grande  partie  délaissées  au- 
jourd'hui ;  il  est  à  remarquer  d'ailleurs  qu'une  partie  des  bons 
effets  obtenus  pourraient  être  attribués  aux  diverses  substances 
auxquelles  on  a  associé  le  caroba. 

Voici)  en  effet,  une  des  formules  en  usage  à  Bio- Janeiro  : 

Poadre  des  feailles  de  caroba lao  gammes. 

—  dejalap        (   _. 

-  desenné       j   ^ 12  grammes. 

Galomel  à  la  vapeur ■  .      a  grammes. 

A  prendre  trois  cuillerées  par  jour* 

Cette  formule  est  d'un  usage  général  au  Brésil^  où  on  la  pres- 
crit comme  préparation  officinale. 

Voici  la  formule  qu'on  emploie  contre  les  ulcères  ou  tumeurs 
syphilitiques  : 

Extrait  mon  de  caroba.  ...•«.  s5  grammes 
Acétate  de  coivre 4  grammes. 

Mêlez  et  employez  pour  le  pansement  des  plaies. 
Enfin,  à  l'intérieur,  la  dose  du  caroba  est  de  trente  grammes 
en  infusion  dans  un  litre  d'eau. 

Note  sur  quelques  plantes  du  Paraguay. 

J'ai  trouvé  dans  la  pharmacie  de  l'hôpital  des  cliniques  un 
certain  nombre  de  produits  du  Paraguay,  que  notre  collègue, 
M.  Begnault ,  a  bien  voulu  me  donner  et  que  je  présente  à  la 
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Société,  Sous  le  nom  de  àbairueiM y  semence  f  un  arhre^  employée 
contre  les  coups  foxr^  se  trouve  un  fruit ,  que  M.  Gurboort  a 
reconnu  appartenir  au  genre  cgnOffMtra^  ainsi  nommé  â  cause 
de  la  ressemblance  que  présente  ce  fnrit  avec  la  matrice  d*une 
chienne  ;  ce  genre^  roisin  des  Ajfm«iie«f ,  appartient  â  la  famille 
des  légumineuses;  on  connaît  deux  principaux^  le  cynomeira 
ramiflora  porte  les  fleurs  fascîculées  sur  les  rameaux ,  c^est  mt 
bel  arbre  exotique  à  feuilles  alternes  ^  le  fruit  est  une  gousse 
tuberculeuse  monosperme.  Cet  arbre  croit  dans  les  Indes  orien*  . 
taies,  il  est  toujours,  vert  et  fructifie  tous  les  ans.  On  lui  attribue 
des  propriétés  purgatires  et  on  retire  des  semences  une  hutte 
employée  contre  la  gale  et  les  maladies  de  la  peau. 

Le  cynometra  non  spécifié,  qui,  d'après  M.  Sonnerat,  vient  de 
Madagascar,  parait  différer  du  précédent»  en  ce  que  le  fruit  est 
constamment  di-sperme. 

Le  cynometra  cauKfiora  porte  ses  fleurs  smrles  rameaux,  mais 
aussi  directement  sur  la  tige  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  son 
nom  ;  les  fruits  sont  également  monospermes,  et  la  plante,  qui 
vient  également  des  Indes  orientales,  joiiîi  des  nwincs  propriétés 
que  la  précédente. 

Les  divers  bézoards  ont  été  souvent  employés  contre  l'hystérie 
sous  le  nom  de  pxedra  bezalj  f  ai  trouvé  une  pierre  arrondie  ou 
cylindrique,  qui  produit  une  effervescence  légère  avceles  acides 
et  qvi  est  employée  au  Brésil  coolre  rfarystérie;  je  dowte  «pe  ce 
soit  un  véritable  bézoard,  c'est  à  l'analyse  seule  à  pronosocr, 
mais  il  me  semble  qne  cette  sobstaaoe  se  rapprocherait  plutôt 
des  ménilites,  espèce  de  quartz  hydraté  appartenant  an  tersaîn 
parisien  où  il  se  trouve  englobé  dans  du  carbonate  de  chaux. 

J'ai  égaleaoeni  trouvé  dans  cette  coUecrtion  une  plante  à  in- 
digo, qui  ne  paraît  pas  différer  de  Vindigofera  tinctoriay  et  sous 
le  nom  de  ^alap  de  Gorientes^  une  racine  coupée  transversale* 
ment  qui  me  semble  différer  fort  peu  de  celle  du  convolvulus 
oryzabensîs,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  jalap  fusiforme; 
cependant  celles  du  jalap  de  Corientes  aoat  plus  petites  et  plus 
compactes,  comme  si  elles  appartenaient  à  des  plantes  plus 
jeunes.  Quant  à  la  racine  de  réglisse  du  Paraguay^  je  ne  sais  â 
quelle  plante  elle  appartient,  mais  c'est  certainement  un  glgcyr- 
rhiza  ;  la  saveur  est  la  même  ;  cette  racine  est  sous  la  forme  de 
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rouelles  qui  présentent  ce  caractère  singulier ,  que  sur  leurs 
faces  on  remarque  des  espèces  de  rugosités  d*une  couleur  plus 
foncée,  qui  paraissent  produites  par  une  exhubérance  du  tissu 
fibro-vasculaire. 

Enfin  sous  le  nom  de  jinquinquillo  on  emploie  au  Paraguay 
contre  les  maux  d'estomac ,  des  infusions  d'une  plante  grim- 
pante, dont  je  présente  le  fruit  ;  celui-ci  m'a  paru  se  rapprocher 
de  la  gousse  des  astragales,  si  ce  n'est  qu'il  n'est  pas  tomentacé. 
Dans  divers  pays,  et  principalement  à  la  Nouvelle-Grenade,  on 
fait  usage  contre  une  infinité  de  maux  d'une  plante  désignée 
BOUS  le  nom  de  cuchunchullo  et  qui  est  produite  par  Vionidium 
parviflorum. 

Quoique  le  nom  de  ces  deux  plantes  se  rapproche,  il  est  cer- 
tain qu^elles  ne  peuvent  pas  être  confondues,  C3ir  la  jinquinquillo 
est  désignée  comme  étant  grimpante,  tandis  que  le  cuchunchullo 
est  une  petite  plante  herbacée  qui  laisse  presque  traîner  à  terre 
ses  rameaux  très-grêles.  Ces  deux  plantes  ne  se  ressemblent  donc 
en  rien. 


Boisson  alcoolique  extraite  des  tiges  sèches  d'hélianthe  tubéreux 
(vulgairement  topinambour)  (1). 

Par  M.  BiHAiD. 

Un  agronome  distingué,  M.  de  Benneville,  ayant  remarqué 
que  les  enfants  occupés  à  la  récolte  des  topinambours  en  su- 
çaient continuellement  les  tiges  auxquelles  ils  trouvaient  une 
saveur  sucrée,  remit  environ  300  grammes  de  ces  tiges  à 
M.  Bénard,  pharmacien  à  Amiens,  pour  en  extraire,  s'il  était 
possible ,  une  boisson  alcoolique* 

Voici  comment  M.  Bénard  a  procédé  à  cette  recherche. 

Les  tiges,  après  avoir  été  coupées  avec  un  couteau  à  racines 

(  1  )  Cette  expérience  a  été  insérée  dans  les  Comptes-rendas  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris,  séance  du  3  mars.  Nous  avons  reçu  avis, 
put  une  lettre  de  M.  Flourens,  secrétaire  perpétuel,  qu'âne  commission 
composée  de  MM.  Pelouze  etPayen  est  chargée  d'examiner  la  question 
que  nous  avons  soumise  à  l'Académie. 
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et  divisées  dans  un  mortier  de  marbre ,  ont  été  abandonnées  à 
la  macération  avec  400  grammes  d'eau  froide.  Au  bout  de 
douze  heures ,  le  tout  a  été  exprimé  à  travers  une  toile.  On  a 
obtenu  ainsi  300  grammes  d'une  liqueur  sucrée  qui  marquait 
9  degrés  au  pèse-sirop  (densité  1,065).  Sur  les  pulpes  on  a  versé 
300  grammes  d'eau  froide  et  après  douze  heures  de  macération, 
on  a  exprimé  de  nouveau ,  et  obtenu  300  grammes  d'une  se- 
conde liqueur  sucrée  marquant  encore  5  degrés  au  pèse-sirop. 
M.  Bénard  n'a  pas  cru  nécessaire  de  faire  une  troisième  opéra- 
tion ,  bien  que  la  pulpe  fdt  encore  assez  sucrée. 

Ces  deux  liqueurs,  additionnées  séparément  d'une  petite 
quantité  de  levure ,  ont  éprouvé  bientôt  la  fermentation  alcoo- 
lique qui  a  duré  à  peu  près  quarante-huit  heures.  Alors  les  li- 
queurs ont  été  filtrées.  La  première  qui  portait  9  degrés  avant 
la  fermentation  est  descendue  à  4  ;  la  seconde  de  5  degrés  est 
descendue  à  2. 

Ces  liqueurs ,  surtout  la  première ,  possèdent  une  saveur  vi- 
neuse légèrement  sucrée  et  agréable  au  goût  La  couleur  de  la 
seconde  est  celle  du  vin  de  Madère^  l'autre  a  une  teinte  un  peu 
plus  foncée. 

Il  résulte  de  cette  petite  expérience  qu'avec  50  kilogrammes 
de  tiges  d'hélianthe  (1),  on  peut  obtenir  un  hectolitre  de  liqueur 
aussi  spiritueuse  que  le  cidre  le  plus  fort. 

Ajoutons  à  cela  que  la  pulpe  qui  a  servi  à  extraire  cette 
boisson  peut  encore  être  donnée  aux  bestiaux  ,  qui  la  mangent 
avec  autant  d'avidité  que  celle  de  la  betterave  ayant  été  em- 
ployée à  faire  du  sucre. 

L'agronome  dont  nous  avons  parlé  fait  cultiver  cette  année 
douze  hectares  de  topinambours.  Il  pense  en  obtenir,  sans  pré« 
judioe  des  tubercules,  1 ,000  kilogrammes  par  hectare,  c'est-à- 
dire  12,000  kilogrammes  desquels  il  sera  possible  d'extraire,  en 
octobre  prochain,  240  hectolitres  de  liqueur  vineuse.  En  esti' 
mant  à  10  francs  l'hectolitre,  on  arrive  à  une  somme  de 
2,400  francs. 

Il  est  à  remarquer  que  l'hélianthe  vient  bien  dans  un  sol  de 

(i)  Les  tiges  d'hélianthe  atteignent  la  hauteur  de  i^^^So  à  a  mètres 
et  un  diamètre  de  a  à  3  centîniétres. 
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mauvaise  qualité,  qu'il  exige  peu  de  culture,  peu  d'engrais,  et 
que  êeê  liges  n  avaient  été  jusqu'ici  d'aucun  usage. 

En  résumé,  les  tiges  sèches  de  topinambour  renferment  une 
grande  quantité  de  sucre  (1)  qu'on  peut  transformer,  pour  ainsi 
dire  sans  frais,  en  une  boisson  vineuse  capable  de  remplacer  le 
cidre  et  la  bière.  On  en  peut  tirer  aussi  un  alcool  fort  et  un 
vinaigre. 


Moyen  de  déceler  V acide  picrique  dans  la  bière;  par  M.  Pohl. 

En  raison  de  son  prix  élevé ,  le  houblon  est  remplacé  dans . 
quelques  brasseries  par  l'acide  picrique.  Gomme  cette  substance 
est  nuisible  à  )a  santé,  il  est  important  de  pouvoir  la  recon- 
naître. On  y  parvient  d'après  M.  Pohl,  de  Vienne,  en  faisant 
bouillir  pendant  six  à  dix  minutes  dans  la  bière  suspecte  de  la 
laine  très-blanche^  sur  laquelle  il  n'a  pas  été  appliqué  de  mor- 
dant et  que  l'on  lave  ensuite.  Si  le  liquide  examiné  renferme  de 
Tacide  picrique,  la  laine  se  colore  en  jaune-canari  plus  ou 
moins  intense  ;  M.  Pohl  a  réussi,  par  ce  moyen,  à  déceler  jus- 
qu'à un  huit-millionième  d'acide  picrique  ajouté  à  la  bière. 
{Jommml  d'Anverê.) 


Procédé  pour  décolorer  les  résines;  par  M.  Losh. 

Il  est  souvent  important  dans  les  arts  d'obtenir  les  résines  à 
l'état  le  plus  blanc  possible,  particulièrement  pour  la  fabrica- 
tion des  vernis  afin  qu'ils  n'altèrent  pas  les  couleurs  sur  lesquelles 
on  les  applique.  Les  résines  dans  leur  état  naturel,  à  l'exception 
de  quelques-unes  dont  l'emploi  serait  trop  dispendieux  pour  les 
usages  ordinaires,  offrent  rarement  ce  caractère.  L'auteur  re- 
commande le  procédé  suivant,  d'une  exécution  facile,  peu  coû- 
teux, et  qui  permet  de  décolorer  les  résines  sans  altérer  leurs 
qualités. 

(I)  M.  Béoard  se  propose  de  recherdier  à  la  récolte  prochaine  si  ce 
sucre  est  cristallisable. 
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Oa  prend  cinq  parties  de  résine,  une  partie  de  carbonate  de 
soude  ou  de  potasse  et  vingt  parties  d'eau .  On  fait  bouillir  le 
tout  dans  une  chaudière  jusqu'à  obtention  d'une  masse  parfai- 
tement homogène,  et  on  la  laisse  refroidir.  On  y  fait  dégager 
ensuite  de  l'acide  sulfureux  qui  sature  l'alcali  et  précipite  la 
résine  sous  la  forme  de  flocons  blancs.  £n6n  le  produit  est  bien 
lavé  avec  de  l'eau,  séché  et  conservé  pour  l'usage.  {Journal 
éPjénvers.) 


Eau  de  Brocchieriy  formule  communiquée  par  Vauteur. 

On  fait  macérer  pendant  douze  heures  du  bois  de  sapin  coupé 
menu  et  concassé  avec  le  double  de  son  poids  d'eau  ;  on  distille 
ensuite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  en  produit  le  poids  du  bois 
employé;  on  abandonne  cet  hydrolat  au  repos  pendant  vingt- 
quatre  heures,  après  quoi  on  en  sépare  avec  soin  l'huile  volatile 
qui  s'est  rassemblée. 


Rapport  sur  les  appareils  que  M.  Berjot,  pharmacien  à  Caen, 
propose  pour  conserver  les  extraits  secs; 

Par  MM.  Ducom  ,  Durozizr  et  Desgbakps,  rapporteur. 

Les  appareils  proposés  par  M.  Berjot  sont  composés  de  fla- 
cons de  cristal  à  larges  ouvertures  et  à  cols  droits  ;  de  cylindres 
creux  d'étain  qui  sont  mastiqués  sur  les  cols  des  flacons ,  et  qui 
sont  terminés  à  leurs  parties  supérieures  par  des  vis  extérieures  ; 
et  de  capsules  d'étain  que  l'on  visse  sur  les  cylindres  pour  fer- 
mer les  flacons*  Au  centre  des  capsules ,  on  a  soudé  des  espèces 
d'étuis  d'étain  qui  sont  percés  latéralement  de  huit  petits  trous, 
de  2  millimètres  de  diamètre ,  et  qui  sont  fermés  pour  ne  pas 
trop  diminuer  leurs  capacités  par  des  vis  creuses.  Pour  que  les 
flacons  soient  parfaitement  clos,  l'auteur  a  fait  placer^  en  outre  ^ 
au  fond  des  capsules,  des  cercles  de  gutta-percha  qui  sont 
pressés  par  les  bords  des  flacons  lorsque  les  capsules  sont 
vissées. 
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Quand  on  veut  se  servir  d'un  de  ces  flacons,  on  prend  de  la 
chaux  vive  préparée  avec  du  marbre  blanc ,  on  en  fait  une  car- 
touche avec  du  papier  à  filtrer,  on  enveloppe  cette  cartouche 
avec  du  jaconas  fin,  on  l'introduit  dans  l'étui  de  la  capsule,  on 
met  par-^lessus  un  tampon  de  coton  pour  b  maintenir,  on  visse 
le  bouchon  de  l'étui,  on  remplit  le  flacon  et  on  visse  la  cap- 
sule. 

Lorsqu'on  examine  ces  appareils,  on  les  trouve  parfaitement 
établis  et  l'on  reconnaît  que  l'auteur  qui  les  a  fait  construire  a 
eu  une  idée  très-ingénieuse  ;  mais  on  ne  comprend  pas  de  suite 
leur  utilité,  leur  bonté.  On  sait  bien,  en  efiiet,  que  la  chaux  a 
la  propriété  d'absorber  l'humidité  et  de  dessécher  les  vases  dans 
lesquels  on  la  met  ;  mais  on  se  demande  si  de  la  chaux  qui  est 
enveloppée  de  papier  à  filtrer  et  de  toile,  qui  est  placée  dans  un 
étui  métallique  percé  de  quelques  trous,  et  qui  ne  peut  pas 
augmenter  beaucoup  de  vohmtie  en  s'hydratant,  en  raison  de 
l'espace  qui  lui  est  réservé ,  jouit  de  toutes  ses  propriétés;  et  si 
le  carbonate  de  chaux ,  qui  doit  se  former  principalement  au- 
près des  petites  ouvertures,  ne  peut  pas  s'opposer  à  l'absorption 
de  l'humidité  de  Pair  qui  pénètre  dans  les  flacons  toutes  les 
fois  qu'on  a  besoin  d'en  retirer  de  l'extrait. 

Avant  de  faire  quelques  expériences  pour  apprécier  les  avan- 
tages des  appareils  de  M.  Berjot,  nous  avons  pensé  qu'il  était 
utile  de  constater  l'état  dans  lequel  se  trouvait  la  chaux  qui 
était  renfermée  dans  ces  flacons,  puisque  nous  savions  qu'ils 
avaient  figuré  à  l'exposition  universelle,  qu'ils  avaient  été 
adressés  à  la  Société  d'encouragement  et  qu'ils  avaient  été  ou- 
verts très-souvent  Nous  développâmes  donc  une  cartouche  et 
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nous  reconnûines  que  la  chaux  était  en  partie  divisée  en  petits 
grains ,  représentant  assez  bien  un  calcaire  oolitique  désagrégé , 
qu'elle  contenait  de  l'^u  et  de  Tacide  carbonique ,  et  qu'une 
grande  partie  était  enéél'e  à  l'état  de  chaux  vive. 

Cet  examen  terminé^  hous  remîmes  la  cartouche  en  place  et 
nous  nous  cohtentâmâ  d'ouvrir^  jjAusieurs  fois  par  jour,  le 
flacon  que  nota  ayioAs  à  notre  di^^éiûtion  et  de  peser  chaque 
fois  quelques  centigrammes  d'ettrait  que  hous  n^mettions  dans 
le  flacon  ;  mais  nous  nous  aperçûmes  bientôt  que  cette  méthode 
to'était  pas  expéditive  et  qu'il  ilt>us  faudrait  beaucoup  de  temps 
pour  \\SL^t  dès  aj^pailèih  ;  h!àèsi  thàbgeâVnes-ttéu^  dé  ïn'ahièiie 
d\>pétor. 

Nott^  retir&biès  l'ektrait  et  notis  suspendîmes  dan^  lé  flàcbn 
une  petite  capiimle  qui  contenait  une  gùtktte  d^'eaU.  La  jgolitts 
dispatùt  ^  dou^  heût^;  elfe  ftit  remplacée  jfyar  tHàià  autres 
gouttes^  qui  disparurent  aussi.  Alors  nous  replaçâmes  l'extrait 
dans  le  flacon  ^t  i^oùs  instîlfâmes  dans  la  capsule  d'àboi'd  six 
gouttes  y  puis  'cinquante  y^ehtigràmmes  d'eaù  et  nous  abandon- 
nâmes Tappareii.  L'eau  fut  absorbée  sans  que  Peltrait  piiésentât 
la  plus  faible  modification  apparenté. 

Ces  expériences  suffisaient  certainement  pour  apprécier  Peffi- 
cacité  des  appareils  de  M.  Berjot;  mais  nous  ToulâiMes  savoir 
jusqu'à  qud  pùint  la  cha^x  qui  était  contenue  dans  la  cartouche 
pouvait  préserver  l'extrait,  et  nous  versâmes  encore  1  ^amncie 
d'eau  dans  la  petite  oapsnle.  Vingt- quatre  heures  aiprès  la  sur- 
face de  i^extrait  n'était  pas  modiiSiée.  Après  trente-^x  heui^, 
l'extrait  avait  un  *peu  diminué  de  volume  et  Ton  reconnaissait 
évidemment  qu'il  absorbait  de  l'eau  de  la  capsule,  car  il  s*af- 
faissait  de  plus  en  plus  et  se  colorait  en  bnm.  Lorsque  l'eau  fat 
abs<frbée ,  nous  trouvâmes  la  chatiï  presque  entièrement  désa- 
grégée :  les  morceaux  qui  présentaient  encore  tm  certain  Vo- 
lume se  réduisaient  en  grains  par  une  faible  piression  et  la  chaiik 
n'était  pas  complètement  hydratée. 

Cette  expérience ,  qui  fut  plutôt  &îte  pour  connaître  le  tet^e 
de  la  puissance  de  la  chaux  que  pour  juger  ces  appareils  «ti'în- 
firme  pas  les  premiers  résultats  que  nous  avons  obtenus  ;  car, 
il  est  facile  de  comprei&dre  qu'il  fkut  outrir  bien  des  fois  un 
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flacoB,  pour  que  l'air  qui  pénètre  dans  ce  flacon  représente  le 
poids  de  Teau  que  nous  avons  versée  dans  la  caps^je  ^  qussi 
croyons-nous  pouvoir  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

M.  Berjot  a  inventé  un  très-bon  appareil  pour  conserver  les 
extraits  secs.  Il  est  nécessaire ,  contrairement  aux  idées  de  l'aii- 
tpuf,  4^  changpr  h  phaux  de  temps  en  temps,  car  jl  n'est  pas 
possible  que  la  quantité  de  chaux  qui  peu$  entrer  dans  les  étuis 
de  ses  flacons  puisse  servir,  comme  il  le  suppose,  pendant  deux 
années.  Il  serait  préférable  de  préparer  la  chaux  en  calcinant  de 
la  chaux  hydratée  que  d'employer  de  la  chaux  ordinaire.  Il  est 
bien  probable  que  si  nous  avions  changé  la  chaux  avant  de  faire 
nos  expériences,  l'extrait  ne  se  serait  pas  emparé  de  l'eau  de  la 
capsule.  Enfin  nous  nqus  proposons  de  remercier  M.  Berjot  de 
son  intéressante  commui^ication. 

Nous  croyons  devoir  fa^re  f^yn^irquer,  en  terminant  notre 
rapport ,  que  le  haut  ffîjf.  ie^  appaf pjls  de  M.  Berjot  pourrait 
bien  être  un  obstacle  à  leur  ef|Efn)i^;  car  il  les  vend  10  fr.,  5  fr. 
et  4  fr.  50 c  la  pièce;  et  que  beaucoup  de  pharmaciens  pour- 
raient très-bien  se  coolenter  de  flacons  à  lar^  puvertures  bou- 
chés avec  du  verre ,  en  ayant  le  soin  de  ^^^ser  le  bouchon 
avec  de  la  grabse  qui  ne  rancit  ^as^  et  ^  np  jamais  laisser 
d*extrait  entre  le  col  du  flacon  et  le  bouc^p.  |Si  nous  conseil- 
lons l'emploi  de  ces  flacons ,  c'est  que  V^^  4^  nous  s'en  sert 
depuis  un  grand  nombre  d'années  ^  pour  pf^j^fver  les  extraits 
secs,  le  cyanure  de  potassiurp^  le  chlorure  A^  palcium,  Tace- 
tate  de  potasse,  etc. 
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Dessin  du  moulin  à  farine  de  lin  présenté  par  M.  Sghaeuffele 
à  la  Société  de  pharmacie; 

Rapport  de  MM.  DBCATBet  Doaot,  rapporteur. 

Trois  figures  sont  nécessaires  pour  montrer  les  détaik  et  la 
disposition  de  cet  appareil  (1). 


La  figure  n""  1  représente  une  coupe  verticale  de  la  partie 
active  ou  centrale.  Elle  comprend  les  pièces  suivantes  : 

(i)  Le  dessin  du  moulin  à  farine  de  lin  indiqué  dans  le  numéro 
précédent,  nous  ayant  été  remis  trop  tard  pour  être  joint  à  la  descrip- 
tion ,  nous  le  donnons  ici  avec  les  modifications  qu'il  a  subies  récem- 
ment. 
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AM.  Cylindres  de  pression  à  doubles  cannelures. 

BB'.  Coussinets  mobiles  qui  servent  à  régler  l'espace  compris 
entre  les  deux  cylindres. 

D.  Excentrique  imprimant  au  cylindre  A  tm  mouvement  de 
va-et-vient. 

£E'.  Ressort  servant  à  rapprocher  les  cylindres  AA'  au  moyen 
de  la  vis  de  pression  F. 

GG^.  Pièce  servant  à  éloigner  des  cylindres  AA'  au  moyen  de 
la  vis  H. 

K.  Volant ,  vu  de  profil. 

L.  Manivelle. 

MM'«  Couteau  destiné  à  empêcher  l'agglomération  de  la  farine. 

La  figure  n^  2  offre  une  partie  extérieure  du  moulin ,  soit  : 
F.  Vis  de  pression  vue  de  face  et  une  pièce  faisant  résistance  au 
ressort  intérieur  (EE).  D.  L'excentrique.  H.  Une  vis  qui  pousse 
la  pièce  GG'  en  la  faisant  glisser  sur  deux  plans  inclinés.  On  re- 
présente la  coupe  verticale  de  l'auge  destinée  à  contenir  les  se- 
mences. N.  Fournisseur  et  sa  vis  de  rappel. 

Figure  3*,  ou  dessin  linéaire  général  du  moulin  vu  de  face 
dans  le  sens  du  volant.  T.  Tiroir  dans  lequel  tombée  la  farine. 
La  proportion  de  ce  dessin  est  moitié  grandeur  naturelle. 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  y 
du  7  mai  1856. 

Présidence  de  M .  Dobàil. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  D'une  lettre  de 
M.  Lecanu,  qui  réclame  ie  titre  de  membre  correspondant 
étranger  pour  M.  Georges  Délia  Sudda^  professeur  de  Pharmacie 
et  de  toxicologie^  à  l'École  impériale  de  médecine  de  Gonstan- 
tinople,  et  pour  M.  Marque t,  pharmacien  à  Coutances,  lauréat 
de  l'Institut  de  Valence  (Espagne).  La  Société  décide  que  la 
demande  de  M.  Lecanu  ne  peut  être  prise  en  considération,  le 
règlement  exigeant,  de  la  part  de  tous  les  candidats  à  un  titre 
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quelconque,  un  mëmoire  manuscrit  sur  lequel  une  commission 
est  appelée  à  se  prononcer. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  du  Bulletin  de  la 
Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  Tindustrie  de  la 
Seine-Inférieure,  année  18ôô;  du  Journal  de  pharmacie  de 
Lisbonne ,  avril  1856  (renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Claubry)  ;  du 
Journal  de  chimie  médicale,  ayril  et  mai  1856;  du  Journal  de 
pharmacie  de  Lusitanie  (renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Claubry)  ; 
du  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie  (renvoyé  à  M.  Bui- 
gnet);  d'un  mémoire  sur  le  marron  dinde  par  !!•  Lepage, 
pharmacien  à  'Gisors;  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
avril  1866;  du  discours  prononcé  le  !•'  octobre  1856,  par 
M,  Bonet  y  BonfiU  à  la  séance  solennelle  d'ouverture  de  l'In- 
stitut d'enseignement  de  première  classe  de  Lérida;  d'une 
thèse  pour  obtenir  le  titre  de  pharmacien,  intitulée  :  Etudes  sur 
les  plantes  qui  croissent  autour  des  sources  minérales ,  et  re- 
cherches sur  la  présence  de  l'iode  dans  les  eaux  minérales  de 
VAuvergnCf  par  M.  Goood,  de  Clermont-Ferrand  (renvoyée  à 
MM.  Ghatin  et  Réveil). 

M.  Boullay  signale,  parmi  les  mémoires  présentés  à  l'Acadé- 
mie de  médecine ,  celui  de  MM.  Henry  fils  et  Emile  Humbert, 
intitulé  :  Recherches  médico-légales  sur  l'acide  cyanhydrique  et 
ses  composés^  et  celui  de  M.  Robiquet  sur  Vapplication  de  la 
gutta-percha  à  la  préparation  des  caustiques. 

M.  Dalpiaz  fait  un  rapport  sur  le  Journal  de  pharmacie  de 
Philadelphie;  il  attire  l'attention  de  la  Société  :  1*"  sur  la  culture 
du  ricin  et  sur  l'extrac lion  de  son  huile  dans  le  sud  deTIllinois 
et  principalement  à  Saint-Louis;  2*  sur  la  pureté  de  l'alcool, 
par  M.  Kent;  d""  sur  la  sadonine  et  lasénégine,  considérées 
comme  un  seul  et  même  principe  amer,  par  M.  Bolley  ;  4* sur 
la  préparation  de  l'onguent  mercunel  double,  par  M.  Maisch; 
5"*  sur  l'extrait  de  l'écorce  de  cerisier  sauvage,  par  M.  William 
Procter*,  6"  sur  la  préparation  de  Tacide  hippurique,  par 
M.  Lowe. 

M.  Beveil  lit  la  seconde  partie  de  ton  rapport  sur  les  produits 
chimiques  et  pharmaceutiques  exposés  au  palais  de  Ilndustrie 
l'année  dernière.  An  sujet  des  produits  pharmaceutiques  adres- 
sés à  la  Société  par  M.  Bonafoux,  de  Marsdille,  M.  Réveil  an- 
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nonce  que  l'analyse  lui  a  démontré  que  touB  ces  produits  sont 
très-beaux  et  dans  un  état  de  pureté  aussi  grand  que  le  com- 
merce puisse  les  désirer.  Sur  la  proposition  du  rapporteur,  la 
Société  vote  des  remerciments  à  M.  Bonafouz. 

M.  Descbamps,  chargé  avec  MM.  Ducom  et  Duroftier  d'exa- 
miner les  vases  conservateurs  à  extraits  de  M.  Berjpt,  fait  un 
rapport  favorable,  et  conclut  à  ce  que  des  remerciments  «oient 
adressés  à  leur  auteur.  Cette  conclusion  est  adoptée, 

M.  Deschamps  lit  un  rapport  sur  le  travail  de  MM.  YiaU  et 
Latini,  intitulé,:  Nouvelle  méthode  pour  reconnaître  l'iode  dans 
ses  cùmbinaisons.  M.  Deschamps  propose  à  la  Société  d'adresser 
des  remerciments  à  MM.  Yiale  et  Latini,  de  renvoyer  leur 
mémoire  au  comité  de  rédacUon  du  Journal  de  pharmacie,'  et 
d'inscrire  leurs  noms  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de  mem- 
bre correspondant  étranger.  Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix 
et  adoptées. 

M,  Baudritnont  lit  deux  notes  intitulées^  la  premièrCi  Obser- 
vation sur  le  soufre  mou,  et  h  seconde,  sur  la  précipitation  du 
protochlorure  d'antimoine  par  Pew* 

M.  Stanislas  Martin  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  semée 
dans  le  jardin  de  l'École ,  une  pomme  de  terre  cbardon^  venant 
d'Orient  et  produisant  quatre- vingt  dix  fois  la  semence.  M,  Mar- 
tin lit  encore  une  note  sur  la  fougère  nommée  pakoe  kidang y  ou 
chien  roux  de  Tile  de  Sumatra,  D*après  le  O^  Jacquart,  les  fibres 
qui  recouvrent  la  plante,  examinées  au  microscope,  sont  com- 
posées d'anneaux  engainés  les  uns  dans  les  autres. 
.  M.  Beveil  ayant  trouvé  une  fleur  parfaitement  intacte,  sur 
un  pied  de  ratanhia  savanilU  ou  ratanhia-gia^  croit  pouvoir 
affirmer,  comme  M.  Léon  Soubeiran,  que  le  végétal  qui  forme 
cette  racine  appartient  bien  à  la  famille  des  polygalées, 

M.  Hoffmann  lit  une  note  sur  la  teinture  d'acétate  de  fer 
èthérée  et  observations  relatives  à  la  fausse  détermination  de 
teinture  éthérée  de  per chlorure  de  fer  du  Codex.  D'après  M.  Hoff- 
mann^ la  teinture  de  Klaproth  ne  serait  pas  la  teinture  de  per- 
ehlorure  de  fer  éthérée,  mais  bien  la  teinture  éthérée  d'acétate 
de  fer.  Cette  dernière,  d'après  les  pharmacopées  du  nord,  de 
TËuropr,  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
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Acétate  de  peroxyde  de  fer 9  parties 

Alcool  à  33« 60      — 

Étlier  acétiqne .      3o      — 

Mêlez  et  filtrez. 

M.  Hoffmann  signale^  dans  rintérét  des  candidats  aux  prix 
proposes  par  la  Société,  un  mémoire  sur  le  chanvre  inséré  dans 
le  Journal  de  chimie  allemand.  M.  le  président  inyiteM.  Hoff- 
mann à  adresser  ses  observations  à  la  future  commission  des 
prix. 


Ketitte  its  tïMûnt  it  Cljhnte  publiés  à  TCtronger. 


R0ClMrotaeg  ctalmlquei  sur  les  cheveux  et  la  rabstance 
cornée,  par  M«  de  Bibra  (1).  —  On  admet  depuis  longtemps 
que  la  couleur  des  cheveux  et  des  poils  n'est  pas  due  à  une  ma- 
tière colorante ,  mais  qu'elle  dépend  de  la  structure  de  ces  ap- 
pendices ;  c*est  aussi  ce  que  confirment  les  recherches  de  M.  de 
Bibra,  dans  lesquelles  on  s'est  vainement  efforcé  d'isoler  le  prin- 
cipe colorant.  Sur  ce  points  le  microscope  pourra  donner  bien 
plus  d'éclaircissements  que  la  chimie. 

Les  cheveux ,  ainsi  que  la  substance  cornée,  sont  exempts  de 
phosphore  ;  ils  contiennent  du  soufre  en  proportions  variables 
que  l'auteur  a  dosé  de  la  manière  suivante  :  la  substance  divi- 
sée autant  que  possible,  fut  brûlée  avec  du  salpêtre  additionné 
de  carbonate  de  soude  ;  le  résidu  ayant  été  traité  par  de  l'acide 
azotique  à  TébuUition ,  on  procéda  au  dosage  au  moyen  du 
chlorure  de  baryum. 

Les  nombres  qui  suivent  se  rapportent  au  soufre  contenu 
dans  cent  parties  de  cheveux  desséchés;  avec  la  même  substance 
on  a  fait  le  plus  souvent  deux  dosages. 


(1)  Aiin.  dtr  Chem.  und  Pharm.,  t.  XCVI,  p.  289. 
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Cheveux  humains. 

'SoQfre  pour  loo. 
Femme  de  93  ans,  cheveux  g^is  autrefois  blonds.  .  .  .    4,3a 
Femme  de  93  ans ,  cherenx  brun- foncé  mêlés  de  gris .  .    4,17 

Femme  de  87  ans,  che?eiix  gris 4,76 

Femme  de  84  ans,  cheyeux  blancs 4,3o 

Homme  de  81  ans,  cheveux  blancs 5,76 

Homme  de  80  ans,  cheveox  blancs 4,6a 

Femme  de  71  ans,  cheyenx  gris.  .  • 4»o^ 

Homme  de  49  ans,  châtain  foncé  mêlé  de  gris.  .  .  4>63 

Femme  de  40  ans ,  cheveux  chatain-foncé 3,9a — 3,98 

Homme  de  3a  ans,  châtain 4*3^^4»^ — M^ 

Homme  de  3o  ans,  roux.  . 8,a3 — 7,77 

Filledeaoans,  blond  clair 4'i7~*4t^^ 

Garçon  de  18  ans,  roux.  • ••••    4»^i — 4»'^ 

Garçon  de  x6  ans,  châtain 4i^7— 4»^! 

Garçon  de  i5  ans ,  châtain ^fig—^y6^ 

Fille  de  iSans.  blond 4,37— 4*3' 

Garçon  de  x4  ans ,  châtain  clair •  .  •    4»^^~4t4o 

Garçon  de  la  ans  châtain  clair.  .  .  , 4*^^ — ^*^^ 

Garçon  de  la  ans,  roux 5,7a — 5,8o 

Fille  de  10  ans,  châtain .    4>^7^>^& 

Garçon  de  9 ans,  roux • 5,aa — 5,34 

Garçon  de  3  ans,  blond 4»3^« 

D'où  l'on  peut  conclure  que  la  proportion  moyenne  du  sou- 
fre contenu  dans  des  cheyeux  récents  est  de  4,50  p.  100. 

Cette  proportion  a  été  également  obtenue  avec  des  cheveux 
détachés  du  crâne  d'un  Péruvien  enseveli  depuis  plus  de  quatre 
siècles^  et  d'un  individu  de  la  race  de  Titicaca^  remontant  à 
près  de  mille  ans. 

Ces  cheveux  anciens  n'avaient  pas  non  plus  perdu  leur  hy- 
groscopicité. 

On  rencontre  parfois,  dans  les  parties  molles  de  l'organisme, 
des  amas  de  cheveux  provenant  d'un  développement  anormal 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  pelotes  de  cheveux  trou- 
vées dans  l'estomac  de  certains  ruminants.  De  tek  amas  existent 
souvent  dans  l'ovaire  de  la  femme  ;  ce  sont  des  cheveux  de  ce 
genre  sur  lesquels  M.  de  Bibra  a  opéré  ;  ces  cheveux  ont  été 
trouva  entre  les  muscles  de  la  cuisse  d'un  bœuf.  Ces  cheveux 
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contenaient  1  p.  100  de  soufre^  ))eai|co\ip  moins  par  conséquent 
que  n'en  contiennent  les  poils  du  bœuf. 

Les  poils  des  ariimaiix  poolienneqt»  en  géitéral,  moins  de  sou- 
fre que  les  cheveux  humains  ;  l'auteur  arrive  à  cette  conclusion 
à  la  suite  d'un  grand  nombre  d'expériences  sur  les  poils  des 
mammifères  les  plus  variés  ;  la  laine  du  mouton  en  contenait 
le  moin9  0,81  p.  100;  le  poil  de  chamois  en  repfipfmait  le  plus 
6,10  p.  JOO. 

Soufré  di?  k  ttêbstanc^  cùrn^^. 

Soufre  pour  IM. 

C^rne  de  bœaf.  •  ....  « S.oo 

*—    d  antilope i,i^ — i,3o 

—  du  moaten 1,7a— 1,75 

—  de  chamois S,ao— S,ai 

—  dtt  rhinocéros 3,ig — S.ao 

Ongle  de  lièvre.  ...........  3,90-^9,91 

6abot  de  chevreail •  •  .  S,oft 

—  de  chamois i,5o— 1^2 

—  de  mouton. •  i^ta— i,a8 

—  de  bœaf. i,5i— 1,37 

Ongle  d'élan.    . 0,86-^,88 

Sabot  de  veaa i,5i — 1,71 

Ongle  de  chien a,8o~a,^ 

—  de  renard a,73— S,8i 

mm  d'«an i,a5— 1,48 

f*-  dliomme r  -  •  •  *«7> — >»74 

*»  4'hyf^rtRpphis,  .  .  .  ^  ,  •  .  »  a»o5r--9,i9 

Baleine.   ..,....,.,...,,    3,44—3,64 
Peau  délaissée  de  la  vipère 0,88 

Graisse  et  principes  inorganiques. 

Les  cheveux  et  les  poik  oonliennftni  U  graisse  et  les  substances 
minérales  en  proportions  variables.  L'âge  et  la  couleur  parais- 
sent sajM  influence  dans  ce  cas.  Il  n'en  est  plus  ici  oemBie  des 
plumes,  lesquelles,  d'après  M.  Gorup^BesaneCK ,  contiennent 
d'autant  plus  de  matières  inorganiques  et  surtout  de  silice  que 
l'oiseau  est  plus  âgé. 

Les    substances  minérales   contenues    dans   des  cheveux 
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d'homme  fOBtk  sulfate  de  chaux  et  le  tiilfata  de  magnlSiie,  du 
pho^hate  de  ces  basés,  dli  fer^  de  la  silice,  du  chlore  et  un  peu 
d'alcali.  Les  poils,  les  soies,  le  crin  fournissaient  des  cendres 
renfermant  toutes  les  substances  qui  viennent d^Atreknentiottfliëes. 

Les  cendres  des  cornes  de  bceuf  et  de  buffle^  celles  de  sabot  de 
bceuf  et  de  chevreuil,  ainsi  que  des  ongles  d'élan  étaient  riches 
en  sulfate  de  chaux  et  sulfate  de  BMignésie;  il  y  avait  encore  de 
la  silice  et  des  traces  de  phosphate;  il  n'y  av^it  ni  chlmre,  ni 
fer;  les  cendres  des  cheveux  et  des  poils  reufermaient  con- 
stamment de  l'acide  carbonique ,  les  cendres  des  cornes  et  des 
sabots  mentionnés  ci-dessus  en  étaient  entièrement  exeînptesi 

Le  corps  gras  extrait  des  cheveux  est,  en  majeure  partie, 
composé  d'oléine,  de  margarine  et  d'adde  margai^ique;  déj& 
M.  Van  Laer  était  arrivé  à  un  résultat  identique;  cependant 
M .  de  Bibra  a  trouvé  une  seule  fois,  il  est  vrai,  de  l'acide  céré- 
brique  ou  tout  au  moins  une  matière  analogues  c'était  avec  des 
cheveux  de  femme  tombés  spontanément  ;  cet  acide  était,  en 
effet,  insoluble  à  froid  dans  réther,  et,  de  plus,  il  contenait  de 
l'azote^ 


n^araUon  â6  la  Coûmaiine,  par  M.  Gôfsmasn  (1).  — 

On  fait  digérer  avec  leur  volume  d'alcool  à  80  p.  100  et  à  une 
tempéràlure  voisine  dé  l'ébullition,  les  fèves  tonka  bien  divisées, 
on  filtre  et  bn  répète  cette  opération.  On  réunit  les  liquides  et 
on  soUttièt  à  la  distillation  ;  lorsque  le  résidu  se  trouble  on  ajoute 
quatre  fois  son  volume  d*eau,  ce  qui  précipite  la  coumarine  à 
l'état  cristallin.  Après  avoir  porté  ce  mélange  à  Tébullition  on 
fait  passer  la  dissolution  à  travers  un  filtre  imbibé  d'eau,  qui  re- 
tient la  matière  grasse  qui  avait  été  précipitée,  tandis  qu'en  se 
refroidissant  la  dissolution  abandonne  de  la  coumarine  pure  et 
cristallisée.  La  portion  que  les  eaux  mères  retiennent  s^obtient 
par  la  concentration,  après  avoir  décoloré,  convenablement  au 
moyen  d^un  peu  de  charbon  animal.  500  grammes  de  fèves 
tonkaont  donné  d'après  ce  procédé ^  grammes  de  coumarine. 

(1)  Ann,  der  Chêm.  und  Pkarm.,  t.  XGVUI,  p.  66. 
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Recherche  de  Tiode  dans  les  eaux  minéralee ,  par 

M.  LiEBiG  (1).  -*  A  l'occasion  de  recherches  sur  la  présence  de 
Tiode  dans  des  eaux  mères  et  notamment  dans  les  sources 
minérales  de  Kissingen^  M.  Liebig  ayant  affaire  à  des  li- 
quides très-peu  iodifères  chercha  à  augmenter  la  sensibilité  du 
réactif  ordinaire  en  ajoutant  à  la  liqueur  un  peu  d'acide  io- 
dique  ou  d'iodate  de  potasse  qui,  comme  on  sait,  sont  sans 
action  sur  l'amidon  même  en  présence  de  l'acide  sulfurique 
ou  de  Tacide  chlorhydrique  affaiblis.  Moyennant  une  très-petite 
quantité  d'acide  iodique  et  d'un  peu  d'acide  sulfurique  ou  chlor- 
hydrique, on  peut  faire  apparaître  une  couleur  bleue  prononcée 
dans  le  liquide  qui  ne  donne  qu'une  réaction  douteuse  avec 
l'empois  d'amidon  aidé  de  l'acide  azotique;  l'acide  iodique,  qui 
se  forme  ainsi  d'une  part,  est  réduit  par  l'acide  iodhydrique  pro- 
duit d'un  autre  côté  :  l'un  et  l'autre  donnent  lieu  à  de  l'iode  pur. 

En  opérant  ainsi  sur  quelques  eaux  minérales,  le  hasard  mit 
M.  Liebig  sur  la  yoie  d'un  fiiit  fort  intéressant  pour  l'iodomé- 
trie.  Au  lieu  d'ajouter  de  suite  de  l'acide  iodique  à  ces  eaux 
mères  pour  ensuite  y  verser  l'acide  chlorhydrique  et  l'empois 
d*amidon ,  il  ne  se  servit  que  de  ces  deux  derniers  et  obtint 
aussitôt  une  coloration  d'un  beau  bleu.  Toutes  les  eaux  iodées 
que  M,  Liebig  a  examinées  se  sont  comportées  de  cette  manière; 
avec  l'empois  d'amidon  et  de  l'acide  chlorhydrique  exempt  de  fer 
et  de  chlore,  elles  ont  donné  une  réaction  bleue  aussi  satisfaisante 
qu'avec  tout  autre  réactif.  Ce  même  acide  chlorhydrique  ne 
produit  aucune  coloration  lorsqu'on  le  verse  dans  un  mélange 
formé  d'iodure  de  potassium  et  d'empois  d'amidon. 

M.  Liebig  conclut  de  ce  fait  que  ces  eaux  doivent  contenir 
une  matière  capable  de  mettre  à  nu  l'iode  contenu  dans  l'acide 
iodhydrique  ou  dans  les  iodures  métalliques  lorsqu'on  ajoute 
un  acide  minéral.  M.  Liebig  croit  devoir  attribuer  ce  rôle  ré- 
ducteur aux  azotates  que4es  eaux  minérales  renferment  parfois, 
dans  des  proportions  relativement  grandes  ;  d'autres  substances 
peuvent  sans  doute  intervenir;  car  en  versant  un  azotate  dans  de 
l'empois  d'amidon  ioduré  l'auteur  n'a  pas  réussi  à  obtenir  une 

(1)  Ann,  der  Chem.  und  Pharm, ,  t.  XGVIII,  p.  5i. 
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réaction  comparable  à  celle  qu'il  obtenait  atec  les  eaux  miné- 
raies,  bien  que  ces  eaux  renfermassent  moins  d'iodure  que  n'en 
renfermait  le  liquide  de  la  contre-épreuye. 

M.  Liebig  ajoute  que  les  eaux  mères  étaient  exemptes  de  sels 
de  peroxyde  de  fer  qui  auraient  pu  fayoriser  cette  réaction. 


Solubilité  des  os  dans  l'eau,  par  M.  Woehlek.  — De 
la  poudre  d'os  telle  qu'elle  est  préparée  dans  les  moulins  pour 
servir  d'engrais  mise  en  contact  avec  de  l'eau  pendant  quelque 
temps,  cède  à  ce  liquide  une  quantité  appréciable  de  sa  sub- 
stance. Si  en  effet  on  filtre,  on  y  trouve  facilement  du  phosphate 
de  chaux  et  du  phosphate  de  magnésie.  On  arrive  au  même  ré- 
sultat avec  une  eau  qui  a  été  dépouillée  de  son  acide  carbonique 
à  la  suite  d'une  ébuliition  prolongée.  De  l'eau  qui  a  filtré  pen- 
dant plusieurs  mois  à  travers  des  os  renfermait  constamment 
du  phosphate  terreux;  la  proportion  de  ces  derniers  a  paru  aug- 
menter à  mesure  que  la  matière  organique  de  ces  os  entrait  en 
putréfaction  et  que  l'eau  devenait  trouble  et  fétide. 

Ces  faits  paraissent  intéresser  l'agriculture,  car  on  peut  en  in- 
férer que  la  substance  terreuse  des  os  peut,  sans  préparation 
préalable,  être  dissoute  par  les  eaux  pluviales  et  s'introduire 
dans  les  végétaux  peut-être  même  dans  les  proportions  appro- 
priées aux  fonctions  que  ces  phosphates  sont  appelées  à  remplir. 

La  meilleure  préparation  à  faire  subir  aux  os  pour  les  rendre 
propres  aux  usages  agricoles  est  peut-être,  selon  M.  Woehler,  de 
les  mettre  en  tas  et  de  les  arroser  de  temps  à  autre  afin  de  les 
maintenir  humides  et  dans  un  état  qui  parait  favoriser  leur  dis- 
solution dans  l'eau. 


sur  la  rédaction  de  quelques  pzydes  et  de  quelques 
chlorures  par  le  erlvcose  ;  par  M.  Bobttgbr  (1).  Le  meil- 
leur agent  à  employer  pour  réduire  le  chlorure  d'argent  con- 
siste, d'après  l'auteur,  à  traiter  ce  chlorure  par  du  glucose  et 

(0  Archiv»  lier  pharm,,  t.  LXXXV,  p.  l84* 
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de  la  soude  caustique  ou  carbouatée.  Pour  cela  le  chlorure , 
rccemment  précipité,  est  mis  à  bouillir  dans  une  cafMule  en 
porcelaine  avec  une  dissolution  oontaiant  une  partie  de  carbo- 
nate de  soude  pour  3  parties  d'eau  ;  on  ajoute  son  poids  de  glu- 
cose. La  réduction  est  complète  au  bout  de  peu  de  minutes. 

Le  même  procédé  est  applicable  à  la  réduction  du  chlorure 
de  platine  ;  après  avoir  ajouté  à  ce  dernier  une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  ainsi  que  du  glucose,  on  obtient,  au  bout 
de  dix  minutes  d'ébullition,  du  noir  de  platine  d'une  remar- 
quable énergie  (1). 

On  obtient  du  protoxyde  de  cuiyre  d'un  très-beau  rouge,  en 
traitant  du  vert  de  Brème ,  hydrate  de  cUiyre  impur^  par  son 
poids  de  glucose,  2  ou  3  parties  de  potasse  et  16  parties  d'eau, 
à  une  température  de  50^  Réaumur.  Une  précaution  est  à 
prendre  pour  obtenir  une  couleur  constante  :  au  moment  où 
la  nuance  du  protoxyde  de  cuiyre  est  la  plus  vive,  il  £aut 
retirer  la  capsule  du  feu  et  verser  son  contenu  dans  une  autre 
capsule  pleine  d*eau  froide. 

(i)  Probablement  à  caase  d^un  peu  de  charbon  on  de  matière  orga- 
nique interposée,  ««tte  matière  faisant  l'office  du  charbon  employé  dans 
le  procédé  Stenhoase  poar  la  préparation  da  charbon  platiné  dont  il 
a  dcjÀ  été  qiMatioB.  J.  If. 


FIN    DU   TOME   XXIX. 
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Procédé  pour  la  préparation  de  Véther  iodhydrique, 

Par  £.  SouBEiAAV. 

La  proposition  qui  a  éiè  faite  par  M,  Huette  dVinployer  l'iode 
8011S  forme  de  fiitiiigaûons  d*éi)ier  iodhydriqiip,  n'a  pas  été  mise 
à  répreuve  par  beaucoup  de  médecins  ;  et  parmi  ceux  qiiî  ont  été 
tentés  de  répéter  les  expériences,  il  en  est  qui  ont  éié  rebutés 
parla  mauvaise  saveur  et  la  mauvaise  odenr  du  produit  qui  leur 
a  été  livré.  On  trouve,  par  exemple,  dans  IVxc»llent  travail  de 
M.  Titon  sur  l'emploi  thérapeutique  de  Tiodr,  que  les  malades 
n'ont  pu  supporter  les  fumigations  dVtlif'r  i«tdliydrique  à  cause 
de  leur  mauvaise  odeur,  et  lorsque  cet  h.ibile  expérimeniateur 
mVut  montré  l'éiher  iodhydriquc  qui  lui  avait  été  fourni  par 
le  commerce,  je  ne  fus  pas  surpris  qu'il  eu  em  éié  ainsi. 

L'action  qui  s'établit  entre  le  phosphore,  Tiode  n  Talrool,  est 
si  vive  que  l'opération  offre  d'ass^'Z  grandes  difficultés.  Je  vi-  ris 
donner  le  moyen  de  préparer  facileuient  et  sans  danger  Téthcr 
iodhydrique. 


AT19.  —  L''s  articlra  de  fonds  et  les  mpmoires  oiixinaux  pnMU'S  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  ot  de  Chimie  restent  In  piopriélé  dt)  i'ediieur,  la 
reproJuctioi)  intégrale  en  est  rormelicment  tnierdUe. 
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On  choisit  un  niatras  de  verr^^  «oit  d'un  litre  de  capacité,  ayant 
un  col  de  10  centimètres  de  longueur  et  très-large;  d'autre  part, 
on  prend  un  tube  de  verre  de  20  à  22  niillimètres  de  diamètre, 
on  le  ferxue^,  à  l'une  de  ses  extrémités,  pour  en  faire  «ne  jBorCe 
de  doclie  alloagée  de  24  à  25  cenfimètrei  de  longueur;  dans  le 
bout  fermé,  on  fait  8  à  10  trous  de  2  millimètres  d'ouverture. 
Au  moment  de  l'opération ,  ce  tube  sera  plongé  dans  le  matras 
de  manière  à  ne  pas  toucher  le  fond  ;  il  sera  maintenu  dans  son 
col  à  l'aide  d'un  bouchon  échancré,  qui  laissera  une  issue  libre 
aux  vapeurs.  Il  sem  h'ien  encore  de  préparer  un  autre  bouchon 
qui  puisse  s'adapter  à  l'ouverture  du  tube  sans  cependant  qu'il 
le  ferme  exactement. 

On  met  dans  le  matras  250  grammes  d*alcoolà90**G.  et20  gran^- 
mes  de  phosphore;  on  cbauffie  légèrement  pour  amener  le  phos- 
phore en  fusion  ;  alors  on  adapte  au  matras  le  tube  qui  ne  doit 
pas  toucher  le  phosphore^  et  l'on  commence  l'addition  de  l'iode 
à  l'alcool.  Pour  la  dose  indiqaée»  on  aura  pesé  d'aTance  MO  gram- 
mes d'iode  ;  c'est  la  quantité  qui  devra  être  transformée.  On 
introduit  dans  le  tube  une  portion  de  l'iode  ,  ce  qu'il  faut 
pour  en  former  une  couche  de  4  à  5  centimètres  au  fond  du 
tube  et  Ton  agite.  A  mesure  que  Tiode  se  dissout ,  il  coule  au 
fond  de  Falcool  et  réagit  sur  le  phosphore.  On  agite  pour  em- 
pêcher l'action  do  devenir  trop  vive.  Quand  la  liqueur  qiû  a 
été  fortement  colorée  par  l'iode,  a  perdu  presque  toute  sa  cou- 
leur, on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d'iode  dans  le  tube  et 
l'on  continue  à  opérer  de  même,  jusqu'à  ce  que  tout  l'iode  ait 
été  introduit ,  et  qu'il  ait  disparu  sous  Tiniluencc  du  phosphore. 

Si  l'opération  est  menée  un  peu  vivement,  il  arrive  que  l'al- 
cool s'échauffe  beaucoup  et  qu'il  entre  en  ébullition.  On  aura 
eu  le  soin  d'avoir  auprès  de  soi  un  vase  rempli  d'eau  froide, 
dans  lequel  on  plongera  le  matras  pendant  quelques  instants 
pour  abaisser  convenablement  la  température. 

Les  premières  portions  d'iode  que  l'on  introduit  dans  le  tube 
se  dissolvent  assez  lentement.;  mais  une  fois  qu'il  s'est  fait  assez 
d'acide  iodhydrique  pour  rendre  la  liqueur  très-acide,  la  disso- 
lution de  l'iode  s'opère  rapidement;  c^est  alors  que  Ton  voit  la 
liqueur  s'échauffer  très-vite,  et  qull  est  nécessaire  parfois 
modérer  Faction  en  trempant  le  matras  dans  Teau  froide. 


QitaB^  l'opératkm  est  termina,  le  liquide  (ht  matras  est  de- 
Tenu  trèft-fumant;  une  couche  assez  abondante  d'ëther  s'est 
i^  s^arëe.  II  est  mêlé  étune  poudre  d'un  vert  rougeâtreet  de 
quelques  morceaux  de  même  couleur.  Cette  matière  est  unsous- 
io4ure  de  phosphore  mêlé  de  phosphore ,  dont  il  est  à  peu  près 
impossible  d'éviter  la  formation  ;  elle  est  du  reste  sans  incgn- 
yénients ,  car  l'iode  change  également  le  sous-iodure  en  acide 
phosphorique  et  en  acide  iodhydrique.  Ce  qui  est  resté  d'une 
opération  est  appliqué  à  l'opération  suivante  ;  seulement  comme 
raction  exercée  par  Tiode  sur  le  sous-iodure  est  bien  moins  vive 
que  celle  produite  sur  le  phosphore ,  il  faut  commencer  l'opé- 
ration avec  le  sous-iodure  seul  ;  on  aura  moins  à  craindre  alors 
d'élever  la  température.  On  devra  seulement  avoir  la  précau- 
tion quand  le  sous-iodure  aura  disparu  y  de  laisser  refroidir  le 
liquide  avant  d'y  ajouter  le  phosphore  nécessaire  à  compléter 
Topération,  si  Ton  ne  veut  voir  surgir  une  réaction  tellement 
vive  qu'elle  ne  serait  pas  sans  danger. 

La  matière  restée  dans  le  matras  est  introduite  dans  une  cor- 
nue de  verre ,  et  l'on  distille  pour  relever  les  4/5*  du  liquide. 
On  lave  ce  liquide  avec  de  l'eau  pour  en  séparer  l'alcool  et  l'on 
sépare  par  décantation  l'élher  iodhydrique,  que  l'on  sèche  en 
y  introduisant  quelques  morceaux  de  chlorure  de  calcium. 
Pour  l'usage  médical^  il  ne  me  paraît  pas  nécessaire  de  le  sou- 
mettre à  une  nouvelle  distillation.  On  retire  un  poids  d'éthcr 
sensiblement  égal  au  poids  de  l'iode  que  l'on  a  employé;  de 
sorte  que  dans  un  matras  de  la  capacité  d'un  litre^  on  prépare 
aisément  ÔOO  grammes  d'éthen 

La  transformation  de  cette  quantité  d'iode  peut  être  opérée 
dans  l'espace  d'une  heure  à  une  heure  et  demie.  S'il  fallait 
préparer  des  masses  plus  considérables  d'éther  iodhydrique  ^  il 
vaudrait  mieux  aller  moins  vite.  On  chaufferait  le  mélange 
d'alcool  et  de  phosphore  pour  amener  celui-ci  en  fusion,  puis 
on  mettrait  de  Tiode  dans  le  tube  en  abandonnant  l'opération 
à  elle-même  et  sans  remuer.  De  te'mps  à  autre,  quand  l'iode 
aurait  disparu  du  tube,  on  le  rechargerait  de  nouveau.  Le  mieux 
serait  d'ajouter  l'iode  de  manière  à  ne  pas  laisser  refroidir  assez 
la  liqueur  pour  que  le  phosphore  soit  solidifié-,  l'action  ne 
cesserait  pas  pour  cela,  mais  elle  serait  très-prolongée. 
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Exposé  succinct  de  la  théorie  chimique  de  M.  Gh.  Blondeait, 
professeur  au  Lycée  de  Rodez. 

Nous  venons  de  recevoir  de  M.  Ch.  Blondeau  un  mémoire 
très-détaillé  dans  lequel  ce  chimiste  cherche  à  établir  que  les 
composés  de  la  chimie  dérivent  tous  d'une  seule  molécule  qu'il 
nomme  molécule  organique,  laquelle  modifiée  par  substitution 
et  condensation  donnerait  naissance  aux  différents  produits  de 
la  nature  organique. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  reproduire  ce  travail 
iîi  extemo ,  nous  avon»  cru  cependant  devoir  faire  connaître  en 
abrégé,  un  système  qui,  par  sa  simplicité  et  sa  généralité ,  nous 
a  paru  digne  de  fixer  l'attention  des  chimistes. 

La  théorie  de  M.  Blondeau  repose  sur  trois  principes  incon- 
testables. V  Sur  la  loi  de  M.  Gay-Lussac  qui  régit  les  combinai- 
sons des  gaz  ou  des  corps  réduits  à  l'état  de  vapeur  ;  combinaisons 
qui  ont  toujours  lieu  de  telle  manière  que  les  volumes  combinés 
sont  entre  eux  dans  des  rapports  simples,  et  de  plus  le  volume 
résultant  est  aussi  en  rapport  simple  avec  chacun  des  compo- 
sants. 

2**  Sur  la  loi  des  substitutions.  Cette  loi  consiste  à  admettre 
qu'un  corps,  pourvu  qu'il  ait  le  même  volume,  peut  occuper  la 
place  d'un  autre  corps  ,  sans  modifier  d'une  manière  profonde 
le  composé  qui  a  échangé  un  de  ses  éléments ,  contre  un  corps 
simple  ou  composé  de  même  volume. 

3**  Sur  la  loi  de  la  condensation  des  molécules  ;  loi  qui  con- 
siste à  admettre  qu'un  même  corps  peut  exister  à  différents  états 
de  condensation  et  posséder  alors  des  propriétés  très-différentes, 
encore  bien  que  sa  composition  et  son  volume  restent  le  même. 
Cette  loi  de  la  condensation  des  molécules  a  été  formulée  par 
M.  Blondeau  dans  un  mémoire  qui  a  paru  dans  la  Revue  scien- 
nfique(T.  XV,  p.  193,  novembre  l843j,et  depuis  lors  plusieurs 
chimistes  ont  adopté  cette  manière  de  voir,  à  Tappui  de  laquelle 
on  peut  citer  un  grand  nombre  d'exemples  frappants,  et  en 
particulier  le  chlorure  de  cyanogène  liquide,  et  l'alcool  cyanique 
qui  triplent  leur  molécule  et  deviennent  du  chlorure  de  cyano- 
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gène  solide  et  de  l'alcool  cyanurique,  sans  dianger  toutefois  de 
composition. 

C'est  en  prenant  pour  point  d'appui  ces  principes  généraux 
que  M.  Biondeau  est  conduit  à  admettre  que  tous  les  composés 
organiques  dérivent  d'une  molécule  fondamentale  résultant  de 
l'union  de  volumes  égaux  de  vapeur  de  carbone,  d'hydrogène 
et  d'oxygène  ;  et  comme  les  substitutions  ont  toujours  lieu  dans 
les  corps  équivalent  à  équivalent,  il  a  été  ainsi  conduit  à  consi- 
dérer conume  molécule  organique  fondamentale  celle  qui  résulte 
de  l'union  de  2  volumes  vapeur  de  carbone,  2  volumes  hydro- 
gène, 2  voliimes  oxygène.  La  molécule  organique  aurait  donc 
pour  expression  en  volumes,  la  formule  C'-H*,0*.  Or  comme 
2  volumes  d'hydrogène  ne  représentent  qu'un  équivalent  de  ce 
corps^  tandis  que  2  volumes  de  vapeur  de  carbone  et  2  volumes 
d'oxygène  représentent  l'un  et  l'autre  deux  équivalents,  la  mo- 
'lécule  organique  aurait  pour  expression  en  équivalents  la  for- 
mule C*H,  O*.  Quant  à  son  état  de  condensation  il  serait  dé- 
terminé par  la  considération  que  cette  formule  représente 
4  volumes  de  vapeur;  de  telle  sorte,  que  les  6  volumes  de 
vapeur  ou  de  gaz  combinés  2  à  2  éprouveraient  une  contrac- 
tion de  2  volumes  ou  de  1/3  du  volume  total.  Ce  mode  de  con- 
traction rentre  dans  la  loi  de  M.-  Gay-Lussac,  et  on  peut  en 
effet  citer  de  nombreux  exemples  dans  lesquels  on  voit  3  vo- 
lumes de  gaz  se  réduire ,  en  se  combinant,  è  2,  ainsi  que  le  fait 
la  molécule  organique. 

Les  3  éléments  qui  constituent  la  molécule  fondamentale 
peuvent  être  remplacés  par  des  volumes  égaux  de  différents 
corps,  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  de  radicaux^  mais 
cette  substitution  n'a  jamais  lieu  d'une  manière  arbitraire.  En 
général  les  corps  qui  se  substituent  les  uns  aux  autres  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  d^analogie  entre  eux.  Ainsi  l'auteur  cite  les  ra- 
dicaux alcooliques  tels  que  C*  H',  C*  H',  qui  peuvent  se  substi- 
tue r  au  carbone ,  à  l'hydrogène  et  à  l'oxygène  de  la  molécule 
organique,  mais  qui  cependant  se  portent  de  préférence  sur  le 
carbone,  et  ce  n'est  que  lorsque  ce  remplacement  a  eu  lieu  que 
l'on  peut  opérer  la  même  substitution  pour  l'hydrogène  et  pour 
l'oxygène.  Il  est  au  contraire  d'autres  radicaux  qui  se  portent 
de  préférence  sur  l'oxygène,  et  ce  n'est  que  lorsque  la  substitu- 
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tion  a  eu  lieu  par  rapport  à  ce  gaz  que  ks  mêmes  radicaux  peu- 
vent remplacer  Thydrogène  et  le  carbone. 

La  molécule  organique  C%H,0'  peut  exister  à  différents  états 
de  condensation,  et  il  est  deux  formes  sous  lesquelles  elle  se  pré- 
sente fréquemment  et  que  l'auteur  du  mémoire  que  nous 
analysons  représente  par  les  formules  (C,  H,  O')"  et  (C*,  H^O*)', 
La  première  de  ces  formules  représente  la  molécule  organique 
Ui-condensée,  etlaseconde,  la  molécule  organique  tri-condensée» 

Après  avoir  ainsi  établi  les  bases  de  son  système^  M.  Blondeau 
cite  plusieurs  exemples  pour  faire  voir  comment  il  fait  dériver 
de  la  molécule  organique  fondamentale  les  divers  composés  que 
Ton  étudie  en  chimie. 

Et  d'abord  cette  molécule  fondamentale  n^est  elle-même 
autre  chose  que  le  radical  de  l'acide  formique,  radical  que  l'on 
peut  facilement  parvenir  à  isoler  et  qui  dérive  lui-même  du 
radical  le  métliyle  G*  H'  que  l'auteur  considère  comme  le  point, 
de  départ  de  toute  la  chimie  organique.  Il  fait  ensuite  dériver 
l'eau  de  cette  molécule  par  la  substitution  de  2  volumes  d'faj- 
drogène  à  la  place  de  2  volumes  de  vapeur  de  carbone  ^  de  telle 
sorte  que  ce  liquide  est  représenté  dans  sa  constitution  par  la 
formule  H,  H,  O'.  Quant  à  l'ammoniaque,  il  le  fait  dériver  de 
cette  dernière  molécule  par  la  substitution  du  radical  Ai  H,  ' 
Timidogène  à  la  place  des  2  volumes  d'oxygène,  et  Taicali  vo- 
latil a  pour  expression  de  sa  composition  la  formule  :  H,  H^ 
AzH. 

D'après  cette  même  théorie  l'acide  chlorhydrique  est  produit 
par  la  substitution  de  2  volumes  de  chlore  à  la  place  de 
2  volumes  d'hydrogène  et  par  la  soustraction  des  2  volumes 
d^oxygène^  soustraction  qui  a  fréquemmement  lieu^  lorsque 
)t  résidu  occupe  4  volumes. 

Quant  aux  alcools^  l'auteur  du  mémoire^  après  avoir  établi 
que  ces  composés  ne  saiuraient  être  considérés  comme  produits 
par  Tunion  de  volumes  égaux  dliydrogène  carboné  et  de  vapeur 
d'eau  9  fait  4ériver  ces  corps  de  la  molécule  organique  par  la 
substitution  des  radicaux  alcooliques  G'  H'.  C^  H%  à  la  place 
des  2  volumes  de  vapeur  de  carbone,  de  telle  sorte  que  les  al- 
cools simples  auraient  pour  expression  de  leur  composition  les 
formules  suivantes  : 
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C»  H»  H  0*  alcool  méthyliqae. 
C**  H»'  If  O»  alkool  étftylîque. 
C  H^  H  O*  alcool  propioniqae. 
C»  H>  H  0«  «Icod  bnlyliqiie. 

L'équivalent  d'hydrogène  qui  entre  dans  la  constitution  de 
ces  alcool?  peut  êtie  lui-même  remplacé  par  les  radicaux  alcoo- 
Uqfeesy  et  on  petit  ainsi  dbnner  naissance  à  de  nouveaux  alcools, 
dans  lesquels  il  est  facile  de  reconnaître  le  type  primitif  qui  à 
servi  à  les  former.  C'est  ainsi  qiL'oa  peut  obtenir  les  alcools 
composés  suivants  : 

C*  H».  C»  H».  O»  alcool  métliyt-méthyliqae. 
C*H*  C*  H».  O»  alcool  inéthyl  éthyîiqiie 
GMl^  C«  ir.  0>  alcool  meUiyl-propyliqoe. 

Et  l'on  voit  diaprés  cela  qu'un  seul  alcool  simple  peut  donner 
naissance  à  une  série  fort  nombreuse  d^alcools  composés. 

Ces  différents  alcools  ont  été  obtenus  par  des  chimistes  qui  les 
ont  Considérés  comme  des  étkers  composéSy  sans  qu'il  y  ait 
d'autre  motif  pour  adopter  une  opinion  contraire-  à  lout(  s  les 
analogies^  4|U£  la  nécessité  où  Ton  se  trouvait  de  satisfaire  à 
une  théorie  qui  veut  que  Téqui valent  de  Téther  représente 
4  volumes.  * 

Les  composés  que  nous  venons  de  mentionner,  ne  sont,  suivant 
l'auteur  du  mémoire  que  nous  analysons,  que  des  alcooh  jouis* 
sant  de  propriétés  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  Falcool 
simple  qui  a  servi  à  les  former;  et  il  appuie  sa  manière  de  voir 
sur  ce  que  les  réactions  auxquelles  peut  donner  naissance  le 
liquide  dont  la  composition  est  exprimée  par  la  formule  G'  H' 
H  O'  peuvent  être  reproduites  au  moyen  des  alcools  composés. 
Ainsi  on  peut  enlever  à  ces  alcools  les  2  volumes  d'oxygène  qui 
entrent  dans  leur  composition,  et  obtenir  les  radicaux  composes 
suivants  : 

.  G*  H».  C«  H»  mythyl-méthyle. 
C»  H».  C>  H»  raétliyl  ethyle.  * 

G*  U«.  C^  H»  nrathyUbutytev 

Composés  analogues  au  radical  composé  q^e  l'on  peut  extraire 
de  l'alcool  niéthylique  et  qui  n'est  autre  que  le  méthyl-hydryle 
C*  H»  H. 
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On  peut  dans  les  alcools  substituer  à  la  place  de  l'hydrogène 
des  métaux^  et  c'est  ainsi  que  l'on  obtient  les  alcools  potassé  et 
sodé. 

C^  H>.  K  O*  alcool  poUssé. 

C*  H».  Na  O»  alcool  sodé. 

De  mênne  dans  les  radicaux  composc's  tels  que  le  m^thyl-by- 
dryle,  C*H'H.  LVthyl-hydryle  C^H*^  H.  On  peut  substituer  des 
métaux  à  l'hydrogène  et  obtenir  des  composés  tels  que  ; 

C*  H»  Zn  zinc-éthyle. 
C*  H»  Sn  stann-éthyle. 

Les  acides  organiques  dérivent  des  alcools  par  la  substitution 
de  2  équivalents  d'oxygène  à  2  équivalents  d'hydrogène  contenus 
dans  le  radical.  D'après  cela  ces  corps  devront  être  représentés 
dans  leur  constitution  par  les  formules  suivantes: 

C*  H  0«  H  O*  acide  formiqae. 
C*  H»  O*  H  O*  acide  acétique. 
C*  H'  O*  U  O*  acide  propioniqae. 

Les  formiates,  acétates,  propionates  s'obtiennent  par  la  sub- 
stîtution  d'un  équivalent  de  métal  à  la  place  de  l'hydrogène  qui 
fait  partie  de  l'acide. 

Les  radicaux  oxygénés,  tels  que*  C  H  O*,  C*  H*  O*,  etc.,  qui 
entrent  dans  la  constitution  des  acides  organiques,  font  égale- 
ment partie  d'une  classe  d'alcools  composés  que  l'on  a  désignés 
pendant  longtemps  sous  le  nom  d'élhers  composés^  Ces  alcools 
ont  la  composition  suivante  : 

C*  H  O»  C*  II»  O»  alcool  méthylformique. 
C*  H»0«  C*  H»  0«  alcool  ëthyiacétique. 
C«  WO*  C*  H»  O*  alcool  buthylbatyliqoc. 

Ces  alcools,  connus  depuis  longtemps  et  considérés  comme 
des  éthers  composés  'en  raison  même  de  leur  composition  qui 
peut  être  représentée  par  de  l'éther  combiné  à  un  acide  anhydre, 

ainsi  que  Texpriment  les  formules  suivantes: 
t 

C»  H»  O  C«  H   O»  éther  formiqae. 
C*  U»  O  C*  H»  O»  étiier  acétique. 
C»  H»  O  C*  H'  0«  éther  butyrique. 

Cette  manière  de  voir  ne  saurait  être  acceptée  en  présence 
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de  la  réfaction  si  nette  et  si  caractëristique  qui  a  lieu  lorsqu'on 
traite  ces  composés  par  un  alcali,  ou  mieux  encore  par  l'ammo- 
niaque qui  régénère  Talcool^  et  donne  en  même  temps  nais- 
sance à  un  amide.  C'est,  du  reste,  ce  qu'a  fort  bien  compris 
M.  Williamson,  lorsqu'il  dit  :  «  L'éther  oxalique  n'est  autre 
»  chose  que  de  l'alcool  dans  lequel  riiydrogène  basique  est  rem- 
»  placé  par  de  Tacide  carbonique  ayant  un  poids  atomique 
»  double  de  celui  qu'il  possède  dans  les  carbonates.  Ce  qui  le 
»  prouve,  c'est  la  décomposition  remarquable  que  subit  l'étlier 
»  oxalique  au  contact  de  l'ammoniaque,  et  que  M.  Dumas  a 
»  bien  étudiée.  » 

Les  radicaux  oxygénés,  substitués  à  la  place  de  l'hydrogène 
dans  les  acides,  donnent  naissance  aux  corps  que  Von  a  nommés 
les  anhydrides  ou  acides  anhydres,  encore  bien  que  ces  corps 
aient  complètement  perdu  leurs  propriétés  acides.  C'est  ainsi 
que  l'on  obtient  : 

C«  H  O*  C*  H   O»  O*  =.  acide  fomiique  anhydre. 
C*  H»  O»  C*  H»  O*  O*  =  acide  acétique  anhydre. 
C*  ÏV  0«  C*  H^  0*  O*  =»  acide  butyrique  anhydre. 

Les  radicaux  oxygénés  tels  que  Toxyformyle,  l'oxyacétyle, 
roxybutylC)  en  perdant  leur  oxygène  et  se  substituant  sous  cette 
forme  au  carbonate  de  la  molécule  organique,  donnent  nais- 
sance à  des  corps  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  les  alcools 
que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  d'aldéhydes.  C'est  ainsi  qu'on 
obtient  les  aldéhydes  dont  la  composition  est  représentée  par  les 
formules  suivantes  x 

C»  H  HO»  aldéhyde  méthyliqne. 
C*  H»  H  O»  aldéhyde  éthylique. 
O  H*  H  O*  aldéhyde  propyliqae. 

Ces  aldéhydes  peuvent  être  eux-mêmes  modifiés  par  substi- 
tution et  l'hydrogène  remplacé  par  différents  groupes,  tels  que 
les  radicaux  alcooliques,  et  on  obtient  ainsi  les  aldéhydes  com* 
posés» 

Ce  que  l'on  a  nommé  des  acétones,  ce  sont  ces  aldéhydes  com- 
posés dans  lesquels  Fhydrogène  est  remplacé  par  un  radical 
alcoolique.  Ainsi  l'aldéhyde  éthylique  C*  H'  H  O'  donne  nais- 
sance à  V acétone  C*  H*  C*  H*  0*  par  la  substitution  du  méthyle 
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à  la  plaee  de  ilxydrogiène.  Ge  corps  doit  porter  le  nom  d'aldé- 
hyde ëthylmélhylique. 

Les  ammoniaques  dérivent  également  de  U  molécule  oc;gaiii- 
que  G*  H  O^.  Nous  avons  eu  déjà  Toiïcasion  de  dire  par  qmd 
mode  de  substitution  l'ammoniaque  ordinaire  était  produite  et 
que  sa  composition  devait  être  représentée  par  la  formule  H  H 
A'  H.  Si  à  la  place  de  la  première  mc^cule  d'hydrogène  on 
substitue  un  des  radicaux  alcooliques  que  nous  avons  eu  occa- 
sion de  mentionner  si  fréquemment^  on  obtient  le»  différents 
ammoniaques  qui  ont  été  découverts  par  JVLWurta,  et  les  com- 
posés ont  pour  expression  de  leur  constitution  U%  iormules 
suivantes  :  * 

C>  H>  H  Az  H  méthyliaquc. 
C*H»HAzH  cthyliaqae. 
C'H'HAzH  butyliaque. 

Si  à  la  place  des  radicaux  alcooliques  on  substitue  les  radi- 
caux oxydés,  on  obtient  les  amides, 

G*  H  0>  H  A&  H  aiiiideméthyli(|ixc. 
C^  U»  O*  H  Az  H  amiae  éthyUqne. 
C«  H^  O»  H  Az  H  amide  butylique. 

Les  ammoniaques  et  les  amides  peuvent  être  euR-mêmes 
modifiés  par  substitution;  et  à  la  place  de  i'hydr<^ène  qu'ils 
contiennent ,  on  peut  substituer  différents  radicaux  de  même 
volume. 

Les  nitriles  rentrent  également  dans  la  molécole  organique^ 
dont  ils  ne  sont  qu'une  modification.  Pour  expliquer  la  forma- 
tion des  nitriles^  il  suffit  d'admettre  que  la  molécule  organique 
a  perdu  deux  équivalents  d'oxygènes ,  que  les  deux  volumes  de 
vapeur  de  carbone  ont  été  remplacé»  par  les  radicaux  alcooli- 
ques y  et  les  deux  volumes  d'hydrogène ,  par  deux  volumes  de 
cyanogène.  D'après  cela,  on  sera  conduit  à  représenter  la  con- 
stitution des  nitrzies  par  les  formules  suivantes  : 

C*  H"  C*  Az  méthylnitrile. 
C*H»C»Az  étbylnitrile. 
G*  H»  G»  Az  butylnittile. 

Et  on  on  voit  que  ces  nitrîlea  ne  sont  antre  ckose  que  ce 
qtt.'on  nonunait  autrefois  des  étbers  cyanés* 
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Las  eorpe  «zaminët  jusqu'à  présent  sont  sttsoeptiMes  de  se 
combiner  deux  à  deux,  trois  à  trois,  et  donnent  ainsi  naissance 
à  des  alcook'  ou  à  des  ammoniaques  bi  ou  trioondensés ,  et 
ces  nouveaux  corps  admettent  des  suhstttulions  analogues  à 
celles  que  nous  arons  mentionnées.  Noos  ne  passemns  pas  en 
rcYue  tous  les  composés  qui  peuvient  ainsi  prendre  j»aissance  par 
suite  de  la  duplication  ou  de  la  tripUcation  de  la  molécuk  or- 
ganique; nous  nous  borherons  à  citer  quelques  acides  qui 
possèdent  cette  prqiriété.  ^ynai  Tacide  oxalique  est  un  acide 
que  l'on  nomme  bibasique^  et  dont  la  composition  peut  être 
représentée  par  fat  formule 

C»  O*  H  O*  1 

c»o«  H  o«  r  ^*  "'  ^  "  »"***««^- 

Dans  cet  acide,  on  peut  remplaeer  un  équiralent  d'hydrogène 
par  un  équivalent  de  métal  ^  et  on  obtient  les  bi-oxalates.  En 
remplaçant  2  équivalents  «Thydrogèoe  par  2  équivalents  de  mé- 
tal, on  obtient  les  oxalates  neutres. 

On  peut  à  la  place  de  Thydrogène  de  la  première  molécule 
substituer  un  radical  alcoolique  tel  que  Téthyle  G*  H',  et  on 
obtient  le  corps  qui  possède  encore  des  propriétés  acides ,  et 
auquel  on  a  donné  le  nom  d'acide  oxaloviniçue. 


O  O»  C*  H»  O* 
€•0*      H  0« 


I  =  C  H'  O'  BBS  acide  ozalovinique. 


En  substituant  le  même  radical  à  l^hydrogène,  on  obtient 
TalcDol  oxalélbyliqiie  JiieiMidensé,  ae  qu'on  noMoutt  antnefiiis 
r<éllierMafiqiie* 

On  peut  à  U  place  àe  l'hydrogène  «ubstilMcr  dans  Taeide 
oxalique  le  radical  G*  0',  et  l'on  dooiie  ainsi  niisianfr  à  un 
acide  représenté  dans  sa  composition  par  la  formule 

C«  O»  G*  O*  O*  1  „ 

C*  Û*       H  £)•  I  ^^  ^*      ^"  ~  acide  oxaliqae  semi-anhydre. 

On  peut  demèneà  lapfaM»  du  second  équivalent  dliydro- 
gène  substituer  le  radical  G  0  ,  et  on  ojbiknt  sinsi  Tacide  oxa- 
lique anhydre. 

Au  nombre  des  corps  provenant  de  la  molécule  oiganique  bi- 
condensée,  nous  devons  considérer  le$  urêe$,  que  Tauteur  du  mé- 


jj    j=inëthyIo 
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moire  considère  comme  formées  par  l'uniop  d'une  ammomaque 
et  d'acide  cyanique  ou  d'alcool  cyauë.  L'urée  oïdiuaire  eat 
représentée  daps  sa  constitution  par  la  formule 

H  C*Az  0«,  acide  cyaniqae  hydraté   )       _.  _„  .  .  -^. 

„  „   .     „  •    .  ■'  J  —  C*  H«  Az*  O»  =  urcc. 

H  H  Az  H,  ammoniaqae  ) 

Si  dans  cette  molécule  double  on  remplace  Iliydrogène  par 
le  radical  G'  H',  on  obtiendra  la  méthylurée  : 

C«  H»  C*  Az  O» 
H  H  Azl 

Si  Ton  remplace  le  second  et  même  le  troisième  équivalent 
d'hydrogène  par  le  même  radical,  on  obtiendra  la  diméthyl- 
urée  et  la  triméthylurée  : 

c'.H.hÎ!h    h'^^'^'^^^- 
On  aurait  pu  remplacer  Phydrogène  par  des  radicaux  oxy- 
génés et  obtenir  ainsi  des  urées  dans  lesquelles  les  amides  rem- 
placent les  ammoniaques  correspondantes.    C'est  ainsi  qu'on 
obtient  : 

HC»AzO« 
C*B«0«HO* 


1=  acétaréide. 


HC*A2  0» 


Les  éêhanes  ont  une  composition  analogue  à  celle  des  urées; 
seulement  l'ammoniaque  est  remplacée  par  un  alcool,  de  telle 
sorte  que  la  constitution  de  ce  qu'on  nommait  l'uréihane  doit 
être  représentée  par  la  formule 

HC*AzO*  =  acide  cyanique  hydraté   )      ^,„-.    «-       ,,,    ,  .^, 
C»H.H  O.  -  alcool  éthyliVe  j-.C.H'A.O.=eth,ktl«ne. 

On  peut,  à  la  place  des  deux  équivalents  d'hydrogène,  substi* 
tuer  le  radical  éthyle,  et  l'on  obtient  ainsi  les  composés  suivants: 

C*H»C«AzO«  )      ^.,,  ,.^ 

sss  diethylethane. 


C*H»  H  O* 
C*H»C«AzO« 
C*H»C*H»0» 


ai  triéthyléthane. 
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Os  radicaux  alcooliques  peuvent  être  eux-mêmes  remplaces 
par  des  radicaux  oxygénés,  et  au  moyen  de  ces  substitutions  on 
parvient  à  produire  des  éthanes  d'une  constitution  très-variée. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  faire  comprendre  la 
théorie  à  l'aide  de  laquelle  M.  Blondeau  est  parvenu  à  relier 
entre  eux  la  plupart  des  composés  de  la  chimie  ;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  citer  un  dernier  exemple  qui  prouve 
que  ce  système  parvient  à  rendre  compte  du  mode  de  constitu- 
tion des  composés  en  apparence  les  plus  complexes.  La  molécule 
organique  très-condensée  peut  donner  naissance  à  la  tri  ammo- 
niaque^ dont  la  composition  doit  être  exprimée  par  la  formule 


H  H  Az  H  \ 

H  H  Az  H    .|=(AzH)». 
H  H  Az  H   ) 


Bans  cette  molécule  on  peut  substituer  à  la  place  de  l'hydro- 
gène un  radical  alcoolique  tel  que  C^  R^,  et  obtenir  les  ammo- 
niaques suivantes  : 

C*  II»  H  Az  H  ^ 

H  H  Az  U    1=  G^H**  Ai*  triammoniaque  monoétliyliqae. 
H  H  AzH   ) 

O  H«  H  Az  H    J 

C*  H»  IT  Az  H    !  =  C"  H"  Al*  triammoniaque  diéthylique, 
H  H  Az  U    ) 

C*  H»  H  Az  H  A 

C*  II*  H  Az  H    >  =  C"  fl"  Az  triammoniaque  triélhyliqae. 
OHMlAzH   ) 

Les  autres  molécules  d'hydrogène  peuvent  être  également 
remplacées  par  le  même  radical  éthyliqùe,  et  l'on  obtiendra 
ainsi  la  triammoniaque  tétraéihylique,  penuéthylique,  sex- 
éthylique.  Il  y  a  plus  :  ce  même  radical  peut  se  présenter  lui- 
même  sous  trois  éuts  de  condensation  différents,  exprimes  par  les 
formules  (C*  H»)^  (G*  H»)»  (G*  H»)%  et  on  doit  comprendre  d'après 
cela  combien  est  grand  le  nombre  des  ammoniaques  que  le 
chimiste  peut  produire,  et  combien  il  est  difficile  de  dénommer 
ces  différents  composés  en  s'astreignant  aux  principes  de  la 
nomenclature  chimique,  qui  consiste  à  faire  connaître  par  un 
seul  mot  la  composition  et  le  mode  de  constitution  du  com- 
Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,  s*  sSaiB.  T.  XXX.  (Juillet  1856.)  ^ 
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posé.  M.  Bloudeut  croît  atoir  atteint  ce  but  en  ne  reoonnaittaat 
dans  la  chimie  qu'un  certain  nombre  de  corps  bien  distiocts,  teb 
que  les  alcools,  les  acides,  les  ammoniaques,  les  omdes,  et  ne 
considérant  les  autres  que  comme  des  dérÎTés  produks  par  sub- 
stitution et  condensation. 

Nous  n'avons  pu  analyser  que  d'une  manière  inoomplète  le 
nouveau  système  de  chimie  soumis  k  notre  examen,  et  qui  a  la 
prétention  de  réunir  en  un  seul  Caisoeau  les  membres  ëpan  d'une 
science  qui  offre  ei^  œ  moment  l'aspect  du  chaos,  dans  lequel 
la  lumière  pénètre  très-difficilement,  et  où  l'œil  le  plus  exercé 
ne  découvre  que  des  formules  très-complexes  qu'aucun  lien  ne 
rattache  les  unes  aux  autres.  La  théorie  chimique  de  M.  Blon- 
deau  a  pour  but  de  faire  disparaître  de  la  chimie  cette  multi- 
tude de  formules  qui  rendent  les  abords  de  cette  science  d'un 
accès  si  difficile.  Espérons  que  les  efforts  tentés  dans  cette  voie 
ne  demeureront  pas  infructueux  et  que  la  science  rendue  plus 
simple  sera  étudiée  par  un  plus  grand  nombre  de  personnes. 
Espérons,  en  attendant  que  nous  puissions  juger  plus  complè- 
tement Touvrage  auquel  travaille  en  ce  moment  le  professeur 
de  chimie  du  lycée  de  Rodez,  et  qui  sera  Texpression  complète 
de  ridée  simple  qui ,  depuis  une  quinzaine  d'années,  le  dirige 
dans  ses  recherches.  P.  A.  G. 


HTDBOTIMETBIE. 


Nouvelle  méthode  pour  iëtermi$ier  les  proportions  de  matières  en 
dissolution  dans  les  eaux  douces  et  de  rivières^  par  MM.  Bou- 
TKON  et  BouDET.  —  Chez  Yictor  Masson. 


Tous  les  chimistes  qui  ae  sont  ooeu|ié8  de  Tsmalyse  des  estnx, 
au  point  de  vue  des  substances  salines  qu'elles  renferment,  mtt 
été  frappés  dn  temps  eonsidérable  qu'exi|;ent  de  «emMaMes  re- 
cherches, et  des  diffieuités  qu'elles  présentent  en  lamon  de  la 
mnltipUoîté  des  opératkma. 

Tons  ont  du  regretter  que  des  médiodes  simples  et  d'nneesé» 
cttCînn  facile,  analogues  &  ceNes  qn^onem^oiepoM  Fessai  d'nn 
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giand MNnlte deprodaîts  Mttuvekr  ou  commerciaux,  n'aient  pas 
encore  été  affiàqaim  à  Veaui  des  eam. 

Kous  avoM  pour  ciëternihicr  les  élément»  de  l'air  des  procé- 
dés austi  simples  que  précis  qui  nous  permettent  de  constater 
ks  plus  I^èns  Tarîations  qu'il  éprouve  dans  sa  composition. 

Nous  déterminons  avec  un  grand  degré  de  précision  par  des 
oftération»  également  simples  la  quantité  d'alcool  contenue  dans 
un  vin. 

Nous  dosons  avec  k  dernier  dqpré  d'exactitude  la  quantité 
d'azote  contenue  dans  les  matières  alimentaires.  L'essai  des 
engrais^  fimadc  aussi  sur  la  détermination  de  l'azote  qu'îts 
senferoieiU,  est  devenu ,  grâce  au  perfectionnement  des  mé* 
thodes,  une  opération  en  quelque  sorte  mécanique,  sans  rien 
perdre  toutefois  de  la  précision  qu'il  était  nécessaire  de  Ini  con- 
server. 

Beaucoup  d'autres  produits  d'une  bien  moindre  importance 
sont  l'objet  d'essais  journaliers  qui  ont  pour  but  d'en  déternii^ 
ner  la  valeur  vénak. 

Pour  les  eaux  ,  au  contraire,  et  en  particulier  pour  les  eaux 
destinées  aux  usages  domestiques  ou  industriels,  nous  ne  possé- 
dons aucun  moyen  d'essai  anabgue,  aucun  procédé  simpk  et 
prompt  qui  puisse  nous  éclairer  sur  leurs  vakurs  relatives. 
Nous  en  sommes  encore  réduits,  pour  acquérir  quelques  notions 
sur  leurs  qualités,  à  l'emploi  des  méthodes  générales,  qui  sont 
d^une  application  si  longue  et  si  fastidieuse  que  bien  peu  de  chi- 
mistes consentent  k  y  avoir  recours. 

Aussi  le  peu  que  nous  savons  sur  là  nature  de  l'eau  des  ri* 
vières  même  les  plus  importantes  nous  a  été  fourni  par  des  ana- 
lyses déjà  anciennes,  qui  ne  peuvent  dans  tous  les  cas  nous  donner 
aucune  idée  des  changements  journaliers  que  subit  cette  corn- 
positioA  par  l'effet  de  la  température,  de  la  pression ,  de  Téva- 
poration  spontanée,  et  de  toutes  les  influences  naturelles  qui 
agissent  sur  les  sources  et  sur  les  cours  d'eau. 

Si  Ton  voulait  saisir  ces  différences  passagères  en  employant 
à  kur  recherche  les  méthodes  suivies  pour  l'analyse  des  eaux 
eUes^mémes,  k  temps  qu'il  faudrait  consacrer  à  ces  analyses 
serait  assez  considérable  pour  que  la  composition  de  l'eau  pût 
change  avant  que  le  résultat  ne  fût  obtenu.  D'ailleurs  ces  mé- 
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thodes  elles-mêmes,  par  le  grand  nombre  des  opérations  qu'elles 
exigent^  introduisent  dans  les  résultats  des  chances  dVrreur  et 
n'oiTrent  pas  un  degré  de  précision  tel  qu'elles  puissent  répondre 
des  légères  différenoes  dont  il  est  ici  question,  différences  qu'on 
a  souvent  un  grand  intérêt  à  connaître  pour  les  opérations  de 
la  teinture,  du  blanchiment,  etc. 

C'est  ce  desideratum  de  la  science  que  MM.  Boutron  et  Bou- 
det  ont  cherché  à  nous  donner. 

Le  mode  d'essai  qu'ils  proposent  est  simple  et  facile.  Il  est 
fondé  sur  une  réaction  bien  connue  et  très-facile  à  saisir.  Leur 
réactif  principal  est  une  dissolution  titrée  de  savon ,  ajoutée 
dans  leau  en  expérience  jusqu'à  ce  que  celle-ci  produise  par 
l'agitation  une  mousse  sensible  et  persistante;  effet  toujours 
facile  à  produire  et  à  constater;  la  quantité  de  dissolution  em- 
ployée est  en  raison  inverse  de  la  pureté  de  l'eau. 

Depuis  longtemps,  sans  doute,  on  a  signalé  la  dissolution  de 
savon  comme  pouvant,  par  la  quantité  de  précipité  qu'elle  pro- 
duit dans  les  eaux  naturelles,  faire  juger  d'une  manière  approxi- 
mative de  la  pureté  de  ces  eaux. 

MM.  Boutron  et  Boudet  ont  régularisé  et  étudié  l'emploi  de 
ce  réactif  de  manière  à  obtenir  quelque  chose  de  plus  que  les 
indications  sommaires  résultant  de  l'action  de  tous  les  corps 
qui ,  dans  le  liquide  essayé,  peuvent  opérer  la  décomposition  du 
savon  ;  ils  ont  combiné  l'action  de  la  teinture  titrée  de  savon 
avec  celle  des  réactifs  les  plus  faciles  à  manier,  de  façon  à  faire 
une  véritable  analyse  de  l'eau  dans  des  conditions  pratiques  et 
déterminées  applicables  aux  cas  les  plus  usuels. 

Leur  procédé  n'a  pas  pour  objet,  il  est  bon  de  le  remarquer, 
de  faire  l'analyse  d'une  eau  quelconque  dont  les  principes  ne 
seraient  pas  préalablement  connus.  (1  serait  tout  à  fait  insuffi- 
sant pour  une  8emblat)le  application  ;  mais  s'il  s'agit  d'une  eau 
naturelle,  ayant  la  composition  habituelle  des  eaux  de  sources 
et  de  rivières,  c'est-à-dire  renfermant  de  la  chaux,  de  la  ma- 
gnésie, des  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  carbonique  et  de 
petites  quantités  de  sels  à  base  de  soude  et  de  potasse,  le  pro- 
cédé de  MM.  Boutron  et  Boudet  nous  paraît  merveilleusement 
propre  à  faire  connaître  d  une  manière  facile  et  sûre  la  valeur 
relative  de  cette  ea>i,  et  à  déceler  les  plus  légères  modifications 


—  21   — 

qu^elle  aura  pu  éprouver  dans  sa  composition.  Sous  ce  rap- 
port il  est  appelé  à  rendre  de  véritables  services  à  l'industrie,  à 
l'hygiène  et  même  à  l'agriculture,  en  mettant  au  service  de  tous 
les  industriels ,  des  médecins,  des  administrateurs  ft  des  pro- 
priétaires, un  instrument  commode  qui  leur  permettra  de  s'é- 
clairer sur  la  nature  chimique  des  eaux  dont  ils  disposent. 

Les  seb  calcaires  et  magnésiens  nVtant  pas  seuls  décomposa-- 
blés  par  le  savoD ,  une  semblable  décomposition  pouvant  être 
opérée  par  les  sels  solubles  à  base  de  plomb,  de  fer,  de  cuivre, 
et  par  tous  les  sels  à  base  terreuse  ou  métallique  en  général, 
on  conçoit  qu'une  teinture  titrée  de  savon  puisse  être  encore 
employée  avec  avantage  pour  la  précipitation  et  le  dosage  des 
sels  que  nous  venons  d'indiquer.  Restreint  simplement  à  l'examen 
des  eaux  douces  et  de  rivières  le  procédé  de  MM.  Boutron  et 
Boudet,  qui  se  recommande  par  une  si  grande  facilité  d'exé- 
cution, ne  peut  manquer  de  fixer  l'attention  des  praticiens.  Les 
épreuves  auxquelles  on  devra  nécessairement  le  soumettre, 
feront  ressortir  nous  n'en  doutons  pas ,  les  avantages  attachés  à 
leur  méthode,  et  si  elle  est  susceptible  de  quelques  perfection- 
nements, ils  ne  tarderont  pas  à  se  produire  sous  le  double 
contrôle  de  l'expérience  et  de  la  discussion. 

Le  manuel  des  opérations  et  les  calculs  à  faire  sont  résumés 
dans  Titistruction  ci*jointe,  qui  accompagne  le  mémoire  des 
auteurs.  Bussy.> 
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HYDaOTIMÉTaiE. 


Instruction  sur  remploi  de  Vhydrotimètre  pour  déterminer 

la  composition  des  eaux  de  sources  et  de  rivières. 
Les  essais  h ydrotî métriques  s'exécutent  au  moyen  d'un  flacon 
jaugé  à  10^  20,  30  et  40  centimètres  cubes  et  de  la  burette  gra- 
duée que  nous  ayons  désignée  sous  le  nom  d'hydrotimètre. 
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Chaque  essai  exige  40  ceatimètres  cnbes  ou  40  i^rammes 
d'eau,  que  Ton  mesure  dans  le  flacon  d'essai  lui-même. 

L'hydrotimètre  est  gradué  de  telle  manière  que  le  trût  circu- 
laire marqué  au  sommet  de  l'instrament  est  la  limite  que  la 
liqueur  y  doit  atteindre  pour  qi^ii  soit  chargé. 

La  division  comprise  entre  ce  trait  circulaire  et  Ù*,  représente 
la  proportion  de  liqueur  nécessadre  pour  produire  le  phénomène 
de  la  mousse  ayec  l'eau  distillée  pure. 

Les  degrés  à  partir  de  0  sont  les  degrés  hyérotimétriques» 

La  composition  de  la  liqueur  a  été  calculée  de  manière  que 
chaque  degré  représente  08'*,!  de  savon  neutralisé  par  1  litre 
.de  Teau  soumise  à  Texpérience,  et  correspond  soit  à  0,0114  de 
chlorure  de  calcium,  soit  à  Oe>'-,01  de  carbonate  de  chaux  pour 
la  même  quantité  d'eau. 

Le  degré  hydrotimétrique  d'une  eau  indique  donc  immédia- 
tement la  proportion  de  savon  qu'elle  neutralise  par  litre,  et  la 
mesure  de  sa  pureté. 

L'hydrotimètre  est  non-seulement  utile  pour  classer  les  eaux 
d'après  leur  pureté,  il  sext  aussi  à  en  faire  dans  certaines  limites 
une  véritable  analyse. 

Le  nécessaire  hydrotimétrique  contient  tout  ce  qui  est  udie 
pour  cette  analyse  ;  il  se  compose  : 

l*B'un  hydroûmétrique  ; 

2**  B'un  flacon  dressai  de  60  centimètres  cubes  de  capacité  et 
jaugé  à  10,  20,  30  et  40  centimètres  cubes  par  des  traits  circu- 
laires; 

3"  D'un  flacon  de  liqueur  hydrotimétrique  | 

40  D'm^  fljKxm  d'caa  distillée  ; 

S""  D'«n  flacon  d^uae  dinotutîm  d^oxaiate  d'ammoniaque  au 
soixantième  ; 

6*  D'un  flacon  d'azotate  de  baryte  titré  à  2flr  pour  1  centi- 
mètre cube; 

7®  D'une  pipette  divisée  en  dixièmes  de  centimètre  cube; 

S^  D'un  ballon  jaugé  par  ua  trait  iârculaire  marqué  à  la  baae 
du  ool; 

9»  D'une  lampe  à  espriÉ^de^vîn  a^ee  «n  «uppott  ] 
tenir  le  ballon  au-dessus  de  la  lampe  ; 

10*D*un  entonnoir  de  verre; 
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11**  D'un  tube  agitateur; 

12°  D'un  thermomètre  pour  déterminer  la  température  de 
Teau. 

Détermination  du  degré  hydroîimétrique  des  eaux. 

Lorsqu'on  veut  essayer  une  eau  quelconque  on  en  mesure 
dans  le  flacon  d'essai  40  centimètres  cubes^  et  on  y  ajoute  peu  à 
peu  la  liqueur  hydrotimëtrique,  en  essayant  de  temps  en  temps 
si  elle  produit  par  l'agitation  une  mousse  légère  et  persistante (1). 
Le  degré  qu'on  lit  sur  l'hydrotimètre,  quand  on  a  obtenu  cette 
mousse,  est  le  degré  hydrotimétrique  de  Teau  examinée  (2). 

Ce  degré  indique  : 

1®  Le  nombre  de  décigrammes  de  savon  que  cette  eau  neu- 
tralise par  litre; 

*  2°  La  mesure  de  sa  pureté ,  ou  la  place  qu'elle  occupe  dans 
l'échelle  hydrotimétrique. 

Soit  20°  le  degré  observé,  il  en  résulte  que  1  litre  de  l'eau 
essayée  neutralise  20  décigrammes  ou  2  grammes  de  savon,  et 
que  cette  eau  porte  pour  numéro  d'ordre  20°  dans  l'échelle  hy- 
drotimétrique. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  ci-dessous,  on  peut 
se  faire  immédiatement  une  idée  de  la  valeur  de  cette  eau^  en 
comparant  son  degré  à  celui  des  eaux  qui  y  sont  classées. 

(i)  La  mousse  doit  former  à  la  surface  de  Teau  une  couche  régulière 
de  plus  d'un  demi-centimètre  d^épaissear,  et  se  maintenir  au  moins  dix 
minutes  sans  s'affaisser. 

(3  Si  Peau  soamise  à  l'expérience  donne  naissance  à  des  (p'nmeanx , 
lorsqu'on  la  mélange  avec  la  liqueur  hydrotimétrique ,  ou  si  son  degré 
dépasse  35  à  3o<>,  on  doit  en  conclure  que  cette  eau  est  trop  chargée 
de  sels  de  chaux  et  de  magnésie  pour  qu'on  puisse  l'essayer  telle  qu'elle 
est,  et  qu'il  est  nécessaire  de  la  mélanger  avec  de  l'eau  distillée  de 
manière  à  la  ramener  à  un  degré  hydrotimétrique  inférieur  à  3o  degrés. 
On  y  ajoute  donc  i ,  a  ou  3  fois,  etc.,  son  volume  d'eau  distillée, 
suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  impure,  et  cette  addition  se  fait 
facilement  à  l'aide  du  flacon  d'essai  qui  est  jaugé  de  lo  en  lo  centi- 
mètres cubes  jusqu'à  4o.  Lorsque  le  mélange  a  été  fait  en  proportions 
convenables,  on  peut  opérer  avec  assurance;  mais  on  doit  av«»ir  soin 
de  compter  le  double ,  le  triple  oO'le  quadruple  du  degré  observé  suivant 
-que  l'on  a  ajouté  i,  a  on  3  volumes  d'eau  distillée. 
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Échelle  hydroîimétrique  des  eaux  de  sources  et  de  rivières. 


DÉSIGNATIOII  DES  EAUX. 


Eau  distillée 

—  de  neige 

—  de  pluie 

—  de  PAiner.  .  .  . 

—  de  la  Dordogne. 


—  de  la  Garonne.  .  •  . 

—  de  la  Loire 

—  Idem 

—  du  puits  de  Grenelle. 

—  de  la  Soude 

—  de  la  Somme-Soude. 

—  de  la  Somme  (dép.  de 

la  Marne) 

—  du  Rhône 

—  de  la  Saône 

—  de  TYonne 


~  de  la  Seine 

—  Idem 

— Idem 

—  de  la  Marne 

—  Idem 

—  de    l'Oise 

—  de  1  Escaut.  .  .  .  .  . 

—  (lu  canal  de  J'Ourcq. 

—  d'Arcunil 

—  des  Prés  St-Ger?als. 

—  deBelleville 


ORIGINE  ET  DATE. 


Recueillie  à  Paris.  .  .        dëc.  1854. 

—  à  Paris déc.  1854. 

—  à  Moulins.    ...    5  mars  1855. 

—  à  Libourne,  près  i 

le  pont  du  che- 
min de  Ter.  .  .  26  mars  1855. 

—  à  Toulouse.  .  .  .    9  mai    1855. 

—  à  Tours..  ....     5  mars  1855. 

—  à  Nantes Idem. 

»  16féyr.  1855. 

»  25  déc.  1854. 

»  Idem, 


—  à. 


à  1,000  mètres  en 
aval  de  iVmbou* 
churc  de  l'Ar- 
mançon.  . 

au  pont  d'Ivry. 
'  Idem.    .  .  . 

a  Chaillot.    . 

à  Gharenton. 

Idem, .... 
-  il  Pontolse.  . 

à  Valeuciennes. 


Idem. 

17  avril  1855. 

Idem. 


Idem. 

15  déc.  1854. 

16  févr.  1855. 
Idem. 

13  févr.  1855. 

23  févr.  1855. 

5  avril  18:)5. 

5  avril  ïxy). 

23  fOvr.  18J5 

Idem. 

Idem» 

Idem. 


DEGRÉS 

hydroU- 
métriques. 


0« 

2%5 
8*,5 
30,6 


4«,6 
5-,0 
5»,5 
5%5 
9%0 
13°,50 
13«»,50 

l/r,0 
15*», 0 
150,0 


15'» 
15» 

17° 

23» 
21» 

l>4^5 

30" 
28»,0 
72<»,0 
1280,0 


Ces  données  suffisent  dans  un  grand  nombre  de  cas  pour 
reconnaître  si  une  eau  est  plus  ou  moins  pure,  plus  ou  moins 
applicable  à  certains  usages  ;  mais  il  est  beaucoup  de  circon- 
stances où  il  est  utile  de  connaître  les  proportions  de  carbonate 
d^  chaux,  de  sulfate  de  chaux  ou  autres  sels  calcaires,  de  sels 
de  luagn^sie  et  d'acide  carbonique  contenues  dans  Teau  que  l'on 
examine  ;  voici  comment  on  y  parvient. 
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Diîerminaiion  de  Faeide  carbonique  et  des  sels  de  ehaux  et  de 
magnésie  contenus  dans  les  eaux  de  someueldêrieiènso 

Cette  détermination  n'exige  que  «piatre  opérations  succeniTes 
et  ne  demande  pas  plus  de  400  à  500  grammes  d*eau. 

La  première  opération  consbte  à  prendre  le  degré  hydroti- 
métrique  de  l'eau  à  l'état  naturel  ; 

La  seconde,  à  en  prendre  le  degré  après  en  avoir  précuite  la 
chaux  au  moyen  de  Toxalate  d'ammoniaque. 

La  troisième^  à  en  prendre  le  degré  après  en  avoir  éliminé,  par 
Tébullition^  l'acide  carbonique  et  le  carbonate  de  chaux  ; 

La  quatrième,  à  en  prendre  le  degré  après  avoir  précipité  par 
l'oxalate  d'ammoniaque  les  sels  de  chaux  qui  n'en  ont  point 
été  isolés  par  TébullitioD. 

On  procède  de  la  manière  suivante  : 

Après  avoir  constaté  le  degré  hydroti métrique  de  l'eau  à  l'état 
naturel,  on  en  mesure,  au  moyen  du  flacon  d'essai,  une  nouvelle 
quantité  égale  à  50  centimètres  cubes,  et  on  y  ajoute  2  centi- 
mètres cubes  de  dissolution  d'oxalate  d'ammoniaque  au  soixan» 
tième.  On  agite  fortement  le  liquide  en  le  battant  au  moyen 
d'^un  tube,  et  on  Tabandonne  pendant  une  demi-heure  ;  on  filtre 
alors  la  liqueur,  qui  ne  contient  plus  de  sels  de  chaux  ;  on  en 
mesure  40  centimètres  cubes,  et  on  en  prend  le  degré. 

D'autre  part,  on  remplit  le  ballon  jusqu'au  trait  circulaire 
de  Teau  que  l'on  veut  analyser,  et  on  la  fait  bouiUir  doucement 
pendant  une  demi-heure  au  moyen  de  la  lampe  à  esprit-de-vin, 
pour  en  dégager  l'acide  carbonique  et  en  précipiter  le  carbonate 
de  chaux  j  on  laisse  refroidir  complètement;  on  rétablit  le  volume 
primitif  de  l'eau  bouillie,  en  y  ajoutant  de  l'eau  distillée  jus- 
qu'au niveau  du  trait  circulaire;  puis,  après  avoir  fermé  le 
ballon  au  moyen  d'un  bouchon,  çn  agite  l'eau  avec  le  dépôt 
qui  s'est  formé;  enfin,  on  filtre  et  on  prend  le  degré  de  &0  cen- 
timètres cubes  de  cette  eau  filtrée. 

En  dernier  lieu,  on  prend  50  centimètres  cubes  de  cette  même 
eau  bouillie  et  filtrée,  et  on  y  ajoute  2  centimètres  cubes  d'oxa- 
late  d'ammoniaque,  qui  élimine  la  chaux  que  rébuilition  n'a 
pas  précipitée  à  l'état  de  carbonate.  On  agite  avec  le  tube,  on 
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lakse  reposer,  on  filtre,  et  oq  prend  le  degré  de  40  oenliaiètres 
cubes  de  la  iMjmeiir  filtrée. 
Supposons  que  Ton  ait  trouvé  : 

i^  Le  degré  hydrotimétriqae  de  l'eau  à  Tétat  naturel «s  25» 

09  Le  degré  de  l'eau  précipitée  par  Toxalate  d'ammoniaque.  .  es  2i<* 

9*  Le  degré  de  Veau  bouîTHe  et  filtrée os  i5* 

4*  Le  degré  de  Team  J>OBiHte ,  filtrée  et  précipitée  par  r«xa1ate 

d'ammoniaque ma  9* 

On  fait  subir  d'abord  une  correction  au  troisième  résultat 
pour  tenir  compte  du  carbonate  de  chaux,  qui,  en  raison  de  sa 
solubilité  dans  Teau  ,  n^a  pas  été  précipité  par  Tébullition  (1) . 
Cette  correction  consiste  à  retrancher  S"*  du  chiffre  observé, 
c'est-à-dire ,  dans  l'exemple  actuel,  3**  de  15**,  ce  qui  donne  12**. 

Cette  correction  faite,  voici  comment  on  doit  interpréter  les 
quatre  données  différentes  fournies  par,  Texpérience  : 

1°  La  première,  25^,  représeote  la  somme  des  actions  exeraées 
sur  le  savon  par  V acide  carbonique^  le  torhanaUe  de  chemx^  les 
sek  de  chaux  divers  et  les  sels  de  magnésie  contenus  dans  i'^au 
essayée. 

^  La  deuxième,  11%  représente  les  sek  de  magnésie  «t  l'acide 
carbonique  qui  repaient  dans  l'eau  après  l'élimination  de  la 
chaux  ;  par  conséquent  25» —  tl*  =  l4o  représentent  les  sels  de 
chaux. 


(!)  Le  caiiranate  de  diaax  étant  un  peu  soluble  dans  Veau,  celle-ci 
en  retient  à  la  température  ordinaire  une  proportion  qui  ne  peut  pas 
être  négligée.  M.  Péligot,  dont  Thabileté  et  Texactitude  sent  bien 
connues,  l'a  évaluée  à  o^-,o3o  par  litre  en  employant  le  marbre  en 
poudre  ou  le  carbonate  de  chaux  artificiel.  Eu  «ttayAttl:  avecl'kydro- 
timètre  une  dissolution  de  bicarbonate  de  chaux  fiie  sons  avioas  dé- 
composée par  une  Jongae  ébuilition  et 'filtrée,  nous  avons  reconou 
quelle  marquait  sensiblement  3°  qui  représentent  o,oSo 4e carbonate  de 
chaux  par  litre.  On  peut  admettre  qae  dans  les  conditions  d'expérience 
où  noas.  avons  dû  noas  placer,  l'eau  retienne  une  proportion  de  car- 
bonate de  chaux  supérieure  à  ceUe  qu'elle  peut  dissoudre  loEsquelie  doit 
vaincre  la  cohésion  du  ma  Are  pulvérisé;  nous  avons  donc  admis  que 
*les  eaux  chargées  de  bicarbonate  calcaire  retenaient  oB''-,o3  de  carbonate 
par  litre  après  rébullitîon  prolongée,  et  nous  avons  fixé,  d'après  ce 
•*  hifiie ,  la  -corvMÊioa  dont  il  W«f|k. 
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3*  La  troisième,  15^^  réduits  à  12"  après  correctioa,  repré» 
sente  les  sels  de  magnésie  et  les  sels  de  chaux  autres  que  le  car- 
bonate. 

26®— 12*=  13*,  représentent  par  conséquent  le  carbonate  de 
chaux  et  Vacide  carbonique» 

A*>  La  quatrième ,  8%  représente  les  fèls  de  magnésie  contenus 
dans  Peau,  et  qui  n'ont  pu  être  précipités  ni  par  i'ébuLlition  ni 
par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Les  srls  de  chaux  et  de  magnésie  étant  représentés ,  les  pre- 
miers par  14*,  les  seconds  par  8*,  et  ensemble  par  22%  il  est  évi- 
dent que  sur  les  25**  de  l'eau  à  l'état  naturel,  il  en  reste  3*  pour 
Vacide  carbonique. 

En  résumé  y  on  peut  conclure  des  observations  précédentes  : 

i®  Qii«   l'acide  carbonique ,  les  sels  de  chaax  et  de  magnésie 

contenus  dans  nn  litre  de  Teau  examinée ,  équivalent  à.  .       a5** 

Qae ,  par  conséquent ,  un  litre  de  cette  eau  neutralise  a5  déci« 
grammes  on  2V'-,5o  de  savon. 

a«  Que  les  sels  de  chaux  équivalent  à i4* 

3"  Que  les  sels  de  magnésie  équivalent  à ,         8* 

4*  Que  Vacide  carbonique  équivaut  a 3*> 

5*  Que  l'acide  carbonique  équivalant  à  3°,  le  carbonate  de  chaux 
et  l'acide  carbonique  réunis  équivalant  à  i3*,  le  carbonate 

de  chaux  équivaut  à   i3<* — 3"=a lo* 

6*^  Que  les  sels  de  chaux  en  totalité  ,  équivalant  à  i4*«  et  le  car- 
bonate de  chaux  équivalant  à  jo<>,  le  sultate  de  chaux  on  les 
sels  de  chaux  autres  que  le  carbonate  équivalent  à  i4*  — 
lo»  = 4» 

On  voit  ainsi  que  Teau  examinée  contient  : 

1»  Acide  carbonique  libre 3^ 

a<>  Carbonate  de  chaux 10^ 

30  Su  If. I  te  de  chaux  on  sels  de  chaux  antres  que  le  carbonate.  .  4<> 

4^*  Sels  de  magnésie 8» 

Au  moyen  du  petit  tableau  ci-après,  qui  indique  l'équivalent 
d'un  degré  hydrotimétrique  pour  1  litre  d'eau,  d'un  certain 
nouibre  de  corps,  il  est  facile  de  traduire  ces  degrés  en  poids 
pour  les  sels,  et  en  volume  pour  l'acide  carbonique.  Il  suffit^ 
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pour  cela,  de  multiplier  le  chiffre  des  degr^  observa  pour 
chaque  corps  en  particulier^  par  le  nombre  correspondant  à  1* 
hydroiiinétrique  de  ce  corps. 

Tableau  d'équivalents  en  poids  d'un  degré  hydrotimétrique. 
pour  1  lUre  d*eau. 


Chaux !•  =  0,0057 

Chlorure  de  calcium 1*  =  0,0114 

Carbonate  de  chaux !•  =  0,0103 

S'ilfate  (le  chaux 1*  =  0,0140 

Magnésie !•  =  0,0042 

Ch'orure  de  magnésium 1«  =  0  0090 

Carbonate  dp  ni;4gnésle 1«  =  O.O0H8 

Siiiraiede  magn^^bie •  l**  =  0,0125 

Chlorure  de  !»odium 1*  =  0,0130 

SuHate  de  soude P  =  0,0146 

Acide  sulfurlque 1"  =  0^0082 

Chlore lo  =  0,0073 

Savon  à  30  pour  100  d'eau 1*  =  0,1061 

lit. 

Acide  carbonique 1*  =  0|005 


Dans  le  cas  particulier  que  nous  avons  choisi,  en  supposant 
que  la  chaux  se  trouve  dans  Teau  à  Tëtat  de  carbonate  et  de  sul- 
fate, et  la  magnésie  à  l'état  de  sulfate,  on  voit  que  l'eau  analysée 
devait  contenir  : 

Ht.  Ht 

Acide  carbonique  libre.  .  .      3«  =    3  X    o,oo5  =z  o,oi5 

«r.  gr. 

Carbonate  de  chaux 10®  =  xo  X  o,oio3  =  o,  io3 

Sulfite  de  chaux 4^  s=    4  X  o,oi4o  =r  o,o56 

Sulfate  de  magnésie 8®  =    8  X  o.oiaS  =  o,ioo 

U  est  à  remarquer  que  la  proportion  d*acide  carbonique  libre 
contenu  dans  les  eaux  douces  étant  très- faible,  que  1®  de  car- 
bonate de  chaux  équivalant  à  08'- ^01  de  ce  sel ,  et  que  les  ^nom- 
bres proportionnels  de  ce  sel  et  des  sulfates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie nVtant  pas  très-djiférents  les  uns  des  autres,  le  degré 
hydrotimétrique  d'une  eau  représente  à  peu  près,  en  général, 
le  poids  en  crntigramnirs  des  sels  terreux  contenus  dans  up  litre 
de  cette  eau^  de  sorte  que  si,'  par  exemple,  le  degré  hydrotiiné- 
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trique  d*uiieeau  est  Î5'',  on  poit  admettre  4l  priori  que  le  poids 
des  sels  terreux  qu'elle  contieiit  ne  doit  pat  s'éloiguer  de  Ot^-fiS, 
Cette  précieuse  coïncidence  a  été  coDStatée  pour  vu  très-grand 
nombre  d'analyses. 

Détermination  de  la  proportion  cTadde  sulfurique  contenu  dans 
ie$  eemxy  é  ¥éM  àe  muifeOet. 

Lorsqu'on  yeut  connaître-  exactement  la  proportion  d'acide 
sulfurique  contenu  dans  une  eau,  à  l'état  de  eulCitet,  on  re- 
cherche d'abord  au  moyen  de  l'azotate  de  baryte  si  Feau  que  l'on 
se  propose  d'analyser  est  troublée  plus  ou  moins  abondamment 
par  ce  réactif;  on  se  fait  ainsi  une  idée  de  la  proportion  plus  ou 
moins  grande  d'acide  sulfurique  qui  existe  dans  cette  eau.  On 
opère  ensmte  de  la  manière  suivante  : 

On  prend  40  centimètres  cubes  d'eau  et^  guidé  par  fessai  qui 
précède,  on  y  ajoute,  par  exemple,  10  degrés  d'azotate  de  baryte, 
c'est-à-dire  5/10  de  centimètre  cube  d'une  dissolution  titrée 
d'azotate  de  baryte  équivalant  à  20*  pour  1  centînxètre  cube  (1). 
Le  degré  liydrotiniétrique  de  l'eau  examinée  étant  20"*,  par  hy- 
pothèse^ les  lO*"  de  baryte  ajoutés  le  portent  à  30°;  «m  agite  le 
mélange  exactement,  on  laisse  déposer  dix  minutes,  on  filtre  et 
on  prend  le  degré  hydrotimétrîque  de  la  liqueur  paifûtement 
claire.  Supposons  que  ce  degré  soit  24,  on  en  conclut  que  la  ba- 
ryte précipitée  par  raclde  sulfurique  des  sulfates  contenus  dans 
l'eau  correspond  à  30*— 24=6'  hydroti métriques,  dont  il  ne 
reste  plus  qu'à  calculer  la  valeur  en  acide  sulfurique  d'après  la 
Vtble  des  équivalents. 


(x)  Cette  dissolution  se  compose  :  poar  1  azotate  de  baryte  de  3K'',i4 
d'axotate  pour  loo  giamoMs  d'eau. 
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Sur  la  conversion  de  Paeide  galliqite  en  acide  (annique 
dans  les  extraits  de  matière  tannante  ^ 

Par  M.  Ca&tvat,  professêsr^de  chimie  a  Manchester. 

M.  Penos^  dan»soii  Traité  de  Vimpreisian  des  tissus  (roi.  l, 
page  262)  dit  :  « Uest  à  dénrer»  tant  dans  l'intërêt  du  fabri- 
cant que  dans  celui  de  lascknce,  qu'on  poisse  aaToirpontiTement 
si  c'est  l'acide  tannique  ou  Tacide  gallîque  qui  )Oue  le  rôle  le 
plus  impcurtant  dans  la  teinture  arec  la  noix  de  galle.  »  Cette 
remarque,  et  aussi  la  connaissance  du  fait  que  les  fabricants 
d'extraits  colorants  sont  incapables  de  préparer  en  grand  les  ex- 
traits de  tannin,  à  cause  de  la  modification  rapide  que  ces  extraits 
subissent,  m'ont  porté  à  faire  les  recherches  suivantes  sur  ce 
sujet,  dans  l'espoir  d'y  jeter  quelque  lumière. 

Les  premières  expériences  ont  eu  pour  but  de  déterminer 
l'action  des  acides  gallique  et  tannique  dans  la  cuve  à  teinture; 
Pour  cela  j'ai  teint  à  froid,  pendant  vingt-quatre  heures, 
100  pouces  carrés  d'étoffe  mordancée  en  £er  dans  des  bains 
composés  de  20  grains  de  ces  acides  et  1  pinte  1/2  d'eau.  L'acide 
gallique  teignait  rapidement,  mais  la  couleur  était  très-fugace; 
tandis  que  l'acide  tannique,  quoique  teignant  lentement,  don- 
nait une  teinture  permanente.  Divers  essais  ont  été  faits,  en 
élevant  la  température  du  bain  pendant  une  heure  trois  quarts  à 
180^  Farh.,  et  enfin  jusqu'à  212''  F.  en  une  demi-heure  de  plus. 
Les  résultats  étaient  les  mêmes,  avec  cette  différence  que  les 
.  nuances  obtenues  par  l'acide  gallique  étaient  encore  plus  fugaces 
que  dans  la  teinture  à  froid. 

Ces  faits  me  portèrent  à  croire  que  Tacide  gallique  agissait 
comme  réducteur  du  mordant,  et^  pour  le  prouver,  j'essayai  la 
liqueur  du  bain,  et  y  trouvai  une  grande  quantité  de  {Hrotoxyde 
de  ft r  eu  solution  :  dans  la  teinture  par  l'acide  tannique,  l'oxyde 
de  fer  n'avait  pas  été  réduit.  £n  ajoutant  de  l'hypochlorite  de 
chaux  au  bain  contenant  le  gallate  de  protoxyde  de  fer,  non- 
seulement  une  certaine  partie  de  gallate  noir  de  fer  se  précipi- 
tait, mais  encore  la  liqueur  donnait  une  nuance  permanente  à 
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un  autre  échantillon  d'étoffe  mordancée,  ce  qui  prouve  que 
l'hypochlorite  maintenait  le  fer  du  mordant  à  Tétat  de  prot- 
oxyde.  Maintenant ,  je  me  suis  demandé  si  la  présence  d'un 
acide  libre  augmentait  le  pouvoir  réducteur  de  Tacide  gallique. 
Je  pris  alors  une  solution  faible  de  persjulfate  de  fer,  et  par  Tad» 
dition  d'acide  gallique,  je  vis  que  le  précipité  bleu;  formé  d'a- 
bord, disparaissait  d'autant  plus  vite  que  la  quantité  d'acide 
gallique  augmentait,  et  la  liqueur  devenant  brunâtre  contenait 
un  sel  de  protoxyde  de  fer  en  solution.  Je  me  suis  assuré  égale- 
ment que  la  présence,  en  petites  quantités ,  des  acides  GIH,  SO* 
HO,  ou  C*0*,  augmentait  beaucoup  \e  pouvoir  réducteur.  Si, 
au  contraire,  on  ajoutait  un  excès  d'hydrate  de  peroxyde  de  fer 
pur  à  une  solution  d'acide  gallique,  même  après  plusieurs  jours, 
le  précipité  bleu  foncé  persistait,  et  il  ne  se  formait  pas  de 
protoxyde.  Cependant  en  appliquant  la  chaleur,  ce  dernier 
oxyde  se  produisait. 

Ces  faits  prouvent  que  Tâcide  gallique  ne  peut  servir  comme 
agent  tinctorial  quand  il  est  en  excès,  ou  en  présence  d'un  ^utre 
acide,  tandis  que  l'acide  tannique,  dans  les  mêmes  circonstances, 
ne  réduit  pas  le  peroxyde  de  fer,  soit  à  froid ,  soit  à  chaud.  Les 
seuls  cas  où  la  réduction  a  lieu  sont  ceux  où  Ton  ajoute  les 
acides  CIH,  SO'  ou  C*0*  en  grand  excès.  Je  suis  porté  à  croire, 
en  conséquence,  que  sous  Tinfluence  d'un  grand  excès  d*acide 
minéral,  l'acide  tannique  se  dédouble  en  sucreet  acide  gallique, 
et  que  la  dernière  substance  agit  comme  réducteur. 

Ces  résultats  semblent  expliquer  le  fait  observé  par  M.  Girar-» 
din,  de  Rouen,  il  y  a  quelques  années,  que  pour  obteitir  de  bons 
noirs,  une  eau  calcaire  est  avantageuse;  car  alors  la  chaux  de 
cette  eau  neutralise  probablement  l'acide  gallique  de  la  matière 
tannante,  et  reuipêche  de  réduire  le  mordant 

Etant  également  désireux  de  déterminer  l'action  des  acides 
tannique  et  gallique  sur  les  mordants  d'alumine,  je  pris  deux 
morceaux  de  calicot  mordancé  prêts  à  teindre,  et  les  mis  dans 
des  bains  respectifs  contenant  chacun  20  grains  d'acide,  et  ame- 
nai la  température  d  212**  F.  en  deux  heures  un  quart.  Les 
échantillons  furent  alors  retirés,  lavés  à  l'eau  distillée  et  teints 
en  garance.  L'échantillon  à  l'acide  gallique  était  presque  inco- 
lore, tandis  que  l'autre  était  d'un  beau  rouge  foncé.  Le  même 
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r^ultat  fut  obtenu  arec  un  bain  de  1  1/2  pinte  d'eau,  conienant 
12  grains  de  peachwood^  8  grains  de  garancine  et  20  grains  d'a- 
cide galiique  pour  un  bain^  tannique  pour  l'autre.  Pour  écarter 
toute  espèce  de  doute  à  ce  sujet ,  j'ai  ajouté  de  Thydrate  d'alu- 
mine pure  à  une  solution  de  chacun  de  ces  acides  dans  un  tube, 
et  après  un  contact  de  plusieurs  jours,  j'ai  remarqué  que  l'acide 
galiique  avait  dissous  l'alumine,  et  que  Tacide  tannique  n'a- 
Tait  nullement  agi  ;  de  telle  manière  que  l'acide  tannique  peut 
être  considéré,  sinon  un  corps  neutre,  au  moins  un  acide  très- 
fiiible. 

J'ai  aussi  essayé  d'obtenir  des  rouges  et  des  noirs  arec  un  ex- 
trait de  sumach  d'ancienne  date  :  je  n'ai  point  réussi^  probable- 
ment à  cause  de  la  transformation  de  son  tannin  en  acide  galiique. 
Ceci  est  d  autant  plus  remarquable  qu'il  ne  faut  que  quelques  se- 
maines pour  que  la  transformation  susdite  se  produise  dans  Vex- 
trait  de  sumach,  tandis  qu*elle  prend  des  années  pour  avoir  lieu 
dans  la  plante  elle-même;  cette  différence  est  probablement  due 
à  Teau  qui  facilite  les  réactions  chimiques.  Cette  altération  ra* 
pide  des  extraits  de  matières  tannantes  s'est  toujours  opfipsée  à 
leur  emploi,  au  lieu  des  matières  premières,  par  les  teinturiers 
et  les  tanneurs.  J'ai  cru  donc  convenable  de  faire  une  série  d'ex- 
périences pour  découvrir  une  substance  qui  agirait  comme  anti- 
8epti()ue  contre  c«ftte  espèce  de  fermentation  du  tannin;  car 
MM.  Delarocque  et  Robiqnet  fils,  ont  prouvé  que  le  tannin 
se  transforme  en  acide  galiique  et  une  substance  analogue  au 
sucre,  sous  l'influence  d'un  ferment  particulier  appelé  pectase. 

Mes  recherches  m'ont  fait  découvrir  trois  substances  qui  per- 
mettent d'empêcher  la  fermentation  de  se  produire  dans  des  ex- 
traits de  tannin  d'une  densité  1^250  :  le  chlorure  de  chaux  ,  le 
bichlorure  de  mercure^  et  surtout  l'acide  carbolique;  car  j'ai 
un  extrait  de  sumach  depuis  douze  mois  et  contenant  seulement 
quelques  centièmes  de  cet  acide.»  et  il  est  aussi  bon  que  quand  il 
a  été  fait.  Les  deux  autres  substances  sont  aussi  très- bonnes; 
mais  l'acide  carbolique  a  le  grand  avantage  de  ne  point  gêner 
les  applications  générales  du  tannin. 

Le  pouvoir  remarquable  que  possède  l'acide  galiique  de  dis- 
soudre les  hydrates  de  fer  et  d*alumine,  m'a  porté  à  essayer  son 
action  sur  le  fer  métallique.  Pour  cela,  j'introduisis  dans  des 

/9Nr».4t  Pkttrm,êid€Chim.z*^ÈKi^,T,  XXX.  CJullIel  18SS.)  ^ 
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tubes  1^000  grains  d'eau,  25  grains  d'acide  et  100  grains  de  ill 
de  fer.  Les  gaz  étaient  recueillis.  Après  plusieurs  jours,  pluaieun 
pouces  cubes  de  gaz  s'étaient  dégagés  du  tube  contenaïkl  l'ackle 
gallique  ;  ce  gaz  était  de  rbydrogène  presque  pur,  el  la  liqueur 
était  restée  incolore;  seulement  elle  devenait  légèremrnt  bien 
i^irâtre  en  présence  de  Tair.  Le  fer  retiré,  séché  et  p<*sé,  avait 
perdu  l^i  de  son  poids^  Donc  l'acide  gallique  dissout  le  Cer 
métallique.  Quant  à  Tacide  tannique,  je  remarquai  qu'il  nest 
dégageait  aucun  gaz  ;  le  métal  restait  iutact.  Cependant  la  li- 
queur devint  légèrement  violette,  ce  que  j'attribue  à  la  présettoe 
d'une  trace  d'oxyde  qui  s'était  formée  sur  le  fil  de  fer  pendant 
la  pesée.  J'ai  aussi  fait  une  sôrie  d'expériences  en  remplaçant 
les  1,000  grains  d'eau  par  1,000  grains  d'une  solution  de  sucie 
à  1,090  de  densité,  et  j'observai  que  quoique  lacide  gallique 
agit  coiiune  plus  hauty.l'acide  tannique,  au  contraire,  attaquait 
le  feret  donnait  un  précipité  volumineux  violet-sale.  Je  regrette 
de  n'avoir  pu  élucider  ce  fait;  mais  je  me  propose  de  com- 
pléter ces  recherches, 

Conclusionsm 

1*  L^acîde  tannique  est  la  partie  des  matières  tannantes  qui 
teint  en  noir  les  mordants  de  fer. 

2*  L^acide  gallique  ne  teint  p  is  ces  mordants,  parce  qia'il  les 
réduit  et  forme  un  gallate  soluble  de  protoxyde  de  fer. 

3«  L'acide  gallique  dissout  l'hydrate  d'alumine,  «nème  quand 
il  a  été  fixé  sur  une  étoffe. 

4®  Les  extraits  de  matières  tannantes  perdent  leurs  propriétés 
parce  que  leur  tannin  se  transforme  en  acide  gallique, 

ô*  L'acide  gallique  dissout  le  fer,  et,  par  conséquent,  esCwi 
véritable  acide,  undis  qoe  le  tannin  parait  être  une  suJMtance 
neutre. 

&>  L'acide  carboliqtie  s'oppose  à  ht  Cermcnftalkm  tanoîfae. 
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Sur  remploi  thérapeutique  de  racide  eetrbôitzoHque  H  mr  m 
propriété  de  colorer  hi  parités  cutanééê. 

par  M.  Calvcst* 

Ce  nVst  que  dans  ces  dernières  années  qae  Ton  a  diercbë  à 
tirer  parti  des  propriétés  remarquables  que  présente  cet  acide 
découvert  par  M.  Wclter,  et  si  bien  décrit  pfir  M.  Chevreul  en 
1809. 

L'un  de  nous  ayant  été  appefé  il  y  a  deux  ans  à  recliercber 
un  procédé  de  préparation  qui  fût  constant  dans  ses  résultats 
en  même  temps  que  peu  coûteux,  il  adopta,  après  bien  des 
essais,  le  procédé  recommandé  par  Laurent,  comme  celui  qui 
rempfissait  le  mieux  les  conditions  demandées  ;  seulement  nous 
ferons  observer  qu*il  faut  prendre  bien  des  précautions  pour 
obtenir  de  Tamer  au  maximum,  ou  acide  exempt  d*acide  indi- 
gotique,  ou  amer  au  minimum  et  d'acide  oxalique. 

L'acide  que  nous  préparons  est,  comme  Ta  dit  M.  Cbevreul, 
en  petites  paillettes  d'un  jaune  très-pâle;  il  donne  même  dans 
des  liqueurs  diluées  un  précipité  ayec  les  sels  de  potasse. 

L*amertume  intense  de  l'acide  carboazolique  suggéra  l'idée 
que  son  emploi  en  médecine  pourrait  être  utile;  une  certaine 
quantité  de  cet  acide  réuni  ainsi  avec  des  carboazotates  d'am- 
moniaque de  fer,  de  nickel  de  zinc,  fut  placée  entre  les  mains 
des  docteurs  Bctl,  Simpson  et  MoflTat,  et  bientôt  on  s'aperçut 
que  les  couiposés  ci-dessus  avaient  des  propriétés  thérapeutiques 
d^une  grande  valeur,  car  elles  avaient  beaucoup  d*analogîe 
arec  celles  de  la  quinine.  On  remarqua  que  c'étaient  les  carboa* 
zotaCesd*ammoniaqueet  de  fer  qui  r(^ussissaîent  le  mieux,  l'acide 
pur  étant  sujet  à  donner  des  crampes  dans  l'estomac* 

Le  carboazotate  de  fer  a  parfaitement  réussi  dans  plusieurs 
cas  de  céphalalgie. 

Le  carboazotate  d^ammonlaqtie  dans  des  cas  de  fièvre  inter- 
mittente, d'hypocondrie;  ce  sel  mêlé  k  de  l'acide  galtiqueet  à 
de  l'opium,  a  guéri  plusieurs  fois  des  diarrhées  rebelles.  Le  doc- 
teur Moffat  a  administré  avec  succès  les  carboazotates  dans 
27  cas  de  maladies  divers.  La  dose  de  carboazotate  qu*on  a  ad- 
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iiiinistrée  en  pilules  a  ëté  depuis  0,05,  jusqu'à  0,10,  trois  fois 
par  jour.  Nous  examinons  en  ce  moment  quelle  est  la  dose  mi- 
nimum qui  peut  agir  sur  le  système. 

Mais  ce  qui  rend  remploi  de  ces  composés  exoessivement  in- 
téressant,  c'est  que  les  malades  deviennent  jaunes  comme  s'ils 
araient  une  forte  attaque  de  jaunisse^  et,  comme  dans  cette  der- 
nière maladie,  non-seulement  les  peaux,  mais  la  conjonctive  des 
yeux  sont  colorées. 

Le  temps  nécessaire  pour  que  cette  coloration  apparaisse  varie 
suivant  les  malades ,  depuis  trois  jusqu'à  seize  jours,  mais  la 
moyenne  est  de  sept  jours,  et  la  quantité  de  carboazotate  néces- 
saire pour  produire  la  coloration  est  de  1  gramme;  elle  disparaît 
de  deux  à  trois  jours  après  que  l'on  a  cessé  d'administrer  ce 
produit. 

Mous  avons  dû  chercher  à  découvrir  la  présence  de  cet  acide» 
dans  des  urines,  et  voici  le  procédé  que  nous  avons  suivi.  Les 
urines  ont  été  traitées  par  de  l'acétate  de  plomb  rendu  légèrement 
acide  par  quelques  gouttes  d'acide  acétique.  Le  précipité  blanc 
abondant  qui  s'est  produit  a  été  séparé  par  filtration  et  la  liqueur 
évaporée  parfaitement  à  sec  sur  un  bain  d'huile  maintenu  à 
une  douce  chaleur.  Le  résidu  traité  par  de  l'éther  a  donné  un 
extrait  éthéré,  qui,  évaporé  de  nouveau  à  sec,  a  laissé  un  léger 
résidu  ;  lequel  résidu  dissous  dans  de  l'eau  distillée  a  été  divisé 
en  deux  parties  A  et  B  ;  dans  A  on  a  mis  de  la  soie  dégommée 
qui  est  restée  blanche  tant  que  le  malade  n'a  pas  été  coloré  ; 
mais  il  en  a  été  autrement  pendant  tout  le  temps  de  sa  jaunisse 
artificielle.  Le  ton  de  coloration  que  prend  la  soie  augmente  avec 
la  quantité  de  carboazotate  administrée.  La  portion  B  a  été  mêlée 
avec  de  ralcool  et  de  l'ammoniaque,  puis  on  y  a  fait  passer 
pendant  une  demi«heure  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Lorsque 
Tamer  au  maximum  était  présent  la  dissolution  devenait  rouge 
par  la  formation  d'acide  picramique  découvert  par  M.  Gérard. 
•  Par  ces  moyens  nous  avons  été  à  même  de  découvrir  0,01^ 
d'acide  carboazotique  dans  100  grammes  d'urine,  alors  même 
qu'elle  avait  été  conservée  pendant  plusieurs  jours. 

Cette  coloration  de  la  peau  nous  parait  si  importante  sous  le 
rapport  physiologique,  que  nous  poursuivons  activement  nos 
fxpr'riences  non-seulement  aur  l'homme,  mais  aussi  sur  des 
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animaux  ;  et  noas  aurons  l'honneur  de  communiquer  nos  ré- 
sultats à  rAcadémie. 

Nous  avons  appris  que  depuis  quelques  jours  M.  Braconnot 
avait  fait  faire  sans  résultat  quelques  essais  avec  dU  carboazotate 
de  potasse  ;  son  insuccès  peut  tenir^  soit  à  ce  que  le  sel  qu'il  a 
employé  était  presque  insoluble,  ou  à  ce  que  ce  n'était  point  du 
véritable  carboazotate  de  potasse. 


Faits  pour  servir  à  rhistoire  de  Véihérification, 
Par  M»  Alya&o  Retvoso. 

Action  de  Vacide  ehlorhydrtque  sur  FcUcooL  —  De  Tacide 
chlorhydrique  en  dissolution  aqueuse  fut  mélangé  avec  un  ex- 
cès d'alcool,  et  Iç  mélange  introduit  dans  un  tube  scellé  à  la 
lampe  fut  chauffé  à  240,  à  200,  à  180,  à  160  degrés  et  même 
seulement  à  100  degrés.  A  ces  cinq  températures  différentes, 
j'ai  toujours  obtenu,  comme  résultat  de  réaction,  de  l'éther  hy- 
drique mêlé  à  de  l'éther  chlorhydrique. 

AeUon  des  éthers  bromkydrique  et  iodhydrique  sur  Val" 
cool,  —  Ces  éthers  mêlés  en  petite  quantité  à  un  grand  excès 
d'alcool  léthériûent  complètement,  sans  que  tout  l'éther 
bromhydrique  ou  iodhydrique  disparaisse.  Une  partie  se  dé- 
compose, tandis  qu'une  autre  se  retrouve  sans  avoir  subi  de 
décomposition. 

Les  proportions  d'éther  hydrique  obtenu  sont  si  considé- 
rables, qu'on  dirait  que  c'est  une  action  qui  se  renouvelle 
plusieurs  fois. 

Sulfate  d'alumine.  —  Le  sulfate  d'alumine  pur  et  cristal- 
lisé fut  mêlé  à  de  l'alcool,  et  le  mélange  introduit  dans  un  tube 
scellé  à  la  lampe,  fut  maintenu  pendant  huit  heures  à  la  tem- 
pérature de  200  degrés  ;  l'alcool  s'éthérifia  complètement,  et 
tout  le  sulfate  d'alumine ,  à  l'exception  d'une  petite  quantité 
qui  fut  transformée  en  sous-sulfate,  se  conserva  sans  se  décom- 
poser et  sous  la  forme  d'une  belle  cristallisation. 

jiluns,  —  Les  aluns  de  potasse,  d'ammoniaque,  de  fer 
et  de  chrome,  chauffés  avec  de  l'alcool  à  200  degrés  l'éthérifient 
complètement. 
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Sulfate  tCurane.  —  Chauffé  à  340  degrés  avec  de  Talcodl, 
il  produit  une  quantité  notable  d  ether  sans  subir  de  décompo- 
sition. 

SulfaU  de  peroxyde  de  fer.  —  Cbauffé  à  200  degrés  avec 
de  Talcool,  il  Téthéritie  en  se  décomposant,  et  donnant  naissance 
à  des  gas  en  assez  grande  quantité. 

Éihérification  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  — 
De  Teaù  contenant  10,5  et  3  1/3  pour  100  d'acide  sulfurique 
éthérifte  ralcool  à  drs  degrés  plus  on  moins  considérables,  a  la 
température  de  300  degrés.  De  l'eau  contenanl  2  et  1 
pour  100  d'acide  produit  des  quantités  notables  d'éiher  quand 
on  la  chauffe  à  200  degrés  avec  de  l'alcool. 

Je  montre  dans  le  mémoire  dont  je  présente  ici  un  extrait, 
que  l'acide  sulfurique,  à  partir  de  la  température  de  100  dt^rés, 
commence  à  étbériûer  l'alcool,  et  je  fais  Yoir  l'influeuiice  de 
la  proportion  d'eau  et  de  la  température  sur  l'énergie  da  cette 
réaction  et  sur  les  quantités  dVtber  obtenu. 


j4ction  du  chlorure  de  mercure  sur  qtulques  ioduree  m-gamifues. 

P«r  M.  ScmAGDesBAorm,  professeur. agré{^  à  l'École  de  phartnade 
de  Suwbovfif^. 

J'ai  montré  dans  un  premier  travail  Taction  d'une  dissolution 
aqueuse  et  éihrrée  de  bichlorure  de  mercure  sur  les  iodures  de 
niéthyle,  d'éihyle  et  d'amyle  sons  une  pression  élevée.  Cu- 
rieux de  voir  IVffet  de  cet  agf>ntsur  les  autres  iodiu'es  analogues 
de  la  série  des  divrrs  alcools^  j'ai  entrepris  quelques  eipéi-u-iiccs 
du  même  genre.  Je  me  suis  servi  des  iodures  de  l'alcool  capry- 
lique  et  de  IcthaL 

1.  Une  dissolution  de  4^'-^2  de  chlorure  mercurique  dans  20 
cent.  cubf*s  d'éiher  ordinaire  a  été  introduite  dans  un  tube  fermé 
avec7sc-y4  d'iodure  caprylique.  La  température  du  bain  dans  le- 
quel plongeait  le  tube  a  été  portée  à  160"*,  au  bout  de  trois  Jieures 
la  réaction  a  été  complète.  L'iodure  organique  a  été  transformé 
en  chlorure  correspondant  et  Tiodure  mercurique  parfaitement 
cristallisé  a  tapissé  les  parois  intérieures  du  tube.  La  dissolu- 
tion éthérée  renfermait  encore  un  peu  d'iodure  mercurique. 
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car  aprè?  avoir  ouvert  le  tube  et  verse  le  liquide  dans  Peau, 
nodure  s'y  est  précipité  d'abord  avec  sa  modification  jaune 
pour  passer  peu  à  peu  à  la  modification  rouge.  J'ai  opéré  avec 
le  même  iodure  et  une  dissolution  aqueuse  de  chlorure  merca- 
rique,  et  suis  arrivé  à  un  résultat  analogue  au  précédent. 

L^odurede  célyle  s'est  transformé  sous  Tinfluence  d'une  dis- 
solution élbérée  de  chlorure  mercurique  et  à  une  pression  élevée 
en  chlorure  de  cétyle,  et  il  s'est  formé  de  l'iodure  mercurique 
en  quantité  correspondante  à  celle  du  chlorure  employé.  Je 
n'ai  fait  qu'une  seule  opération  avec  la  dissolntion  éthérée  de 
chlorure  mercurique.  La  dissolution  aqueuse  n'aurait  pas  donné 
des  résultats  aussi  satisfaisants,  vu  que  l'iodure  de  cétyle  est 
insoluble  dans  l'eau. 

La  formation  des  chlorures  de  capryle  et  de  cétyle  a  été  cou* 
statée  par  la  flamme  verte  toute  caractéristique  avec  laquelle 
brûlent  les  corps  chlorés. 

L*anal(^ie  de  ces  diverses  réactions  prouve  que  tous  les  io- 
dures  de  la  formule  C"  H'»+  'I  fournissent,  en  présence  d'une 
dissolution  de  chlorure  mercurique,  des  chlorures  corretpotk^ 
daals  et  de  l'iodure  mercurique ,  ainsi  que  l'indique  l'équaûou 
suivante  : 

C«o  Ht»+i  I  +  Cl  ng=:  C«"  H«»+i  Cl  +  IHg; 
de  plus,  ces  décompositions  ne  s'effectuent  qu'A  des  pressions 
élevées. 

%  D'autces  composés,  tels  que  rîodnie  d'aUéhydène  CIP I 
et  l'iodure  d'allyle  G*  H'  I  ont  été  traités  de  la  même  manièp» 
et  ont  présenté  les  mènes  résultats.  Ainsi  en  faisant  bouillir  une 
dissolution  éthérée  de  chlorure  mercurique  avec  de  l'iodure 
d'aldéhydène  C^H'I.  on  obtient,  sous  la  pression  atmosphérique 
déjà,  des  cristaux  d'iodure  mercurique;  la  décomposition  est 
beaucoup  plus  complète  à  une  pression  élevée.  Avec  l'iodure 
d  allyle  on  obtient  au  bout  de  deux  heures  et  à  une  température 
d'environ  120*  de  gros  cristaux  d'iodure  mercurique,  et  quand 
on  vient  à  casser  la  pointe  du  tube  refroidi^  on  peut  aisément 
caractériser  le  chlorure  d'allyle.  Ces  réactions  des  iodures  de 
la  formule  C*''  H°*~^I  peuvent  donc  aussi  se  traduire  par  l'é- 
quatiop 

Cta  H«»-t  I  +  ClHg  — C««  Hte-i  Cl  +  IHg. 
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3.  Jusqu'à  prëseBt  je  n'aTaîs  employé  que  des  iodures  ren-> 
fermant  un  seul  équivalent  d*iode.  J'étais  désireux  de  savoir 
comment  se  comporteraient  d'autres  iodures  à  deux  ou  trois 
équivalents  d'iode  tels  que  l'iodure  d'éthylène  G^  H^  V  et 
riodoforme  C«  HI». 

J'ai  pesé  avec  soin  2sr-,ô  de  chlorure  mercurique  et  2Br-,9 
d'iodoforme  dissous  dans  15  cent,  cubes  d'éther  ordinaire.  J'ai 
renfermé  le  mélange  dans  un  tube  fermé  dont  la  température  a 
été  portée  à  150°.  Je  pensais  obtenir  la  décomposition  suivante 

C*H1»  +  3Cl  Hg  s=  C«H  Cl»  4-  31Hg 

et  échanger  ainsi  tout  Tiode  de  Tiodoforme  contre  le  chlore 
du  chlorure  mercurique  pour  avoir  d'un  côté  du  chloroforme 
et  de  l'autre  de  Tiodure  mercurique.  Le  tube  a  été  chauffé 
pendant  huit  jours.  Pendant  les  deux  premiers  jours  le  li- 
quide est  resté  limpide;  au  bout  du  troisième  jour  il  s'est 
formé  un  petit*  dépôt  rouge  au  fond  du  tube  :  c'était  l'iodure 
mercurique.  Le  précipité  rouge  a  augmenté  graduellement 
chaque  jour  quand  j'avais  eu  soin  de  maintenir  le  tube  à  une 
température  variant  de  120^  à  lôO».  Enfin  voyant  qu'il  ne 
se  formait  plus  de  nouvel  iodure  j'ai  cassé  la  pointe  du  tube 
pour  distiller  le  liquide.  Il  ne  renfermait  pas  trace  de  chloro- 
forme, mais  il  s*était  formé  de  l'iodure  de  méthyle  bichloré  ou 
chloroiodoforme  que  Sérullas  et  Bouchardat  avaient  obtenu 
en  chauffant  dans  une  cornue  le  bichlorure  de  mercure  et  l'io- 
doforme.  La  formule  qui  rend  compte  de  cette  décomposition 
est  donc 

C*HI»  +  3ClHg  i-i  C«HCin  +  alHg  +  CIHg. 

Le  précipité  d'iodure  et  de  chlorure  mercurique  a  été  trans- 
formé en  iodure  et  chlorure  potassique,,  puis  analysé  au  moyen 
du  nitrate  de  palladium  pour  obtenir  Tiodure  de  palladium;  la 
liqueur  a  été  filtrée  traitée  par  le  nitrate  d'argent  pour  recueillir 
le  chlorure  d'argent. 

Pour  voir  ce  que  devient  l'iode  de  l'iodure  d'éthylène  soumis 
aux  mêmes  agents  j'ai  pesé  SB"^-, 7  d'iodure  d'éthylène  C*H*P 
et  4^*, 2  de  chlorure  mercurique  dissous  dans  Teau.  Le  tout  a 
été  introduit  dans  un  tube  scellé  puis  porté  à  140^.  Au  bout  de 
deux  heures  riodure  d'éthylène  avait  disparu;  il  s'est  formé 
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dans  le  tube  une  masse  de  cristaux  jaunes  ;  tant  que  le  tubeëtait 
chaud  les  cristaux  ont  conservé  leur  belle  couleur  jaune ,  dès 
qu'il  s'est  refroidi  ils  sont  devenus  rouges.  Le  liquide  renferma 
dans  le  tube  était  fortement  acide ,  et  en  le  distillant  j'ai  pu 
recueillir  le  chlorure d'aldéhydiène  C^H»  Cl;  d'après  cela  il  est 
focile  de  voir  que  dans  cette  décomposition  tout  Tiode  de  l'io- 
dure  d'éthylène  n'a  pas  été  remplacé  par  le  chlore  du  chlorure 
mercurique  pour  donner  lieu  à  du  chlorure  d'éthylène  C*  H*  Cl* 
ou  liqueur  des  Hollandais  et  de  i'iodure  mercurique  comme  la 
formule  paraissait  l'indiquer 

C*H*1*  +  aClHg=  C*H*CP4-aIHg, 

mais  que  I'iodure  d'étbylène  doit  être  considéré  comme  de 
l'iodhydrate  d'iodure  d'aldéhydiène  qui  se  transforme  ainsi 
que  l'expérience  l'indique.  La  formule  qui  rend  compte  de  celte 
réaction  est  donc 

C^fl'I,  HI  +  aClHg  — C^H»C1  4-  CIH  +  IHg. 

Cette  réaction  est  analogue  à  celle  qu'exerce  une  dissolution 
alcoolique  de  potasse  sur  la  liqueur  des  Hollandais. 

Les  deux  dernières  expériences  prouvent  donc  que  les  iodures 
qui  renferment  deux  ou  trois  équivalents  d'iode  donnent  en 
présence  du  chlorure  mercurique^  sous  une  pression  élevée ,  des 
phénomènes  de  décomposition  plus  complexes  que  les  iodures 
simples  de  la  série  des  alcools  G*"  H*n+0*. 


Cnratt  itB  3lnnale0  it  Chimie  ti  5t  pi)B0tqut. 


Snr  ropportonité  de  faire  InterFenir^  dans  qaelcfue» 
circonstances,  l'arsenic  dans  le  chanlafi^e  des  fi^rains  ; 

par  M.   BOUSSINGAULT. 

Malgré  tous  les  efforts  qui  ont  été  faits  jusqu'à  présent  pour 
proscrire  l'arsenic  des  opérations  du  chaulage,  les  cultivateurs 
ont  persisté  à  en  faire  usage  dans  plusieurs  contrées.  Les  rava- 
ges produits  en  1854  par  lés  campagnols,  dans  les  départements 
de  l'Est,  expliquent  très-bien  cette  persistance.  Le  cfaaulage  en 
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effets  comme  le  fait  obseryer  M.  Boussingault,  doit  remplir 
un  double  but:  l'un  de  préserver  la  récolte  de  la  carie»  l'autre 
de  la  soustraire  à  la  voracité  des  animaux  nuisibles.  Or  si  le 
sel  marin,  le  sulfate  de  soude,  la  chaux,  convenablement  appli- 
qués à  la  semence,  empêchent  le  développement  des  crypto|;amei 
parasites,  ceS' substances  sont  tout  à  fait  incapables  de  Les  pré* 
server  des  atteintes  des  rats,  des  souris  ou  des  campa^gnols.  Le 
chaulage  par  le  sulfate  de  cuivre»  recommandé  en  1807  par 
B.  Prévôt,  semblerait  devoir  satisfaire  à  toutes  les  exigeoceg» 
ce  sel  étant  vénéneux,  bien  qu'à  un  moindre  degré  que 
Farsenic,  et  offrant  peu  de  danger  dans  son  emploi  à  cause 
de  sa  couleur  et  de  la  saveur  prononcée  de  sa  dissolution. 
Cependant  bien  que  ce  mode  de  chaulage  prenne  chaqoe 
année  de  IVxtension ,  il  était  intéressant  de  constater  joequ'à 
quel  point  il  était  efficace  pow  la  destruction  des  souris  et  à/m 
campagnols.  Pour  résoudre  cette  question,  M.  Boussingault  a 
institué  plusieurs  expérienoes  qui  lui  ont  prouvé  que  du  blé 
chaulé  avec  du  sulfate  de  cuivre,  employé  dans  des  limites  de 
proportions  compatibles  avec  la  germination,  pouvait  servir  de 
nourriture  à  des  souris  et  à  des  campagnols  sans  les  empoison- 
ner, parce  que  ces  animaux  pèlent  le  grain  avant  de  le  manger, 
et  échappent  ainsi  à  Taction  du  poison,  qui  est  particulièrement 
fixé  sur  sou  enveloppe. 

Après  avoir  ainsi  constaté  que  le  sulfate  de  cuivre,  contrai- 
rement à  ses  prévisions,  ne  défendait  pas  le  grain  contre  les  at- 
teintes des  souris  et  des  campagnols,  M.  Boussingault  a  cher- 
ché à  se  rendre  compte  du  rôle  de  l'arsenic  dans  les  mêmes  cir* 
constances.  Il  a  reconnu  que  le  blé  chaulé  avec  la  chaux  et 
Tarsenic  a  l'état  pulvérukni  eB»poisonnait  rapidement  les 
souris  et  les  campagnols.  Le  chaulage  à  l'arséniate  de  soude  a 
éigalement  réussi,  et  M.  Boussingault  considérant  que  ce  sei,  en 
raison  de  son  alcalinité ,  doit  préserver  le  blé  de  la  carie,  pense 
qu'il  pourrait  être  avantageusement  substitué  à  Tarse  nie  pulvé- 
rulent, À  cause  de  sa  solubilité  qui  permet  «ferendsele  clwmbge 
flus  uniforme  et  d'un  effet  j^ua  assuré. 

Il  résulte  d'ailleurs  de  sea  expériences  que  U  proportion  de 
eemaiile  chaulée  consommée  par  les  cagàysg^ls,  f%g  eietnpk^ 
^Y^nt  cuL^ili  suecombeAi  4  l'cmnoiiOBUf  trnt-  eai  peià  < 
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nble.  10  grains  de  blé,  en  effet,  suffisent  pour  chacun  de  ces 
animaux,  et  comme  un  litre  de  \Aé  contient  20,710  grains,  3 
est  évident  que  ce  Htre  détruirait  2,071  de  ces  animaux ,  dont 
les  corps  représenteraient  «  comme  engrais^  une  valeur  très- 
supérieure  à  celle  du  blé  qu'ils  auraient  consommé, 

L*usage  de  rarsenic  dans  lé  chaulage  présente,  il  est  vraî^ 
M.  Bousslngault  n'hésite  pas  à  le  reconnaître,  des  dangers  réels 
en  mettant  entre  les  mains  d'un  grand  nombre  de  personnes  un 
poison  aussi  énergique  :  delà  les  restrictions  que  la  législation  a  dâ 
apporter  au  commerce  de  cette  matière;  mais  en  ajoutant,  comme 
on  Ta  proposé,  à  l'arsenic  destiné  à  l'agriculture  quelques  cen- 
tièmes d'un  mélange  de  sulfate  de  fer  et  de  prussiate  jaune  de 
potasse,  on  lui  communiquerait  la  propriété  de  bleuir  au  con- 
tact du  lait,  du  bouillon  ou  tout  autre  aliment  liquide  auquel 
il  serait  associé,  et  on  atténuerait  singulièrement  les  dangers  qui 
résultent  de  sa  ressemblance  avec  Tamidon,  le  sucre,  la  farine 
et  le  sel.  Les  entraves  mises  à  la  vente  de  l'arsenic  pourraient 
dès  lors  être  levées  en  partie  au  profit  de  l'agriculture. 


mm  VmMmi  dm  Vmoïêm  iMriqum  var  la «aUcisc; 

Lorsqu'on  ^it  agirTacide  nitrique  sur  la  saîîcîne,  on  ob- 
tient, suivant  la  concentration  de  l'acide  et  la  température,  de 
rhélicine  et  de  l'hétkoldine  qui  se  forment  d'abord,  puis  de 
l'acide  picrique  et  de  l'acide  oxalique  qui  prennent  naissance  à 
la  fin  de  l'opération.  Dans  ceruines  conditions  il  se  forme  un 
acide  particulier,  l'acide  anilotique. 

Pour  préparer  cet  acide  on  introduit  dans  un  Hacon  à  Témeri 
1  partie  de  salicine  en  poudre  et  6  à  8  parties  d'acide  nitrique  à 
20*  Baùmé.  On  bouche  le  flacon  hermétiquement  et  on  le  pose 
dans  un  endroit  frais.  Le  bloxyde  d^azote  qui  se  forme  au  début 
de  la  réaction  ne  pouvant  8*échapper,  se  dissout  dans  la  liqueur 
et  produit  de  Tacide  hyponitrique  qui  la  colore  en  vert. 

C'est  dans  cette  circonstance  que  l'acide  anîlotique  prend  nais- 
sance, tandis  que  si  Ton  opère  en  vase  ouvert  II  se  forme  de  Hié- 
ficine  qui  se  précipite  et  se  soustrait  ainsi  à  Taction  ultérieure 
de  facide. 
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L'acide  anilotique  cristallise  en  longues  aiguilles  pointues*  Il 
est  peu  soluble  dans  Teau  froide^  plus  soluble  dans  l'eau  chaude* 
Il  se  dissout  très-facilement  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa  sa- 
veur est  astringente  et  très-amère.  Sa  solution  aqueuse  rougit 
virement  le  tournesol  et  jaunit  au  contact  des  alcalis.  Elle  n'est 
pas  précipitée  par  les  sels  de  cuivre,  d'argent ,  de  mercure,  de 
baryte,  de  chaux,  de  zinc ,  de  magnésie ,  de  manganèse,  ni  par 
les  sels  neutres  de  plomb.  Les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  la  co- 
lorent en  rouge  intense  sans  la  précipiter. 

L'acide  sulfurique  dissout  à  chaud  Tacide  anilotique  sans  le 
décomposer,  et  le  laisse  précipiter  en  cristaux  anhydres  par  le  re- 
froidissement* 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  l'acide  anilotique  anhydre  fond 
en  un  liquide  transparent;  à  une  température  plus  élevée  il  se 
volatilise  en  partie,  et  se  décompose  en  lai^nt  un  abondant  ré- 
sidu de  charbon. 

L'acide  sec  a  pour  formule  HO,G*^H^AzO*.  L'acide  cristallisé 
renferme  3  équivalents  d*eau  de  cristallisation. 

L'acide  -  anilotique  a  les  plus  grandes  analogies  avec  l'acide 
anilique  (nitrosalycilique)  avec  lequel  il  est  isomérique;  cepen- 
dant il  en  diffère  par  des  caractères  essentiels,  et  particulière- 
ment parce  que  dans  le  vide  il  forme  avec  la  potasse  et  l'ammo- 
niaque des  sek  incolores,  et  parce  que  sa  combinaison  avec 
Toxyde  d'argent  est  insoluble/tandis  que  Tacide  anilique  dou ne 
avec  la  potasse  et  l'ammoniaque  des  sels  jaunes  et  avec  l'oxyde 
d'argent  un  sel  soluble. 


flcir  le  tilldiun;  par  M.  Wohlbe. 

M.  Deville,  dans  ses  beaux  travaux  sur  l'aluminium,  a  ob» 
tenu  quelquefois  ce  métal  sous  forme  d'une  masse  cristalline, 
cassante,  d'un  gris  foncé,  et  qui,  traitée  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  laissait  des  paillettes  cristallines  et  douées  de  l'éclat  mé- 
tallique. 11  a  reconnu  que  cette  substance  était  du  silicium  dans 
un  état  analogue  k  celui  où  se  trouve  le  graphite.  Ayant  pré- 
paré de  Taluminium  par  la  méthode  de  M.  H.  Rose,  en  rédui- 
sant la  cryolithe  par  le  sodium  dans  des  creusets  de  Hesseï 
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M.  Wohler  a  obtenu,  indëpendamment  dé  raluminium  pur,  des 
globales  cassants  imprègnes  d'une  matière  noire  et  cristalline. 
Cette  matière  ëtait  du  silicium  qui  est  resté  sous  forme  de  la^ 
melles  brillantes  d'un  gris  de  fer,  après  un  traitement  par  Tacide 
cfalorhydrique. 

M.  'Wohler  a  pense  que  dans  cette  circonstance  il  se  formait 
du  fluorure  double  de  silicium  et  de  sodium,  qui  se  trouvait 
réduit  par  Faluminium.  Des  expëriences  directes  ont  confirmé 
cette  prévision,  et  l'ont  conduit  à  proposer  le  procédé  suivant 
pour  obtenir  le  silicium  cristallisé. 

Dans  un  creuset  de  Hesse  on  fait  fondre  à  la  température  de 
la  fusion  de  l'argent,  de  l'aluminium  avec  vingt  à  quarante  fois 
son  poids  de  fluorure  de  silicium  et  de  potassium  bien  sec.  On 
maintient  la  masse  en  fusion  pendant  un  quart  d'heure,  puis  on 
laisse  refroidir  tranquillement.  En  cassant  le  creuset  on  trouve 
dans  une  gangue  blanche  ou  grisâtre ,  un  culot  régulier  d*un 
gris  de  fer  foncé  ^  cassant,  à  surface  lamelleuse,  à  éclat  mé* 
tallique.  C'est  une  combinaison  d'aluminium  et  de  silicium 
dans  laquelle  se  trouve  empâtée  une  grande  quantité  de  sllî- 
cium  cristallin. 

On  concasse  le  culot  sans  le  pulvériser,  et  on  le  traité  à  chaud 
par  l'acide  chlorhydrique  concentré  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dé- 
gage plus  d'hydrogène.  Le  résidu  est  chaufl^é  dans  une  capsule 
de  platine  avec  de  l'acide  fluorhydrique  moyennement  concen- 
tré qui  en  extrait  l'acide silicique.  La  matière  cristalline  est  en- 
suite  lavée  et  séchée.  100  parties  d'aluminium  ont  donné  ainsi 
de  70  à  80  parties  d'aluminium  silicifère  contenant  de  65  à  75 
pour  100  de  silicium  cristallin. 

Le  silicium  ainsi  obtenu  se  présente  en  lamelles  brillantes  et 
opaques  tout  à  fait  semblables  au  graphite  des  hauts  fourneaux. 

Le  silicium  est  très-dur  ;  il  raye  le  verre ,  mais  il  n'entame 
pas  la  topaze.  A  lOO''  sa  densité  est  de  3,490  ;  il  est  par  conséquent 
plus  léger  que  son  oxyde,  la  densité  du  cristal  de  roche  et  des 
quartz  s'élevant  de  2,6  à  2,8. 

Le  silicium  cristallisé  est  bon  conducteur  d^  l'électricité  ;  it 
peut  être  chauffé  au  rouge  blanc  dans  l'oxygène  sans  brûler  ni 
changer  de  poids  Chauffé  au  rouge  avec  du  carbonate  de  po* 
àisse,  il  décompose  l'acide  carbonique  avec  un  vif  dégagement 
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de  lumière  et  se  transfenne  en  acide  «ilidque.  Aucun  aeidc  mt 
ratiaN|ue  ;  une  solution  concentrée  de  potasse  ou  de  soude  le  dis- 
sout lentement  a?ec  dégagement  d'hydrogène, 

F.  BOUBBT. 


Citrait  l^fj0f  fmtminnr  ^ngltta. 


Observations  relatives  à  la  frépamiiav^  de  CoxyfMw^  lettra 
adraaée  à  rëdîteur  duPAormoeeiflica/ jotimoly  parHoaiisaT. 

Ayant  eu  occasion^  il  y  a  quelque  temps,  de  préparer  du  gas 
oxygène  pour  des  expériences  chimiques,  je  voulais  employer  le 
procédé  qui  a  été  signalé  dans  ces  derniers  temps  comme  étant 
tout  à  la  fois  le  plus  économique  et  le  plus  facile ,  et  que  le 
professeur  Fownes  a  décrit  tout  au  long  dans  son  manuel  de 
chimie*  Je  fis  donc  un  mélange  de  3  parties  de  chlorate  de  po« 
taase  pour  1  partie  de  peroxyde  de  manganèse  ^  et  je  soumis  ce 
mélange  à  Faction  d'une  température  graduellement  croissante. 
J'espérais  par  là  obtenir  de  l'oxygène  très  facilement  et  très-vite. 
Mais  je  fus  tout  surpris  du  résultat  : 

En  suivant  attentivement  la  marche  de  l'opéralion  »  je  pus 
reconnaître  que  le  gaz  qui  se  dégageait  d'abord  était  de  i'oxygène 
suffisamment  pur,  mais  que  bientôt,  et  il  suffisait  pour  cela  de 
quelques  secondes  ,  il  se  produisait  de  grandes  quantités  d'une 
YApemr  très-dense  ayant  tous  les  caractères  physiques  du  chUre» 
mais  jouissant  d'une  odeur  spéciale  sensiblement  distîaote  de 
«elle  qui  appartient  à  ce  gaz.  J'observai  en  outre  un  phénomène 
très-remarquable  et  qui  n'a  pas  dû  échapper  à  ceux  qui  ont 
pratiqué  cette  opération ,  je  veux  parler  d'une  lumière  vive  et 
brillante  qui  se  dévekyppe  tout  à  coup  au  moment  où  le  gas 
coiygène  commence  à  se  dégi^er^  et  qui  brille  par  intermittence 
pendant  toute  la  durée  de  l'opération.  A  quelle  cauae  doit-on 
lapporter  la  production  de  cette  étincelle  t  Est-ce  un  phénomène 
chimique  réaultant  de  la  combinaison  de  quelque  principe  com- 
bustible avec  l'oxygène  dégagé?  Ou  bien  es^-ce  un  simple  phé^ 
nomène  électrique  pitxluit  par  le  changement  moléculaire  dea 
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fmiktnkles  gàztrtses?  C*fst  ce  qu'on  ne  saurait  dire  d'une  manière 
ngMTeifse  et  absolue.  J'inclinerais  cependant  Ters  la  seconde 
bypothèse,  et  je  m'expliquerais  alors  Todeur  particulière  de  la 
Tapeur  chlorée  par  la  fonnaiion  de  l'ozone  que  cette  action 
âectrique  aurait  la  propriété  de  produire. 

Lorsqu'on  chauffe  séparément  le  chlorate  de  potasse  et  le 
bioxyde  de  manganèse,  on  obtient  bien  de  part  et  d'autre  une 
certaine  quantité  de  gaz  oxygène.  Mais  le  dégagement  est  lent  et 
difficile 9  et  on  ne  remarque  jamais  ni  étincelle,  ni  dégagement 
de  chlore.  Il  est  donc  probable  quil  s'opère  qnelque  changement 
chimique  dans  le  mélange  de  ces  deux  suhjitances. 


De  r oxygène  et  des  proprie'tés  particulières  qu*%l  possède 
au  moment  de  sa  préparation. 

C'est  une  question  qui  a  beaucoup  préocupé  les  chimistes 
anglais  dans  ces  derniers  temps,  que  celle  de  savoir  à  quelle 
cause  on  doit  rapporter  les  propriétés  particulières  dont  jouit 
l\>xygène  au  montent  même  où  il- vient  d'élre  préparé.  Diverses 
notes  ont  paru  sur  ce  sujet  dans  les  quatre  derniers  numéros 
dv  Pharm€iceutical  Joùmat^  nous  allons  essayer  d'en  donner 
une  courte  analyse. 

Doebereiner  a  remarqué  depuis  longtemps  que  lorsqu'on 
prépare  l'oxygène  à  l'aide  d'un  mélange  de  chlorate  de  potasse 
et  d'une  petite  quantité  de  peroxyde  de  manganèse,  oo  obtient 
m  dégagement  de  gac  beaucoup  plus  rapide  que  lorsqu'on 
opère  avec  le  chlorate  de  potaase  seul.  On  pouvait  croire  tout 
d'abord  que  la  came  de  cette  différence  était  dans  la  décom^ 
position  partielle  et  simultanée  du  peroxyde,  dont  Toxygène 
s'ajoutait  ainsi  à  ceint  qai  résultait  de  la  décomposition  du  sel. 
Mais  il  est  aujourd'hui  parfaitement  démontré  que  celte  sub- 
Sflaoce  ne  subit  aucune  espèce  de  changement  ni  dans  sa  na- 
ture ni  dans  sa  composition  chimique,  en  sorte  qu'elle  paraît 
esererr  vue  simple  action  de  contact  semblable  à  celle  dont  la 
chimie  noua  fournit  de  si  nombreux  exemples. 

Cependant  M.  Homsby,  en  répétant  l'opération  indiquée  par 
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Doebereiner,  et  observant  avec  attention  tous  les  phënoroènci 
auxquels  elle  donne  lieu^  a  fait  récemment  deux  remarques 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Il  a  vu  ;  1**  que  le  gaz  qui  se  dégage 
au  bout  de  quelque  temps  n'est  plus  le  même  que  celui  qui 
passe  dans  le  premier  temps  de  l'opération ,  et  qu'il  consiste  en 
oxygène  mêlé  à  une  vapeur  dense ,  ayant  l'odeur  et  la  plupart 
des  propriétés  qui  appartiennent  au  chlore  ;  â""  qu'au  moment 
où  le  dégagement  commence  à  se  manifester^  il  se  développe 
une  liunière  vive,  ayant  tout  Tédlat  d*une  lumière  électrique , 
et  qui  reparait  par  intervalles ,  pendant  toute  la  durée  de  To- 
pération. 

M.  Hornsby  pense  que  cette  lumière  n'est  pas  due  à  un  phé- 
nomène de  combustion ,  comme  on  pourrait  le  croire  tout  d'a- 
bord^ mais  qu'elle  est  le  résultat  d'une  action  électrique,  dont 
l'e£fet^  au  point  de  vue  chimique,  serait  la  production  de  la 
substance  remarquable  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  d'o- 
zone. Du  reste  9  il  n'exprime  aucune  idée  positive  à  ce  sujet  et 
se  contente  d'appeler  Tattention  des  savants  sur  le  fait  en  lui- 
même  ,  en  les  priant  d'attacher  tous  leurs  soins  à  en  donner  la 
véritable  explication. 

Dans  le  numéro  de  mars  1856,  M.  Henry  Witt  a  publié  une 
note  assez  étendue  qui  parait  répondre  à  la  question  posée  par 
M.  Hornsby. 

Quand  on  chauffe  à  une  température  très-élevée  un  mélange 
de  chlorate  de  potasse  et  de  peroxyde  de  manganèse  «  le  gaz  qui 
se  dégage  a  une  énergie  comburante  ^  qu'il  est  loin  de  posséder 
quand  la  décomposition  s'opère  à  la  simple  chaleur  d'une  lampe 
d'Argant.  Aussi  les  matières  organiques,  les  parcelles  de  liège 
par  exemple ,  qui  se  trouvent  accidentellement  mêlées  au  chlo- 
rate ,  sont-elles  immédiatement  et  complètement  biiilées.  C'est 
cette  déflagration  qui,  selon  lui,  est  la  cause  de  Tétincelle  ob- 
servée par  M.  Hornsby,  et  elle  est  même  tellement  vive,  dans 
certains  cas,  qu'elle  va  jusqu'à  brûler  le  bouchon  du  tube  par 
lequel  s'opère  le  dégagement. 

M.  Witt  rappelle ,  dans  sa  note ,  que  la  décomposition  du 
chlorate  de  potasse  par  la  chaleur  présente  deux  phases  irès- 
distinctes  dans  lesquelles  le  dégagement  de  gaz  est  loin  d'avoir 
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la  même  actirité.  Il  suffit  de  comparer  les  équations  qui  leur 
correspondent  pour  reconnaître  que  la  seconde  fournit  deux  fois 
phis  d'oxygène  que  la  première  s 

1"  Phase  :  a  KO  Cl  O»  »  KOGl  O^  +  K  Cl  +  O* 
a*  Phase  :      KO  Cl  O^  —      K  Cl       +  O» 

Cette  distinction,  établie  pour  la  première  fois  par  Sérullas, 
a  été  confirmée  depuis  par  Millon  qui  a  recueilli  et  mesuré  le 
gaz  obtenu  dans  les  deux  circonstances.  Il  n'y  a  donc  aucun 
doute  à  conccToir  sur  son  exactitude. 

Mais  ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque,  selon  M.  Wict, 
c'est  que  Toxygène  dégagé  dans  la  seconde  phase  a  des  propriétés 
beaucoup  plus  actives  que  celui  qui  provient  de  la  première. 
La  différence  tient-elle  à  la  présence  de  quelque  principe  parti- 
culier ou  simplement  à  la  température  élevée  que  possède  le  gaz 
dans  cette  circonstance  ?  C'est  sur  quoi  M.  Witt  ne  peut  former 
que  des  conjectures.  Il  serait  porté  à  croire  cependant  que 
l'ozone  de  M.  Schonbein  joue  un  rôle  important  dans  la  théorie 
relative  à  ces  différences,  car  il  a  été  démontré  tout  récemment 
que  l'oxygène  engendré  par  l'action  de  la  chaleur  sur  un  mé- 
lange de  chlorate  de  potasse  et  de  bioxyde  de  manganèse  avait 
la  propriété  de  bleuir  le  papier  d'iodure  de  potassium  amidonné, 
ce  qui  est  le  caractère  particulier  de  l'ozone. 

Quant  au  peroxyde  de  manganèse  et  au  rôle  qu'il  joue  dans 
l'opération,  M.  Witt  admet  que  ce  rôle  est  purement  mécanique. 
Le  peroxyde  de  manganèse  hâte  et  facilite  la  décomposition  du 
chlorate  «de  potasse,  parce  qu'il  s'interpose  entre  les  noolécules 
de  ce  sel,  et  qu'il  le  présente  à  l'action  de  la  chaleur  sous  im 
plus  grand  état  de  division.  Tout  autre  oxyde  dépourvu  d'actioa 
chimique  produirait  le  même  effet  dans  la  même  circonstance 
et  c'est  effectivement  ce  qu'on  remarque  avec  l'oxyde  de  cuivre, 
le  peroxyde  de  fer,  l'oxyde  de  chrome  ;  seulement  on  doit  se 
laisser  guider  par  les  circonstances  dans  le  choix  qu'on  doit 
faire  de  l'un  ou  de  l'autre.  L'oxyde  d'argent  est  celui  qu'il  fau- 
drait préférer,  s'il  n'était  pas  d'un  prix  si  élevé,  parce  qu'îndé* 
pendamment  de  l'action  mécanique  qu'il  exerce  au  même  degré 
que  les  autres,  il  donne  lieu  à  une  action  chimique  dont  l'effet 
Tient  justement  s'ajouter  à  celui  qu'on  se  propose  d'obtenir. 

Joum^dê  Pkm-m,êt  de  Ckim.  S*  stfiis. T.  XXX.  (Jaillet  ISSS.)  ^ 
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L'oxyde  de  plomb  u'a  pas  rincouvétiieat d'être  aittsi  cher;  usak 
U  a  celui  d*étre  fuâible  à  la  température  exi^e  par  la  déco»* 
position  du  chlorate^  de  telle  sorte  que,  loin  de  diviser  les  pa«» 
ticules  du  sel  par  son  interposition  mécanique^  il  les  soude  en- 
semble et  les  rend  plus  résistantes  à  Faction  de  la  chaleur.  La 
même  chose  arrive  avec  l'acide  de  mercure,  non  pas  qu'il  soit 
fusible  par  lui-aiéme  comme  le  précédent,  mais  parce  qu'il 
donne  en  se  décomposant,  un  métal  naUirellemeut  liquide,  doni 
l'effet  sur  les  particules  salines  est  exactement  la  même.  Le 
bioxide  de  manganèse  offre  le  grand  avantage  de  n'être  fusible 
ni  par  lui-même  ni  par  les  produits  de  sa  décomposition.  Celle- 
ei  n'a  jamais  lieu  dans  la  pratique  ordinaire  du  procédé,  mais 
s'il  arrivait  qu'elle  eût  lieu,  ce  ne  pourrait  être  qu'en  dégageant 
de  l'oxygène  qui  s'ajouterait  à  celui  du  chlorate.  Il  y  a  doae 
toute  raison  de  lui  donner  la  préférence,  mais  il  ne  faut  pas  por^ 
dre  de  vue  que  sa  manière  d'agir  est  absolutnenl  la  même.  B 
avance  le  terme  de  la  décomposition  du  chlorate  de  la  mèaie 
manière  que  les  poudres  inertes  avancent  l'ébulltlkm  des 
liquides  au  sein  desquels  on  les  projette.  Les  deux  phénomènes 
sont  complètement  identiques,  d'après  M.  Wilt,  et  la  même 
cause,  une  cause  purement  mécanique,  doit  s'appliquer  à  l'ya 
comme  à  l'autre  effet 

Cette  théorie  de  M.  Witt  a  été  l'objet  d'une  erttique  sévère  de 
la  part  de  M.  Brown.  Il  n'est  pas  possible  d'admettre,  dit  ce 
chimiste  dans  une  note  insérée  dan»  le  Buméro  d*avril,  que  l'in*- 
fluence  exercée  par  le  bioxide  de  manganèse  tienne  k  une  causé 
exclusivement  mécanique,  lorsqu'on  voit  une  très-petite  quautilé 
de  cet  oxyde  produire  des  phénomènes  en tièremeut  nouveaux  et 
qut  les  forces  chimiques  ont  seules  le  pouvoir  de  produire» 
Ainsi  en  mêlant  au  chlorate  dépotasse  un  dixième  seulement  de 
peroxide  de  manganèse»  les  phénomènes  relatifs  â  la  décon»» 
position  de  ce  sel  sont  complètement  et  radicaleuMDt  changeât 
il  y  a  production  d'une  dialeur  énorme  bien  supérieure  a  cMb 
qui  dérive  de  la  sourœ  employée  ;  k  masse  devient  partiel- 
lement Boeandesoeute;  le  sel  ne  fond  plus  cx>mane  kNrsqu'il  eH 
•eul,  mais  il  conserve  l'état  solide,  malgré  la  haute  température 
h  laquelle  il  se  trouve  exposé  ;  enfin  le  gas  se  dégage  en  abou« 
dauce  et  semble  pnrdr  de  tous  les  points  de  la  masse  à  la  feit. 
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Gerif»,  ée  pareilkt  modifications  suppCfent  atitre  chose  que  le 
•impie  jeu  de»  forces  mécaniques,  et  on  a  la  preure,  d'aîlleun^ 
q«e  le  peroxyde  de  luangaDèse  agit  par  ta  nature  propre  eu  k 
Brmplaçant  dans  l'expérience  précédente  par  une  égale  propor- 
tion de  quartz.  On  ne  voit  plus  se  produire  les  phénooiènes  que 
nous  renOBS  de  signaler,  et  le  chlorate  de  potasse  se  décompose 
alors  comme  8*il  était  seuL 

S^l  y  a  dissidence  entre  les  deux  chimistes  sur  la  manière 
d'expliquer  le  rôle  du  peroxyde  de  manganèse  dans  la  décom* 
position  du  chlorate  de  potasse,  la  dissidence  n'est  pas  moiaa 
grande,  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  1  énergie  particulière  dont 
parait  jouir  l'oxygène  au  moment  de  sa  préparation. 

M,  Brown  a  fait  de  nombreuses  expériences  qui  lui  paraissent 
démontrer  qtie  l'ozone  peut  atteindre  une  très-haute  tempé- 
rature saM  se  changer  en  oxygène  ordinaire.  Ge  n'est  donc  pas 
à  cette  cause  qu'il  iaut  rapporter  l'activité  particulière  du  gaz 
obtenu  dans  cette  condition.  £t  comme  celui-ci  présente  cons- 
tamment une  odeur  chlorée;  comme  d'ailleurs  le  chlore  exerce 
sur  le  papier  ioduré  de  Schonbejn,  la  même  aciion  que  l'osoBe, 
il  est  bien  permis  de  croire,  dit  M.  Brown,  que  c'est  plutôt  lui 
qui,  par  son  mélange  à  l'oxygène  en  petite  proportion,  donna 
à  ce  dernier  gaz,  les  propriétés  particulières  dont  il  jouit* 

En  partant  de  cette  idée,  il  soumet  le  gaz  obtenu  à  des  lavages 
lépctés  dans  Teau  distillée  bien  pure,  et  il  reconnaît  que  tandis 
que  ce  gaz  perd  peu  à  peu  la  faculté  de  bleuir  le  papier  ioduré, 
l'eau  de  tarage  acquiert  celle  de  décolorer  la  solution  d'indigo  et 
de  précipiter  le  nitrate  d'argent.  11  en  conclut  que  la  présence 
du  chlore  est  la  seule  et  véritable  cause  des  phénomènes  obser- 
vés, et  il  repousse  comme  inutile  toute  aupposition  fondée  sur 
la  présence  de  l'ozone. 

Cette  conclusiott  de  M.  Brown  a  été  combattue  par  M.  Witt 
dans  une  réplique  toute  récente  insérée  dans  le  numéro  du  mois 
de  mai. 

En  employant  à  la  préparation  de  l'oxygène  deux  éléments 
qui  ne  renferment  pas  de  chlore,  savoir  le  chromate  de  potasse 
et  l'acide  sulfurique^  on  obtient  un  gaz  plus  actif  encore  que 
celui  qui  provient  de  la  décomposition  du  chlorate.  —  Est-ce  à 
dire  que  le  chromate  employé  contenait  quelques  traces  de 
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chlorure  ou  de  chlorate?  La  chose  serait  possible *à  la  rigueur. 
Mais  en  lavant  le  gaz  avec  le  plus  grand  soin  à  l'aide  d'une 
solution  de  potasse  caustique  très-fortement  alcaline^  il  conserve 
encore  toute  son  énergie  et  colore  arec  tout  autant  d'intensité  le 
papier  ioduré  de  Schonbein. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai ,  que  le  lavage  ne  sanrait  être 
complet  en  pareil  cas^  à  cause  de  la  très-petite  quantité  de 
chlore  qui  existe  mêlée  à  une  très-grande  masse  d'oxygène.  On 
comprend  que  si  les  bulles  de  chlore  se  trouvaient  enveloppées 
de  toute  part  par  les  bulles  infiniment  plus  nombreuses  du  gax 
oxygène,  elles  pourraient  devenir  insensibles  à  l'action  de  la 
potasse  contre  laquelle  elles  seraient  ainsi  protégées,  et  traver* 
ser  par  conséquent  la  solution  alcaline  sans  subir  une  complète 
absorption.  Il  serait  assez  difficile  de  prouver  que  cela  n'a  pas 
lieu  dans  le  cas  de  l'oxygène  et  du  chlore  ;  mais  M.  Witt  cher- 
che à  en  donner  la  preuve  en  opérant  sur  deux  autres  gaz,  l'hy- 
drogène et  l'acide  sulfhydrique.  Quand  on  fait  un  mélange  qui 
ne  renferme  qu'une  proportion  infinitésimale  du  dernier  de  ces 
gaz  et  qu'on  soumet  à  son  action  une  bande  de  papier  d'acétate 
de  plomb,  on  voit  celui-ci  prendre  immédiatement  une  teinte 
brune  très-sensible  et  très- manifeste.  Mais  si  le  mélange  est  lavé 
préalablement  dans  une  solution  alcaline,  tout  l'acide  sulfhy- 
drique est  retenu,  malgré  la  masse  relativement  considérable 
d'hydn^ène  dans  laquelle  on  peut  le  supposer  enveloppé^  et 
aucune  action  ne  se  manifeste  plus  sur  le  papier  d*acétate  de 
plomb. 

Il  semble  donc  démontré  pour  M.  Witt  : 

1**  Qu'une  solution  concçntrée  de  potasse  caustique  enlève 
réellement  tout  le  chlore  que  l'oxygène  peut  retenir  au  mo- 
ment de  sa  préparation. 

2*  Que  les  propriétés  particulières  dont  il  jouit  dans  cette 
circonstance ,  ne  sont  pas  dues  a  la  présence  du  chlore  comme 
le  pense  M.  Brown. 

H.  BOIGNBT. 
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Des  gommes  du  Séniged. 

Par  J.   Léon  Soubeiear. 

Les  gommes  du  Sénégal^  dont  les  usages  pharmaceutiques  et 
commerciaux  n'ont  pas  besoin  d'être  rappelés  ici^  sont  classées, 
dans  la  colonie,  en  deux  sortes  principales:  la  gomme  dure  de 
Galam  ou  du  bas  du  fleuve^  et  la  gomme  friable  ou  Sadra^beida 
(par  corruption  ^atét&réda)^  produites  par  des  arbres  différents  et 
offrant  des  propriétés  spéciales  à  chacune  d'elles.  Ayant  eu  à  ma 
disposition  des  renseignements  y  pris  par  des  hommes  spéciatix 
qui  ont  habité  longtemps  ou  qui  habitent  encore  notre  colonie 
africaine  (1),  j'ai  été  amené  à  étudier  de  nouveau  cette  sub- 
stance et  à  en  refaire  des  descriptions,  qui  me  permettront  de 
rectifier  quelques  erreurs  échappées  à  nos  maîtres. 

La  gomme  dure  de  Galam  ou  du  bas  du  fleuve  résulte  d'exsa^ 
dations  de  Técorce  de  deux  espèces  très- voisines  d*j4cac%a  :  les 
jécaeia  Ferék,  FI.  sénég.  Tentam.  et  Neboued^  FI.  sénég.  Ten- 
tam.,  aussi  se  présente-t-elle  à  nous  avec  des  caractères  qui  ne 
•ont  pas  toujours  identiques.  La  gomme  de  V Acacia  f^erek  est 
blanche,  ridée  et  terne  extérieurement,  vitreuse  in térieurement| 
«  offre  la  forme  de  larmes  quelquefois  vermiculées  et  tortil- 
lées, mais  communément  ovoïdes  ou  sphéroïdes,  de  deux 
pouces  de  diamètre^  d'une  saveur  douce  ^  accompagnée  d'une 
légère  acidité  qui  ne  se  laisse  reconnaître  que  par  les  personnes 
qui  en  font  un  usage  habituel  »  (Âdanson).  Entièrement  solu- 
ble  dans  l'eau,  elle  donne  un  mucilage  bi^  plus  clair  et  moins 
consistant  que  celui  de  la  gomme  arabique^  rougit  la  teinture  de  . 
tournesol,  mais  plus  faiblement  que  la  gomme  thurique.  VA- 
cacia  F'erek  est  un  arbre  de  moyenne  hauteur,  15  à  20  pieds  au 
plus,  très*rameux  ,.à  branches  tortues  et  armées  d'un  nombre 


(l)  Anne  Raffenel,  De  la  colonie  du  Sénégal^  études  fustoriquet  et  com- 
merciales, —  Caille,  Tahlenu  statistique  du  fleuve  du  Sénégal.  -^  Butel  | 
Notet  sur  les  peuplades  qui  occupent  tes  bords  du  Sénégal,  —  Audibert, 
Happort  adressé  à  la  commission  de  C exposition  universetle  réunie  à  Saint' 
Lùm*  (Sénégal). 
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considérable  d'épines  acérées; son  bois  est  dur, son  éoorce  grise; 
il  laisse  suinter  naturellement  un  liquide  gonimeux,  qui  se  soli- 
difie* plus  tard,  au  bout  de  vingt  à  trente  jours.  Plus  abondam- 
ment répandu  et  en  forêts  plus  considérables  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  que  sur  la  rive  gauche,  il  se  trouve,  au  Sénégal,  sur  l'île 
de  Sor  et  dans  tout  le  voisinage  de.  Saiut- Louis,  dans  le  pays  des 
Maun'S  jusqu'aux  dernières  limites  du  désert  de  Ssabdirâ,  dans 
le  Fouta-toro,  le  Oualo,  le  Ghioloff,  le  Cayor,  et  mêiiic  dans 
les  sables  mobiles  qui  s'étendent  jusqu'au  Cap-Vert.  On  le  trouve 
dans  toutes  ces  contrées  avec  V Acacia  Ntbouedy  qui  ne  s'en  dif- 
férencie guère  que  par  son  produit  d*noe  teinte  plus  générale- 
ment rougeâtre«  presque  toujours  en  boules  arrondies,  dont  le 
diamètre  varie  entre  six  ligues  et  un  pouce,  transparentps  et  de 
saveur  un  peu  a  mère.  La  gomme  de  Nebaued,  entièrement  so- 
Inble  dans  son  poids  d'eau ,  donne  un  mucilage  plus  épais  que 
celui  de  la  gomme  arabique  et  rougit  très-faiblement  la  teinture 
de  tournesol. 

La  récolte  de  la  gomme  au  Sénégal  est  faite  à  peu  près  exclu- 
sivenient  par  les  Arabes  nomades  du  Ssalihrâ  méridional,  qui  se* 
désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  de  Bcdaouin  (errant)  et  que, 
dans  la  colonie,  on  nomme  Maures.  C'est  à  peine  si  quelques 
quintaux  de  gomme  sont  apportés  au  comptoir  de  Merina-g'ben 
par  les  nègres  du  Oualo  et  du  GbioloiF,qui  habiient  la  rive 
gaucbe  du  fleuve,  par  suite  de  l'insouciante  apatlite  des  fireinien, 
qui  ne  se  donnent  pas  la  p<'ine  d  exploiter  les  gommes  de  le«r 
pays^  et  par  suite  des  entraves  que  les  Maures,  jaloux  de  ooa- 
sei  ver  le  monopole  de  ce  commerce,  mettent  à  l'arrivée  des 
produits  du  6bioio£(,  aussi  beaux  et  plus  estime  que  les 
leurs. 

Parmi  les  Maures  qui  se  livrent  au  oommeree  de  la  gonone, 
les  uns  habitent  la  partie  inférieure  do  fleuve,  œ  sont  les  Brak* 
nas  et  les  Trarzas ,  parmi  lesquels  on  distingue  la  fanlHe  des 
Darmankours.  Chacune  de  ces  tribus  exploite  plus  particulière* 
ment  une  oasis  ou  forêt  à  gommiers.  Los  Trarzas ,  qui  appor- 
tent leurs  produits  à  Gahé,  exploitent  plus  particulièrement 
Toasis  de  Sahel,  située  à  80  kilomètres  £.  de  Portend^k  et  à 
100  kilomètres  N.  EL  de  l'escale  du  désert.  Cette  oasis,  constituée 
presque  exclusivement  par  des  Acacia  Fèrek^  s'étend^sur  une 
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très-grande  longueur,  sur  un  terrain  presque  partout  sablon- 
neux, et  fournit  la  gomme  la  plus  estimée  du  Sénégal.  On  peut 
évaluer  à  6  ou  700^000  kilogrammes  la  quantité  de  gomme  qu^ 
peut  fournir^  chaque  année ,  la  forêt  de  SaheL  Deux  tribus  de 
Trarzas,  les  Ouled-aid  et  les  Zoumag,  qui  habitent  une  partie 
de  l'année  sur  les  bords  du  fleuve,  entre  Bokol  et  Dagana  ,  ré- 
coltent surtout  beaucoup  de  gomme  (Butel).  Les  Darmankours 
ou  Aid 'OU-el- laid),  famille  assez  nombreuse  de  marabouts, 
parmi  lesquels  on  distingue  les  Koumlaïlen ,  les  Asguiat  et  les 
Tend'ra,  exploitent  Toasis  d*£l  Liebar  à  100  kilomètres  O^  de 
la  rivière  Saint-Jean,  à  128  kilomètres  N.  O.  de  l'ancien  fort  de 
Podoret  de  Fescale  du  Coq;  ils  tirent  de  cette  oasis,  qui  offre 
plus  à' Acacia  Neboued  que  à' A.  P^erek,  et  qui  est  placée  sur  un 
terrain  argileux  au  bord  d'une  couche  sablonneuse^  la  plus 
grande  quantité  de  gontmé  appoitée  aux  escales  (de  700,000  à 
1,000,000  de  kilogrammes  par  an),  ce  qui  est  en  rapport  avec 
son  étendueplus  considérable  \  mais  ses  produits  sont  moins  purs 
et  moins  estimés  que  ceux  de  roasisdeSahel.  Les  Brakn as,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  Ab-eUhassen  et  les  Toubouidj,  viennent 
porter  leurs  gommes  à  l'escale  du  Coq;  ils  exploitent  l'oasis  la 
plus  petite,  loasis  d'£l-fatak  ou  El-fethha,  à  40  kilomètres 
S.  S.  E.  d'£l-hiebar.  Ils  tirent  de  cette  foret,  située  sur  un  ter- 
rain beaucoup  plus  substantiel  que  les  autres»  environ  50,000  ki« 
logrammes  d'une  gomme  pure  estimée  et  désignée,  dans  le  pays, 
sous  le  nom  de  gonakié.  Les  Arabes  de  la  partie  supérieure  du 
fleuve  qui  se  livrent  au  commerce  de  la  gomme  appartiennent, 
pour  la  plupart,  à  la  grande  tribu  desDowiches,  qui  tirent  des 
oasis  de  l^khor  et  de  Khanvre,  situées  dans  le  pays  de  Tagannl, 
2  à  3,000  kilogrammes  de  gomme  par  an.  Quelques  fractions 
des  Aoulad-embarek»  et  quelquefois  desTychitt,  peuplade  très- 
éloignée  au  M.  £•  du  fleuve^  apiportent  aussi  de  la  gomme  k 
l'escale  des  Dowiches,  c'est-à-dire  au  comptoir  de  Bakel  ;  maiSf 
le  plus  souvent,  ils  sont  arrêtés  par  les  Dowiches^  et  portent 
alors  leurs  produits  au  comptoir  de  Merina-g'hen,  prèsdeCai- 
gnouck  {Caille). 

Lorsque  la  saison  des  pluies  cesse,  cVst-à-dire  en  novembre, 
les  Maures,que  les  inondatloos  avaient  chassés  des  rives  du  Qeuve, 
s'en  rapprochent  et  font  récolter  la  gomme  pur  ieiirt  eseUvcs 
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noirs.  Pendant  les  premiers  mois,  les  produits  obtenus  sont  peu 
abondants,  et  constituent  la  première  traite  j  dite  aussi  petite 
traite ,-  à  partir  du  moment  où  la  sécheresse  deTÎent  plus  grande, 
yers  le  mois  de  mars,  la  proportion  des  produits  augmente  et  leur 
rëcolte  constitue  la  seconde  traite  ou  grande  traite,  subordonnée, 
quant  à  sa  durée,  à  Tarrivée'des  pluies  et  à  Tintensité  des  vents 
d'est  :  cette  seconde  traite  dure,  en  général,  jusqu'au  mois  de 
juin  ou  de  juillet.  Les  écorces  des  gommiers,  imbibées,  disten- 
dues et  gonflées  sous  l'influence  de  Teau,  qui  tombe  en  immense 
quantité  pendant  la  saison  des  pluies  ,  sont  desséchées  par  les 
vents  d'est  brûlants  qui  viennent  du  désert;  elles  se  fendillent  et 
laissent  exsuder  par  leurs  fentes  des  larmes  de  liquide  gommeux, 
qui  s'agglutinent  en  boules  plus  ou  moins  volumineuses.  Plus 
les  vents  d'est  soufflent  avec  violence  et  persistent  longtemps 
(circonstance  défavorable  à  la  culture)  ^  plus  la  récolte  de  la 
gomme  est  abondante  ;  il  est  à  remarquer  que  très-rarement  elle 
est  mauvaise  deux  années  de  suite.  Les  esclaves  qui,  pendant  toute 
la  durée  de  la  traite,  ne  se  nourrissent  que  de  gomme  (1)  (depuis 
quelques  années  ;  cependant ,  les  propriétaires  arabes  cultivent 
de  grandes  quanti  tés  de  mil  pour  nourrir  ces  malheureux  (Caille), 
vont  détacher  les  boules  de  suc  goinmeux  qui  pendent  aux  bran- 
ches et  au  tronc,  en  ayant  grand  soin  de  les  recueillir  dès  qu'elles 
apparaissent  pour  éviter  qu'il  ne  s'y  attache  des  corps  étrangers  : 
c'est  à  cette  précaution,  prise  surtout  dans  le  bas  du  fleuve,  qu'est 
due  la  particularité  que  présentent  ces  gommes  d'être  toujours 
en  masses  très-petites.  Chaque  esclave,  muni  d'un  sac  de  cuir 
(toulon  ou  touron  en  ghioloff)  détache  les  exsudations  des  bran* 
ches,  soit  à  la  main,  soit  au  moyen  de  longs  bâtons  surmontés 
d'une  sorte  de  houlette  ou  de  ciseau  en  fer,  opération  extrême- 
ment pénible  à  cause  des  piquants  nombreux  et  acérés  que  por- 
tent les  Aeada.  Quand  le  toulim  est  rempli,  l'esclave  le  porte  à 
son  maître  qui  enterre  le  sac  dans  le  sable,  principalement  pour 


(i)  Adanson  ,  et  les  anteurs  de  la  flore  de  Sénégarobie  s'accordent  sar 
ce  point  avec  MM.  Raffenel  et  Âudibert.  Da  reste  les  Cafres  et  les  nègres 
des  antres  parties  de  TAfriqae,  an  rapport  de  Sparrnian  et  de  Goldberry, 
te  noar rissent  anssi  pendant  le  cours  de  lears  voyages  à  pen  prés  excla- 
sivemeot  de  gomne. 
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le  soustraire  aux  antres  chercheurs,  amis  ou  ennemis,  qui  ne  se 
feraient  aucun  scrupule  de  se  l'approprier.  On  laisse  les  tùulons 
en  terre  jusqu'à  ce  qu*ii  y  ait  une  quantité  de  gomme  récoltée 
suffisante  pour  en  opérer  avantageusement  le  transport  aux  es- 
eakê  ou  lieux  de  traite  de  la  gomme.  Quand  la  gomme  a  été  ré- 
coltée trop  fraîche,  c'est-à-dire  avant  d'avoir  acquis  par  la  des* 
siccation  une  consistance  suffisante^  ou  quand  elle  est  restée  trop 
longtemps  enterrée,  une  quantité  plus  ou  moins  forte  de  sable 
s'y  attache^  et  le  produit,  qui  perd  alors  beaucoup  de  sa  valeur, 
reçoit  le  nom  de  gomme  enterrée  ou  non  marchande.  Cet  acci- 
dent est  quelquefois  dû  à  ce  que  la  pluie  a  pénétré  le  sable  jusqu^à 
la  gomme,  ou  à  ce  que  les  exsudations  sont  naturellement  tom- 
bées de  l'arbre  à  terre,  «  où  elles  forment  quelquefois  des  croûtes 
si  épaisses  qu'elles  empêchent  l'arbre  de  se  développer  *•  (Flore 
de  Sénégambie),  Aucun  des  observateurs  qui  ont  parcouru  le 
Sénégal  n'a  confirmé  la  vérité  de  l'assertion  de  Swédiaur  (Bull, 
de  la  Soc.  philom.,  n*  8,  frim.an  VI  (1797)  p.  64)  :  «  Un  hotnine 
qui  a  vécu  longtemps  sur  la  côte  d'Angola ,  désiraïf  t  obtenir  de 
moi  des  renseignements  sur  divers  procédés  chimiques,  me  dé- 
couvrit que  la  manière  la  plus  ordinaire  dont  on  obtient  la  plus 
grande  quantité  dégomme  arabique  du  commerce  est  en  creu- 
sant aux  pieds  des  vieux  arbres,  particulièrement  des  Mimosa 
^ilotica  et  Sénégal.  On  trouve  alors  de  grosses  masses  de  gomme 
qui  ont  suinté  des  racines,  peut-être  pendant  plusieurs  siècles, 
et  qui  se  sont  détachées  de  la  base  de  l'arbre.  »  C'est  donc  avec 
raison  que  Schousbôe  (Bull,  de  la  Soc.  phiL^  an  VIII  (1799), 
p.  51}  s'élève  contre  l'opinion  ci- dessus  exprimée  et  ne  la  croit 
nullement  fondée.  Quand  les  esclaves  out  récolté  une  quantité  de 
gomme  suffisante  pour  en  charger  tous  les  bœufs,  chameaux  et 
autres  bêtes  de  somme  du  propriétaire  des  noirs ,  on  se  rend  à 
l'escale  sous  la  protection,  toujours  onéreuse,  du  roi  de  la  tribu, 
pour  troquer  la  gomme  avec  les  négociants  français,  dits  trai- 
ianiê^  contre  des  cotonnades  bleues  (guinée)^  des  fusils^  de  la 
poudre,  de  l'ambre,  du  corail ,  du  sucre  en  pavés ,  du  tabac  en 
feuilles^  etc.  L'escale  est  obligatoire,  et  les  transactions,  qui  ne 
peuvent  se  faire  en  d'autres  lieux ,  sont  surveillées  par  l'officier 
d'un  petit  bâtiment  de  guerre  français ,  qui  prend  le  titre  de 
commandant  de  l'escale.  La  traite  aux  escales  commence^  en 
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général,  en  juin  pour  finir  au  î**aoùt;  elle  se  fait  dans  des  points 
choisis  par  convenance  mutuelle ,  mais  où  il  n'y  a  aucune  con« 
struciion^et  qui  sont  complètement  désrrts  dans  Tintervalle  d*une 
traite  à  Faùtre.  A  l'époque  actuelle^  le  commerce  de  la  gomme 
ne  peut  se  faire  sur  le  fleuve  qu'à  l'escale  d*Aulad-aiou  ou  des 
Darmankours,  située  à  96  kilomètres  de  Saint- Louiis,  à  celle  du 
Dés  rt^  plus  éloignée  de  5  à  6  kilomètres,  et  à  celle  du  Coq» 
distante  du  chef- lieu  de  la  colonie  d'environ  200  kilomètres.  Ea 
outre,  l'échange  des  gommes  du  haut  du  fleuve  se  fait  au  comp- 
toir de  Bakel  (Raifenel,  Audibert). 

Achetée  aux  escales ,  la  gomme  est  descendue  par  bateaux  à 
Saint- Louis  et  y  est  emmagasinée.  Avant  de  l'expédier  en  France, 
on  en  sépare  les  diverses  qualités  par  un  triage. 

On  réserve,  comme  la  plus  estimée,  la  gomme  dite  du  GKio- 
loffy  fournie  par  les  mêmes  espèces  sans  doute  que  la  gotnme  de 
Galam^  mais  s'en  distinguant  par  le  volume  plus  considérable 
de  ses  fragments  ovoïdes  ou  sphéroïdes ,  et  surtout  par  le  gla- 
çage brillant  de  sa  surface,  glaçage  qui  paraît  dû  à  une  sorte  de 
cristallisation.  Malheureusement,  les  obstacles  que  les  Maures 
mettent  à  son  arrivée  aux  escales  sont  cause  qu'elle  n'est,  en 
quelque  sorte,  qu'un  produit  de  commerce  de  contrebande,  et 
ne  se  trouve  jamais  en  grande  quantité  sur  le  marché  de  Saint- 
Louis  (Audibert). 

On  trouve  souvent  mélangées  à  la  gomme  dure  de  Galaui' 
deux  autres  variétés,  que  Ton  désigne  sous  les  noms  de  gomme 
de  Bondou  et  de  gomme  Gonakié.  La  première  de  ces  gommes 
est  extrêmement  difficile  à  distinguer,  par  son  seul  aspect,  de  la 
gomme  de  (lalam,  même  pour  les  négociants  ks  pluiexpérîmen- 
tés,  mais  sa  saveur  amère  très-prononcée  doit  la  faire  rejeter  da 
coiiimerce. 

La  gomme  Gonaké,  Gonakié  ou  Gonaté  (du  nom  qne  !rs 
indigènes  donnent  à  Vj4c(Bcia  Adansonti  qui  la  produit,  tt 
qu'ils  ne  savent  pas  toujours  distinguer  de  Y  Acacia  P^erek)  est 
un  produit  très-abondant  dans  les  oasis,  surtout  dans  celle  d'EI- 
fethha  ;  elle  est  rouge,  généralement  plus  que  les  gommes  ronges 
de  Gala  m  ou  à^  Acacia  Néboued^  se  dessèche  très-facilement  et 
devient  vitreuse  comme  les  bonnes  sortes  du  bas  du  flenre,  ce 
qui  permet  aux  Maures  de  la  mêler  aux  autres  sortes  pour  Cure 
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Tolume  et  poids  :  iBalbettrevaenieiit ,  k  triage  en  est  muwtnHL 
extrêmement  difficile,  et  les  fiarûes  degonaie  de  Galavi  ^ut  ea 
renferment  perdent  beaucoup  de  leur  valeur  commerciale,  en 
raiBoa  de  l'aaMrtume  pronoBcée  de  la  gmnwu  GofUÊkié  (Andî- 
bert). 

La  gommu  friabU  ou  «Safafctvda  ou  iSodrw-Mda  est  mcauect 
brisée  comme  du  |;ros  seL^â  cassure  ladle  parfailemeaa  vkreose^ 
à  surface  extérieure  toujours  terne  et  souvent  ridée  :  sa  saveur 
offre  toujours  une  certaiae  amertume.  Les  diverses  variétés  de 
teinte,  blanche,  verte ,  jaune  ou  rouge ,  qu'elle  présente  dépen- 
dent de  l'âge  plus  ou  moins  avancé,  de  l'état  plus  ou  moins 
vigoureux  du  gommier  qui  la  produit,  ou  de  ce  que  le  terrain 
est  plus  ou  moins  sablonneux  (Audibert]«  Les  morceaux  de 
gomme  Sadra-beida  sont  irréguliers,  et  semblent  le  plus  sou- 
vent provenir  de  larmes  plus  voluuiineuses  qui  se  serôient  rom- 
pues ;  quelquefois  elle  se  présente  sous  la  forme  de  larmes  ver- 
miculées  grosses  comme  une  plume  à  écrire  et  de  longueur 
variable  :  la  ooulettr  la  plus  géuévale  de  cette  gomoie  vermioulée 
est  le  btanc  vitreux  ou  le  blaac  verdâire.  Très-£acilement  solu- 
ble  dans  son  poids  d'eau ,  la  gomme  Sadra-beida  donne  un  mu- 
cilage peu  consistant  qui  rougit  peu  la  teinture  bleue  de  tourue* 
sol  (1).  Cette  gomme  se  récolte  en  janvier,  février  et  mars,  dans 
des  forêts  peu  éloignées  de  Bdkel,  et  vendue  au  fur  et  à  mesure 
,de  sa  récolte  par  les  Maures,  car  oo  ne  peut  l'enterrer  comme 
la  gomme  de  l'acacia  F^erdL  Cette  différence  de  propriété  est 
en  rapport  avec  la  différence  d'origine,  car  la  gomme  Sadra- 
beida  est  produite  par  une  espèce  particulière  d'^^caeta  qui 
semble  être  l'y^cactaa/ôtda,  FLsénég.  Cet  arbre,  fréquent  dans 
le  désert,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  partir  de  Galam,  est  tou- 
jours beaucoup  pkn  petit  que  i^Aeaoi»  ^erek;  il  est  caractérisé 
surtout  par  son  éoorce  blanche  qui  tut  a  lait  douuer  par  les 
indigènes  le  nom  de  Sméra-beida  (arbre  biauc)  (Audibert). 
Beaucoup  moins  recherchée  que  les  gommes  durée  de  Gaiam, 
la  gomme  frîabie  n'est  que  très-peu  employée  par  le  oommerœ 
de  France,  à  moins  que  les  gommes  dures  ne  soi^vt  portées  à  un 
prix  trop  élevé.  Une  des  causes  qui  empécheut  «un  emploi  anasi 
avantageux  eu  pharmacie  esc  la  propriété  que  oetie  gouitiie  a , 
lonqu'elle  a  été  dissoute  dans  Teau  et  que  sa  dissolution  a  été 
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Mipfprodiée  suffisamment  pour  faire  une  pâte,  d'absorber,  au 
iMHit  de  quelques  jours  »  l'humidité  de  l'air  et  de  devenir  aloi-s 
TÎsqueuse  an  plus  haut  degré. 

Au  temps  d'Adanson ,  l'exportation  de  la  gomme  était  de 
30,000  quintaux  (ancien  poids).  D'après  les  relevés  authenti- 
ques de  l'administration  des  douanes  indiqués  dans  le  rapport 
de  M.  Audibert,  l'exportation  de  cette  substance  aurait  été  pen- 
dant les  années 

1898  1,491,809  kilogr. 

i83o  a.044,578      — 

i835  1,464,878      — 

1840  3,100,377      — 

1845  3,656,.'i93      — 

i85o  1,349)007      — 

i85i  1.848.484      — 

i853  1,810,686      — 

i853  3.7x8,134      — 

1854  3,539,700      — • 

Le  produit  est  donc  stationnaire  et  n'éprouve  guère  de  varia- 
tions que  par  des  influences  climatériques,  telles  que  l'abon- 
dance des  pluies,  la  force,  l'intensité  et  la  persistance  des  vents 
d'est. 


Rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
tur  les  produits  pharmaceutiques  de  V  exposition  universelle;  ' 

Par  M.  Rbtbxl,  agrégé  à  l'École  snpérieore  de  pharmacie. 

(sotte.) 

J'arrive  aux  produits  pharmaceutiques  ;  on  comprend  faci- 
lement comment  une  exposition  de  pareils  produits  doit  être 
très-bornée;  à  part  quelques  médicaments  nouveaux,  quelques 
formes  particuUères  qui  peuvent  faciliter  l'administration  du 
remède,  que  peut  en  effet  exposer  un  pharmacien?  Les  matières 
premières  doivent  toujours  être  de  qualité  supérieure,  celles-ci 
appartiennent  au  commerce ,  et  tout  le  monde  aurait  le  même 
droit  de  les  produire;  les  médicaments  composés  officinaux 
doivent  être  préparés  en  des  proportions,  et  d'après  des  règles 
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-immuables  ;  ce  n'est  donc  que.  duos  des  cas  exoe|HBcmne]s  qu'on 
pharmacien  pourra  exposer  quelque  chose,  lorsque  par  exemple 
il  aura  trouve  un  procédé  qui  tout  en  cotuervant  les  doses  du 
codex ,  permettra  d'obtenir  un  produit  plus  beau^  d'un  aspect 
plus  agréable  ou  d^une  {dus  facile. conservation^  mais  il  y  a 
loin  de  cela  à  ce  qui  a  été  fait.  N'avons-nous  pas  vu  en  effet 
des  pharmacies  presque  entières  sous  les  vitrines  de  l'exposition? 
et  n'était-il  pas  pénible  de  voir  des  pharmaciens  manquer  a  la 
dignité  de  leur  honorable  profession  en  affichant  des  prospec- 
tus ou  des  prix  courants  à  côté  des  produits  de  médiocre  appa- 
rence ?  le  jury  a  par  son  silence  fait  justice  de  toutes  ces  préten- 
tions; mais  le  prospectus  et  le  prix  courant  aussi  mensongers 
l'un  que  l'autre,  n'ont  pas  moins  été  exhibés,  c'est  tout  ce  qu'on 
voulait. 

Tout  le  monde  connaît  lé  principe  sur  lequel  est  basé  le  pro- 
cédé de  M  Masson,  pour  la  dessiccation  des  plantes  alimentaires 
et  officinales;  mais  pour  le  pharmacien,  les  plantes  conservées 
par  le  procédé  de  M.  Kentz  Swann  seraient  préférables  ;  il  est 
impossible  de  voir  rien  de  plus  beau  :  j'ai  remarqué  entre  autres 
la  reine  des  prés,  la  digitale,  l'aconit.  L'inflorescence  entière  de 
ces  plantes  avait  été  desséchée,  et  il  eût  été  difficile  de  distin- 
guer au  milieu  d'un  parterre  les  fleurs  sèches  des  fleurs  fraîches. 
Je  dois  ajouter  qu'après  de  nombreux  essais,  M.  Berjot  et  moi 
SOU)  mes  parvenus  à  des  résultats  tout  aussi  satisfaisants  que 
ceux  de  M.  Swann  ,  comme  on  a  pu  s'en  assurer  par  les  échan- 
tillons que  j'ai  présentes  à  la  Société  de  pharmacie  et  à  la  So« 
ciëté  de  botanique  de'  France  ;  j'espère  pouvoir  faire  connaître 
incessamment  notre  procédé. 

Des  fleurs  et  des  plantes,  conservées  avec  tout  leur  éclat,  ont 
été  exposées  par  MM.  Halbique  de  Caen  et  Lefranc  de  Pontor* 
son.  Ces  plantes  étaient  en  petite  quantité  et  je  ne  pense  pas 
que  ces  exposants  puissent  livrer  leurs  produits  au  commerce; 
il  n'en  est  pas  de  même  d'un  herboriste  de  Paris,  M.  Rabasse, 
qui  a  desséché  des  plantes  et  fleurs  d'une  manière  fort  conve- 
nable et  qui  peut  en  livrer  de  pareilles  au  commerce;  toutefois, 
ces  produits  étaient  moins  beaux  que  ceux  de  M.  Halbique. 

A.une  époque  qui  n'est  pas  très-éloîgnée ,  on  était  dans  l'ha- 
bitude de  dorer  ou  d'argenter  les  pilules;  cette  pratique  a&it 
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|riaoe  à  «ne  autre,  qm  oonmte  à  revèlîr  les  pilules  ée  wrtttat 
enduits  ioapenaéables ,  «fui  ks  préKrvent  de  l'action  des  aymis 
ciiériettrs.  La  Titrine  de  M.  Dorvauk  coBteuait,  k  o6té  d'ioa* 
aMDses  magdai^OQS  d'emplâtres  bîeii  préparés,  des  pilules  «v^ 
gentées  ou  toluisées,  des  capsules,  des  dragées,  des  graoules  ;  uu 
femarquait  encore,  parmi  ses  produits,  de  magnifique  résiae 
de  jalap,  de  la  résine  de  scaminooée  décolorée,  présentant  une 
Ssinte  dorée  fort  agréable.  Ces  produits  purifiés  seraient  ceruî* 
Bernent  préférables  aux  matières  brutes ,  dont  la  composition 
est  si  variable  et  si  incertaioe. 

MM.  HomoUe  et  Queveone  ont  obtenu  une  médaille  de 
1**  classe  pour  leur  digitaline  et  pour  leurs  granules.  Ce  sont  ces 
messieurs  qui  ont  introduit  dans  la  pharmacie  cette  espèce  de 
médicament,  à  laquelle  on  a  reproché,  à  tort  A  mon  avis,  leur 
uniformité  d*aspecc  et  de  couleur;  car  œ  reproche  pourrait, 
tout  aussi  bien,  être  adressé  aux  pilules,  revêtues  ou  non  d'un 
enduit  quelconque,  aux  tablettes,  aux  sirops,  etc.,  etc.  Il  serait 
d'ailleurs  très  lacile,  et  nous  croyons  même  très-utile,  de  donner 
aux  granules  des  colorations  diverses, selon  que  la  substance 
qu'ils  renferment  serait  vénéneuse  ou  non  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
les  granules  nous  présentent  lavantage  très-grand  de  contenir 
des  quantités  de  substances  d'un  poids  très<*miaiine  et  parfaite^ 
i|Mnt  dosées;  tandis  qu*il  serait  difficile  de  trouver  chez  la 
plupart  des  pharmaciens  des  balances  assez  j<istes  pour  peser 
«xaciement  un  milligramme  d'une  substance  très-active,  comme 
la  digitaline ,  l'atropine,  la  strychnine,  eic»^  etc. 

M.  Matliey-Caylus  avait  exposé  ses  capsules  au  gluten; 
M.  GafTard  ses  porte-remèdes,  destinés  à  être  introduits  dans 
diverses  cavités  naturelles  du  corps  humain.  M.  Gilles  prépare 
un  protoiodure  de  fer  avec  sa  coloration  verte;  la  forme  de 
dragées,  sous  laquelle  il  propose  d'administrer  ce  sel  si  altérable, 
nous  a  paru  très-convenable. 

Enfin,  M.  Blancard  a  aussi  fait  connaître  un  sirop  de  prcto» 
îodure  de  ftT  et  des  pilules  gélatineuses  du  même  sel.  M.  Blancard 
a  imaginé  de  plactT  à  la  partie  supérieure  des  bacons  contenant 
les  pilules,  un  petit  cachet  en  argent,  qui  ne  se  colore  qu'au* 
tant  que  l'iode  se  volatilise. 

M.  le  docteur  Clertan,  de  INjon,  dit  avoir  fait  connaître  nu 
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mode  d'adininistradon,  fort  îngéciîeux,  de  certains  inédicamenlv; 
je  veux  parler  des  perles  y  ou  petites  sphères  en  gomme  sucrée, 
CiKileiuint  des  substances  ,  eu  général ,  Tolatiies.  Les  perles  if  é-. 
iher  de  M.  le  docteur  Glertan  sont  bicD  préfMirées;  mais  pour 
ce  qui  est  de  l^invéniion ,  M.  Clertan  s'est  borné  à  acheter  fe 
procédé  présenté  en  1848  à  l'Académie  de  médecine,  par 
If.  Tbévenot^  pharmacien  a  Dijon.  ITun  autre  côté,  M.  Yiel, 
phariKiacien  à  Tours ^  a  rédamé  la  priorité  du  procédé;  peu^ 
être  les  deux  pharmaciens  onc-ils  tous  deux  séparément  un  égal 
ibroit  à  l'invention. 

Il  y  avait  peu  d'eaux  distillées  à  Texposition,  k  part  celles  qui 
étaient  envoyées  par  les  distillateurs  de  Grasse  ;  je  n'ai  remarqué 
que  celles  du  gouvernement  de  Tunis^  qui  comprenaient  plutôt' 
^s  eaux  destinées  à  la  toilette  ,  telles  que  hes  eaux  de  jasmin, 
de  benjoin  et  de  rosps. 

Il  me  serait  impossible  de  signaler  tous  les  exposants  qui  ont 
CBVoyé  de  Thuile  de  morue.  Celles  de  l'expoMtion  anglaise 
avaient  une  teinte  dorée  particulière  ;  c'est  aussi  la  teinte  que 
présentait  Phutle  de  M.  Hogg,  qui  assure  avoir  nue  fabrique 
â  Terre-Neuve  ;  M.  Goérin,  de  Du^btrqise,  et  d*antres  fabricants 
de  la  même  localité,  ont  également  exposé  des  huiles  bruaea, 
Uosides  et  blanches,  dont  la  composition  dioic  varier  à  l'infini. 
J'ai  remarqué  que,  k  veiHe  de  la  fermeture  de  i'vposition, 
la  plupart  de  ces  huiles  étaient  congelées,  tandis  que  celles  de 
MM.  Berthé  et  Raè>iquet,  entr'autres,  ne  l'étaient  pas.  FauC--il  at* 
tribuer  ce  phénomène  de  congélation  à  la  fermeture  plus  ou  moins 
exacte  des  vitrines,  en  un  mot  à  ce  que  les  huilesétaient  exposées  à 
des  températures  différentes ,  rm  bien  fautni  voir  dans  ce  fût 
la  preuve  d'une  difFéreDce  dans  la  comfMshion  ?  C'est  a  l'expé- 
rienoe  à  prononorr  sur  ce  point.  Quoi  qu'il  en  soît,  je  dois  dire 
qae  la  couleur  tégènement  amlvëe  et  la  save«r  fraîche  de  pois«- 
son  que  possèdent  les  huiles  de  H.  Bofciquet  sont  des  indices 
d'une  grande  pureté.  J'aurai  l'oecastott  de  revenir  snr  les  pro- 
duits chimiques  de  niMe  ooDègue,  mais  je  dois  mentionner  ici 
le  eollodiwt  pkoêographifue  limpide  et  sensible ,  très*apprécië 
aujourd'hui  par  les  photographes ,  en  raison  de  la  fixité  et  de 
la  finesse  des  détaifs  dans  les  épreuves.  Enffin  j*aî  resiarqué  de 
l'extrait  sec  de  Ikhen  ;  préparation  assez  difficile  à  faire  et  â 
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Vliide  de  laquelle  on  peut  obtenir  instantanément  des  tisanes 
ou  des  gelées. 

La  maison  Ménier  et  compagnie,  que  le  jury  a  Justemeiit 
récompensée  d*une  grande  médaille  d'honneur ,  s'est  fait  une 
grande  réputation  pour  la  préparation  des'  gruaux  et  des  pou- 
dres impalpables  ;  je  n'insisterai  pas  sur  ces  produits.  M.  Dor- 
yault  a  également  exposé  des  poudres  fort  belles,  ainsi  que  des 
tttrait»  préparés  dans  le  vide ,  moins  beaux  toutefois  que  ceux 
de  la  maison  Ménier,  dont  le  nombre  était  assez  grand  popr  qu'on 
pût  en  apprécier  tout  le  mérite;  mais  ces  extraits  ont  Tinconvé- 
nient  fort  grave  d'attire^r  l'humidité  de  l'air.  M.  Grau  val  ^  de 
Reims ,  a  donné  aussi  un  procédé  pour  préparer  ces  extraits 
dans  le  vide  opéré  par  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  ; 
la  Société  pharmaceutique  delà  Haute-Marne,  qui  exploite  le 
procédé  de  M.  Granval ,  avait  exposé  de  fort  beaux  extraits, 
parmi  lesquèk  il  faut  signaler  ceux  de  quinquina  et  de  rata- 
nhia  ;  mais  les  plus  beaux  extraits  sont,  sans  contredit,  ceux  de 
M.  Berjot ,  de  Gaen. 

Les  extraits  de  M.  Berjot  sont  préparés  à  l'aide  d*un  appareil 
dont  le  modèle,  fort  bien  construit,  a  été  cédé  à  l'École  de  phar- 
macie. 

Les  extraits  offrent  l'avantage  de  fournir  sous  un  petit  volume 
les  princifes  médicamenteux:  mais  pour  qu'il  n'y  ait  aucun 
changement  dans  la  nature  des  produits ,  il  est  indispensable 
d'opérer  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Sans  cette  précaution,  la 
matière  extractive  s'oxyde,  se  résinifie,  devient  insoluble  ;  il  se 
forme  ce  que  Berzélius  a  appelé  apothème,  et  qu'on  désigne  plus 
souvent  sous  le  nom  d'extractif  oxygéné.  Il  fau^  de  plus  opérer 
à  une  température  aussi  basse  que  possible. 

L'appareil  Granval  se  compose  de  deux  parties  distinctes  » 
l'une  où  on  met  le  liquide  à  évaporer,  lautre  qui  reçoit  le  li- 
quide produit  de  Tévaporation.  On  fait  passer  d'abord  dans 
l'appareil  un  jet  de  vapeur  qui  chasse  l'air  et  le  remplace, 
puis  fermant  l'appareil  et  le  refroidis^nt  brusquement  ^  la 
vapeur  d  eau  se  condense  et  le  vide  se  fait.  11  s'agit  alors  de 
cbauffer  le  vase  dans  lequel  se  trouve  le  liquide  à  évaporer,  et 
de  refroidir  celui .  dans  lequel  doit  se  faire  la  condensation. 
L'évaporation  se  fait  a  Tabri  de  l'air  i  une  température  qui 
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Au  lieu  de  faire  le  vide  au  moyen  de  la  Tapeur  d'eau .  qui  a 
toujours  une  odeur  de  lessive  et  qui  entraiae  sourent*  des  mê^ 
lières  terreuses,  M.  Berjot  fait  le  vide  au  moyen  d'une  pompe  à 
air  analogue  à  celle  des  machijpes  à  vapeur.  Pour  concentrer  et 
évaporer  plus  facilement  la  liqueur  qui  doit  fournir  l'extrait^ 
la  vapeur  d'eau  circule  non-seulement  dans  un  doublejbnd,  à 
la  partie  inférieure  du  vase^  mais  encore  dans  un  tuyau  disposé 
ârculairement  à  sa  partie  supérieure.  L'appareil  de  M.  Berjot 
peut  se  démonter  chaque  fois  qu'une  opération  est  terminée;  il 
se  gouverne  avec  autant  de  facilité  qu  un  alambic  ordinaire^ 
et  un  tube  aspirateur  permet  le  renouvellement  du  liquide  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'enlever  le  chapiteau. 

Enfin  on  doit  à  M.  Berjot  un  système  trèsringénieux  et  essen* 
tiellement  pratique  pour  boucher  les  flacons  destinés  à  contenir 
les  extraits  secs,  et  qui  empêche  que  les  extraits  les  plus  hygro- 
métriques ne  soient  altérés  par  l'humidité  et  passent  à  l'état 
d'extrait  mou;  cette  fermeture  se  compose  d'une  capsule  en 
étain  formée  de  trois  pièces  :  1^  une  flirtie  annulaire  portant  un 
pas  de  vis  et  mastiquée  sur  le  goulot  du  flacon  ;  2"*  un  chapeau 
qui  se  visse  dessus  avec  garniture  de  gutta-percha  complète, 
la  capsule  et  le  flacon  se  trouve  parfaitement  fermé  ;  9i  ce  cba«* 
peau  présente  à  son  intérieur  une  boite  percée  dans  laquelle 
on  met  de  la  chaux  vive  fortement  calcinée^  renfermée  dans  un 
papier  de  soie  et  recouverte  de  coton  cardé  :  le  tout  est  main- 
tenu par  un  couvercle  à  vis  percé  de  trous. 
.  Je  dois  ajouter  qu'au  moyen  de  deux  lunettes  placées  en  face 
l'une  de  Taulre,  il  est  facile  de  voir  tout  ce' qui  se  passe  dans 
l'appareil  (système  Herbepin). 

D'après  les  expériences  qui  ont  été  faites ,  je  crois  pouvoir 
certifier  que  les  extraits  de  M.  Berjot  sont  plus  actifs  qu'un  poids 
correspondant  d'extrait  mou  ;  d'ailleurs  on  peut  rendre  cette 
consistance  à  l'extrait  mp  en  lui  faisant  absorber  25  p.  100 
d'eau  environ* 

En  dehors  de  l'activité  particulière  que  l'extrait  peut  avoir 
conservé,  il  en  résulte  que  les  extraits  de  M.  Berjot  doivent  être 
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employiés  A  nhe  dose  â'ttti  qtiârt  fnoiftdre  <pié  ceHè  dei  éitffaMi 
mous;  enfin,  ce  qui  n'est  pas  moins  important, c'est  la  soluMUté 
des  extraits  aees)  toutf  ceux  que  j'ai  essayes  se  sont  parfaitenlent 
dissous.  Or  on  sait  qu'il  n'est  pas  rare  de  trourer  des  extraits 
ordinaires  contenant  de  30  à  60  pour  100  d'extractif  oxygène 
•tt  autres  substai^oes  insolubles.  Je  puis  signaler  les  extraits  d'i-^ 
pëoacuanha  et  de  ratanhia  comme  présentant  le  plus  ëourefit 
tette  insolubilité. 

M.  Guillerraont  fils,  de  Lyon^  a  proposé  d'ajouter  un  certain 
fpoids  de  gomme  arabique  aUx  liquides  destinés  à  préparer  le§ 
^traits  ;  on  obtient  par  révaporation  des  plaqtiès  brillantes  peu 
colorées  et  peu  hygrométriques  à  l'air  ;  mais  indépendamment 
de  l'inconTéDient  qu'il  y  a  à  diminuer  l'action  des  extraits,  ce 
qui  oblige  à  en  augmentera  dose,  j'ai  acquis  la  certitude  que 
des  pilules  trop  fortement  gommées  peuVent  durcir  au  point  de 
traYerser  le  canal  digestif  sans  être  attaquées  pdr  les  Hquideé 
intestinaux,  et  constituer  ainsi  des  espècles  dé  pilules  per- 
pétuelles. 

Le  même  pharmacien  a  proposé  un  nouveau  médicament , 
auquel  il  donne  la  forme  4e  sirop.  Si  rhonorabilité  de  M.  Guil- 
krmont  ne  nous  était  connue  ^  nous  hésiterions  à  parler  de  ce 
produit^  d'autant  plus  qu'il  a  déjà  été  sévèrement  apprécié j 
cependadl  la  solubilité  de  l'iode  dans  une  solution  de  tatmJfiÉ 
est  déjà  un  fait  fort  curieux  :  il  est  tout  naturel  qu'on  aH 
pensé  à  donner  à  cette  liqueur  une  forme  pharmaceutiques,  ^ 
celle  de  sirop  est  sans  contredit  la  plus  convenable.  Maintenani. 
comment  faut-il  considérer  ce  sirop?  Le  regardera -t-ôtt 
comme  une  simple  solution  dans  laquelle  les  propriétés  de 
l'iode  et  du  tannin  seront  conservées?  Ou  bien  y  a->t-il  là  lut 
phénomène  chimique  plus  compliqué ,  un  phénomène  de  sab' 
stitution  par  exemple?  C'est  à  l'étude  chimique  de  ce  prochiit 
qu'il  faut  en  appeler  ;  quant  aux  propriétés  thérapeutiques,  les 
expériences  cliniques  seules  peuvent  les  faire  connaître.  Il  y  a 
dans  L'association  des  médicaments  deâ  phénoinènes  qui,  à  mon 
avis,  n'ont  pas  été  assez  étudiés ,  et  je  ne  serais  pas  surpris  d'ap- 
ptendre  que  le  produit  qui  noas  oeeupe  possédât  deé  propriétés 
spéciale»  différentes  de  odik  de  Fiode  etdu  fanlkin.  Nous  croyons 
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dèrvMr  eiiëMirdj|[ei^  M.  GuiUerniont  dent  ses  leofacrdbMi  et  Teii^* 
gager  à  ptninui^re  l'étude  chimique  ei  thérapeali^ue  de  ton 
ik^uf eau  composé,  iode-ianniqi»9B. 

{La  BUilB  â  ufi  juvchuin  mméhn  ) 


De  la  êéanee  de  la  Société  de  pharmaéie  de  Patie^ 
du  i  juin  1856; 

Pté$iàenU  de  M.  Doiail. 

M.  le  président  annonce  que  M;  Gai  vert,  de  Manchester  | 
membre  correspondant  de  la  Société,  assiste  à  la  séanov  M.  Cal- 
Tert  est  invité  à  signer  la  feuille  de  présence^ 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  x  D'un  mémoire  de 
M.  Lepage^  pharmacien  à  Gisors,  sur  la  préparation  des  huiles 
de  croton^  de  laurier  et  de  muscades  par  le  sulfure  de  carbone 
(renvoyé  à  l'examen  de  Ml>I.  Gobley  et  Mayet), 

D'une  lettre  de  M.  Girardias,  qui  envoie  un  échantillon  du 
principe  amer  et  fébrifuge  du  biUera  febrifuga.  M,  Girardias 
demande  que  la  Société  désigne  des  commissaires  à  l'effet  d'exa- 
miner cette  nouvelle  substance  (renvoyée  à  M.  Buignet). 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  Une  thèse  sut 
l'opium  par  M.  Mohammed  £ifendi  Chaurkauy  (renvoyée  a 
MM.  Schœuffèle  et  llobiquet.)  L'institution  smithsonniennej 
mai  1856  (renvoyée  à  M.  D^^iaz).  La  revue  pharmaceutique 
pour  Tannée  1856,  par  M.  Dorvauh  (remerciements).  Le  Journal 
de  pharmacie  de  Lusitanie,  avril  1856  (renvojé  à  M.  Gaultier 
de  Claubry).Le  Journal  de  pharmacie  de  Jacob  Bell^  mai  1856^ 
(renvoyé  à  M.  Buignet).  Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^ 
mai  1856.  Une  brochure  intitulée,  moyen  de  libérer  les  céréale* 
et  la  pomme  de  terre  de  l'impôt  en  nature  prélevé  sur  elles  par 
rind%utriey  par  MM.  Thibierge  et  Remilly,  de  Versailles^  (ren- 
voyé à  MM.  Bobinet  et  Boissel).  Deux  brochures  portant  pouv 
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titre  :  Rgckerekëi  wr  la  âmrée  eamparaiive  de  ViemilemmU  à» 
gaz  et  recherchei  iur  cette  q^eiêion  :  une  eau  minérale  éprauee- 
t-elk  dans  sa  composition  des  variations  journalières  ?par  M.  E. 
Baudrimoni.  Le  Journal  espagnol,  la  pharmacie,  défense  pérvh 
dique  des  intérêts  matériels  de  la  PharmaciCy  2  volumes  1853  et 
1854  (renvoyé  à  M.  Gaultier  de  Claubry).  Le  Bulletin  de  Tin- 
stitût  médical  de  Valence  et  deux  numéros  de  TEncyclopédie 
contemporaine  de  Fano,  avril  1S56. 

M.  le  président  propose  à  la  Société  de  prendre  part  à  la 
souscriptioa  qui  s'organise  de  tous  les  o6tÀ,  pour  venir  en  aide 
aux  victimes  des  inondations.  Les  paroles  de  M.  le  président 
sont  accueillies  par  des  marques  de  vive  et  unanime  adhésion* 
Une  commission  composée,  de  MM.  Gobley,  Tassart,  Hottot  et 
BouUay^  fait  son  rapport  séance  tenante,  et  conclut  à  ce  qu'il 
soit  alloué  une  somme  de  500  fr.  Cette  conclusion  est  mise  aux 
voix  et  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  BourièreS;  chargé  avec  M.  Blondeau  fils  d'examiner  k 
couteau  à  racine  de  M.  Petit  fik,  mécanicien  à  Paris,  fait  un 
rapport  favorable  et  conclut  à  ce  que  des  remerciements  soient 
adressés  à  l'auteur  de  cet  instrument.  Cette  conclusion  est 
adoptée. 

M.  Cap  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Lecanu  intitulé, 
Traité  élémentaire  de  géologie.  La  Société  vote  des  remerd- 
ments  à  Tauteur  de  cet  intéressant  ouvrage  et  décide  que  le 
rapport  de  M.  Cap  sera  renvoyé  au  comité  de  rédaction  du 
Journal  de  pharmacie. 

M.  Calvert  entretient  la  Société  des  expériences  qu'il  a  faites  : 
1*  Sur  l'acide  carbazo  tique  et  les  carbazotates  de  potasse  et 
d'ammoniaque,  considérés  au  point  de  vue  thérapeutique  et 
industriel;  ^  Sur  la  propriété  que  possède  l'huile  légère  de 
houille  dVmpécher  la  transformation  de  l'acide  tannique  eu 
acide  gallique  ;  3®  Sur  l'impression  des  tissus,  laine  et  coton,  par 
les  sulfures  de  cuivre  et  de  plomb  ;  4«  Sur  la  solubilité  du  sulfate 
de  baryte  dans  les  acides  faibles.  M.  le  président  remercie 
M.  Calvert  de  ses  intéressantes  communications. 

M.  Schœuffèle  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  H.  le  docteur 
Sallenave^  intitulé:  Traité  théorique  et  pratique  eur  l'épuisemcni 
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pur  H  timple  de  l'écanamiê  humaine,  et  ear  ks.  baUetinfl  des 
Société  de  pharmacie  de  la  Gironde  et  de  la  Haute- Vienne. 

M.  Rëveil  signale  à  l'attention  de  la  Société  les  substances 
intéressantes  qui  font  partie  de  Texposition  agricole  universelle. 

M.  Baudrimont  Ut  deux  notes:  Tune  considérations  sur  /'m- 
fluence  des  masses  sur  les  réactions  chimiques,  et  l'autre  sur 
la  génération  des  produits  organiques  par  leurs  éléments  simples  ^ 
le  carboDe,  Toxygène,  l'hydrogène  et  l'azote. 

M.  Soubeiran  présente  un  appareil  qui  lui  permet  de  pré- 
parer l'éther  iodhydrique  avec  l'iode^  l'alcool  et  le  ^osphore^ 
en  grande  quantité  et  sans  danger  pour  l'opérateur. 

M.  Réveil  annonce  qu'il  a  trouvé  dans  du  chlorhydrate  de 
morphine  environ  45  pour  cent  de  chlorhydrate  quinine }  ce 
mélange  fst-U  le  résultat  d'une  fraude  ou  d'une  erreur?  G'e«t 
là  un  point  sur  lequel  M.  Réveil  ne  peut  fournir  aucun  éclair* 
cissement. 


€\)Xonxqnt. 


—  Par  décret  impérial  en  date  du  26  mai  dernier V MM.  les 
pharmaciens  aides-majors  :  Jacob ,  Yeret  et  Reignier  ont  été 
nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  : 

—  Par  décret  impérial  du  16  juin,  M.  Bassy*  directeur  de 
l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  a  été  nommé  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  Filhol,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  et  à  l'éoole 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse;  M.  O^ipermann, 
directeur  de  l'école  de  pharmacie  de  Strasbourg,  et  M.  Yineent^ 
pharmacien  de  la  marine,  ont  été  nommé  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur. 

—M.  Béchamp,  profes-eur  adjoint  à  l'école  de  pharmacie  de 
Strasbourg,  a  été  nommé  officier  de  l'Intruction  publique. 

-»  M.  Laigniez^  pharmacien  à  Laval,  a  reçu  une  médaille  d« 
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hronie,  dans  la  féanoe  de  distribiidon  des  léoompeBaes  ail  nom 
k  sociëtë  prolectrioe  des  animaux. 


Éléments  de  géologie;  par  M.  Leganu  (1). 

Un  de  nos  confrères  les  plus  ëminents ,  M.  Lecanu ,  professeur 
.  à  l'École  de  pharmacie ,  membre  de  l' Académie  impériale  de 
médecine,  etc.,  Tient  de  publier  un  volumeùntitulé  :  Éléments 
de  géolofieL  Ge  livre  est  le  fruit  des  études,  des  méditations  et 
des  loisirs  de  notre  excellent  confrère  ;  il  est  à  la  fois  un  témoi- 
gnage de  son  zèle  pour  la  science  et  de  ses  sentiments  d'affec*- 
tion  paternelle;  car  il  le  dédie  à  ses  petits-fils,  afin  de  diriger 
lui-même  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  scientifique. 

Comme  j'ai  trouvé  beaucoup  à  louer  dans  cet  écrit,  qu'il  me 
soit  permis  de  faire  d'abord  une  légère  part  à  la  critique,  en  con« 
testant  à  ce  volume  le  titre  d^ Eléments.  M.  Lecanu  a  résumé  en 
un  petit  nombre  de  pages  et  distribué  en  six  chapitres  seule- 
menl  les  doiuiéoi  prinfup^Ws  de  Tune  des  branches  les  plus  éle- 
vée^^t  les  plus  étendues  de  Tarbre  encyclopédique.  La  géolog^t, 
dans  son  acception  la  pliv  large ,  comprend  en  effet  non-seule* 
ment  l'étude  des  mutations  successives  qu'a  subies  le  globe  que 
nous  habitons  9  mais  aussi  la  description  des  corps  naturels  qui 
le  constituent,  le  tableau  de  leur  distribution  soit  dans  son  inté- 
rieur, soit  à  sa  surface,  et  celui  des  combinaisons  infinies  aux- 
«foelles  donne  lieu  le  contact  varié  et  incessant  ^e  ces  matériaux 
innombrables.  Pour  restreindre  tout  cela  en  un  aussi  petit  vo- 
lume «  l'auteur  a  dû  par  conséquent  se  borner  aui^  généralités  ^ 
auK  déductions  les  plus  fécondes  que  peut  fournir  la  matière*  en 
sorte  qu'on  ne  saurait  voir  dans  ce  compendium,  quelque  habi- 
lement qu'il  soit  dbposé,  de  simples  notions,  des  éléments  d'une 

(I)  Cbes  J.-B.  Bailliére,  libraire,  rae  Haatefeaille ,  19,  Paris,  i836. 
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flmBoeawn  vaste  et  aussi  oomplexe.  Les  aphorismessclentifiiTiies, 
comme ksapophthegmesen  morale,  sont  le  dernier  terme  de  Tob- 
senratiop  et  de  l'élude.  Pour  être  bien  compris  y  ils  supposent 
une  masse  de  faits  déjà  bien  éublis  dans  la  mémoire,  et  même 
dans  Tintelligenoe,  qui  n'acquiert  que  progressivement  la  faculté 
d'en  saisir  les  rapports  généraux.  Plus  tard,  et  en  s'élevant  de 
l'analyse  à  la  synthèse,  l'esprit  rapproche,  compare  tous  ces 
détails,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  apprécie  tonte  la  valeur 
de  ces  résumés  systématique»,  qui  complètent  une  soience  et 
lui  servent  en  quelque  sorte  de  couronnement. 

Gela  dit,  je  n'ai  plus  que  des  éloges  à  adresser  à  notre  collègue, 
non-seulement  pour  le  choix  qu'il  a  fait  de  la  géologie  pour  ini- 
tier ses  cbers  enlants  à  l'étude  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, mais  aussi  sur  la  forme  qu'il  a  donnée  à  son  ouvrage;  car 
§î  oeUe  forme  ne  me  semble  pas  celle  qui  convient  à  l'exposition 
des  premiers  principes  de  la  science,  en  revanche  elle  fournit  à 
l'homme  fait  et  même  au  savant  un  excellent  moyen  de  revenir 
sur  ce  qu'il  peut  avoir  oublié,  de  se  rappeler  les  lois  qui  régissent 
les  grands  phénomènes  de  la  nature ,  les  rapports  qui  existent 
entre  les  masses  qui  nous  environnent ,  les  principales  révo« 
luttons  qui  ont  changé  si  souvent  la  constitution  et  l'aspeet  de 
BQtse  globe,  enfin  la  merveilleuse  harmonie  qui  en  rassembla 
et  e»  coordonne  aujourd'hui  tous  les  éléments.  Élude  immense 
et  sublime  !  science  Kmplie  d'intérêt  et  de  lumières ,  de  charme 
et  même  de  poésie,  car  il  n'en  est  aucune  qui  ouvre  è  l'esprit 
«ne  plus  vaste  earrièse,  qui  transpcn-te  notre  Ame  dans  des 
régions  plua  élevées,  qui  nous  révèle  mieux  l'immensité  du 
Créateuv>  la  portée  de  l'intelligence  humaine  et.  l'exiguïté  de 
notra  nature  physique.  La  géologie,  en  effet,  résume  presque 
toutes  les  sienees,  depuis  l'astronomie  )ttM|u*à  la  chimie  et  à  la 
pkyriquia,  depuis  l'histoire  jusqu'à  la  géographie,  depuis  les 
■nalhématiqaes  jusqu'à  Thistoire  naturelle.  En  pénétrant  dans 
les  premières  couebes  de  l'écorce  du  globe,  elle  trouve  le  moyen 
de  rattacher  le  présent  au  passé,  par  des  témoignages  irréfra-* 
gables.  £Ue  calcule  par  quelle  transition  la  terre  a  du  passer 
fMHwanrivav  à  eette  organisation,  enoore  toute  vécente  et  pourtant 
ydosit  MMiaairanakspcataelo^aou»leoffl«x.AuBQPeym 
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de  quelques  fragments  d'êtres  animes  dont  les  espèces  ont  disparu' 
de  sa  surface,  le  géologue  détermine  les  conditions  qui  furent  né-* 
cessaires  à  leur  existence  et  les  circonstances  qui  en  ont  dispersé, 
rassemblé,  ou  conservé  les  débris.  Enfin,  dépassant,  à  l'aide  de 
ces  vestiges  irrécusables,  l'échelle  des  traditions  historiques,  il 
retrouve  la  trace  d'événements  bien  antérieurs  à  l'époque  ou 
l'homme  pouvait  en  être  le  témoin  ;  car,  au  milieu  de  ces  frag- 
ments d'êtres  organisés  que  récèlent  les  entrailles  de  la  terre, 
l'homma^  n'ayant  jamais  rencontré  de  vestige  fossile  appar- 
tenant à  sa  propre  race^  est  forcé  de  reconnaitre  qu'il  est  lut* 
même  l'un  des  derniers  venus  de  la  création. 

Quant  aux  applications  de  la  géologie,  personne  n'ignore  que 
cette  science  est  la  source  des  découvertes  que  font  chaque  jour 
nos  ingénieurs  et  nos  savants  au  sein  des  carrières  et  des  mines. 
Les  données  qu'elle  fournit  les  dirige  et  les  protège  dans  la  route 
qu'ils  se  frayent  à  travers  les  profondeurs  de  la  terre.  Elle  les 
guide  dans  les  recherches  qui  se  rapportent  aux  veines  métal- 
lifères ^  aux  gisements  houillers,  aux  mines  de  sel  gemme,  aux 
eaux  thermales,  aux  puits  artésiens  ;  elle  éclaire  des  plus  vives 
lumières  l'agriculture,  l'industrie,  la  géographie,  la  physique 
générale ,  la  chimie  et  les  arts  qui  en  dépendent.  On  sait  ausn 
quels  enseignements  peuvent  lui  demander  l'histoire  et  même 
la  philosophie^  car,  malgré  l'humble  rôle  que  joue  l'espèce 
humaine  dans  ce  vaste  univers,  l'homme  ne  saurait  sans  quel- 
que orgueil,  et  même  sans  une  reconnaissance  profonde  pour  le 
Créateur,  se  voira  la  tête  de  cette  immense  série  d'êtres  organisés 
qui  l'animent  et  en  peuplent  aujourd'hui  la  surface. 

Envisagée  d'un  pareil  point  de  vue,  la  géologie  fournit  évi- 
demment les  premiers  et  les  plus  riches  matériaux  propres  à 
l'étude  des  sciences  physiques,  et  c'est  à  elle  seulement  que  Ton 
devrait  réserver,  selon  moi,  le  titre  de  Philosophie  naturelle. 
«  Si  Ton  met  de  l'intérêt,  dit  Cuvier,  à  suivre  dans  l'enfance  de 
notre  espèce^  les  traces  presque  effacées  de  tant-  de  nations 
éteintes ,  comment  n'en  mettrait-on  pas  à  rechercher  dans  les 
ténèbres  de  l'enfance  de  la  terre  les  traces  des  révolutions  ai^ 
térieures  à  TexUlenoe  de  toutes  les  nations?  Nous  admirons 
la  force  par  laquelle  l'esprit  hnmaiii  à  mesuré  les 
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de globes  que  la  nature  semblait  avoir  pour  jamais  soustraits  k 
sotreYué;  le  génie  et  la  science  ont  franchi  les  limites  de 
l'espace  ;  quelques  observations  développées  par  le  raisonnement 
«nt  dévoilé  le  mécanisme  du  monde.  N'y  aurait-il  pas  aussi  quel- 
que gloire  pour  l'homme  à  savoir  franchir  les  limites  du  temps, 
et  à  retrouver,  au  moyen  de  quelques  observations,  l'histoire  de 
ce  monde  et  une  succession  d'événements  qui  ont  précédé  la 
naissance  du  genre  humain?  n  ^ 

C'est  en  effet  l'objet  que  ce  grand  naturaliste  a  pouifuivi  et 
atteint  l'un  des  premiers,  car  la  géologie  est  une  science  encore 
toute  nouvelle.  Mais ,  à  peine  eut-elle  laissé  entrevoir  l'immen- 
sité de  sa  portée,  que  les  hommes  du  plus  rare  génie  se  livrèrent 
à  son  étude.  Après  Bernard  Palissy,  qui  ouvrit  la  voie  aux 
recherches  de  cet  iM'dre,  Whiston  qui  hasarda  quelques  explica** 
tiens  ingénieuses,  Leibnitz  qui  exprima  sur  le  même  sujet  quel- 
ques vues  profondes  et  hardies,  Buffon  y  appliqua  les  efforts  de 
sa  perspicacité  savante  et  les  richesses  de  son  éloquence.  C'est  à 
la  géologie  que  Cuvier  consacra  les  plus  belles  pages  qu'il  ait 
jamais  écrites,  et  plus  récemment  encore,  M.  de  Humboldt  mit 
au  service  de  la  même  science  cette  exposition  lucide  et  magni-* 
fiqne  qui  caractérise  d'une  manière  si  brillante  les  premiers 
volumes  du  Cosmos, 

Telles  sont  les  sources  où  notre  collègue  a  puisé  à  son  tour  ses 
exemples,  et  les  matériaux  de  son  intéressant  volume.  On  sent 
qu'il  s'est  inspiré  à  la  fois  et  de  la  grandeur  du  sujet  et  du 
talent  de  ses  modèles,  dont  il  s'est  souvent  rapproché  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  soit  pour  l'élévation  des  vues,  soft  pour 
la  clarté  de  l'exposition  et  la  distinction  du  style.  Après  avoir, 
dans  les  premiers  chapitres,  constaté  l'isolement  de  la  terre,  sa 
forme,  le  pouvoir  attractif  de  son  centre,  ses  dimensions,  l'éten- 
due comparée  des  terres  et  des  mers ,  M.  Lecanu  s'est  occupé  de 
la  température  du  globe  à  différentes  profondeurs,  et  des  consé- 
quences que  l'on  en  peut  tirer.  Il  passe  en  revue  les  théories  les 
plus  accréditées  sur  les  tremblements  de  terre^  sur  les  éruptions 
volcaniques,  sur  les  éboulements  des  montagnes,  sur  les  soulè- 
vements et  les  affaissements  du  soL  II  expose  les  systèmes  les 
pins  rationueb  sur  la  formation  des  dépAts  ooquilHers  et  des  ma- 
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diépoiM.  n  examine  et  décrit  les  caraotèrtt  des  divertet  côachei 
de  terrains;  il  énamère  les  matériaux  que  les  arts  et  Tindustrie 
peuvent  en  extraire  ;  enfin  il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  con« 
stitution  géologique  du  sol  de  la  France,  sur  les  époques  de  éê» 
veloppement  des  principales  espèces  végétales  et  animales,  j 
compris  l'espèce  humaine,  et  il  en  déduit  quelques  conjectures 
sur  l'âge  du  monde  et  les  destinées  probables  de  notre  globe. 
«  Sa  couche  solide  actuellement  en  yoie  de  formation,  dit-il  en 
terminant,  sera-t-elle  la  dernière?  l'homme  sera-t-il  le  phis 
complet  des  êtres  appelés  à  la  peupler?  C'est  le  secret  de  IKeu.  » 
J'ai  dit  que  M.  Lecanu  avait  écrit  ce  Toluine  dans  une  pensée 
toute  paternelle^  pensée  qu'il  exprime  dans  sa  dédicace  de  in 
manière  la  plus  noble  et  la  plus  touchante*  «  Puissent  cet 
»  notions,  dit-il  à  ses  peti la-fils,  par  Tintérét  inséparable  des 
»  qi^cstions  qu'elles  soulèvent,  contribuer  à  développer  dans  vos 
»  jeunes  âmes  l'amour  de  l'étude  et  le  respect  pour  le  créateur, 
9  ces  deux  éléments  d'honnêteté  et  de  bonheur  1  »  Heureux,  em 
effet,  les  enfants  qui,  dans  leur  premier  maitre,  trouvent  ainsi 
ks  préceptes  appuyés  sur  l'exemple  le  plus  honorable  et,  dan^ 
leur  guide  naturel,  Fauforité  qui  se  £snde  à  la -fois  sur  la  ten* 
dresse,  rexpérience  et  le  savoir I  P.  A.  GafI 


ISfimt  its  tranm  ht  <^\)mU  i)uMt/i[  d  V€Uanqtx. 


ABF  l'surfffiitiiro  «t  la  dorare  avr  vcure;  par  M.  Lii«< 
IHG  (1).  —  Argmtwpt.  Ces  recherches  oat  eu  surtout  pour  but 
de  trouver  un  procédé  qui  permit  d'argentcr  le  verre  à  froid  d 
de  préparer  des  miroirs  d'optique  exempts  de  défauts.  Le  hum 
qui  a  donné  les  résultats  attendus  est  une  dissolutico  d'aaoute 
d'argent  amoiouiacal  additionné  de  potasse  ou  de  soude  qui 
kisse dépeser  largent  k  la  (erapéralure  ordinaîpe  lovsqu'ou  la 
met  en  contact  avec  une  dissolution  aqueuse  de  sucvo  de  lait. 

Voici  le  dosage  s 

())  A^fi^m  49€  Ckmh  m^  Pkmtm^  i"*  sens,  u  XVIU,  fb  aSi. 
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Ajoute  d'tcgeot  fondu la  gv. 

Çau  distillé^ , 200  c.  c. 

Ammoniaqae Q.  S.  poar   ob- 
tenir une  dissolotion  limpide. 
On  y  ajoute  peu  à  peu 

Lessive  de  potasse  de  i,o5  de  densité.  •  .  .  4^0  ce, 

pu 

Lessive  de  soude  di)  i,o35    Id,  Id» 

En  ajoutant  la  lessive  il  se  produit  un  précipité  fosoé  qu'il 
faut  Caire  disparaître  aussitôt  au  moyen  d  une  addition  d'ammo- 
niaque. Lorsque  toute  la  lessive  a  été  ajoutée  on  étend  d-ean  en 
quantité  suffisante  pour  obtenir  1450  0.  g.  ;  après  quoi  on  ajoute^ 
goutte  à  goutte,  une  dissolution  étendue  d'azotate  d'argent  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  produise  un  précipité  gris  permanent. 

On  verse  ensuite  assez  d'eau  pour  obtenir  lôOO  c.  c.  ou  un 
litre  et  demi  de  liquide,  de  façon  à  oe  que  chaque  oentimètre 
cube  contienne  un  peu  plus  de  6,66  milligrammes  d'azotate  d'ar* 
geni  correspondant  à  4, 18  milligrammes  d'argent  métallique.  Lf 
liquide  doit  éure  exempt  d'wnmoniaque  libre;  cet  aleaii  doit 
être  complètement  saturé  par  de  l'oxyde  d'argent.  Dans  le  but 
d'arriver  à  une  saturation  complète  on  peut  réserver  un  peu  de 
dissolution  aigentique  et  ne  l'ajouter  qu'à  la  fin.  Dana  ee  cas^ 
1  c  e.  de  liquide  contient  un  peu  moins  de  4,18  milligrammes 
d'argent  en  diasolution. 

La  lessive  de  potasse  ou  de  soude  doit  être  exempte  de  cblo** 
rayes  ;  pour  la  préparer  i^  faut  employer  du  carbonate  de 
potaMe  ou  mieux  encore  de  soude  exempt  df  chlorures,  et  dé- 
composé da^M  de  l'eau  distillée  i^vec  de  la  ohaux  purifiée  par  des 
lavages  suffisante  On  ne  fiUrç  pas  la  lessive  obtenue;  on  la  laisse 
se  clarifier  par  k  sepoa. 

Lorsqu'on  veut  employer  cette  lessive  pour  argenter  le  verre, 
on  l'additionne  de  1/lQ  ou  1/8  de  son  voliune  d'une  dissolution 
de  sucre  de  lait  contenant  1  paatie  de  ce  suàre  pour  10  parties 
d'eau. 

Pour  se  servir  de  ces  liquides,  on  comoMnce  par  fiixer,  avec 
de  la  cire  sur  le  revfss'^  l'objet  à  at gentea,  une  tige  ou  un  cro* 
chet  de  laiton,  afin  de  pouvoir  fi»riiament  suspendse  In  pièae. 
Sous  celle-ci,  on  place  une  capsule  en  verre  ou  en  porcelaine  de 
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façon  à  laisser  un  interyalle  d'un  detni-pouee  entre  le  fond  de  1a 
capsule  et  la  surface  à  argenter,  puis  on  remplit  la  capsule  ayec 
le  liquide  auquel  on  vient  d'ajouter  le  sucre  de  lait,  et  on  s'ar- 
range de  manière  à  ce  que  l'objet  à  argenter  ait  sa  surface  inté^ 
rieure  complètement  immergée. 

On  voit  donc  que  Targenture  doit  s'opérer  à  la  superficie  da 
bain  et  non  pas  au  fond,  et  qu'il  est  indispensable  que  Tobjet 
en  verre  soit  flottant  ou  maintenu  d'une  manière  quelconque  à 
la  surface. 

Il  est  nécessaire  de  n'opérer  le  mélange  du  bain  d'argent 
avec  le  bain  de  sucre  de  lait  qu'au  moment  d'en  faire  usage; 
car  la  réduction  commence  aussitôt,  ce  que  Ton  reconnaît  à  la 
coloration  brune  que  le  bain  acquiert;  l'objet  immergé  devient 
noir  dans  peu  de  minutes  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure  il  de- 
vient miroitant,  et  on  peut  considérer  la  réduction  comme  ter- 
minée lorsque  le  bain  est  recouvert  d'une  pellicule  miroitante 
d'argent  métallique.  On  comprend  que  dans  cette  opération  tout 
l'argent  se  précipite  â  Tétat  métallique ,  et  ce  n'est  qu'une  petite 
fraction  du  métal  réduit  qui  se  fixe  sur  l'objet  en  verre  que  l'on 
se  propose  d'étamer. 

D'après  une  détermination  très-exacte ,  l'argent  ainsi  fixé  sur 
une  surface  de  verre  de  226  centimètres  carrés  est  de  49  milK- 
grammes.  Pour  étamer,  par  conséquent,  an  mètre  carré  de  sur- 
face de  verre,  il  ne  faut  pas  plus  de  28^,2 10  d'argent,  ce  qui^ 
comme  on  voit,  est  peu  de  chose. 

Il  a  fallu  280  cent,  cubes  de  liquide  pour  argenter.  ces  226 
cent  carrés  de  superficie;  or  280  cent,  cubes  de  liquide  contien- 
nent 1170  milligrammes  d'argent;  par  conséquent,  il  sedépoae 
dans  l'intérieur  du  vase  et  le  long  des  parois  1170-— 49ssll2l 
milligrammes  d'argent,  que  l'on  recueille  pour  le  convertir  de 
nouveau  en  azotate. 

Quand  l'opération  est  terminée,  on  retire  l'objet  étamé;  on  le 
lave  avec  de  l'eau  distillée  chaude  et  on  fait  sécher  dans  un  en-> 
droit  chaud.  Il  faut  avoir  bien  soin  de  ne  pas  toucher  le  tain 
pendant  ces  diverses  opérations,  sinon  l'eau  s'infiltre  par  l'en- 
droit lésé  9  s'interpose  an  verre  et  à  la  couche  méullique,  et  se 
tarde  pas  à  faire  tomber  oelle-ci. 
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Après  la  detttooation,  cette  couche  adhère  arec  une  telle  forée 
qa*o&  a  beaucoup  de  peine  pour  l'enlever  avec  le  doigt. 

Si  l'éumage  a  été  opéré  par  la  superficie  du  bain,  le  tain  sera 
d'égale  épaisseur  partout,  et  par  un  polissage  convenable  il  ao» 
quiert  tous  les  caractères  du  miroir  d'argent. 

Cependant  pour  réussir  toujours,  il  faut  observer  une  série  de 
précautions  :  d'abord  le  fond  du  vase  doit  être  partout  à  égale 
distance  de  la  surface  du  futur  miroir,  sinon  certains  points  de 
cette  surface  sont  recouverts  d'une  couche  d'argent  moins  épaisse 
que  d'autres^  et  paraissent  par  conséquent  plus  sombres,  car  ils 
réfléchissent  moins  de  lumière  que  les  points  parties  couvertes. 

Un  autre  point  important,  c'est  de  mettre  la  surface  à  argen- 
ter  dans  un  état  de  propreté  irréprochable  ;  des  verres  simple- 
ment essuyés  au  linge  acquièrent  un  tain  plein  de  taches  dani 
lesquelles  on  reconnaît  sans  peine  les  stries  produites  par  le 
tissu. 

Ensuite  il  faut  que  la  surface  à  étamer  soit  partout  également 
mouillée  ;  la  moindre  bulle  d'air  produit  une  lacune  dans  le 
tain..  Avant  d'appliquer  le  verre  sur  le  bain,  il  est  donc  oonvc-* 
nable  de  le  mouiller  complètement;  le  liquide  à  employer  dana 
œ  bat  doit  être  de  l'esprit-de-vin  plutôt  que  de  l'eau,  car  le  pre- 
mier chasse,  l'air  plus  facilement  que  celle-ci. 

Le  verre  s'étame  au  fond  du  bain  aussi  parfaitement  qu'a  la 
superficie;  seulement  dans  le  premier  cas,  l'argent  s'accumule 
tout  entier  sur  l'objet  et  le  miroir  revient  nécessairement  plus 
cher. 

Lorsque  le  miroir  est  sec,  on  recouvre  le  tain  d'un  vernis  in- 
colore composé  d'untf  dissolution  alcoolique  de  résine  de  Dam- 
mar  ;  ensuite  on  encadre. 

Dorure,  Le  verre  ne  peut  être  doré  qu'à  chaud  d'une  manière 
durable  ;  les  dorures  à  froid  offrent  une  belle  couleur  et  un  vif 
édat,  mais  elles  sont  dénuées  d'adhérence  et  se  détachent  du 
verre  par  le  lavage  à  Teau. 

Le  bain  de  dorure  se  prépare  au  moyen  d'une  dissolution  d'or 
dans  l'eau  régale,  dissolution  à  laquelle  on  ajoute  292  milli- 
grammes de  chlorure  de  sodium  par  gramme  d'or  ;  on  faitéva* 
porer  à  siocité  et  on  chauffe  jusqu'à  oe  que  tout  l'acide  libre  soit 
dégagé;  après  quQi  k  sel  double  est  dissous  dans  de  l'eau  ea 
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quantité  suffisance  pour  que  1€0  c*  c.  de  liquide  MiitiêiiiiéDt 
exactement  1000  mitli^amtnes  d'ot.  Avee  oétté  dÎBSoititioti  M 
en  prépare  maintenant  deux  autres^  dont  l'une  se  compose  dé 

Dissolation  d'or 5o  c.  c. 

Lessiye  de  soadé  de  î.635  de  densité.  .    ao 
Efta 3od 

On  fait  bouillir  dans  un  ballon  de  verre  jusqu^à  réduction  a 
2^0  c.  c. 

La  deuxième  dissolution  se  prépare  avec 

Disaolation  à^r*  .i.é*..é».i4    6o< 

Lessive  d-deisos • ao 

Eau a3o 

le  tout  contemi  dalis  «n  ballon  plaoé  ilans  l'eau  bottiUante  peu* 
dànt  une  heur& 

On  mélange  ensuite  les  deux  liquides  et  on  s'en  sert  «Tee 
Mccès  s'ils  ont  été  récemment  préparé». 

Pour  dorer  à  Tintérieur  un  vase  en  verre  on  y  verse  lu  dilièno 
partie  de  son  volume  d'un  mélange  formé  de  deux  parties  d'aU 
eool  et  d'une  éther,  et  on  emplît  aussitôt  aveO  le  liquide  auf  H 
fère  encore  chaud;  puis  on  place  le  vase  dans  de  l'edu  don!  kl 
température  ne  doit  pas  dépasser  80°  G,  En  moins  de  quinte  mi- 
nutes les  parois  intérieures  ne  recouvrent  d'une  pellicule  d'or  ; 
on  retire  le  vase  lorsque  les  parois  sont  devenues  opaques  od  tiHtt 
au  moins,  lorsque,  vues  par  transparence,  elles  ont  contracté 
une  couleur  vert  foncé. 

Il  va  sans  dire  que  la  dissolution  d'or  est  dans  tous  les  cas 
rééuHe  par  Talcool  ;  mais  si  l'on  veut  obtenir  uns  couche  lai* 
roitante  d'or  métallique,  il  faut  s'arranger  de  manière  à  obtenir 
un  bain  composé  de  telle  sorte,  que  l'affinité  de  l'or  pour  l'eau 
ne  l'emporte  pas  sur  celle  de  Torpeur  le  Yene  et  que  cette  der^ 
nière  soit  un  peu  plus  grande  que  la  première.  Il  est  asaes  diffi^ 
cile  de  tomber  juste,  et  le  moindre  écart  dans  les  proportions 
compromet  les  résultats. 

Le  bain  tel  qu'il  vient  être  décrit  me  dore  que  lorsqn'ï  a  été 
récemment  préparé^  un  séjour  de  vin^fi-^quatre  heures  mttft 
pour  lui  faire  perdre  cette  propriété.  Tané  qai'il  est  propre  à  k 
dk>mre,  il  posaède  nne  conkur  légèrtaestt  îannâliei  par  vn 
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féjour  ptohugé  il  perd  oette  leÎBte  en  même  temps  que  sa  pl'o- 
priété  èe  recouyrir  le  Terre  d'un  dépôt  miroiUnl;  aussi  Talcool 
n'en  réduit  l'or  qu'avec  une  grande  difiSioulté* 


Énr  le  sulfatd  de  nickel^  par  M.  de  MARicNAd  (1).  l)*après 
M.  Mitscherlichy  le  sulfate  de  nickel  est  triinorphe,  lorsqu'il 
cristallise  avec  sept  équivalents  d*eau  ;  Tune  de  ces  formes  est  à 
base  carrée;  l'autre  rhoinboldaleet  enfin  la  troisième  dérive  d'un 
prisme  rhomboîdal  oblique.  M.  Marîgnac,  qui  a  soumis  ce  cas 
de  trimorphisme  à  un  nouvel  examen,  est  amené  par  ses  résul- 
tats à  le  rejeter,  le  sulfate  dé  nickel  à  base  carrée  ne  contenant, 
selon  lui,  que  six  équivalents  d*eau. 

L'auteur  a  observé  quç  le  sulfate  rhomboîdal  neutre  se  dé- 
pose à  la  température  de  15  4  ^0*^,  que  les  cristaux  à  base  carrée 
prennent  naissance  entre  30  et  40"*,  et  qu'enfin  les  prismes  obli-  . 
ques  n'apparaissent  qu'entre  50  et  70o.  ' 

Lorsque,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Mitscberlicb,  le  sulfate 
rhomboîdal  droit  est  exposé  aux  rayons  solaires,  il  se  trouble 
et  se  convertit  en  un  agrégation  de  cristaux  prismatiques  à  base 
carrée;  te  fait  s^exf>lique  d'après  M.  Marignac,  en  ce  que  ces 
prismes  perdent  de  l'eau  et  se  convertissent,  par  conséquent,  dans 
le  sulfate  à  six  équivalents  qui  fait  l'objet  de  ce  travail. 


Sur  lee  effete  céimranu  ejceroés  par  les  etfMtancae 
asotéef  sur  la  flamme  du  chalumeau,  par  MM.  Yogel  et 
BlSCfiAUËft  (2).  —  Lorsqu'on  pointe  le  dard  d'un  chalumeau 
sur  un  tiiyau  de  plume,  on  remarque,  surtout  dans  l'obscurité, 
que  la  flamme  est  bordée  de  vert,  comme  s'il  s'agissait  d'une 
flamme  colorée  par  le  cuivre,  l'iode  ou  l'acide  borrique.  11  en  est 
de  même  lorsqu'à  la  placé  d'tin  tuyati  de  pltitne  on  met  de  la 
gélatioe,  du  jaune  d'œuf,  de  la  chitine,  de  la  chondrine  \  l'expé- 
rience réussit  surtout  avec  le  gluten;  elle  est  négative  avec  la  fé- 
cule, le  sucre  et  autres  matières  non  azotées;  mais  lefait  se  produit 
après  qu'on  a  fait  macérer  ces  substances  dans  de  Tammoniaque* 

(I)  Annal,  der  Chim,  und  Pharm.,   x»  sér.,  t.  XVIII. 
(a)  Neues  Bepert.  der  Pharm»,  t.  Y,  p.  IÔ3. 
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Les  bases  organiques  se  comportent  comme  les  antres  siib* 
stances  azotées;  les  auteurs  croient  avoir  aussi  remarqué  une 
légère  bordure  verte  autour  de  la  flamme  du  cyanogène  et  de 
Tacide  cyanhydrique.  Il  en  est  de  même  d'une  flamme  d'hydro- 
gène ou  de  gaz  de  Téclair âge ,  contenant  du  bi- oxyde  d'azote 
développé  avec  du  fer  et  de  Tacide  azotique. 

De  ces  expériences  les  auteurs  tirent  cette  conclusion  que 
l'azote  colore  la  flamme  en  vert  toutes  les  fois  qu'il  se  dégage 
d'une  combinaison  oxygénée  ou  hydrogénée  ;  ils  pourraient  y 
ajouter  les  combinaisons  carbonées ,  puisque  selon  eux  le  cya- 
nogène brûle  également  avec  une  flamme  bordée  de  bleu. 


Sur  la  matière  colorante  des  huiles  essentielles,  par 

M.  OvERBEGK  (1).  —  D'après  Tauteur,  on  peut  obtenir  toutes 
les  huiles  essentielles  à  l'état  incolore  en  les  distillant  avec  leur 
poids  d'huile  de  pavot  et  une  dissolution  saturée  de  sel  marin. 
La  matière  colorante  reste  dissoute  daos  l'huile  fixe  ;  Thuile 
essentielle  passe  incolore  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

J.  NiGKLfiS. 
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Dosage  des  hyposulfites  du  commerce ,  par  Schlagdbnhacffek. 

Oa  trouve  dans  le  commerce  des  hyposulQtes  de  soude  et  de 
potasse  qui  d'après  leur  mode  de  formation  renferment  des  sul- 
fates et  de  petites  quantités  de  sul fîtes.  Il  est  important  qu'on 
sache  doser  ces  sels  et  y  retrouver  les  impuretés,  à  cause  de 
l'emploi  fréquent  de  l'hyposulâte  de  soude  dans  la  daguerréo- 
typie. 

Quand  on  veut  s'assurer  delà  quantitéde  sulfate  qui  se  trouve 
en  dissolution  dans  un  hyposul6te  et  un  sulfite  on  y  parvient 
facilement  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  de  chlorure  de  ba- 
ryum. On  prend  le  poids  d'une  quantité  déterminée  de  sel  sec, 
on  le  dissout  dans  l'eau  et  on  verse  dans  cette  solution  le  sel  de 
baryte  tant  qu'il  se  forme  un  précipité  de  sulfate.  Ceci  fait,  on 
lit  sur  la  burette  le  nombre  de  divisions  employées  :  on  connaîtra 
le  poids  delà  baryte  employée,  et  partant,  on  aura  le  poids  de 
l'acide  sulfurique  du  sulfate  de  baryte  et  par  conséquent  le  - 
poids  de  Tacidé  sulfurique  qui  se  trouvait  à  l'état  de  sulfate 
dans  le  mélange. 

Il  suffit  alors  de  retrancher  ce  poids  de  celui  des  trois  sels  et 
la  différence  sera  bien  le  poids  du  sulfite  et  de  l'hyposulfite.  On 
ne  connaît  donc  pas  encore  le  poids  particulier  de  chacun  de 
ces  deux  derniers  sels  ;  et  c'est  pour  le  déterriîiner  que  j'ai  ima- 
giné la  méthode  suivante  basée  sur  la  facilité  avec  laquelle 
Tacide  sulfurique  décompose  les  sulfites  et  les  hyposulfites. 

I.  Prenons  d'abord  le  cas  d'un  mélange  de  sulfite  et  d'hyposul- 
fite.  On  dessèche  avec  soin  le  mélange  et  on  en  pèse  une  certaine 
quantité  ;  on  la  dissout  dans  une  capsule  de  manière  à  avoir 
lOgr  dans  ôO^c-  d'eau.  On  verse  dans  cette  dissolution  une 
liqueur  titrée  d'acide  sulfurique.  Il  y  aura  immédiatement  dé- 
gagement d'acide  sulfureux  et  dépôt  de  soufre,  et  cela  jusqu'à 
ce  que  le  sulfite  et  l'hyposulfite  soient  totalement  décomposés.  Il 
faut  avoir  soin  de  chauffer  à  une  température  de  60°  environ  le* 
sel  à  décomposer  pendant  qu'on  verse  l'acide  sulfurique  afin  de 
dégager  plus  rapidement  l'acide  sulfureux  :  au  moyen  d'un  pa- 
pier amidoné  et  iodaté  on  saura  bien  quand  l'opération  est  ter- 
Joirn.  de  Pharm.ttdê  Chim. S«5«ii:e.T.  XXX.  (Août  1856.)  6 
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minée.  Dès  que  par  Tintroduction  d'une  nouvelle  quantité  d'adde 
sulfurique  le  papier  iodaté  reste  incolore,  on  a  la  preuve  cer- 
taine qu'il  nVziste  plusd'hyposulfite  et  de  sulfite  dans  la  lîqoevr 
et  que  les  deux  sels  sont  transformés  en  sulfates.  On  lira  sur  la 
burette  le  nombre  de  divisions  employées  et  partant  on  aura  le 
poids  de  Tacide  sulfurique  nécessaire  pour  former  le  sulfate  de 
soude,  donc  auasi,  au  moyen  d'une  proportion,  on  connaîtra  le 
poids  de  la  soude  unie  à  cet  acide  sulfurique. 

Gela  posé,  voici  comment  je  parviens  à  résoudre  le  problème  : 

Soit  X  le  poids  du  sulfite  de  soude  ; 

y      —       de  rhyposulfite  de  soude. 

Puisqu'on  connaît,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  le  poids  V 
de  la  soude  du  mélange,  on  pourra  au  moyen  de  deux  équations 
déterminer  x  et  y. 

Une  première  équation  est  donnée  par  la  pesée  des  deux  seb 
dont  le  poids  connu  est  P  : 

x+/  =  P(0. 

Pour  avoir  la  seconde  équation,  il  suffit  de  trouver  une  rela- 
tion entre  les  équivalents  des  seb  empfeyés  et  leurs  poids.  Cette 
équation  est  fournie  par  les  proportions 

Eq.  SO*  NaO  :  Eq.  WaO  V.x'.x' 

Eq.  s*o*  If  ao  :  Eq.  Nao  :  :  y  :y. 

Dans  ces  proportions  x'  et  y'  désignent  le  poids  de  la  soude 
qui  se  trouve  dans  la  quantité  x  de  sulfite  et  y  dliyposulfitc} 
or  d'après  ce  que  j'ai  dit,  on  peut  connaître  le  poids  P  de  toute 
la  soude^  donc  a^  -{-  yf  =  F'  et  l'équation  devient  : 

V..      Cl  i\%   K^i\^  V    /• 


Eq.  SU"  SiM  Eq.  S^  O*  WaO 

La  résolution  de  ces  deux  équations  permet  de  déterminer 
X  et  y,  c'est-à-dire  les  quantités  de  sulfite  et  dliyposulfite  qui 
se  trouvent  dans  le  mélange. 

Le  problème  n'est  pas  beaucoup  plus  compliqué  quand  ht 
dissolution  renferme  du  sulfate  :  en  effet  il  suffit  de  prendre 
comme  précédemment  le  poids  des  sels  à  l*état  sec,  de  les  dis- 
soudre dans  Veau  et  de  verser  dans  la  "liqueur  la  solution  titrée 
de  sel  de  baryte  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité 
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de  sulfate  de  baiTte.  Le  nombre  des  dÎTisions  et  par  suite  le 
poids  du  chlorure  de  baryum  employé  permettra  d'obtenir  par 
une  proportion  le  poids  de  l'acide  sulfurique,  du  sulfate  de 
baryte,  et  partant  le  poids  du  sulfate  de  soude,  existant  dans  le 
mélange.  On  retranchera  donc  le  poids  p  du  sulfate  de  soude, 
du  poids  ^ttf  des  trois  sels  et  l'équation  x  -^-y^^Sf^  — p ,  expri- 
mera le  poids  de  Thyposulfile  et  du  sulfite. 

La  seconde  équation  restera  la  même  que  Téquation  (2)  puis- 
que le  sulfate  de  soude  ne  gêne  pas  la  réaction  de  l'acide  suif  u- 
rique  sur  le  sulfite  et  l'hyposulfite. 

IL  On  peut  arriver  à  reconnaître  et  à  doser  un  sulfite  en 
présence  d'un  hyposulfite,  au  moyen  d'une  autre  méthode  basée 
sur  la  facilité  avec  laquelle  le  sulfite  et  l'hyposulfite  s'oxydent 
en  présence  de  Phypermanganate  de  potasse. 

Les  relations  suivantes  rendent  compte  de  cette  oxydation  : 

5S0»  MaO  +  Mo* O^Ko  +  5CIH— CIK.  +  aCl  Mn  +  5S0»  NaO  +  3Ua 
lo  S*0«NaO  +  Mn»0^  Ko  +  8CIH=C1K  +  aCÏMn  f  5S*05WaO  +  8H0 

En  versant  doucement  Thypermanganale,  acidifié  par  l'acide 
chlorhydrique,  dans  le  mélange  des  deux  sels,  on  les  oxyde  poui 
les  transformer  en  sulfate  et  en  dithionate  sans  qu'il  y  ait  dé- 
gagement d'acide  sulfureux,  ni  dépôt  de  soufre.  Si  donc  on  prend 
une  liqueur  titrée  de  cet  hypermanganate,  et  qu'on  en  verse  un 
certain  nombre  de  centimètres  cubes  dans  le  mélange  des  deux 
sels,  on  saura  d'après  le  nombre  de  divisions  employées  le  poids 
de  l'hy permanganate  nécessaire  pour  opérer  la  transformation. 

D'après  cela,  j'appelle  comme  dans  le  cas  précédent  ^  et  y  les 
deux  poids  de  sulfite  et  d'hyposulfite  du  mélange,  on  voit  que 
l'on  peut  poser  les  deux  proportions  suivantes  entre  les  équiva- 
lents des  sels  et  le  poids  de  l'hypermanganate  : 

5  Eq.  S0«  NaO  :  Eq.  Mn»  O^  KO  ::    5x  :  x'. 
\o  Eq.  S«0*  NaO  :  Eq.  Mn»  O^KO  :  :  loyXf. 

Les  pcttds  af  -f*  y\  expriment  le  poids  de  l'hypermanganate 
employé  pour  oxyder  le  sulfite  et  l'hyposulfite  \  donc  nous 
aurons  une  première  équation  entre  les  inconnues  a; et  y,  qui  est: 

Eq     Mn«  O^  Ko  Eq.  Mn'Q^  Ko 

Eq.  SU^JNaO  ^'^        Eq.S>»0*NaO   '^  ^^^' 
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Ëa  dtfsigDant  par  P'  le  poids  de  l'hypermanganate. 
D'un  autre  côté  si  on  pèse  le  poids  des  sek  sur  lesquels  on 
opère  cette  transformation,  on  aura  en  indiquant  ce  poids  par  P  : 

«+jr«P(l). 

Ces  deux  équations  servent  à  trouver  la  valeur  des  inconnues. 

Quand  le  sulfite  et  l'hyposulfite  sont  accompagnés  de  sulfate^ 
il  faut  toujours  faire  sur  une  partie  de  la  liqueur,  le  dosage 
préliminaire,  au  moyen  de  la  liqueur  titrée  du  sel  de  baryte, 
afin  d'obtenir  le  poids  du  sulfate  de  soude  qui  existe  dans  le 
mélange.  Si  p  désigne  ce  poids,  on  le  retranchera  du  poids  <2&> 
des  trois  sels  mélangés  et  l'équation  (1)  deviendra  comme  dans  le 
cas  précédent  : 

III.  Quand  l'hyposulfite  est  exempt  de  sulfite  et  ne  renferme 
d'autre  impureté  que  le  sulfate  on  peut  arriver  très-rapidement 
à  savoir  la  quantité  réelle  d'hyposulfite  qui  s'y  trouve  en  em- 
ployant une  liqueur  titrée  de  chlorure  fprrique. 

M.  Richard,  ancien  préparateur  à  TEcole  de  pharmacie,  a 
proposé  cette  méthode  :  elle  est  basée  sur  la  relation 

a  (S»0«  NaO)  +  Cl»  Fc*=»2  Cl  Fe  +  CI  Na  +  S^O»  NaO. 

En  versant  le  chlorure  ferrique  dans  Thyposulfile  on  obtient 
une  coloration  violette  très-prononcée;  dès  que  celte  coloration 
n'apparaît  plus  par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  de  sel  fer- 
rique, on  est  sur  que  l'hyposulfite  est  transformé.  On  lit  sur  la 
burette  graduée  le  nombre  de  divisions  du  sel  de  fer,  et  partant^ 
on  a  le  poids  du  sel  employé.  Par  une  simple  proportion  on  con- 
naît alors  le  poids  de  l'hyposulfite  qui  a  été  transformé  en  effet. 

Eq.  Cl»  Fe»  :  a  Eq.  S»0»  JSaO  :  Ip  :  2x. 
Dans  cette  proportion  p  exprime  le  poids  du  chlorure  ferrique 
et  œ  le  poids  de  l'hyposulfite  réelde  la  dissolution. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  présence  du  sulfate  de  soude  ne 
gêne  pas  cette  réaction.  D'un  autre  côté  la  méthode  n'est  pas 
applicable  quand  ce  sel  est  accompagné  de  sulfite  puisqu'il  te 
formerait  dans  ce  cas  du  sulfite  ferrique  d'après  l'équation  sui- 
vante : 

C13  Fe»  +  3SO»NaO  =  3ClWa  +  3S0»Fe»0». 
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Ce  sulfite  est  insoluble  dans  les  liqueurs  concentrées  et  se  dissout 
arec  coloration  jaune  orange  dans  des  liqueurs  étendues.  La 
couleur  empécbe  donc  de  voir  celle  qui  est  produite  par  la 
réaction  du  sel  ferrique  sur  Thyposulfite  et  le  moment  où  la  co- 
loration violette  disparaît^  c'est-à-dire  l'instant  où  s'acLèye  la 
réduction  du  sel  ferrique  en  sel  ferreux. 

M.  Richard  fait  remarquer  que,  quand  il  s'agit  d'analyser  ui> 
mélange  de  sulfate  et  d*hyposulfite,  il  est  beaucoup  plus  avanta- 
geux de  doser  Thyposulfite  au  moyen  du  sel  ferrique  que  de  faire 
le  dosage  du  sulfate  par  le  chlorure  de  baryum ,  puisque  l'opé- 
ration indiquée  en  premier  lieu  s'effectue  très-rapidement,  tan- 
dis qu'en  employant  une  liqueur  titrée  de  chlorure  barytique  on 
est  obligé  d'attendre  longtemps  jusqu*à  ce  que  le  précipité  de 
sulfate  de  baryte  se  soit  entièrement  déposé. 

Les  deux  premières  méthodes  indiquées  peuvent  être  très-bien 
utilisées  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  doser  Thyposulfi te  seul  eu  pré- 
sence d'un  sulfate  :  on  n'a  qu'à  lire  chaque  fois  sur  la  burette  la 
quantité  de  liqueur  titrée  d'acide  sulfurique  ou  d'hy permanga- 
nate et  on  aura  par  une  proportion  le  poids  de  l'hyposulfite  de  la 
dissolution. 

Je  n'indiquerai  pas  les  séries  de  nombres  obtenus  dans  me» 
expériences;  qu'il  me  suffise  de  dire  qu'en  opérant  avec  de  mé- 
langes composés  de  sulfate,  de  sulfite  et  d'hyposulfite,  la  com- 
paraison des  deux  méthodes  m'a  fourni  des  résultats  presque 
identiques;  j'attribue  les  légères  différences  à  la  difficulté  d'ob- 
tenir le  précipité  de  So*  BaO  au  moyen  de  la  liqiieur  titrée  de 
baryte  de  sorte  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  erreur  provenant 
de  l'équation  a?4-y=ic--/>. 

En  me  servant  seulement  d'un  mélange  de  sulfate  et  d'hypo- 
sulfite  les  trois  méthodes  m'ont  fourni  des  yaleurs  tout  à  fait 
concordantes. 

Les  divers  échantillons  d'hyposulBtes  du  commerce  que  j'ai 
examinés  renfermaient  depuis  Ô  jusqu'à  13  et  même  15  pour 
cent  de  sulfate  et  2  à  8  pour  cent  de  sulfite. 
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Sur  raffinUé  et  la  solubilité  du  sulfaie  de  baryte  dans  les 
liqueurs  acides; 

Par  F.  Ckace  Calvebt. 

J'ai  observe  que  le  sulfate  de  baryte  n'est  pas^  comme  on  Tad- 
met  généralement  un  sel  insoluble^  car  j'ai  trouvé  que  1,000 
grammes  d'acide  nitrique  d*une  densité  de  1,167  sont  capables 
de  dissoudre  2  grammes  de  sulfate  de  baryte,  et  ce  qui  ajoute 
à  Tutilité de  la  connaissance  de  ce  fait , pour  Texactitude  de la- 
nalyse  chimique,  est  que  l'insolubilité  de  ce  sel  est  influencée  par 
'les  acides  nitrique  et  bydrochlorique ,  même  les  plus  dilués ^ 
puisque  Osr-,062  de  sulfate  de  baryte  demande  seulement  1,000 
grammes  d'acide  nitrique  d'une  densité  de  1 ,032  pour  s'y  main- 
tenir en  dissolution,  tandis  qu'il  faut  5,000  grammes  d'eau  dis- 
tillée pour  en  dissoudre  cette  proportion. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  intéressant  à  savoir,  est  que  la  solubi- 
lité du  sulfate  de  baryte  est  beaucoup  plus  affectée  par  la  quan- 
tité de  l'acide  que  par  sa  force.  Les  deux  tableaux  suivants,  pris 
parmi  beaucoup  d'autres  compris  dans  le  mémoire  complet^  dé- 
montrent non-seulement  ce  fait^  maïs  encore  donnent  un  aperçu 
de  la  manière  dont  les  expériences  ont  été  conduites  :  le  pre- 
mier de  ces  tableaux  fait  voir  l'influence  des  volumes  multiples 
du  même  acide  nitrique  sur  la  formation  du  sulfate  de  baryte  , 
et  le  deuxième  l'action  des  densités  décroissantes. 

Tablbau  w"  1. 


FODS 

OM>U 

des 
vases. 

d'acide 

nitrique 

d'une 

DJ,167 

employée. 

correspon- 

d'acide 

nitrique 

d'une 

D.  1,167. 

FOISf 

da  sulfate 
dépotasse 

employé. 

POIDS 

da  nitrate 
de  baryte 
employé. 

poms 
du  snliale 
de  baryte 

cwre^ 
pondant. 

TEMPS 

poor  qa'na 

prlipité 
se  produise. 

OQANTnÉ 

de  salfat« 
de  baryte 
dissous. 

1 

40 

46,68 

0,SS4 

0,500 

0,446 

desaile 

0,002 

2 

80 

93,36 

» 

20  mina  les 

0,129 

120 

140,06 

» 

2  beares 

o;2i& 

160 

186,72 

» 

8  b.  30  min. 

0,366 

200 

233,40 

» 

24  beores 

0,440 

240 

280,08 

» 

Fiid«prtd|ii« 

0,466 

•    7 

280 

326,76 

m 

M 

0,466 

320 

373,44 

n 

» 

0,466 

360 

430,12 

» 

m 

0,466 

10 

400 

466,80 

» 

» 

0,466 
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Tableau  h*  2. 


d'acide 

ouautrA 

TBMVf 

s^ssa 

ôwmM 

dn 

Tins. 

C  6. 

BEKSITi 

de  sulfate 

OUANTITÉ 

pour 

OUAimTÉ 

(joktnnt 

nitrique 

tfiioe 

D.  I,i67. 

de 

racide. 

de 

de 

de  nitrate 

go'an 

desoifate 

desnifate 

racide 
employé. 

potasse 
em- 

de  baryte 
employé. 

lé^eroré- 
cipité  se 

de  baryte 
employé. 

de  baryte 
dissous. 

pbyé. 

produise. 

20 

20 

1,167 

0,334 

0,500 

3  mioQt. 

0,42$ 

Quantité 

20 

40 

1,120 

» 

> 

0,434 

de 

20 

60 

1,085 

• 

» 

0,435   ' 

sulfate 

20 

80 

1,067 

» 

» 

0,436 

dissous 

20 

lOO 

1,0S7 

» 

» 

0,438 

ég. 

20 

120 

1,050 

» 

m 

0,4i5 

0,010. 

.    20 

140 

0,044 

» 

m 

0,430 

20 

160 

0,039 

• 

» 

0,439 

20 

180 

0,035 

» 

» 

0,438 

la 

20 

200 

o,oa2 

» 

» 

0,435 

Ces  tableaux  font  roir  clairenieiitrîDfliieiiceqa 'exercé  Tacide 
nitrîqae,  selon  sa  force,  sur  la  solubilité  dn  sulfate  de  baryte; 
il  se  forme  un  précipité  en  trois  minutes  dans  tous  les  vases  du 
second  tableau,  tandis  que  nous  ayons  seulement  un  précipité 
dans  les  quatre  premiers  rases  du  premier  tableau. 

Un  antre  fait  qui  ressort  de  Texamen  de  ces  tables  est  le  suî- 
¥ant  :  tandis  que  240  grammes  d'acide  nitrique,  d'une  quantité 
de  1,167,  sont  capables  de  dissoudre  ou  de  prévenir  la  formation 
de  OfT-,446  de  sulfate  de  baryte ,  220  grammes  d*un  acide  de 
1,032  de  pesanteur  spéciBque  retiennent  seulement  1,010  en 
dissolution.  De  ces  faits  il  suit  que,  dans  l'avenir,  la  méthode 
de  rendre  les  liqueurs  acides  par  l'addition  d'acide  nitrique  ou 
chlorhydrique  doit  être  discontinuée  lorsqu'on  aura  à  séparer 
ks  sulfates  des  chromâtes,  phosphates. 

De  Vinftuence  des  masses  sur  T affinité  chimique. 

Mes  recherches  sur  l'influence  qu'exercent  les  masses  sur  l'af- 
finité chimique  sont  très-nombreuses.  Je  ne  puis  daus  cet  extrait 
que  faire  connaître  un  petit  nombre  desl'ésuitats  obtenus  et  que 
je  donne  ici.. 

Le  tableau  suivant  démontre  clairement  l'influence  marquée 
qu'exercent  dan»  la  formation  du  sulfate  de  baryte  les  volumes 
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■""""""■ 

POIDS 

tbmps 

correspon- 

OTJANTITÉ 

QUANTITÉ 

néces&aire 

ORDHE 

des 

YOLimBS 

et 

ce. 

dant  d'acide 
nitrique 

de  sulfate  de 
potasse 

de  nitrate  de 

baryte 

employé. 

de  sulfate  de 
baryte  cor- 

pour qu'un 
légir 

d'nne 

employé. 

respondant. 

précipité 

D.  1,167. 

seproduiae. 

1 

40 

46,68 

0,512 

0,800 

0,713 

Mummm 

2 

80 

93,36 

2  niinuies 

120 

140,06 

14  minulei 

160 

186,72 

1  beure 

200 

233,40 

1  h.  15  lOiD. 

240 

280,08 

4  heures 

280 

3î6,76 

8  heures 

320 

373,44 

24  heures 

360 

430,12 

rien 

10 

400 

466,80 

rien 

En  parcourant  ce  tableau,  on  voit  qu'à  mesure  que  le  volume 
d'acide  augmente,  il  faut  plus  de  temps  pour  qu'un  précipité  se 
produise,  quoique  >  aie  employé  un  grand  excès  sur  la  quantité 
nécessaire  pour  donner  instantanément  naissance  à  un  préci- 
pité, et  il  est  intéressant  d'observer  la  di£fërence  de  temps  qui 
s'écoule  pour  la  formation  d'un  précipité  dans  chaque  vase  suc- 
cessif et  de  voir  que  dans  les  vases  9  et  10  il  ne  se  soit  pas  formé 
de  précipité,  même  après  vingt-quatre  heures 5  quoiqu'il  y  eût 
0,713  de  sulfate  de  baryte  pour  360  d'acide.  Gomme  la  quantité 
de  précipité  dans  chaque  vase  successif  décroissait  rapidement^ 
je  les  ai  recueillis  et  lavés  avec  le  plus  grand  soin^  et  voici  les 
résultats  obtenus  : 

Tableau  »•  A. 


QVAmnt 

ORDRE 

des 
Tases. 

VOLUME 

en 

ce. 

correspondant 
d'acide 
nitrique 

d'une  D.  1,167. 

ODANTTTÉ 

de  sulfate 
de  baryte 
précipité. 

OOANTITÉ 

de  sulfate 
de 

de  sulfate  de 

baryte  dissous 

dans 

d'acide. 

1 

40 

93,36 

0,686 

0,027 

0,591 

12 

80 

46,68 

0,563 

0,150 

1.615 

120 

140,04 

0,466 

0,'247 

1,757 

160 

186,72 

0,322 

0,301 

2,09» 

200 

233,40 

0,233 

0,480 

2,05» 

240 

^80,08 

0,110 

0,603 

2,155 

280 

326,70 

0,014 

0^ 

2,UI 
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Les  rësultats  contenus  dans  cette  table,  et  spécialement  ceux 
de  la  dernière  colonne»  prouvent  clairement  l'influence  des 
masses  sur  Taffinité  chimique  ;  car ,  toutes  circonstances  égale» 
d'ailleurs^  il  n'y  a  entre  tous  ces  vases  que  la  différence  de  Tac- 
croissement  du  volume  de  Tacide^  et  cependant  dans  le  vase 
n'  1  nous  avons  seulement  0,0591  de  sulfate  de  baryte  dissous 
dans  1,000  grammes  d'acide,  tandis  que  dans  le  vase  n*"  4  nous 
avons  2,099. 

La  quantité  relative  diacide  n'est  pas  l'unique  cause  qui  af> 
fecte  l'affinité  de  l'acide  sulfurique  pour  le  baryte;  car  des  quan- 
tités relatives  de  nitrate  de  baryte  et  de  sulfate  de  potasse  mises 
en  présence  produisent  également  une  action  bien  marquée.  Ce 
fait  est  démontré  par  le  tableau  suivant,  extrait  de  trois  séries 
d'expériences  dans  lesquelles  les  mêmes  quantités  d'acide ,  mais 
des  quantités  différentes  de  sek,  ont  éié  employées. 

Tableau  Yf  5. 


NUMEROS 

d'ordre 

des 
tal)leaQx 

dans  le 
méoioire. 

d'acide 

d'une  densité 

1,167. 

SULFATE 

de  potasse 
employé. 

OTTRATE 

de  baryte 
employé. 

SULFATE 

de  baryle 
corres- 
pondant. 

TEMPS 

nécessaire 

pour  qu'an  léger 

précipité 

se  produise. 

1 
3 
3 

46,6S 

46,68 
93,36 
46,68 
93,36 

0,0753 

0,>753 

0,334 

0,334 

0,512 

0,512 

0,0121 

0,0121 

0,500 

0,500 

0.800 

0,800 

0,(00 
0,100 
0,446 
0,446 
0,713 
0,713 

n  heures 
pas  de  précipité 
tnslanian^ment 

2  heures 
instantanément 

2  minutes 

Tableau  n*  6. 


NUMÉROS 

d'ordre 
destableaax 

dans 
Je  mémoire. 

NUMÉROS 

d'ordre 

desirases 

à  précipiter. 

POIDS 

d'acide 

niiriqne 

d'une  densité 

de  1,167. 

POIDS 

de  sulfate 

de  barjte  qui 

aurait  dû 

se  produire. 

POIDS 

de  sulfate  de 

baryte  dissons 

dans  1000  gr" 

d'acide. 

ACCROISSEMENT 

de  solubilité 

du  sulfate  de 

baryte  en  raison' 

des  masses 

employées. 

1 
2 
3 

3 

6 

.    9 

93,36 
380,08 
420,12 

0,100 
0,446 
0,713 

0,100 
0,159 
0,191 

0,0 

0,052 

0.084 
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Ces  faits,  et  d'autres  décrits  dans  ce  mémoire,  prouvent  que 
la  solubilité  du  sulfate  de  baryte  ou  sa  non-formation,  n'est  pas 
seulement  influencée  par  des  volumes  variables  d'acide  nitrique 
de  1,167  de  densité  et  la  quantité  respective  de  sels  employés, 
mais  aussi  que  la  quantité  relative  de  matière  mise  en  présence 
a  une  influence  marquée  sur  l'affinité  chimique.  Ces  observa- 
tions confirment  les  résultats  obtenus  par  M.  Bunsen  sur  l'in- 
fluence des  volumes ,  sur  la  combinaison  des  gaz  ainsi  que  les 
travaux  de  M.  Glastone  et  de  M.  Rose,  sur  le  même  sujet. 


De  remploi  du  bisulfate  de  potasse  dans  la  préparation 
des  liqueurs  titrées. 

Par  M.  E.  Humbeet,  D.  M.  P. 

L'emploi  des  liqueurs  titrées  dans  les  analyses  a  rendu  à  la 
science  et  à  Tindustrie  d'immenses  services,  et  est  appelé  à  en 
rendre  de  plus  grands  encore.  Le  point  le  plus  essentiel  dans  les 
dosages  de  cette  nature,  c'est  d'avoir  une  liqueur  normale 
d'une  composition  exactement  définie ,  et  dans  les  essais  alcali- 
métriques  en  particulier,  une  liqueur  acide  normale  qui  ren- 
ferme des  proportions  d'acide  sulfurique  bien  déterminées.  La 
préparation  d'une  semblable  liqueur  exige  des  précautions 
particulières.  L^acide  sulfurique  concentré  du  commerce  est 
presque  toujours  impur  et  n'atteint  jamais  le  maximum  de 
concentration.  Celui  que  l'on  vend  comme  pur  et  dîslillé  ren- 
ferme plus  d'eau  que  l'acide  sulfurique  monohydraté  SO'  HO. 
On  est  donc  obligé  de  distiller  Tacide  du  commerce ,  ce  qui 
exige  des  appareils  et  des  précautions  particulières,  de  plus  un 
temps  assez  long.  Ajoutons  que  cet  acide  renferme  souvent  des 
produits  nitreux  dont  il  faut  se  débarrasser. 

Ces  difficultés,  que  le  chimiste  parvient  à  surmonter  dans  son 
laboratoire,  mais  que  l'industrie  ne  cherche  pas  à  éviter  com- 
plètement, rendent  compte  de  la  composition  si  variable  que 
présentent  les  liqneurs  acides  normales  du  commerce.  Ces  varia- 
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fions  sont  la  source  de  discussions  fréquentes ,  parce  que  le 
vendeur,  tout  en  étant  de  bonne  foi ,  n'apprécie  pas  le  titre 
pondéral  de  son  alcali  avec  la  même  liqueur  normale  que 
l'acheteur. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients  y  nous  avons  eu  l'idée  de 
remplacer,  dans  la  préparation  des  liqueurs  acides  titrées^ 
l'acide  suif urique  par  le  bisulfate  de  potasse. 

Les  essais  pratiques  auxquels  nous  nous  sommes  livré  ont 
justifié  nos  prévisions. 

Le  bisulfate  de  potasse,  qui  a  pour  formule 


^  flO.SO» 


'=i: 


n'abandonne  l'équivalent  d'eau  qu'il  renferme  qu'à  200^  Il  est 
donc  facile  de  Tamener  à  une  composition  bien  définie  en  le 
desséchant  au-<lessous  de  cette  température. 

C'est  sa  composition  bien  déterminée  ;  c'est ,  en  outre,  sa 
réaction  acide  bien  caractérisée  qui  rendent  ce  sel  avantageux 
dans  la  préparation  des  liqueurs  titrées. 

On  trouve  que  277,958  p.  de  bisulfate  potassique  contiennent 
100  p.  d'acide  sulfurique  monohydraté.  Or  la  liqueur  que  l'on 
emploie  dans  les  essais  alcalimetriques  renferme,  par  litre  d'eau» 
100  grammes  d'acide  SO',  HO.  Pour  préparer  une  liqueur 
analogue  avec  le  bisulfate  de  potasse,  on  pèse  277sr-^958  de  ce 
sel.  puis  on  les  introduit  dans  un  vase  d'un  litre,  que  l'on 
achève  de  remplir  avec  de  Teau  distillée. 

50  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  saturent  48^.^816  de 
potasse  pure  anhydre. 

On  pourra  encore  employer  avec  avantage  une  liqueur  titrée 
au  bisulfate  de  potasse  dans  les  dosage  d'azote  d'après  le  pro^ 
cédé  de  M.  Péligot.  L'acide  de  M.  Péligot  contient  6l8r-,250  d'a- 
cide SO',  HO  par  litre  d'eau ,  c'est-à-dire  le  1/10  de  l'équiva- 
lent de  l'acide  suif  urique  :  100  centimètres  cubes  de  cette 
liqueur  correspondent  à  28r-,12  d ammoniaque,  ou  bien  à 
Ur',75  d'azote. 

On  obtiendra  une  liqueur  acide  jouissant  du  même  titre  ea 
dissolvant  dans  une  quantité  d'eau  telle  que  le  volume  de  la 
solution  occupe  i  litre,  I708r*,2ô  de  bisulfate  de  potasse  de»- 


—  92  — 

técbé,  c'est-à-dire  un  équivalent  de  bisulfate  de  potasse  divisé 
par  10. 

Ainsi  donc .  en  résumé  : 

1  litre  de  la  liqueur  acide  alcalim étriqué  renferme  397,968  de  bisulfate. 
1  Idem.  pour  dosages  d'azote i^o^aSo  — 


Examen  de  pelotes  trouvées  dans  Veslotnac  de  jeunes  poulains. 

Par  MM.  J.  Giiakuiv  et  Malbeascbb. 

(Note  lae  à  rAcadémie  impériale  des   sciences  de  Rouen,   dans  st  sAanee 
du  18  janTier  I8S6.) 

M.  Verrier  aîné,  médecin  vétérinaire  départemental,  nous 
invita ,  dans  le  courant  de  1855,  à  faire  l'examen  de  plusieurs 
pelotes  recueillies  dans  l'estomac  de  jeunes  poulains  morts  dans 
les  circonstances  suivantes. 

Les  mères  sont  mises  au  piquet  dans  un  champ  de  trèfle  in- 
carnat ou  farouche  (  Trifolium  incarnatum,  L.  ).  Les  poulains 
sont  en  liberté;  ils  broutent  les  tètes  fleuries  de  la  plante,  tom- 
bent malades  au  bout  de  quelque  temps ,  et  meurent. 

A  l'autopsie ,  on  trouva  dans  le  tube  digestif  des  pelotes  lé- 
gères dont  le  diamètre  varie  de  4  à  8  centimètres  et  le  poids  de 
40  à  100  grammes.  On  les  avait  prises  d'abord  pour  des  éga- 
gropiles  analogues  à  ceux  des  ruminants.  L'un  de  nous  même 
{M.  J.  Girardin) .  s'en  rapportant  à  un  examen  superflciel,  avait 
avancé  prématurément  qu'elles  étaient  formées  par  des  poils, 
opinion  qu'un  savant  naturaliste  de  Gaen  avait  aussi  soutenue. 
Mais  M.  Verrier,  sachant  que  ces  sortes  de  productions  pili- 
formes  sont  très-rares  dans  la  race  chevaline,  et  n'ayant  trouvé 
jusqu'ici  les  nouvelles  pelotes  que  chez  les  poulains  du  pays  de 
Cauz ,  soupçonna  qu'elles  pourraient  bien  avoir  pour  origine  la 
mourriture  particulière  dont  ils  faisaient  accidentellement  usage, 
et  il  insista  pour  que  nous  soumettions  ces  productions  anor- 
males à  une  nouvelle  étude. 

Il  est  de  fait  que  ces  pelotes  n'ont  aucun  des  caractères  exté- 
rieurs des  égagropiles.  Leur  surface  est  lisse ,  comme  feutrée  (à 
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la  loupe)^  un  peu  bosselée  dans  les  plus  volumineuses  ;  Tintérieur 
est  roussâtre ,  composé  de  poils  extrêmement  fins ,  feutrés ,  roux^ 
mélangés  de  quelques  fragments  plus  gros  et  blanchâtres.  Les 
petits  poils  n'ont  pas  plus  de  2  millimètres  de  longueur  ;  ils  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  la  pelote  (95  pour  100). 

Un  morceau  allumé  brûle  lentement,  jusqu'au  bout,  à  la 
manière  de  l'amadou,  en  répandant  l'odeur  propre  au  papier  et 
aux  autres  substances  végétales  en  combustion. 

L'examen  microscopique  de  la  matière  de  ces  pelotes,  com- 
parée à  différentes  parties  de  la  fleur  du  trèfle  incarnat,  ue  laisse 
aucun  doute  qu'elle  ne  soit  constituée  par  des  fragments  végé- 
taux provenant  de  cette  fleur.  Les  figures  qui  accompagnent  cette 
note  montrent,  en  effet,  l'identité  des  objets.  Un  peu  de  mucus 
animal  agglutine  et  salit  les  filaments  isolés  de  la  pelote ,  mais 
les  petits  poils  sont  bien  la  villosité  rousse  des  calices  du  trèfle 
incarnat,  et  les  fragments  blanchâtres  sont  les  divisions  subu- 
lées  du  calice ,  qui  sont  opaques  et  munies  latéralement  de  poik 
analogues  à  la  villosité  du  tube.  Nous  avons  eu  la  chance  de 
retrouver,  parmi  ces  fragments  blanchâtres  de  la  pelote,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  qui  offraient  encore  plusieurs  appendices 
latéraux  (7  a),  ce  qui  ne  permet  plus  la  moindre  incertitude 
sur  l'origine  de  ces  productions ,  quelque  extraordinaire  qu'elle 
paraisse  au  premier  abord. 

Si  l'on  compare  les  jeunes  poils  du  cheval,  cette  contre-épreuve 
est  tout  à  fait  favorable  à  l'opinion  que  nous  émettons  ici.  Ces 
poils  présentent  une  sorte  de  gaine  f  usiforme  à  leur  base  ;  trans- 
parents dans  leur  partie  inférieure,  ils  deviennent  bientôt  com- 
plètement opaques  et  finissent  insensiblement  en  une  pointe  lé- 
légèrement  translucide.  Ils  sont  parfaiteihent  cylindriques,  se 
cassent  plutôt  qu'ils  ne  se  déchirent.  Leur  longueur  est  au  moins 
dix  fois  plus  considérable  que  celle  des  filaments  de  la  pelote. 
On  ne  saurait  considérer  ces  derniers  comme  des  fragments  de 
ces  poils  animaux,  puisqu'ils  présentent  tous  un  sommet  et  une 
base.  Ils  sont  d'ailleurs  transparents ,  d'un  diamètre  beaucoup 
plus  petit;  leur  surface  est  hispide  et  non  lisse.  Les  plus  gros  ne 
sont  point  cylindriques  et  creux ,  mais  d'une  nature  fibreuse  ; 
aussi  en  voit-ion  qui  sont  déchirés  et  fendus  (7). 

Nous  sommes  port^  à  penser  qu'il  n'existe  pas  le   moindre 
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jEragment  de  poil  animal  dans  ces  pelotes  auxquelles  il  faudrait 
donner  un  autre  nom  que  celui  dVgagropiles. 

L'analyse  chimique  est  venue  confirmer  nos  obserFations  mi- 
croscopiques. AÎDsiy  cette  matière  ne  contient  que  fort  peu  de 
principes  azotés  i  nous  nous  en  sommes  convaincus  en  la  calcinant 
avec  de  la  chaux  sodée  et  recevant  les  produits  gazeux  dans  une 
solution  d'azotate  mercureux. 

£lie  ne  renferme  aucune  trace  de  soufre ,  alors  que  les  poils 
d'animaux  en  contiennent  une  proportion  très-notable. 

Traitée  par  Téther,  elle  a  donné  3,3  pour  100  de  matière 
grasse  seulement ,  mélangée  de  chlorophylle^  et  par  la' calcina- 
tion  elle  a  fourni  29^5  pour  100  de  cendres  composées  presque  en- 
tièrement de  silice  et  de  phosphate  de  chaux. 

Dans  100  parties  en  poids  de  la  matière  telle  quelle^  nous 
avons  trouvé ,  en  définitive  : 

£ao 9,5 

Matière  organique  peo  azotée 57,7 

Matière  grasse  avec  chlorophylle 3,3 

Matières  minérales  (silice  et  phosphate  de  chaax).  .  •  ^9,5 

100,0 

Si  l'on  alléguait  que  les  juments,  qui  se  nourrissent  exclusive- 
ment de  trèfle  incarnat^  à  certaines  époques  de  Tannée,  neooa- 
tractent  pas  cette  maladie ,  nous  répondrions  que  les  poulains 
ne  broutent^  en  se  jouant^  que  les  sommités  fleuries;  que  cette 
villosité  rousse  qui  forme  la  masse  presque  entière  des  pelotes 
n'existe  que  sur  les  calices;  et^  enfin,  que  leurs  jeunes  organes 
digèrent  peut-être  moins  facilement  que  ceux  d'un  adulte;  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'explication,  ce  fait  singulier  de  la  productioa 
des  pelotes  reste  certain  et  acquis  à  la  science.  Ces  pelotes  sont 
bien  formées  par  la  pubescenoe  des  calices  du  trèfle  incarnai. 

La  conclusion  pratique  à  tirer  de  cette  observation,  c'est  la 
nécessité  de  modifier  l'alimentation  des  juments  mères  ou  de 
soustraire  les  poulains  à  l'efiet  mortel  de  l'usage  du  trèfle  in- 
carnat. 
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1  i2,  S,  4.  Trèfle  incarnat. 


5 ,  6»  7.  Matière  de  la  pelote. 


8 , 9.[PoilB  de  poulain. 


.  1.  Villositè  da  calice  k  un  léger  grossissement. 
2.  Môme  partie  h  un  fort  grossissement. 

8.  Une  des  divisions  du  caliee. 

4.  Vltnrs  entières  (  double  de  grandewr)* 

5.  Matière  rousse  formant  les  95  p.  o/o,  dessinée 

à  an  faible  grossissement, 
e.  La  iséine  à  un  fort  i^mssissement. 
7.  Fragments  blanchâtres  dont  un  présenta  an- 
core  quelques  appendices  latéraux  (7  a). 
.  8.  Peil  entier  gris. 

9.  Fragmenta  gressli. 
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Recherches  sur  la  cause  de  la  coloration  du  pain  de  munition 
fabriqué  du!  au  S  avril  d  la  Manutention  militaire  de  Paris, 

Par  M.  P0G6IAI.B. 

On  a  fabriqué  à  la  Manutention  militaire  de  Paris  dans  la  nuit 
du  7  au  8  avril  vingt-deux»  mille  rations  de  pain  de  munition 
coloré  en  noir  bleuâtre ,  que  l'administration  de  la  guerre  m'a 
chargé  d'examiner,  ainsi  que  plusieurs  échantillons  de  farine  et 
de  blé,  afin  de  reconnaître  la  cause  de  cette  coloration.  J'ai  étu- 
dié avec  la  plus  sérieuse  attention  et  le  plus  vif  intérêt  ces  di- 
vers produits,  à  l'aide  du  microscope  et  de  l'analyse  chimique; 
j'ai  fait  en  même  temps  plusieurs  expériences  de  panification; 
et  je  crois  avoir  été  assez  heureux  pour  découvrir  la  cause  de  ce 
phénomène  si  curieux  et  qui  jusqu'ici  n'a  été  signalé  par  per- 
sonne. 

Le  pain,  qui  fait  l'objet  de  ce  travail  a  été  préparé  avec  un 
mélange  de  farine  de  blé  dur  et  de  farine  de  blé  tendre  d'Espa- 
gne. Diverses  épreuves  de  panification  faites  au  Val -de-Grâce 
et  à  la  Manutention  militaire  ont  démontré  que  la  coloration 
est  due  à  la  farine  de  blé  duf  ;  que  cette  farine ,  belle  en  appa* 
rence,  ne  se  colore  pas  pendant  le  pétrissage,  mais  par  la  cuisson 
et  surtout  par  le  refroidissement  du  pain  ;  et  que ,  pétrie  sans 
levain ,  elle  donne  un  biscuit  d'une  nuance  irréprochable.  Cette 
farine  provenait  de  blés  durs  composés  eux-mêmes  d'environ 
600  hectolitres  de  blé  de  Salonique  et  de  Smyrne,  et  de  300  hec- 
tolitres de  blé  d*Algérie  extrêmement  charançonné.  Ces  900  hec- 
tolitres de  blé  avaient  été  moulus  au  moulin  de  l'administration, 
à  fiiUy. 

Il  était  nécessaire,  pour  arriver  plus  facilement  à  la  solution  de 
la  question  qui  m'a  été  posée,  d'examiner  séparément  les  divers 
produits  qui  ont  servi  à  la  préparation  du  pain  coloré  et,  après 
bien  des  recherches,  dans  lesquelles  j'ai  été  aidé  avec  une  grande 
obligeance  par  M.  Gley,  j'ai  pu  me  procurer  ; 

V  Du  blé  dur  charançonné  conservé  par  le  procédé  de 
M.  Haussmann  ; 


—  97  — 

2*  De  la  farine  de  blé  dur  charançonnë  ; 

3**  Du  blé  dur  de  Salonique  ; 
.    4o  De  la  farine  de  blé  dur  de  Salonique  ; 

6»  De  la  farine  de  blé  dur  de  Smyrne  ; 

6"  De  la  farine  de  blé  tendre  d'Espagne; 

7**  De  l'eau  qui  a  servi  au  pétrissage  et  du  sel  marin  qui  a 
été  ajouté  au  pain  ; 

8**  Enfin  divers  échantillons  de  pain  préparé  avec  ces  farines. 

Voici  l'exposé  sommaire  des  faits  que  j'ai  observés  : 

Blé  dur  d^ Afrique  charançonné. 

Ce  blé  avait  séjourné  pendant  trois  mois  dans  l'appareil  de 
M.  Haussmann ,  dans  lequel  les  charançons  sont  détruits  au 
moyen  de  l'azote,  obtenu  en  faisant  passer  un  courant  d'air  sur 
de  l'éponge  de  fer  chauffée  au  rouge.  Quoique  la  plupart  des 
grains  soient  piqués  par  les  insectes ,  on  n'y  trouve  plus  qu'un 
petit  nombre  de  larves  et  de  charançons  morts  ;  ceux-ci  avaient 
été  séparés  par  les  moyens  généralement  employés^  lorsque 
M.  Haussmann  fit  la  remise  du  blé  à  l'administration  de  la 
guerre.  On  observe  à  l'aide  du  microscope,  dans  l'intérieur  des 
grains  piqués  ^  un  assez  grand  nombre  de  globules  d'amidon  ,  à 
moitié  mangés  ou  détruits  par  les  insectes,  et  beaucoup  de  cham- 
•pignons.  Les  spores  de  ces  champignons  sont  sphériques  et  re- 
vêtus d'une  enveloppe  noire.  Leur  surface  est  rugueuse.  Ils  sont 
contenus  dans  des  cellules  noires  et  sphériques. 

J'ai  déterminé  la  proportion  de  matière  azotée  contenue  dans 
ce  blé  par  l'excellente  méthode  de  MM.  Will  et  Warrentrapp^  si 
heureusement  modifiée  par  M.  Péligot.  On  sait  que  ce  procédé 
consiste  à  transformer  tout  l'azote  de  la  matière  organique  en 
ammoniaque,  à  faire  arriver  les  vapeurs  ammoniacales  dans  un 
volume  connu  d'acide  sulfurique  titré,  et  à  déterminer,  à  l'aide 
d'une  liqueur  alcaline,  la  quantité  d'ammoniaque  combinée 
avec  l'acide  sulfurique.  Trois  analyses ,  exécutées  d'après  cette 
méthode,  ont  donné  en  moyenne  : 

Matières  aiotées 13,710 

Le  gluten  exerçant  la  plus  grande  influence  sur  les  qualités  du 
pain ,  j'ai  dû  en  déterminer  rigoureusement  la  proportion  et  la 
Jùwm.  d§  Pharm.  et  de  CMm.  3*  siKiB.  T.  XXX.  (Août  1SS6.)  7 
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nature  par  le  moyen  général^nent  usité.  Ce  gluten,  dont  là  pro- 
portion s'est  élevée  à  8,513  pour  100  de  farine,  ne  se  bouraouffle 
pas  et  devient  visqueux  par  la  chaleur.  Il  n'est  pas  exteosible , 
a  peu  d'adhérence,  et  ses  parties  écant  désagrégées  ne  s'étendent 
pas  en  membranes.  La  farine  de  blé  dur  charançonné  a  produit 
du  pain  d'un  brun  rougeâtre. 

Blé  dur  de  Salonique. 

Ce  blé  présente  un  assez  grand  nombre  de  grains  piqués  par 
les  insectes  ;  ceux  qui  paraissent  bien  conservés  ont  une  saveur 
légèrement  acre  et  une  odeur  particulière  qui  rappelle  celle  des 
végétations  cryptogamiques  et  des  produits  de  la  fermentation 
alcoolique.  Il  contient  2,66  pour  100  de  semences  qui  appar* 
tient  au  knautia^bidens  de  la  famille  des  dipscLcées ,  et  6,71 
pour  100  de  terre,  de  paille ,  d'orge  et  de  quelques  graines  de  la 
famille  des  graminées,  dont  il  a  été  débarrassé,  au  moins  en 
partie,  par  le, nettoyage  qui  précède  la  mouture.  Aucune  de 
ces  semences  ne  peut  être  confondue  avec  le  mélampyre  des 
champs,  et  ne  colore  le  pain  en  noir  bleuâtre.  Ce  blé  renferme 
14,852  pour  100  de  matières  azotées,  mais  la  farine  n'a  donné 
que  9,320  pour  100  de  gluten  rougeâtre,  peu  élastique  et  désa- 
grégé.  Cette  farine,  examinée  au  microscope,  présente  un  grand 
nombre  de  champignons  et  fournit  du  pain  coloré,  comme 
celui  qui  a  été  préparé  à  la  Manutention  militaire  du  7  au  8  avril 
Ce  pain  renferme,  comme  nous  le  verrons  plus  loin ,  une  quan- 
tité considérable  de  bacterium  très^développés. 

Farine  de  blé  dur  de  Smyrne. 

Cette  farine  est  d'un  brun  rougeâtre ,  prend  peu  de  cohésion 
quand  on  la  comprime ,  et  forme  avec  l'eau  une  pâte  peu  élas- 
tique et  qui  se  déchire  facilement.  Elle  contient  14.010  pour  100 
de  matières  azotées ,  et  10,163  de  gluten  jaunâtre  mou  et  peu 
élastique. 

Farine  de  blé  tendre  d'Espagne, 

La  farine  de  blé  tendre  d'Espagne  est  d'un  blanc  jaunâtre, 
sèche  ,'pesante,  douce  au  toucher  et  d'une  odeur  agréable.  Elle 


—  99  — 

«'attache  aux  doigts  et  la  pâte  qu'eUe  forme  est  homogène,  ilas- 
ûqœ^  peut  s'ëtendre  et  s'allonger.  £lle  renferme  1 1 ,882  pour  100 
de  matières  azotées  et  9,120  de  gluten  sec  de  bonne  qualité; 
en  effet,  avant  sa  dessiccation^  il  était  souple,  tenace^  homogène, 
d'un  blanc  grisâtre  et  très--élastique.  Aussi  communique-t-il  à 
celui  qu'on  obtient  avec  la  farine  mélangée  la  couleur,  l'odeur 
et  l'élasticité  d'un  assez  bon  gluten.  La  coloration  du  pain  ne 
doit  pas  éCre  attribuée  à  cette  farine  puisque ,  employée  seule, 
elle  donne  un  pain  blanc  de  bonne  qualité. 

Eau  et  sel  mariiL 

J'ai  examiné  attentivement  l'eau  et  le  sel  marin  qui  ont  servi 
à  la  fabrication  du  pain  coloré,  et  il  résulte  de  plusieurs  expé- 
riences, que  je  ne  crois  pas  utile  de  rapporter  ici,  qu'ils  ne  ren- 
ferment aucune  substance  qui  puisse  produire  la  coloration  du 
pain.  On  a  obtenu  d'ailleurs  du  pain  noir  avec  d'autre  eau  et 
d'autre  sel  marin. 

Pain  de  munititm  coloré. 

Le  pain  fabriqué  à  la  Manutention  militaire  dans  la  nuit  du 
7  au  8  avril ,  ainsi  que  celui  qui  a  été  préparé  depuis  avec  les 
mêmes  farines  dans  divers  essais  de  panification,  présente  l'odeur, 
lasaveur  et  la  forme  ordinaires  du  pain  de  munition;  la  croûte 
est  brune  et  caramélisée  à  Texiérieur,  mais  à  Tintérieur  elle  est 
jaune  jusqu'à  la  mie.  Ce  pain  est  élastique,  convenablement  levé, 
et  se  dessèche  parfaitement  au  contact  de  l'air  chaud.  Enfin  la 
mie  est  spongieuse  et  d'un  noir  bleuâtre.  J'ai  déjà  fait  remarquer 
que  ce  pain  se  colore  pendant  la  cuisson  et  particulièrement  par 
le  refroidissement. 

Lorsqu'on  l'examine  au  microscope,  on  y  voit  un  nombre 
prodigieux  d'animalcules  filiformes ,  cylindriques  ,  roides  ,  plus 
ou  moins  distinctement  articulés,  et  animés  d'yn  mouvement 
vacillant  non  ondulatoire.  Les  uns  sont  longs  de  0°""^003  à 
0"^,C04;  d'autres  présentent  une  longueur  beaucoup  plus  con- 
sidérable et  peuvent  être  vus  à  l'aide  d'un  uiicroscope  très- 
médiocre  et  non  acbromatique.  A  côté  de  ces  animalcules  on  en 
observe  d'autres,  mais  en  très-petit  nombre,  qui  sont  ovoïdes  et 
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assemblés  par  deux  ou  trois  individus.  Chacun  de  ces  animal- 
cules arrivé  au  terme  de  son  accroissement  présente  au  milieu 
un  étranglement,  et  les  deux  moitiés ,  devenues  deux  animaux 
complets ,  finissent  par  se  séparer.  Ces  caractères  se  rapportent 
évidemment  aux  bacterium  ,  premier  genre  des  infusoires ,  de 
M.  Dujardin ,  qui  se  distingue  des  vibrions  en  ce  que  ceux-ci 
ont  un  corps  filiforme  susceptible  d'un  mouvement  ondulatoire 
comme  un  serpent,  et  des  spiriliuriit  qui  ont  un  corps  filiforme 
contourné  en  hélice  et  contractile. 

Ces  infusoires  se  développent  dans  une  foule  de  circonstances. 
Ainsi,* on  les  rencontre  dans  les  macérations  végétales  ou  ani- 
males^ dans  lesquelles  ils  forment  quelquefois  des  amas,  dans 
le  pus  de  certaines  tumeurs,  dans  la  matière  blanche  qui  s'ac- 
cumule entre  les  dents  et  dans  divers  liquides  animaux  aliérés 
par  quelque  maladie.  La  production  des  bacterium  et  des  infu- 
soires en  général  présente  des  variations  singulières.  Ainsi,  en 
opérant  en  apparence  dans  les  mêmes  conditions,  on  obtient 
souvent  des  résultats  différents.  L'air,  l'électricité ,  la  tempéra- 
ture, la  lumière,  le  repos  ou  l'agitation ,  exercent  une  influence 
considérable  sur  le  développement  de  ces  animaux. 

La  formation  d'une  si  grande  quantité  de  bcuiterium  dans  le 
pain  que  nous  examinons ,  est  due  évidemment  à  la  fermenta- 
tion panaire.  En  effet,  on  n'a  pas  observé  ces  infusoires  dans  les 
diverses  farines  qui  ont  été  employées,  ni  dans  le  biscuit  pré- 
paré sans<^levain  et  qui  était  parfaitement  blanc,  ni  dans  les  mar- 
rons blancs  qu'on  a  trouvés  dans  quelques  pains  colorés. 

£h  ajoutant  à  la  farine  qui  avait  servi  à  la  confection  du  pain 
noir  Gdécigrammes  de  bicarbonate  de  soude  et  4  déoigrammes 
d'acide  chlorhydrique  pour  100  grammes  de  farine,  on  a  obtenu 
du  pain  blanc  bien  levé,  mais  qui  n'avait  pas  éprouvé  l'ac- 
tion des  ferments.  On  a  d*ailleurs  noté,  dans  les  essais  faits  au 
Yal-de-Grâce ,  que  la  coloration  du  pain  était  en  rapport  avec 
la  durée  de  la  fermentation  panaire.  Cependant  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  l'altération  du  gluten  des  blés  durs  employés 
qui  a  favorisé  dans  les  farines  le  développement  des  champi- 
gnons et  dans  le  pain  celui  des  infusoires,  a  dû,  par  suite  de  la 
fermentation,  communiquer  à  ce  dernier  une  teinte  foncée.  Ce 
sont  deux  phénomènes  qui  se  rattachent  l'un  à  l'autre. 
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L'eau  chlbrëe^  Facide  sulfureux,  la  potasse  et  l'ammoniaque^ 
décolorent  ce  pain  par  un  contact  suffisamment  prolongé. 

Quoique  ce  pain  ne  contint  rien  de  nuisible,  l'administration 
de  la  guerre  n'a  pas  voulu  qu'il  servit  à  l'alimentation  des 
troupes. 

Il  résulte  d^s  faits  que  î*ai  observés  : 

1""  Que  la  farine  de  blé  tendre  d'Espagne  qui  a  servi  à  la 
fabrication  du  pain  coloré  est  de  bonne  qualité;  employée 
seule,  elle  fournit  du  pain  blanc  ; 

2^  Que  les  farines  de  blé  dur  d'Afrique  cbarançonné,  de  Sa- 
Ionique  et  de  Smyrne  sont  de  qualité  inférieure  et  contien- 
nent du  gluten  un  peu  altéré;  cette  altération  est  due  à  une 
cause  tout  accidentelle  ; 

3"*  Que  la  coloration  du  pain  doit  être  attribuée  à  ces  farines 
et  particulièrement  à  celle  de  Salonique  ; 

4*  Que  cette  coloration  ne  se  manifeste  qu'après  la  fermenta- 
tion panaire,  la  cuisson  et  surtout  le  refroidissement  du  pain; 

5**  Que  le  biscuit  préparé  sans  levain  avec  ces  mêmes  fa- 
rines est  blanc; 

6**  Que  le  pain  coloré  contient  un  nombre  prodigieux  d'iofu- 
soires  ; 

7*"  Qu'on  ne  rencontre  pas  ces  animalcules  dans  les  farines  et 
le  biscuit  ; 

8**  Que  le  développement  des  infusoires  et  l'altération  du 
gluten,  sous  l'influence  de  la  fermentation  et  de  la  cuisson,  sont 
la  cause  de  la  coloration  du  pain. 


Note  sur  le  pain  mixte  de  blé  et  de  riz; 

Par  M.  J.  Girardin,  de  Roaen. 

Dans  un  moment  où  tout  ce  qui  concerne  la  question  des 
subsistances  a  une  si  haute  gravité,  il  faut  que  chacun  s'em- 
presse d'apporter  son  contingent  d'expériences  et  d'observations^ 
afin  que  les  propriétés  de  chaque  matière  alimentaire  soient  bien 
connues,  et  qu'on  puisse  se  rendre  un  compte  exact  de  la  va- 
leur, comme  aliment,  d*une  foule  de  mélanges  qu'on  propose  à 
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chaque  instant  pour  rendre  la  nourriture  du  peuple  plus  éco- 
nomique. Il  y  a,  à  regard  des  subsistances ,  bien  des  erreurs  et 
des  préjugés  répandus  dans  le  monde;  il  appartient  surtout  aux 
chimistes^  aux  physiologistes  et  aux  économistes  instruits  de  les 
combattre  et  de  les  déraciner. 

La  question  que  je  vais  traiter  a  déjà  soulevé^bien  des  oon» 
troverses.  Les  faits  que  j'apporte  dans  la  discussion  me  parais- 
sent dignes  d'être  pris  en  sérieuse  considération  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  Talimentation  publique. 

11  y  a  quelques  mois ,  un  boulanger  de  Rouen ,  le  sieur  Ta- 
yernier  aîné,  demanda  au  maire  Fautorisation  de  fabriquer  du 
pain  en  y  faisant  entrer  une  certaine  quantité  de  riz,  sVnga- 
géant  à  le  livrer  à  la  consommation  à  un  prix  moins  élevé  que 
celui  de  la  taxe.  Avant  de  rien  statuer  à  cet  égard,  M.  le  maire 
me  fit  l'honneur  de  me  consulter,  et  il  m'envoya  en  même 
temps  du  pain  confectionné  par  le  sieur  Tavernier. 

Après  avoir  pris  connaissance  des  procédés  suivis  par  ce  bou- 
langer et  examiné  son  pain ,  je  transmis  à  M.  le  maire  les  ren- 
seignements suivants  : 

Le  sieur  Tavernier  mélange  à  la  fariné  de  pur  froment  1/10* 
de  son  poids  de  farine  de  riz ,  de  sorte  que  le  sac  de  farine  qu'il 
cuit  se  compose  de 

Farine  de  froment.  .  .  .  i4i*^',3o 
Farine  de  rii i5,  70 


167  kil.,  poids  du  sac  ordinaire. 

Il  fait  cuire  la  farine  de  riz  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
convertie  en  bouillie,  puis  il  la  mêle  dans  le  pétrin  avec  la  fa- 
rine de  blé  et  le  levain.  Il  boulange  et  cuit  ensuite  le  pain  à  la 
manière  habiluelle. 

Le  sac  de  cette  farine  mixte  de  blé  et  de  riz  lui  fournit,  après 
cuisson  ,  215*'  ,80  de  pain ,  c'est-à-dire  lô'^jSO  de  plus  que  le  sac 
de  pur  froment. 

Le  pain  mixte  est  d'excellent  goût  et  ne  peut  être  distingué, 
sous  ce  rapport,  du  pain  ordinaire;  il  est  seulement  un  peu  pâ- 
teux et  moins  léger. 

Voici  sa  composition,  rapprochée  de  celle  du  pain  blauc  de 
Bouen  : 
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Pain  blanc  ordinaire.  Pain  mixte  de  blé  et  de  rii. 

San 3a, 70  37,90 

lyiatières  organiques 66,80  60, 3 1 

—        minérales o,5o  1,79 

100,00  100,00 

Azote»  sar  100  parties  de  pain  frais.       1^56  i,38 

On  voit  que  le  pain  mixte  contient  notablement  plus  d'eau  et 
moins  d'azote  que  le  pain  blanc  ordinaire  ;  il  est  donc,  en  raison 
de  ces  deux  circonstances ,  bien  moins  nutritif  que  oe  dernier. 
En  représentant  par  100  le  pouvoir  nutritif  du  pain  de  pur  fro- 
ment, l'équivalent  du  pain  mixte  serait  représenté  par  112,35; 
ce  qui  revient  à  dire  que  ^  pour  se  nourrir  au  même  degré ,  il  fau- 
drait remplacer  100  kilog.  de  pain  blanc  ordinaire  par  112*', 25 
de  pain  mixte  de  riz. 

Le  prix  dd  pain  ordinaire  étant  à  46  centimes  le  kilog.  au  mo- 
ment où  cette  question  était  agitée,  et  le  sieur  Tavernier  se  pro- 
posant de  vendre  42  centimes  le  kilog.  de  son  pain ,  on  vmt 
que  le  consommateur  éprouverait  une  perte  en  faisant  usage  de 
ce  dernier,  puisque ,  payant  46  fr.  les  100  kilog.  de  pain  ordi- 
2iaîre  ,il  payerait  47  fr.  18  les  112^,35  de  pain  mixte  qui  lui  se- 
raient nécessaires  pour  être  aussi  biai  nourri. 

Je  ne  crob  donc  pas  que,  dans  ces  circonstances,  il  y  ait  lieu 
de  permettre  au  sieur  Tavernier  de  fabriquer  et  de  vendre  ce 
pain  mixte  de  riz,  la  différence  de  4  centimes  par  kilog.  sur  le 
prix  de  vente  étant  insu£Bsante,  eu  égard  à  la  diUérence  qui 
existe  entre  les  pouvoirs  nutritifs  de  ces.deux  sortes  de  pain. 

Il  ne  serait  pas,  d'ailleurs,  possible  au  sieur  Tavernier  de 
réduire  davantage  le  prix  de  son  pain  mixte,  puisque  déjà,  avec 
un  abaissement  de  4  centimes  par  kilog.,  ce  boulanger  tra- 
vaillera à  perte,  ainsi  que  le  calcul  suivant  le  démontre. 

Compte  de  revient  du  pain  ordinaire. 

167  kilog.  de  farine  à  5i  centimes 80  fr.  07 

900  kilog.  de  pain  à  4^  centimes 9^  fr. 

Différence  en   pi  os 11  h.  g^ 
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Compte  de  revient  du  pain  mixte. 

i4i*^**3o  de  farine  de  blé  à  5i  centimes.  .  .  7a  f.  o63    \ 
]5  ,70  de  farine  de  riz  à  4^  centimes.  .  .     7  f .  o65    J  ^■79*"  *^ 

9i5  ,80  de  pain  à  ^1  centimes 90  f.  635 

Différence  en  plus 11  f.  5o8 

Si|  d'an  côté,  le  boulanger  bénéficie 

80 r  la  composition  d 11  sac  de  farine cf.  943  } 

sur  la  fabrication,  en  ayant  iSlK-, 80  de  pain  \   =    7  f .  678 

de  pias,  à  4^  centimes 6  f ■  636  1 

D'an  autre  côté,  il  éprouve,  sur   les  loo  kilog.  de 
pain  Tcudus 

4  centimes  de  moins  par  kilog.,  une  perte  de 8  f . 

Différence  de  la  perte  sur  le  bénéfice o  f.  4^^ 

On  ue  voit  donc  pas  quel  peut  être  rintërêc  du  boulanger  à 
fabriquer  du  pain  avec  addition  d'uiji  dixième  de  farine  de  riz. 
Ce  ne  serait  qu'en  en  mettant  un  cinquième  qu'il  pourrait  faire 
quelque  bénéfice  ;  mais  alors  le  consommateur  serait  par  trop 
lésé  9  et  il  ne  serait  pas  convenable  que  l'administration  auto- 
risât une  pratique  qui  irait  justement  à  l'oppose  de  ce  qu'elle 
cherche  toujours ,  à  savoir  l'avantage  de  ses  administrés. 

Si ,  dans  le  temps  de  cherté  du  blé ,  il  est  utile  de  répandre 
l'usage  du  riz  dans  l'alimentation  générale  ^  il  ne  faut  en  coq« 
seiller  l'emploi  qu'à  yéi&t  de  nature  ^  c'est-à-dire  cuit  à  l'eau  ^ 
ou  au  lait,  ou  associé  aux  viandes.  Alors  le  consommateur  paye 
cette  substance  ce  qu'elle  vaut ,  et  rien  de  plus  ;  il  la  mange  dans 
la  proportion  qu*il  veut ^  et  c'est  lui  qui ,  suivant  ses  goûts  et 
ses  besoins  ^  modifie  son  régime  alimentaire. 

C'est  une  manie  fâcheuse  et  qui  se  reproduit  périodiquement 
aux  époques  de  cherté  des  subsistances ,  de  vouloir  dénaturer  le 
pain  de  froment  par  l'introduction  de  substances  alimentaires 
moins  chères  de  prix  d'achat,  mais  aussi  moins  nutritives;  ou 
gâte  l'aliment  essentiel  ^  sans  ajouter  aucune  qualité  aux  matières 
introduites j  et  presque  toujours  il  y  a ,  pour  le  consommateur, 
une  perte  réelle  en  argent 

Je  l'ai  déjà  dit  en  1847  :  «  II- est  préférable  de  manger  en  na- 
ture le  mais,  le  riz  ,  la  betterave,  la  pomme  de  terre ,  plutôt 
que  de  les  mêler  au  pain  ]  car,  au  point  de  vue  de  l'alimentation. 
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il  n'y  a  vraiment  pas  nécessité  à  faire  consommer  ces  substances 
sous  forme  de  pain,  et  il  y  a  cet  inconvénient  d'obtenir  un  mé- 
lange moins  bon  ,  moins  sain ,  moins  agréable  que  chacun  des 
éléments  isolés  (1).  » 

N*  B,  A  la  suite  de  ma  communication,  M.  le  maire  refusa  au 
sieur  Tavernier  l'autorisation  qu'il  demandait^  et  d'ailleurs  ce 
dernier  n'insista  plus  dès  qu'il  eut  reconnu,  par  mes  calculs, 
qu'il  aurait  travaillé  à  perte. 


Procédé  de  conservalion  des  plantes  avec  leur  forme  habituelle 
et  Véclat  de  leurs  fleurs. 

MM'  Réveil,  professear  agrégé  à   rÉcole  de  pharmacie  de  Paris 

et  Beejot,  pharmacien  à  Caen. 

* 

Depuis  longtemps  déjà  on  a  songé  à  conserver  les  plantes  en 
leur  conservant  leur  forme,  leur  port  habituel  et  tout  leur 
éclat  ;  on  trouve  des  procédés  très-anciennement  décrits.  Nous 
allons  les  passer  rapidement  en  revue  avant  d'indiquer  celui 
que  nous  proposons  et  qui  nous  a  constamment  réussi. 

En  1770,  M.  Quer,  Espagnol  de  nation,  présenta  à  Tacadémie 
de  Bologne  une  collection  de  plantes  desséchées  avec  soin  et 
très-élégantes;  mais  dans  le  procédé  indiqué  on  détachait  les 
feuilles  et  les  rameaux  qu'on  faisait  dessécher  séparément  entre 
des  feuilles  de  papier  au  soleil  ou  dans  un  four  modérément 
chauffé.  Les  fleurs  conservaient  leur  éclat  et  leur  forme  si  la 
dessiccation  était  rapide  et  si  on  comprimait  très-peu;  puis  on 
collait  au  moyen  de  la  gomme  les  feuilles  et  les  rameaux  sur 
Taxe  principal.  On  comprend  que  ce  procédé  devait  êlre  long, 
et  que  de  plus  il  était  difiBcile  et  même  impossible  de  rendre 
aux  feuilles  et  aux  rameaux  leur  position  naturelle.  M.  Monty, 
qui  a  exposé  ce  procédé  dans  les  Observations  sur  la  physique 
et  sur  V histoire  naturelle ^171^^  page  623,  a  reconnu  que  la 

(i)  Mémoire  surlepnin  ntixte  de  blé  de  maïs,  —  Extrait  des  travaux  de 
la  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  trimestre  d'avril 
1848,  ^age  93. 
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température  di;  corps  humain  était  la  plus  convenable  pour 
opérer  cette  des^ccation  ;  c*est  par  ce  moyen  qu'il  parvint  i 
conserver  des  tulipes^  des  anémones,  des  renoncules,  etc. 

Le  célèbre  anatomiste  Ruisch  indique  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Premier  trésor^  divers  procédés  pour  la  conservation  des 
matières  animales ,  dont  qjuelques-uns  peuvent  être  appliqua 
aux  plantes. 

Mais  c'est  surtout  à  M.  Monty  que  l'on  doit  les  recherches 
les  plus  intéressantes.  Nous  les  consignons  ici  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  que  ses  observations  sont  complètement  d'accord  avec 
)es  nôtres  ;  nous  ne  connaissions  pas  les  travaux  de  M.  Mont  y, 
lorsque  nous  avons  commencé  nos  expériences  ;  si  nous  les 
eussions  connus  il  y  a  quelques  mois,  nous  nous  serions  épar- 
gnés beaucoup  de  peines  et  d'expériences. 

M.  Monty  a  cherché,  en  1772,  à  conserver  les  plantes  sans  leuir 
faire  subir  la  moindre  compression;  avant  lui  diverses  tenta- 
tives avaient  été  faites  dans  ce  sens  ;  mais  inutilement.  Q  essaya 
d'abord  la  dessiccation  dans  des  fruits  du  millet  -,  mais  il  vit 
que  par  ce  moyen  les  fleurs  et  les  feuilles  étaient  ridées,  et  de 
plus  les  fleurs  et  les  feuilles  conservaient  l'impression  des  graines 
de  millet.  Il  essaya  ensuite  mais  sans  plus  de  succès  le  millet 
éQOSséy  c'est-à-dire  privé  de  son  péricarpe  ;  le  riz  et  le  blé  ne 
donnèrent  non  plus  aucun  bon  résultat  ;  toute  substance  végé- 
tale doit  être  rejetée  y  parce  qu'elle  s'empare  de  Thumidité  des 
plantes  et  la  dessiccation  se  fait  mal  et  est  plus  longue. 

M.  Monty  essaya  alors  le  sable  jaune  de  rivière;  il  dut  y  re- 
noncer parce  que  les  plantes  retenaient  ce  sable.  Il  fut  amené 
insensiblement  à  faire  usage  du  sable  blanc  connu  sous  le  nom 
de  ^rè%  (le  sablon  d'Étampes  convient  très-bien  pour  cette  ope- 
xatioo) .  Après  avoir  criblé  ce  sable  pour  séparer  les  parties  les 
plus  grossières^  il  sépara  par  lévigation  les  parties  les  plus  fines, 
&L  sécher  Le  sable  et  s'en  servit  pour  mouler  des  plantes  dans  des 
caisses ,  qu'il  exposa  ensuite  au  soleil ,  ou  au  four  du  boulanger 
chaulé.  L'expérience  lui  réussit  fort  bien  ;  plus  lard  Monty  fit 
usage  du  sable  de  mer  qui  lui  donna  des  résultats  moins  satis- 
faisants. 

It  y  a  une  dizaine  d^années,  M.  Stanislas  Martin  proposa  sons 
le  nom  d'embaumement  des  plantes,  un  procédé  de  conservation 
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dans  lequel  il  employait  également  le  sable  sec ,  maïs  sans  indi- 
quer les  précautions  à  prendre  et  sans  lesquelles  Topération  ne 
pourrait  réussir. 

Tout  le  naonde  a  pu  remarquer  à  Texposition  universelle  les 
magniSques  fleurs  préparées  par  M.  Kentz  Swarts»  Nous  eûmes 
la  pensée  à  cette  époque  de  rechercher  par  quels  moyens  ces 
plantes  avaient  pu  être  conservées.  L'un  de  nous  possédant  un . 
appareil  dans  lequel  on  peut  pratiquer  facilement  le  vide^  nous 
essayâmes  la  dessiccation  à  Tabri  du  contact  de  Tair  et  à  une 
basse  pression  sans  obtenir  ded  résultats  très-satisfaisants  ;  nous 
avons  eipérimenté  également  le  procédé  par  ventilation  qui 
dessèche  rapidement  et  conserve  parfaitement  la  couleur,  mais 
qui  a  le  grave  inconvénient  de  déformer  les  corolles  et  de  mu- 
tiler les  feuilles;  tous  les  organes  des  plantes  deviennent  extrè;* 
mement  friables  par  la  dessiccation;  aussi  la  ventilation  a-t*elle 
du  être  abandonnée. 

Nous  avons  alors  essayé  le  sable  sec^  et  sans  connidtre  les 
eipériences  de  M.  Monty,  nous  avons  été  amenés  successive- 
ment à  apporter  dans  le  procédé  les  modifications  qu'il  avait 
recommandées  comme  indispensables ,  c'est-à-dire  le  choix  du 
sable  en  petits  grains  égaux ,  son  lavage  pour  enlever  la  pous- 
sière; mais,  à  notre  avis,  ces  précautions  sont  encore  insuffi- 
santes, et  après  de  nombreux  essais  nous  nous  sommes  arrêtés 
au  procédé  suivant  : 

Préparaiion  du  $able.  On  prend  du  sable  blanc  en  grains 
égaux,  que  Ton  passe  au  tamis  de  crin ,  on  le  lave  à  grande  eau 
potu*  enlever  les  particules  les  plus  ténues,  et  on  continue  le 
lavage  jusqu'à  ce  que  Teau  sorte  parfaitement  limpide.  On  fait 
alors  dessécher  le  sable  au  soleil  ou  à  l'étuve,  et  mieux  ,  on  le 
porte  à  150  degrés  environ ,  en  agitant  constamment  dans  une 
bassine  ;  on  y  verse  alors  pour  25  kilogrammes  de  sable  un  mé- 
lange fondu  de  20  grammes  d'acide  stéarique  et  20  grammes  de 
blanc  de  baleine;  on  brasse  fortement  et  on  froisse  avec  les 
mains  de  manière  à  graisser  eonvenaUement  chaque  grain  de 
sable. 

On  met  alors  une  couche  de  ce  sable  dans  une  caisse  dont  la 
longueur  et  la  largeur  peuvent  être  variables,  mais  haute  de  12 
centimètres  environ  *,  le  fond  de  cette  caisse  est  à  coulisse,  et  doit 


—  108  — 

pouvoir  s'enlerer  avec  facilité.  Sur  le  fond  se  trouve  un  grillage 
en  fil  de  fer  à  mailles  très-larges.  La  couche  de  sable  étant  bien 
établie,  on  y  dispose  les  plantes  en  ayant  le  soin  d'étaler  les 
feuilles  et  de  mouler  les  corolles  dans  du  sable  que  Ton  verse 
avec  précaution ,  on  recouvre  les  plantes  de  sable ,  et  il  vaut 
mieux  s*fn  tenir  à  cette  couche  unique;  on  a  le  soin  de  mettre 
le  moins  <ie  sable  possible  sur  les  feuilles  et  les  tiges;  on  recouvre 
la  caisse  d'une  feuille  de  papier,  et  on  porte  à  Tétuve  ou  dans 
un  four  chauffé  à  40  ou  45'*  environ  ;  la  dessiccation  s'opère 
très- rapidement;  lorsqu'on  la  suppose  finie  ,  on  enlève  le  fond 
de  la  caisse  ;  le  sable  traverse  le  treillage  en  fil  de  fer,  et  les 
plantes  restent  dessus;  on  les  bi'osse  avec  un  blaireau^  et  on  les 
conserve  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 

Le  sable  graissé  adhère  très-peu  aux  plantes,  et  il  est  tou- 
jours facile  à  enlever:  il  suffit  le  plus  souvent  de  frapper  de 
petits  coups  pour  que  tout  le  sable  tombe,  à  condition  toutefois 
que  les  plantes  n'aient  pas  été  cueillies  encore  humides;  nous 
avons  remarqué  également  qu'il  valait  mieux  les  cueillir  avant 
que  Taiitlièse  fût  complètement  opérée  ;  elle  peut  être  achevée 
en  plongeant  la  plante  par  sa  base  dans  une  petite  quantité 
d'eau;  pour  les  plantes  un  peu  charnues,  le  vide  hâte  singu- 
lièrement la  dessiccation. 

Cependant  nous  devons  ajouter  que  le  sable  graissé  ou  non 
ne  peut  être  employé  pour  conserver  les  plantes  qui  sont  re- 
couvertes d'un  enduit  visqqeux^  par  exemple  les  kyosciamuSf 
dans  ce  cas  il  faut  absolument  se  servir  des  grains  de  millet  ou 
de  riz  comme  le  faisait  Moniy. 

On  peut  à  la  rigueur  superposer  deux  couches  de  plantes , 
mais  il  n'est  pas  prudent  d  ea  mettre  davantage  ;  la  caisse  à  fond 
mobile  nous  a  rendu  de  grands  services;  en  se  servant  d'une 
caisse  ordinaire ,  on  risque  de  blesser  les  plantes  en  les  retirant 
du  sable. 

L'éclat  des  plantes  est  parfaitement  conservé  par  ce  procédé  ; 
les  fleurs  blanches  elles-mêmes  conservent  leur  aspect  mat  ;  on 
aurait  pu  croire  à  priori  qu'il  en  serait  autrement,  puisque  le 
blanc  est  dû  à  l'interposition  de  l'air  ;  hes  fleurs  jaunes  et  bleues 
86  conservent  très-bien ,  mais  les  couleurs  violettes  et  rouges  se 
foncent  légèrement. 
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La  plante  desséchée^  abandonnée  au  contact  de  Tair,  reprend 
un  peu  d'humidité  et  se  flétrit^  pour  la  conserver  on  la  place 
dans  des  bocaux,  au  fond  desquels  on  a  mis  de  la  chaux  vive 
renfermée  dans  du  papier  de  soie  et  recouverte  de  mousse  ;  on 
ferme  hermétiquement  le  bocal  avec  un  disque  de  verre ^  que 
l'on  fait  adhérer  au  moyen  d'un  mastic  de  gomme  laque  ou  de 
caoutchouc. 

Ce  procédé  de  conservation  des  plantes  peut  rendre  quelques 
services  pour  dessécher  quelques  fleurs  ou  plantes  employées  en 
médecine,  telles  sont  la  violette,  la  mauve,  le  bouillon  blanc» 
les  tiges  de  mélisse,  de  menthe,  de  ciguë,  etc.  L*odeur  est  par- 
faitement conservée  et  souvent  exaltée,  maisc^est  surtout  pour 
la  conservation  des  plantes  destinées  aux  collections  des  écoles 
de  pharmacie  et  de  médecine  et  aux  collèges ,  que  ce  procédé 
peut  être  utile  ;  il  rendra  également  de  grands  services  aux 
horticulteurs  qui  voudront  conserver  des  fleurs  rares  ^  ainsi 
qu'aux  natiMralistes  voyageurs^  qui  pourront  ainsi  rapporter 
les  plantes  avec  leur  aspect  naturel ,  ce  qui  rendra  la  déter- 
mination plus  facile. 


entrait  iu  3lnnaU0  it  Ct)tmû  et  )e  {Hj^eique* 


sur  l'acide  sallcylnrique  ;  par  M.  Bertagnihi. 

Le  fait  bien  connu  de  la  transformation  de  l'acide  benzoîque 
en  acide  hippurique  dans  l'organisme^  a  engagé  M.  Bertagnini 
à  rechercher  les  modiflcations  que  d'autres  acides  peuvent  éprou- 
Ter  dans  leur  passage  à  travers  l'économie. 

Les  acides  dont  il  s'est  occupé  sont  l'acide  anisique^  l'acide 
camphorique,  et  l'acide  salicylique. 

Le  premier  passe  dans  les  urines  sans  éprouver  aucune  alté- 
ration. 

Le  second  se  transforme  dans  l'économie  en  acide  campho- 
rique hydraté  en  absorbant  les  éléments  de  2  équivalents  d  eau. 

L'acide  salicylique  a  fourni  des  résultats  beaucoup  plus  re- 
marquables. Cet  acide  ingéré  d'heure  en  heure  ^  pendant  deux 
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jours,  à  la  dose  de  25  oentigrammes,  n'a  produit  le  premier 
jour  aucun  trouble  dans  la  santé  ;  mais  le  second  jour  on  a 
éprouvé  des  bourdonnements  d'oreille  et  de  l'hébétude.  Vut 
heure  après  rin^^tioB  de  la  première  dose,  Turine  se  ooloraît 
en  Tiolet  par  l'addition  d'un  sel  de  fer;  elle  a  été  réduite  à  m 
petit  Toinme  par  TéraporatioD  ;  les  sels  qui  se  sont  dépoiés 
ont  été  séparés  du  liquide  surnageant,  et  celui-ci  a  été  acidulé 
par  l'acide  cblorbydrique  et  agité  avec  de  l'éther.  La  solution 
éthérée  a  laissé ,  par  l'évaporation,  une  liqueur  aqueuse  fort^ 
ment  acide  et  qui  s'est  prise  en  cristaux  après  une  nouvelle 
concentration*  Ces  cristaux  purifiés  par  expression  et  dissolnlioii 
dans  l'eau  bouillante  additionnée  de  charbon  minéral  étaient 
formés  d'un  mélange  d'aiguilles  fines  et  de  prismes  plus  épaif 
et  brillants.  Ces  derniers  étaient  volatils,  tandis  que  les  aiguilles 
se  décomposaient  à  une  température  élevée  en  laissant  un  résida 
diarbonneux.  On  a  séparé  ces  deux  substances  en  les  cfaauffaat 
à  140  ou  150  degrés,  dans  un  courant  d'air;  la  substance  vo* 
latile  était  de  l'acide  salicylique,  la  matière  fixe  était  un  acide 
azoté  analogue  à  l'acide  hippurique ,  formé  de  C**II9AzO*,  et 
que  M.  Bertagnini  désigne  par  le  nom  d'acide  salicylurique. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  cet  acide  avec  l'acide  cblorbydrique, 
pendant  plusieurs  heures,  il  se  décompose  en  acide  salicylique 
et  en  glycocolle  ;  cette  expérience  démontre  qu'il  est  analogue  à 
l'acide  hippurique  et  que  l'acide  salicylique  introduit  dans  l'or- 
ganisme fixe  quelque  part  les  éléments  du  glycocolle  en  élimi- 
nant de  l'eau  comme  le  fait  l'acide  benzoïque ,  en  se  transfor- 
mant en  acide  hippuriqu 

C**H*0»  +  C*H»Ai0^  —  aHO  =r  C»H»  A«0» 

Acide  salicylique.     Glycocolle.  Acid«  s«Hcylun(|Qe. 

L'acide  salicylurique  fond  à  160*;  à  170^,  il  brunit  et  com- 
mence à  se  décomposer  en  dégageant  de  l'acide  salicylique;  à 
une  température  plus  élevée,  il  se  boursoufle  et  se  charbonne. 
Son  goût  est  amer,  sa  réaction  fort  acide.  Très-soluble  dans 
l'eau  bouillante,  il  cristallise  en  aiguilles  minces  et  brillantes. 
Il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et  assez  bien  dans  l'éther. 

Il  colore  leasels  de  fer  en  violet,  il  résiste  très-bien  à  Tactio 
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des  alcalis,  décompose  à  chaud  les  carbonates  calciqnes  et 
barytiques ,  et  décolore  le  peroxyde  de  plomb  lorsqu'on  le  met 
en  contact  avec  ba  solution  aqueuse ,  à  la  température  de  Té* 
buliition. 


BUT  la  comtitntlon  et  les  propriétés  de  Tozone; 

par  M.  Th.  Andrews. 

M.  Schonbeia  a  fait  yoir  qne  Toeone  prend  naissance: 

1*  Lorsque  l'on  fait  passer  des  étincelles  électriques  à  trayers 
Pair, 

S*  Lorsque  l'eau  pure,  ou  l'eau  tenant  en  dissolution  certains 
acides  et  certains  sels ,  est  décomposée  par  la  pile,  la  nourelle 
substance  apparaissant  au  pôle  positif  avec  l'oxygène. 

3*  Quand  certains  corps  et  notamment  le  phosphore  s'oxy- 
dent lentement  à  l'air,  à  la  température  ordinaire. 

On  peut  se  demander  si,  dans  ces  diverses  circonstances, 
c'est  toujours  la  même  matière  qui  se  produit^  ou  si  M.  Schon» 
bein  a  confondu  sous  le  nom  d'ozone  des  substances  de  com- 
position différente ,  quoique  semblables  par  leurs  propriétés. 
Cette  dernière  hypothèse  semble  autorisée  par  quelques  expe 
rieuces  qni  ont  été  entreprises  dans  ces  dernières  années  sur  la 
constitution  de  l'ozone. 

M.Williamson  a  observé  qu'il  se  forme  de  Teau  lorsque  l'o- 
zone obtenu  par  l'électrolyse,  se  décompose  en  présence  du 
cuivre  chaud.  M.  Baumert  a  obtenu  le  même  résultat  en  faisant 
passer  un  courant  d'oxygène  électrolytîque  à  travers  un  tube 
contenant  de  l'acide  phosphorique  anhydre  et  chauffé  au  rouge 
sur  un  point.  Ce  chimiste  a  conclu  de  ses  expériences  qu'une 
des  modifications  de  l'ozone  est  le  peroxyde  d'hydrogène  HO'. 
D'un  autre  côté  M.  de  la  Rive  et  jVIM.  Frémy  et  Becquerel 
ont  fait  voir  que  Toxygène  pur  et  sec  peut  être  converti  en  ozone 
par  une  série  d'étincelles  électriques. 

Enfin  M.  Marignac  suppose,  d'après  ses  propres  expériences^ 
que  Tozone  produit  par  le  phosphore  est  ou  de  l'oxygène  dans 
ttn  état  particulier  ou  un  peroxyde  d'hydrogène. 

Il  semble  donc  résulte?  des  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour: 

Qu'il  existe  au  moins  deux  substances  qui  ont  été  confondues 
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sous  le  nom  d'ozone  ;  que  Tozope  formé  par  Taction  d'ëtin* 
celles  électriques  sur  Toxygèoe  est  de  l'oxygène  dans  un  élat 
particulier  ou  allotropique  ;  que  Tozone  obtenu  par  l'éiectrolyae 
de  l'eau  est  un  oxyde  d'hydrogène  HO'j 

Que  l'ozone  formé  par  Taction  du  phosphore  sur  l'oxygène 
est  simplement  de  l'oxygène  ou  un  composé  d'oxygène  et  d'hy- 
drogène. 

Tel  était,  d'après  M.  Andrews,  l'état  de  nos  connaissances  sur 
la  nature  de  Tozone,  lorsqu'il  a  entrepris  de  soumettre  cette 
question  à  un  nouvel  examen.  L'appareil  dont  il  s'est  servi  pour 
ses  expériences  lui  permettait  de  faire  passer  un  courant  d'oxy- 
gène électrolytique  parfaitement  desséché^  d'abord  à  travers  un 
tube  à  boules  de  Liebig  garni  d'une  solution  d'iodure  de  po- 
tassium acidulée  avec  un  peu  d'acide  chlorhydrique^  et  ensuite 
à*  travers  un  second  tube  rempli  d'acide  sulfurique  concentré. 
Le  mélange  d'oxygène  et  d'ozone  représenté  par  l'oxygène  élec- 
trolytique ,  en  traversant  la  solution  d'iodure  alcalin ,  mettait 
l'iode  en  liberté  et  formait  de  la  potasse  caustique  qui  se  com- 
binait' avec  l'acide  chlorhydrique.  L'oxygène  ou  l'ozone  se 
trouvait  aipsi  nécessairement  retenu  ,  soii  dans  un  tube  chargé 
d'iodure  potassique,  s'il  n'était  autre  chose  que  de  l'oxygène 
allotropique,  soit  dans  le  même  tube  et  dans  le  suivant  qui^ 
étant  rempli  d'acide  sulfurique ,  devait  absorber  Teau  qui  se 
serait  formée  dans  le  cas  où  l'ozone  aurait  été  un  oxyde  d'hy- 
drogène, La  différence  du  poids  des  deux  tubes  avant  et  après 
l'opération  représentait  donc  le  poids  de  l'ozone. 

D'ailleurs^  en  déterminant  la  proportion  d'iode  mis  en  liberté 
pendant  l'expérience ,  on  pouvait  apprécier  le  poids  de  i'oxy- 
gène  actif  qui  l'avait  déplacé,  et  en  comparant  ce  poids  à  l'aug- 
mentation du  poids  du  tube  reconnaître  s'ils  étaient  égaux  ou 
différents,  et  si  par  conséquent  l'ozone  est  simplement  de  l'oxy- 
gène ou  un  oxyde  d  hydrogène  donnant  de  l'eau  en  se  décom- 
posant. 

Or,  en  faisant  passer  lentement  10  litres ,  2  d'oxygène  élec- 
trolytique à  travers  cet  appareil  et  en  tenant  compte  de  toutes 
les  circonstances  qui  auraient  pu  influencer  les  résultats  de 
l'expérience ,  M.  Andrews  a  constaté  que  l'iode  mis  en  liberté 
correspondait  â  un  poids  d'oxygène  précisément  égal  à  celui  de 
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l'ozone  absorbé  par  la  liqueur  iodurée,  et  qu'en  conséquence 
Tozone  ne  renfermait  pas  d'hydrogène.  L'auteur  ne  s'est  pas 
contenté  d'une  seule  expérience  pour  établir  ce  fait  remarqua- 
ble :  sa  démonstration  est  fondée  sur  six  expériences  successives 
>  dont  les  durées^  parfaitement  concordantes,  ont  fait  voir  d'ail- 
leurs que  l'oxygène  provenant  de  la  décomposition  de  l'eau  , 
contenait  environ  yj^  de  son  poids  d'ozone. 

M.  Andrews  ne  s'est  pas  arrêté  là ,  il  s'est  encore  assuré,  par 
des  expériences  directes  ,  qu'il  ne  se  formait  pas  d'eau  pendant 
la  décomposition  de  l'ozone  par  la  chaleur^  et  qu'il  ne  contenait 
ni  azote  ni  aucun  principe  étranger  à  l'oxygène. 

Après  avoir  prouvé  que  l'ozone  ne  renferme  que  de  l'oxy- 
gène, il  restait  à  démontrer  que  ses  propriétés  sont  identiques, 
soit  qu'il  dérive  de  l'électrolyse ,  soit  qu'il  ait  été  formé  par 
l'étincelle  électrique  ou  par  l'oxydation  du  phosphore.  L'au- 
teur s'est  attaché  à  résoudre  cette  dernière  et  intéressante 
question . 

Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  de  l'ozone  est  sa 
conversion  par  la  chaleur  en  oxygène  ordinaire.  Pour  détermi- 
ner la  température  à  laquelle  celte  transformation  s'opère, 
M.  Andrews  a  soumis  l'ozone  à  la  température  d'un  bain  de 
mercure  graduellement  échauffé,  et  le  gaz  électrolysé  a  été  exa- 
miné au  sortir  de  cette  épreuve  à  l'aide  du  papier  d'iodure  de 
potassium  amidonné;  la  quantité  d'ozone  n'a  pas  paru  dimi- 
nuer sensiblement  jusqu'à  230o  centigrades;  à  235  la  réaction 
sur  le  papier  était  encore  très-forte  ;  mais  entre  235  et  240  de- 
grés elle  a  disparu  entièrement,  l'ozone  étant  très-étendu.  Le 
temps  est  un  élément  très- important  dans  l'action  de  la  chaleur 
sur  l'ozone,  et  à  la  température  de  100  degrés  il  est  lentement 
détruit;  M.  Andrews  est  même  convaincu  que  dans  un  tube 
hermétiquement  fermé,  il  se  convertirait  à  la  longue  en  oxy- 
gène, à  la  température  ordinaire;  au  contact  de  la  vapeur  d'eau 
bouillante,  il  est  instantanément  détruit. 

L'eau  pure  n'absorbe  pas  l'ozone,  et  un  courant  d'air  ozonisé 
peut  être  dirigé  pendant  longtemps  à  travers  l'eau  sans  en  alté- 
rer les  propriétés;  seulement  l'eau  détruit  une  petite  quantité 
d'ozone. 

Agité  avec  deux  fois  son  volume  d'eau  de  chaux  ou  avec 
Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  3«  série.  T.  XXX.  (Août  1856.)  ^ 
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la  moitié  de  son  volume  d'eau  de  baryte,  l'ozygène  ozoniaé 
cesse  de  montrer  les  réactions  de  Tozone. 

Une  solution  concentrée  de  potasse  contenue  dans  un  tube  de 
Liebig,  prive  un  litre  d'oxygène  électroly tique  de  son  ozone; 
cet  eifet  étant  produit,  l'ozone  passe  à  travers  la  potasse  sans 
éprouver  d'altération. 

Le  peroxyde  de  manganèse  détruit  l'ozone  sans  augmenter  de 
poids  et  sans  qu'il  se  forme  d'eau  ;  il  décompose  Tiodure  de 
potassium  avec  formation  d'iodate.  Toutes  les  substances  oxy- 
dables, telles  que  le  protosulfate  de  fer,  passent  à  un  état 
d* oxydation  plus  avancé  par  l'action  de  toutes  les  variétés  d'o- 
zone. Lorsqu'on  fait  passer  une  série  d'étincelles  électriques  à 
travers  de  l'oxygène  parfaitement  sec ,  contenu  dans  un  tube 
étroit,  tout  l'oxygène  se  convertit  en  ozone  et  peut  être  absorbe 
par  une  solution  d'iodure  de  potassium,  comme  MM.  Becquerel 
et  Frémy  l'ont  déjà  indiqué. 

£n  résumé ,  il  résulte  des  faits  exposés  dans  ce  mémoire  : 

1*"  Que  dans  l'électrolyse  de  l'eau  il  ne  se  forme  aucun  com- 
posé gazeux  renfermant  HO^. 

2'*  Que  l'ozone ,  quelle  que  soit  la  source  d'où  il  dérive,  est 
un  seul  et  même  corps,  possédant  des  propriétés  et  une  consti- 
tution identiques,  et  qu'il  n'est  pas  un  corps  composé,  mais  de 
l'oxygène  dans  un  état  particulier  ou  allotropique. 


Heohercbe  de  l'iode  dans  les  eaux  minérales  ; 

par  M.  LiEBic.^ 

Lorsque  la  quantité  d'iode  contenue  dans  une  liqueur  est 
tellement  petite,  que  l'acide  nitrique  et  l'amidon  ne  fournissent 
qu'une  coloration  douteuse,  on  obtient  une  réaction  très^in- 
tense ,  en  ajoutant  une  trace  d'iodate  alcalin  et  un  peu  d'acide 
cblorhydrique ,  l'acide  iodliydrique  et  l'acide  iodique  réa- 
gissent l'un  sur  l'autre  à  l'état  naissant  et  mettent  en  liberté 
une  proportion  d'iode  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
contenue  dans  l'iodure. 

M.  Liebig  a  constaté  d'ailleurs  qu'avec  certaines  eaux  mères 
d'eaux  minérales  l'eau  d'amidon  et  l'acide  cblorhydrique  seul. 
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donnent  une  coloration   bleue  aussi  forte  que  celle  que  l'on 
obtient  au  moyen  de  Teau  chlorée  et  de  l'acide  hyponitrique. 


De  la  snbstitotion  da  solfate  de  mairnésie  naturel  à 
Tacide  siilfariq[ae  dans  la  fabrication  da  sulfate  de 
sonde  et  de  l'acide  chlorhydriqne.  —  Fabrication  de 
la  soude  artificielle;  par  M.  de  Luna. 

Déjà  dans  le  numéro  de  janvier  de  ce  journal,  nous  avons 
rendu  compte  des  remarquables  procédés  de  M.  de  Luna  pour 
la  préparation  du  sulfate  de  soude  au  moyea  du  sulfate  de  ma- 
gnésie et  du  chlorure  de  sodium.  Une  fabrique  basée  sur  Tap- 
pHcation  de  ces  procédés  vient  d'être  établie  à  120  kilomètres 
de  Madrid;  elle  est  consacrée  non-seulement  à  la  transforma-* 
tion  du  chlorure  sodique  en  sulfate  et  en  acide  chlorhydrique, 
mais  aussi  à  la  fabrication  de  la  soude  artificielle. 

Fabrication  du  sulfate  de  $oude  et  de  V acide  chlarhydriqtAe, 

Oo  introduit  dans  des  cylindres  en  fonte  un  mélange  de  deux 
parties  de  sulfate  de  magnésie  supposé  sec  et  de  une  partie  de 
dkiorure sodique  ;  on  chauffe;  Veau  de  cristallisation  se  dégage 
d'abord;  pour  faciliter  la  réaction  des  deux  sels,  on  fait  passer 
cette  eau  en  vapeur  à  travers  les  cylindres;  l'acide  chlorhydri- 
que  ne  tarde  pas  à  se  produire,  on  le  recueille  dans  des  bon- 
bonnes en  grès.  Dès  que  le  dégagement  de  Tacide  cesse  et  que 
k  masse  est  fondue,  on  l'agite  et  on  la  fait  tomber  sur  une 
plaque  de  fer.  On  réduit  cette  pâte  en  grains  au  moyen  d*uii 
moulin  ordinaire^  on  la  tamise  et  enfin  on  la  fait  dissoudre 
dans  des  chaudières  en  fer  pleines  d'eau  bouillante.  Le  liquide 
marquant  2d<^  aréométriques,  est  recueilli  dans  des  tines  en  bois 
légèrement  coniques;  on  y  ajoute  un  petit  excès  de  chaux  caus- 
tique en  agitant  constamment  la  masse;  on  filtre  rapidement 
et  on  évapore  à  sec  dans  des  chaudières. 

Fabrication  de  la  soude  artificielle. 

On  peut  transformer  en  soude  brute,  par  un  travail  continu, 
tout  le  sulfate  de  soude  obtenu.  Voici  le  dciail  d'une  opération^ 
les  ouvriers  travaillant  par  poste  de  douze  heures. 
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Matières  pour  la  fabrication  da  sulfate  de  soade  .  .  368o  kilogr. 

Carbonate  de  chaot i84o  — 

Charbon ii5o  — 

Bois 6900  — 

,          .         (  poar  la  fabrication  du  sulfate ao  — 

Journées.  .  J  ^^^^  ^  fabrication  de  la  sonde ao  — 

Produits  par  vingt-quatre  heures. 

Sonde  brute  contenant  de  a5  à  3o  pour  100  de  car- 
bonate de  soude ^3qi  — 

Acide  chtorhydrique 609  — 


8nr  le  sooftra  noir  et  le  sonfre  rouçe;  par  M.  Magnus. 

Les  modifications  que  la  chaleur  imprime  au  soufre  ont  été 
Tobjet  d'un  grand  nombre  de  recherches.  Voici  en  peu  de  mots 
le  résumé  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet. 

Lorsqu'on  chauffe  le  soufre  ordinaire  à  360*"  et  qu'on  le  re- 
froidit brusquement^  il  ne  se  di.ssout  plus  complètement  dans 
le  sulfure  de  carbone;  refroidi  lentement,  au  contraire,  il  est 
entièrement  soluble;  le  soufre  insoluble  peut  être  conservé 
plusieurs  mois  sans  redevenir  soluble  ;  mais  si,  après  l'avoir 
fondu,  on  le  laisse  refroidir  lentement,  ou  si  on  le  maintient 
quelque  temps  à  une  tempéra tuie  qui  ne  dépasse  pas  130%  il 
redevient  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  Les  fleurs  de  soufre 
retiennent  1/3  de  leur  poids  de  soufre  insoluble. 

Chauffé  à  plusieurs  reprises  à  300^,  et  soumis  chaque  fois  à 
un  refroidissement  brusque,  le  soufre  prend  une  couleur  de 
plus  en  plus  foncée.  Après  avoir  subi  six  a  dix  fois  cette  opé- 
ration, il  est  devenu  rouge  brun  et  cristallise  en  prismes  comme 
le  soufre  ordinaire. 

Dans  cet  état  M.  Ch.  De  vil  le  le  nomme  soufre  rouge  prisma- 
tique; M.  Magnus  le  désigne  sous  le  nom  de  soufre  trempé. 

Chauffé  seulement  à  160  ou  ITO"*  et  refroidi  brusquement, 
le  soufre  ne  devient  pas  rouge  brun,  il  se  forme  seulement  uq 
peu  de  soufre  jaune  insoluble,  le  soufre  trempé  se  distingue 
du  soufre  ordinaire  par  sa  couleur  d'abord,  et  ensuite  parce  qu*à 
Fétat  liquide  il  possède  à  toutes  les  températures  une  teinte 
d'un  rouge  vineux.  Traité  par  le  sulfure  de  carbone^  le  soufre 
trempé  donne  une  dissolution  rouge,  mais  d  autant  moins  foncée 
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que  le  refroidissement  a  été  plus  brusque  après  la  dernière 
f usioD.  Par  l'éTaporation ,  cette  solution  rouge  donne  des  cri»* 
taux  octaédriques  ;  les  premiers  sont  jaunes ,  les  suivants  sont 
de  plus  en  plus  rouges  ;  en  dernier  lieu  il  reste  une  masse  yis* 
queuse,  épaisse,  incristaliisable ,  d'un  rouge  intense.  « 

A  là  suite  de  cet  historique,  M.  Magnus  expose  les  résultats 
de  ses  observations  sur  le  soufre  noir  et  le  soufre  rouge.  Lor^ 
qu'on  épuise  le  soufre  trempé  par  le  sulfure  de  carbone,  on 
obtient  des  solutions  de  plus  en  plus  claires;  le  résidu  insoluble 
représente  environ  le  tiers  de  la  masse  primitive.  Ce  résidu  séché 
se  présente  sous  forme  d'une  poudre  presque  jaune  ;  c'est  on 
mélange  de  soufre  jaune  insoluble  et  de  soufre  noir.  Chauffée 
à  100",  refroidie  et  traitée  par  le  sulfure  de  carbone,  cette 
poudre  s'y  dissout  en  partie  et  labse  un  résidu  qui,  desséché  à 
son  tour,  maintenu  à  100°,  et  repris  par  le  sulfure  de  carbone, 
donne  un  nouveau  résidu  brun  chocolat  formé  de  soufre  noir 
mêlé  d'un  peu  de  soufre  jaune.  On  répète  cette  opération  jus- 
qu'à ce  que  la  couleur  du  résidu  ne  se  fonce  plus  davantage,  en 
ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  trop  prolonger  la  température 
de  100*".  Lorsque  ce  produit  ainsi  obtenu  est  chauffé  à  300"* 
au  moyen  d'un  bain  d'alliage,  et  refroidi  brusquement,  il 
prend  une  couleur  tout  à  fait  noire ,  une  consistance  molle  et 
comme  visqueuse;  dans  cet  état  on  peut  le  tirer  en  fils  très- fins;, 
au  bout  de  quelques  jours  il  durcit  et  présente  une  cassure  vi- 
treuse et  une  texture  complètement  amorphe. 

A  l'état  de  pureté  le  soufre  noir  est  insoluble  dans  le  sulfure 
de  carbone,  à  peine  soluble  dans  l'alcool ,  l'éther,  la  benzine  et 
l'essence  de  térébenthine;  il  se  dissout  un  peu  mieux  dans  le 
chloroforme;  il  fond  à  une  température  très-rapprochée  du 
point  de  fusion  du  soufre  ordinaire;  de  180  à  200"*  il  s'épaissit; 
on  peut  le  faire  bouillir  sans  que  sa  couleur  change;  disiilié,. 
il  donne  du  soufre  ordinaire  ;  par  le  frottement  il  devient  élec- 
trique comme  le  soufre  jaune.  Il  ne  se  forme  qu'à  la  suite  de 
refroidissements  successifs  et  brusques  du  soufre  jaune. 

Le  soufre  noir,  maintenu  pendant  quelque  temps  à  130°,  de* 
vient  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone;  la  solution,  rouge 
intense,  se  comporte  comme  celle  que  l'on  obtient  avec  le  soufre 
trempé  et  dont  il  a  été  question  plus  haut;  lorsqu'on  l'évaporé 
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elle  donne  des  cristavx  jaunes  octaédriqfMS,  et  îi  reste  une  ea« 
mère  roage;  pa»  une  éraporation  lente,  .eelle-ci  foarnit  clés 
cristaux  de  plus  en  plus  rouges  et  finît  par  devenir  épaisse  et 
TÎsqueuse;  abandonnée  à  elle-nwfne  dans  eet  état,  elle  durcit 
'  peu  à  peu.  et  forme  une  niasse  rou^  et  compacte.  Pour  obtenir 
ce  soufre  d'une  belle  ooukur,  il  faut  le  diviser  en  petits  frag- 
ments ayant  qu'il  se  soit  oomplëtement  scJidifié. 

Le  soufre  rouge  doit  présenter  la  teinte  de  la  cochenille  ou  de 
la  brique  rouge  et  constituer  une  niasse  poreuse  de  grains  amor^ 
phes  agglomérés;  il  est  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone, 
à^eu  près  insoluble  dans  Talcool ,  l'éther,  la  benzine ,  Tessenoe 
de  térébenthine,  à  peine  soluble  dans  le  chloroforme;  par  h. 
fusion  il  devient  soluble  en  partie;  ce  n'est  pas  qu'il  soit  soluble 
par  lui-même,  mais  c'est  qu'après  avoir  été  fondu  il  se  trouve 
en  partie  changé  en  masse  jaune  soluble,  à  la  faveur  duquel  il 
se  dissout.  Le  soufre  rouge  insoluble  peut  être  conservé  sans 
altération  pendant  plusieurs  mois. 

Une  solution  concentrée  de  soufre  rouge  renfermant  un  peu 
de  soufre  jaune  donne  par  l'évaporation  des  cristaux  prisma- 
tiques, comme  MM.  Pasteur  et  Deville  l'ont  déjà  observé;  les 
cristaux,  d'abord  rouges,  deviennent  peu  à  peu  jaunes  et  trans- 
parents; cette  forme  prisn^atique  dépend  de  la  présence  dans  la 
ilissolution  d'une  certaine  quantité  de  soufre  rouge  qui  modifie 
la  cristallisation  du  soufre  jaune.' 

Exposé  longtemps  à  KKF  le  soufre  rouge  se  transforme  en 
soufre  jaune  soluble;  fondu  entre  110  et  130**^  et  refroidi 
brusquement,  il  donne  une  masse  rouge  dont  la  surface  pré- 
sente une  texture  cristalline,  et  qui  est  en  grande  partie  inso- 
luble dans  le  sulfure  de  carbone. 

Chauffé  entre  130  et  150*,  il  devient  soluble  dans  le  sulfure 
de  carbone  et  forme  une  solution  rouge. 

Chauffé  à  300"*  et  refroidi  brusquement,  il  donne  du  soafre 
noir. 

Par  la  sublimation  le  soufre  rouge  se  transforme  comme  le 
soufre  noir  en  soufre  jaune,  sans  laisser  aucun  résidu. 

£n  résumé ,  d'après  M.  Magnus,  les  faits  connus  aujourd'hui 
autorisent  à  admettre  les  six  modifications  suivantes  du  soufre  : 

1**  Soufre  jaune  prismatique. 
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2*  Soufre  jaune  octaëdrîque. 

3®  Souire  jaune  insoluble. 

4^  Soufre  rouge  insc^uble. 

5^  Soufre  rouge  soiuble. 

6""  Soufre  noir. 

Le  soufre  trempé ,  c'est-à-dire  souvent  fondu  et  brusquement 
refroidi  après  chaque  fusion,  renferme  quatre  de  ces  modifica- 
tions, savoir  du  soufre  jaune  soiuble,  du  soufre  jaune  insoluble, 
du  soufre  rouge  soiuble  et  du  soufre  noir. 

F.   BOUDET. 


(Extrait  hts  journaux  Slnglafs. 


JHoyen  de  reconnaître  le  carbonate  et  Viodate  de  potasse  dans 
Viodure  de  potassium,  par  W.  Copney. 

L'iodure  de  potassium  n'est  jamais  chimiquement  pur  dans 
le  commerce.  Un  composé  qui  serait  formé  d'équivalents  égaux 
d'iode  et  de  potassium  comme  celui  que  la  théorie  indique, 
n'aurait  pas  une  couleur  stable  et  jaunirait  très-promptement 
par  l'absorption  successive  de  Toxygène  et  de  l'acide  carbonique 
contenus  dans  l'air.  Il  faut  donc  s'attendre  à  rencontrer  dans 
celui  qu'on  achète  un  petit  excès  de  carbonate  de  potasse  au- 
quel il  doit  la  stabilité  de  sa  couleur  blanche,  et  il  faut  s'at- 
tendre aussi  quelquefois  à  y  trouver  de  Tiodate  de  potasse  qui 
s'est  formé  pendant  la  préparation  même  et  que  le  fabricantn'a 
pas  eu  soin  d'en  séparer  complètement. 

Si  la  proportion  de  ces  deux  substances  n'excédait  jamais  les 
limites  que  la  raison  peut  justement  admettre,  les  chimistes 
n'auraient  pas  à  s'occuper  des  moyens  de  la  déterminer  avec 
plus  ou  moins  de  rigueur.  Mais  M.  Copney  dit  avoir  rencontré 
des  échantillons  d'iodure  où  leur  quantité  était  tellement  abon- 
dante qu'elle  pouvait  communiquer  au  sel  des  propriétés  nui- 
sibles et  métné  dangereuses;  et  il  devient  indispensable,  dès  lors, 
d'avoir  un  moyen  sur  d'^i  apprécier  la  présence  et  la  propor- 
tion. 


—  120  — 

On  a  déjà  ^indiqué  beaucoup  de  ces  moyens  qui  ont  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénients  ;  mais  celui  que  propose  au- 
jourd'hui M.  Gopney  est  selon  lui  le  plus  sensible  et  le  plus  cer- 
tain. Il  consiste*dans  Temploi  du  sirop  de  protoïodure  de  fer 
préparé  récemment  et  d*après  les  indications  de  M.  Dupas- 
quier  : 

On  fait  ufie  solution  de  Piodure  suspect  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau  distillée  et  on  y  verse  quelques  gouttes  de  sirop 
de  protoïodure  de  fer.  Il  se  forme  le  plus  ordinairement  un 
précipité  bleu  dont  la  couleur  se  maintient  pendant  quelque 
Ifemps  à  cause  du  sucre  que  contient  le  réactif  et  qui  s'op- 
pose à  la  peroxydation  immédiate  du  fer.  On  laisse  le  précipité 
se  déposer  complètement  dans  un  lieu  tranquille^  et  on  estime 
sa  proportion  comparativement  avec  celle  qui  est  fournie  par 
un  échantillon  dont  on  est  sûr.  On  a  ainsi  une  donnée  assez 
exacte  sur  la  proportion  de  cafbonate  de  potasse  qu'il  ren- 
ferme. 

Cette  réaction  est^  comme  on  voit,  assez  semblable  à  celle 
qui  repose  sur  l'emploi  du  protosulfate  de  fer  déjà  conseillé  pour 
le  même  objet.  Mais  M.  Copney  a  reconnu  qu'elle  lui  était  infi- 
uimeut  préférable,  et  que  ses  indications  étaient  beaucoup  plus 
précises. 

Si  i'iodure  examiné  renfermait  de  Tiodate  de  potasse,  comme 
cela  arrive  souvent,  le  précipité  au  lieu  d'être  bleu,  devien- 
drait rouge  presque  immédiatement.  On  aurait  parla  un  indice 
certain  de  la  présence^de  ce  corps,  mais  la  détermination  serait 
plus  exacte  en  y  joignant  les  caractères  tirés  de  l'action  ordi- 
naire de  lacide  chlorhydrique. 

Pour  établir  la  valeur  de  son  nouveau  réactif,  M»  Copney  a 
préparé  lui-même  une  petite  quantité  d'iodure  de  potassium 
aussi  pur  que  possible  ,  qu'il  a  fait  dissoudre  dans  l'eau  distillée 
€t  qu'il  a  traité  par  le  sirop  d'iodure  de  fer  à  la  manière  ordi- 
naire. Il  n'y  eut,  dans  ce  cas,  aucun  indice  de  précipité,  même 
après  vingt-quatre  heures.  Mais,  en  y  ajoutant  une  seule  goutte 
d*uue  solution  faite  avec  un  grain  de  carbonate  de  potasse  pour 
mille  grains  d'eau,  ce  qui  représente  un  millième  de  grain  de  ce 
sel,  il  se  forme  immédiatement  un  précipité  bleu  pâle  très«sen-* 
«ible. 
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Un  second  échantillon  contenant  tout  à  la  fois  du  carbonate 
et  de  riodatede  potasse  donna  par  l'addition  du  réactif  un  préciK 
pité  complexe  dont  la  couleur  d'abord  bleue  devint  rouge  pres- 
que imméiiatenient. 

Un  troisième  échantillon  contenant  de  Tiodate  seulement^ 
donna  lieu  à  la  formation  immédiate  d'un  précipité  rouge. 

Par  ces  diverses  expériences,  M.  Copney  s'esitrouvé  conduit  à 
admettre  que  lé  sirop  de  protoiodure  de  fer  constitue  le  meil- 
leur réactif  pour  reconnaître  la  présence  et  la  proportion  des 
deux  substances  précitées. 


Sur  le  nitrate  de  mercure  neutre. 

La  plupart  des  observations  qui  se  rapportent  à  la  préparation  • 
du  nitrate  de  mercure  neutre  sont  contradictoires.  Les  ouvrages 
de  chimie  le  présentent  en.  général  comme  un  'sel  incristalHsablc 
qui  fournit  par  évaporation  de  la  solution  qui  le  renferme  une 
masse  sirupeuse  ayant  la  composition  HgO,  NO*^  -{•  2  HO. 

Millon  nous  a  appris,  cependant,  qu'en  évaporant  cette  soin» 
tion  sur  l'acide  suif urique,  elle  pouvait  donner  des  cristaux  ^ 
ayant  la  composition  2  (HgO,NO«)  +  HO. 

Suivant  M.  Begnauld,  on  pourrait  encore  obtenir  la  cristal» 
lisation  du  sel  neutre  en  plaçant  sa  solution  concentrée  dans  un 
mélange  réfrigérant  :  la  composition  des  cristaux  obtenus  dans 
oe  dernier  cas  n'apas  été  donnée. 

M.  Ditten  a  vérifié  récemment  l'assertion  de  M.  Regnauld.  £a 
plaçant  la   solution  concentrée  du  sel  dans  un   mélange  réfri- 
gérant dont  la  température  était  de — 15^C,   il  a  obtenu  de», 
4:ristaux  dont  il  a  fait  l'analyse  et  auxquels  il  a  trouvé  la  com— 
position  suivante  : 

HgO 45^0 

NO» aa,5o 

HO 3i,4i 

Cette  composition  correspond  à  la  formule  HgO^NO'  +  SHO^ 
laquelle  eût  exigé  HgO  =  46,15;  NO»  =  23,08 5  H0=  30,77^ 
Yoici  maintenant  les  caractères  de  ces  cristaux  : 

Ce  sont  des  plaques  rhomboédriques  avec  un  prisme  dent 
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l'angle  est  d'enyiron  67\  lU  demeurent  assez  stables  tant  que  la 
température  reste  inférieure  à  —  l(f ,  mais  au  delà  de  ce  terme. 
ils  fondent  et  se  séparent  en  un  liquide  au  sein  duquel  on  yoit 
se  former  de  nouveaux  cristaux  aciculaires  et  incolores.  Cet 
nouveaux  cristaux  deviennent  blancs  et  opaques  par  leur  expo- 
sition à  l'air.  Ils  sont  décomposables  par  Teau;  mais  le  précipité 
qu'ils  donnent  dans  cette  condition  est  blanc  et  non  jaune  ^ 
comme  cela^rrive  pour  les  autres  sels  d^oxyde  de  mercure.  Leur 
composition  est  en  centièmes  : 

HgO 7a,8a 

NO» i8,o3 

HO 9,i5 

Nombres  qui  correspondent  à  la  formule 

sflgO^NCK  +  3  HO. 

H.  BuiGirET. 


De  Vécorce  du  Cail  cèdra  (Khaya  Senegalensis]. 

Le  Cail  eédra  fourni  par  le  Khaya  Senegalensis  { Swietenia 
Senegalensis)  est  un  des  arbres  les  plus  grands  et  les  plus  beaux 
qui  se  rencontrent  en  Gambie,  où  il  est  assez  abondamment  ré- 
^  pandu  et  forme  à  peu  près  exclusivement  de  vastes  forêts; 
moins  commun  dans  le  Sénégal  proprement  dit,  il  y  a  été  intro- 
duit de  1820  à  1825  par  les  Français  qui  l'ont  planté  à  fiichard- 
toll,  à  la  Sénégalaise  et  à  Dagana  (Audlbert). 

Le  tronc  du  Cail  cédra^  dont  on  a  pu  voir  des  exemplaires  à 
.  l'exposition  universelle  de  1855,  atteint  jusqu'à  80  à  100  pieds  de 
bauteur,el  présente  un  diamètre  qui  est  souvent  plus  de  1  mètre. 
Très-droit,  et  par  cela  même  très-propre  aux  constructions  et  à 
la  charpente,  il  peut  se  débiter  en  planches  fort  belles,  où  l'on 
n'aperçoit  aucune  apparence  de  nodosités.  Sa  teinte,  presque 
aussi  rouge  que  celle  du  Swietenia  Mahogoni^  a  sur  celle  de  ce 
deniier  Tavantage  de  noircir  moins  promptement  aons  riu<- 
fluence  de  la  lumière  et  au  contact  de  l'air.  Cette  supériorité  e«t 
contre  balancée  par  la  dureté  moindre  du  Cail  cédra  et  par 
l'inconvénient  de  se  fendxe  facilement  par  la  dessiccatîoa. 
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Une  âeule  partie  est  employée  dans  l'art  médical ,  l'ëcoroe. 
Elle  est  eu  morceaux  assez  yolumineux ,  larges,  cintrés,  dont  la 
surface  épidermique  est  brune  ou  grisâtre,  et  crevassée^  an  -des- 
sous se  trouveuue  couche  d'une  couleur  brun  rouge  très-marquée 
qui  diminue  d'intensité  en  allant  de  Textérieur  A  l'intérieur.  Sa 
texture  est  serrée,  la  cassure  à  fibres  courtes,  grenue  vers  Texte- 
rieur,  ensuite  un  peu  lamelleuse,  et  se  termine,  sur  le  bord  interne, 
par  une  série  simple  de  fibres  ligneuses  aplaties.  L'asneriume  de 
cette  ëcorce  esttrès-prononoée,  analogue  à  œUe  des  qoînqafnas; 
elle  se  développe  presque  immédiatement,  etle  est  franche, 
agréable  et  persistante.  On  n'emploie  jamais,  dans  le  pays,  que 
l'écorce  du  tronc  et  des  branches  principales,  en  infusion  ou  en 
décoction  ;  c'est  le  fébrifuge  le  plus  estimé  des  indigènes. 

Les  analyses  de  M.  Duvau  (1)  l'ont  conduit  à  des  résultats 
analogues  à  ceux  obtenus  déjà  par  M.  Gaventou  fils.  Il  rapporte 
aussi  le  résultat  d'expériences  faites  au  Sénégal  par  M.  le  doc- 
teur Ruiland,  et  desquelles  il  semblerait  résulter  que  1  ecorce 
de  Cail  cédra  partage  avec  Técorce  de  quinquina  des  propriétés 
fébrifugeset  toniques  énergiques  qui  mériteraient  d'être  utilisées* 
Si  de  nouvelles  expériences  viennent  con6rmer  ces  premiers  r^ 
sttltats ,  ce  serait  une  précieuse  découverte  que  celle  du  Kaya 
smiegalensis  ;  mais  il  semble  résulter  d'essais  tentés  à  Saint-Louis 
que  cette  réputation  locale  du  Cail  cédra  doit  être  réduite  à  néant, 
et  que  l'on  doit  le  replacer  parmi  les  médicaments  simplement 
toniques  et  astringents.  C'est,  du  reste,  l'opinion  de  M.  Audibert, 
pharmacien  de  première  classe  de  la  marine  au  Sénégal ,  qui 
écrit  :  «  La  vérité  est  que  l'écorce  de  Cail  cédra  est  ionique,  et 
»  astringente,  à  la  manière  de  plusieurs  autres  substances  de  la 
»  matière  médicale,  si  riche  déjà  à  <:et  endroit  ;  elle  peut  même, 
»  dans  quelques  cas  rares  et  exceptionnels,  être  regardée  comme 
»  «ntipériodique;  mais  tant  d'autres  minces  fébrifuges,  mit 
»  hors  d'usage  aujourd'hui,  ne  le  sont-ils  pas  aussi  quelque» 

»  fois? Mous  ignorons  complètement  l'avenir  qui  peut  être 

»  réservé  au  Kkaya  êenegalenti$,  mais  nous  pouvons  affirmer 

(i;  />e  Fécoree  de  Cail  cèdra  (Khaya  senegalensh)  et  de  l'emploi  de  ses 
préparations  comme  succédané  du  quinquina  (thèse  présentée  à  rÉcple 
de  pharmacie,  i856),  par  M,  Dnran. 
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«  dès  à  présent)  de  visu  et  de  facto,  que  des  essais  multipliés  et 
»  consciencieux,  tentés  à  Saint-Louis  du  Sénégal  sur  une  grande 
»  échelle,  en  1852  et  1854,  et  avec  de&  préparaticms  caiicédri- 
m  ques  aussi  parfaites  que  possibles,  ont  été  couronnées  du  plus 
»  éclatant  insuccès.  »  J.  Léon  Soubeiràiî. 


Rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
tur  les  produits  pharmaceutiques  de  l'exposition  universelle; 

Par  M.  Réveil,  agrégée  à  l'École  snpérieare  de  pharmacie. 

(smTB  ET  nv.) 

Produits  chimiques. 

Les  produits  chimiques  proprement  dits  étaient  répartis  dans 
diverses  classes,  selon  leurs  applications;  tous  étaient  renfermés 
ou  à  peu  près  dans  la  grande  annexe  du  palais.  J'ai  l'intention 
de  TOUS  entretenir  seulement  de  ceux  qui  ont  reçu  des  applica- 
tions en  médecine ,  ou  qui  se  rattachent  à  la  pharmacie  d'une 
manière  indirecte. 

Parmi  les  métalloïdes^  il  faut  signaler  le  phosphore  de 
MM.  Goignet  de  Lyon  qui  ont  donné  à  cette  industrie  une  si 
grande  extension  ;  leur  phosphore  amorphe  surtout  mérite  une 
mention  spéciale,  et  c'est  un  véritable  progrès  réalisé  par  ces  in- 
dustriels que  de  fabriquer  cette  substance  à  un  prix  moins  élevé 
que  celui  du  phosphore  ordinaire  ;  les  empoisonnements  par  les 
allumettes  chimiques  sont  devenus  si  fréquents  depuis  quelques 
années  qu'il  est  à  souhaiter  que  l'autorité  prescrive  exclusive- 
ment l'emploi  du  phosphore  rouge  pour  la  préparation  de  ces 
allumettes.  Un  anglais,  M.  Arthur  Allbright  de  Birmingham, 
avait  également  exposé  du  phosphore  amorphe  qui  paraissait 
très-beau.  A  ce  propos,  je  dois  faire  observer  que  celui  qui  nous 
vient  d'Allemagne  n'est  pas  complètement  transformé;  l'odeur 
très- forte  qu'il  exhale  est  une  preuve  de  la  présence  du  phosphore 
ordinaire  ;  la  purification  de  ce  phosphore  par  le  sulfure  de  car- 
bone serait  longue  e(  coûteuse;  en  suivant  les  indications  don- 
nées par  M.  Bussy,  il  est  probable  qu'on  obtiendraitdu  premier 
coup  du  phosphore  amorphe  à  peu  près  pur* 
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'  MM.  Batka  et  Wengel  de  Prague  ayaient  exposé  de  fbrt  jolies 
médailles  en  seleDium  à  Teffigie  de  Fauteur  de  sa  découverte, 
Tiliustre  Berzélius. 

La  grande  extension  qu'a  prise  l*industrîe  du  caoutchouc  est 
due  aux  procédés  de  Tulcanisation  que  le  soufre  et  le  sulfure  de 
carbone  ont  permis  de  réaliser;  aussi  à  partir  de  ce  moment  le 
caoutchouc  et  la  gutta  percha  se  sont-ils  prêtés  à  toutes  les 
formes  qu'on  a  voulu  leur  donner,  et  Ton  sait  la  part  immense 
qui  doit  être  attribuée  aux  tubes  faits  avec  ces  substances  dans  la 
construction  des  appareils  de  chimie.  Le  sulfure  de  carbone  avait 
été  rejeté  de  l'exposition  en  raison  de  sa  très-gmnde  inflamma- 
bilité  ;  mais  des  bocaux  vides  étiquetés  témoignaient  que  la  plu- 
part des  grandes  manufactures  de  produits  chimiques  préparent 
ce  produit ,  et  elles  le  livrent  au  commerce  à  un  prix  peu  élevé 
comparativement  à  ce  qu'on  le  vendait  il  y  a  peu  d'années. 

La  plus  grande  partie  de  l'iode  employé  en  médecine  en 
France  provient  de  la  fabrique  de  M.  Cournery,  de  Cherbourg, 
et  de  celle  de  M.  Tissier  du  Conquet;  les  produits  de  ces  fabri- 
ques sont  trop  justement  appréciés  pour  qu'il  soit  besoin  d'y 
insister.  Les  iodures  et  bromures  de  potassium  étaient  surtout . 
remarquables  par  la  grosseur  des  cristaux.  Quant  aux  iodures  de 
plomb,  de  cadmium,  de  zinc,  etc.^  et  au  bi-iodure  de  mercure 
cristallisés,  on  sait  que  ces  produits  sont  faciles  à  obtenir  et  que 
leur  principal  mérite  consiste  à  flatter  l'œil,  car  ib  se  prêtent 
peu  aux  usages  pharmaceutiques. 

Il  y  a  quelques  années,  le  prix  de  l'iode  et  de  ses  préparations 
devint  tellement  élevé  qu'on  dut  se  demander  si  ce  précieux 
médicament,  qui  est  surtout  employé  contre  les  affections  qui 
atteignent  les  classes  pauvres,  resterait  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses  ;  mais  bientôt  cette  hausse  factice  cessa,  et  l'iode  retomba 
à  son  prix  ordinaire ,  mais  encore  fort  élevé  de  40  à  50  fr.  le 
kilogramme.  Vers  cette  époque,  un  préparateur  de  l'école  de 
Lamartinière  de  Lyon,  M.  Lambert,  constata  que  l'acide  nitri- 
que extrait  du  nitrate  de  soude  avait  Tincon veulent  de  ne  pou- 
voir être  employas  pour  la  gravure  sur  cuivre,  parce  que  l'iode 
qu'il  contenait  rendait  les  planches  fragiles  *,  ce  fait  conduisit  à 
des  recherches  qui  avaient  pour  but  de  purifier  le  nitrate  de 
soude.  C'est  alors  que  MM.  Barruel  et  Jacquelin,  chacun  de 
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leur  cAt^,  constatèrent  dans  le  nitre  culnque  du  Pérou  et  du 
Chili  la  présence  de  quantités  considérables  d'iode,  et,  diose 
curieuse,  il  y  paraît  exister  à  la  fois  à  l'état  d'iodure et  d'îodate. 
La  ridiesse  en  iode  de  ce  sel  varie  beaucoup  ;  le  nitre  dii  cubique 
en  contient  moins  que  le  sel  brut ,  parce  que  le  premier  a  déjà 
subi  un  oommencement  de  puri6cation.  Ajoutons  que  le  sei 
purifié  ne  cristallise  pas  en  eubes^  comme  pourrait  le  faire  sup- 
poser le  nom  qu'on  lui  donnait  autrefois,  mais  bien  en  rhom- 
boèdres. D'après  des  recherches  récentes,  le  minimum  de  la 
quantiié  d'iode  serait  de  3  à  ô  pour  100,  et  le  maximum  de  S 
et  10  centièmes.  Or,  si  Ton  songe  que  c'est  seulement  des  mil- 
lièmes d'iode  que  l'on  peut  retirer  des  eaux  mères  de  varecs,  ona 
tout  lieu  d'espérer  que  cette  nouvelle  source  d'iode  devra  néces- 
sairement amener  une  diminution  considérable  dans  8<m  prix  de 
vente ^  d'autant  plus  que  la  source  de  nitrate  parait  inépuisable^ 
et  je  sais  que  des  mesures  ont  été  prises  par  les  propriétaires  des 
brevets  de  manière  à  assurer  l'arrivée  constante  de  quantités 
immenses  de  nitrate  de  soude  brut. 

Parmi  les  acides  minéraux ,  il  faut  signaler  spécialement  l'a- 
cide borique  de  Toscane,  que  M.  de  Lardrel  est  parvenu  à  extraire 
en  si  grande  quantité  et  à  si  bas  prix.  MM.  Withmann  et  Schen- 
bech  avaient  exposé  de  superbe  acide  phospliorique  fonda* 
Enfin  mentionnons  l'acide  chromiquede  MM.  Rousseau  frères, 
dont  le  rouge  vif  faisait  ressortir  la  belle  couleur  violette  du 
sesqui-chtorure  de  chrome  placé  à  côté^  et  sur  lequel  M.  PéligoC 
a  publié  des  faits  si  intéressants. 

Nous  passerons  très-rapidement  sur  les  métaux,  et  nous  ue 
signalerons  le  prétendu  tallium  (fer  allié  de  cuivre],  qu'un 
pharmacien  d'Aurillac  prétend  avoir  extrait  du  talc ,  que  poux 
déplorer  la  facilité  avec  laquelle  certains  produits  ont  été  admis 
à  ce  grand  et  sérieux  concours;  il  est  â  regretter  que  le  jury 
international  n'ait  pas  été  invité  â  infliger  le  blâme  lorsqu'il 
l'aurait  jugé  nécessaire.  Ce  que  je  viens  de  dire  peut  s'appli- 
quer également,  je  crois,  à  la  prétendue  quinine  artificielle  de 
M.  Castets  de  Puteaux. 

M.  Liebig  a  dit  que  la  découverte  du  platine  était  une  de 
celles  qui  avaient  fait  faire  ie  plus  de  progrès  à  la  chimie*  £a 
effet,  que  d'analyses^  que  de  calcinations  n'auraient  pu  «lie 
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faites  sans  ce  précieux  métal  !  N^oublîons  pas  d'ailleurs  que 
c^est  à  lui  que  nous  devons  Tacide  sulfuriqne  à  bon  compte. 

Qui  n'a  remarqué  les  magnifiques  appareils  de  MM.  Benham 
et  Sondsde  Londres ,  ceux  de  MM.  Demouchy  et  Chapuis,  et 
enfin  ceux  de  MM.  Chapuis  frères.  Dans  la  vitrine  de  ces  der-> 
niers ,  nous  avons  admiré  une  magnifique  coupe  en  palladium 
à  eôtë  d'autres  métaux  de  la  mine  de  platine ,  mine  qui  a  été 
bien  exploitée  par  notre  confrère  M.  Laroque ,  car  sa  vitrine 
contenait  de  l'osmium,  du  ruthénium  et  de  Tiridium^  à  c6té 
d'autres  métaux  moins  précieux  mais  presque  aussi  rares  à  l'état 
de  pureté,  tels  que  le  nickel ,  le  chrome ,  le  molybdène  et  le 
tungstène.  On  sait  toutes  les  difficultés  que  l'on  éprouve  pour 
obtenir  ces  corps  à  l'état  métallique.  Dans  les  produits  du  même 
genre  y  nous  devons  signaler  le  palladium  ^  le  rhodium,  l'iri- 
dium, le  cobalt,  et  le  nickel  de  MM.  Johnson  et  Mathey  de 
Londres;  Taluminiuin,  le  cobalt  et  le  nickel  de  MM.  Bous«* 
seau;  le  cadmium  de  M.  Wenzel  de  Prague,  l'aluminium  de 
l'usine  de  Javelle  ,  enfin  les  énormes  coupelles  d'argent  de 
l'Algérie ,  et  celle  des  mines  de  Pongibault  dont  le  poids  était 
de  404  kil.  500  grammes. 

Un  fabricant  prussien,  M.  Schenbech,  avait  exposé  une  col- 
lection très-nombreuso  de  produits,  au  milieu  de  laquelle  nous 
avons  remarqué  des  bocaux  énormes  pleins  de  potassium  et  de 
sodium;  il  est  fâcheux  que  les  prix  n'aient  pas  été  indiqués, 
on  aurait  pu  alors  les  comparer  avec  ceux  de  MM.  Rousseau 
frères,  qui  peuvent  livrer  le  potassium  à  300  fr.  le  kilogramme 
au  lieu  de  1,000  fr.  qu'il  se  vendait  il  y  a  quelques  années; 
et  quoiqu'ils  aient  annoncé  le  sodium  â  100  fr.  le  kilo  ,  il  est 
certain  qu'ils  peuvent  aujourd'hui  le  livrer  à  un  prix  bien 
moindre.  Ajoutons  que  les  belles  recherches  de  M.DevîllC'Sur 
l'extraction  de  ce  métal  conduiront  probablement  à  une  nouvelle 
baisse  de  prix,  et  peut-être  alors  sera-t-il  possible  de  rendre 
l'aluminium  aussi  usuel  que  l'argent. 

Les  grandes  fabriques  de  produits  chimiques  que  la  France 
possède  s'étaient  distinguées  par  le  nombre  considérable  de  leurs 
produits  et  par  leur  qualité.  Parmi  les  fabricants  qui  ne  se  livrent 
qu'à  la  fabrication  d'un  petit  nombre  de  produits,  il  faut  signaler 
MM.  Coignet  frères  et  Brumer^  de  Lyon, pour  leurs  cyanures 
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jaune  et  rouge  ;  les  premiers  avaient  expose  du  phosphate  de 
chaux  destiné  à  la  fabrication  du  vernis  à  porcelaine»  et  dont 
la  consommation  est  telle  qu'on  a  été  obligé  d'aller  le  chercher 
sur  les  anciens  champs  de  bataille.  Citons  aussi  M.  Camus  d'Ivry 
pour  le  sulfate  et  Tacétate  de  cuivre,  ainsi  que  pour  l'acide 
acétique;  M.  de  la  Cretaz,  du  Havre,  pour  ses  chromâtes  de 
potasse  jaune  et  rouge;  l'usine  de  fiouxviller  (Bas-Rhin)  pour 
le  phosphore^  les  prussiates  jaune  et  rouge ,  etc.,  etc.;  enfin 
n  oublions  pas  la  superbe  collection  de  produits  des  manufac- 
tures de  SaintrGobain  et  de  Chauny. 

Pour  la  Saxe ,  il  faut  citer  les  acides  de  M"*  veuve  Cramea 
de  Nordhausen,  les  produits  fort  beaux  de  MM.  Hauseclever 
et  comp.  d'Aix-la-Chapelle^  ainsi  que  la  belle  collection  de 
M.  Marquart  de  Bonn,  parmi  laquelle  nous  avons  remarqué 
tiu  bel  acide  acétique  cristallisé  et  des  produits  pour  la  photo* 
graphie. 

Pour  la  Grande-Bretagne,  félicitons  M.  Allhusen  et  comp. 
de-  Gateshear  pour  avoir  exposé  des  soudes  avec  indication  de 
leur  titrage  ;  MM.  Wrightde  Londres  avaient  exposé  des  appareik 
pour  reconnaître  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique  ;  j'ai  vi* 
vement  regretté  de  ne  pouvoir  examiner  ces  appareils  en  détail^ 
il  eût  été  à  désirer  qu'une  légende  explicative  fût  donnée.  £a 
général  les  préparations  ferrugineuses  abondaient  à  l'exposition 
anglaise;  ceux  de  M.  Bames  de  Londres  étaient  très- remar- 
quables par  leur  belle  cristallisation  ;  il  faut  surtout  signaler  le 
valérianate  de  sesqui-oxyde  de  fer,  ainsi  que  les'  mêmes  pro- 
duits de  M.  Svanlhland  de  Manchester. 

M.  Wittmann  s'est  distingué  par  ses  tartrates  doubles  et  sim- 
ples, mais  surtout  par  sa  magnifique  crème  de  tartre  soluble  en 
écailles  légères  et  brillantes;  nous  avons  remarqué  également 
dans  la  vitrine  de  ce  fabricant  de  beaux  cristaux  d'hyposulfite 
de  soude  ;  quant  au  cyanure  de  potassium  fondu  de  M.  Dubosc^ 
il  doit  être  mentionné  pour  sa  blancheur;  reste  à  savoir  s'il  né 
contient  pas  du  carbonate  et  du  formiate  de  potasse;  enfin  parmi 
les  seuls  neutres^  mentionnons  également  le  chrysammate  de 
potasse  et  le  picrate  de  potasse  de  notre  collègue  M.  £•  fiobi- 
quet,  les  cristaux  d'alun  de  chrome^  de  MM.  Rousseau  et  celai 
de  MM.  Yéron  et  Fontaine^  ainsi  que  le  permanganate  de  po* 
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tasse  de  ces  derniers,  l'acétate  de  manganèse,  le  lactate  et  Ta- 
oëtate  de  zinc  cristallisés  de  MM.  Laurent  et  Gastelhas  ;  le  valé- 
TÎanate  de  zidc  de  M.  Guillermond ,  le  même  sel  ainsi  que  le 
yalérianate  de  quinine  de  M.  Barnes  de  Londres. 

M.  Béral  s'est  livré  d'une  manière  spéciale  à  la  préparation 
des  ferrugineux;  ses  produits  étaient  vraiment  très-beaux^  le 
citrate  de  fer  surtout  avait  un  éclat  qu'il  ne  possède  guère  que 
lorsqu'il  est  ammoniacal;  mais  ce  sel  était  bien  loin  de  posséder 
la  légèreté  et  le  brillant  du  citrate  de  fer  et  de  quinine  de 
MM.  Morson  et  fils  de  Londres,  et  du  même  sel  de  M.  Deven- 
port  de  Londres;  signalons  également  le  magnifique  citrate  de 
fer  et  le  tartrate  de  potasse  et  de  fer  de  M.  Schenbech(  Prusse ]« 

M.  Bonnafous  de  Marseille  a  soumis  à  l'appréciation  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  les  divers  sels  qu'il  retire  des  marais  salants. 
Ces  sels  consistaient  en  : 

V  Sulfate  de  magnésie  en  gros  cristaux; 

2*  —  —  en  petits  cristaux; 

3°  Carbonate  de' magnésie  en  trochisques; 

4"*  Sulfate  de  potasse  en  gros  cristaux; 

ô*  Magnésie  calcinée  en  poudre  ; 

ô""  Sulfate  de  potasse  en  plaques. 

C*est  à  M.  Balard  que  nous  devons  les  procédés  d'extraction 
de  ces  divers  sels  des  eaux  mères  des  marais  salants.  En  effet, 
l'eau  de  la  mer  soumise  à  une  évaporation  spontanée  laisse  dé« 
poser  d'abord  du  sel  marin,  plus  tard  du  sulfate  de  magnésie, 
ensuite  un  mélange  salin  consistant  en  un  sulfate  double  de 
potasse  et  de  magnésie.  Une  saline  de  200  hectares  a  fourni 
200,000  kilogrammes  de  sel  double  représentant  90,000  kilo- 
grammes de  sulfate  de  potasse  que  Ton  peut  employer  à  la  pré- 
paration de  l'alun  comme  le  fait  M.  Cazalis  de  Montpellier; 
on  le  transforme  en  carbonate  de  potasse  par  un  procédé  ana- 
logue à  celui  qui  est  employé  pour  la  préparation  de  la  soude 
artificielle. 

J'ai  examiné  ayec^oin  des  sels  de  M.  Bonafons;  je  lésai  trou- 
yés  exempts  de  chaux,  ce  qui  est  fort  important. 

Comme  produits  des  salines  ou  qui  en  dérivent,  il  faut  signaler 
les  sek  de  magnésie,  de  potasse,  de  soude  extraits  des  salins  de 
Berre  et  de  Rassuen  par  M.  Magard,  Prat  et  comp.  de  Marseille, 
Jawm.  de  PAorm.  et  de  Ckim.  S*  Krii.  T.  XZX.  (Août  1856.)  ^ 
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à  Taide  du  procédé  de  M.  Balard  et  l'alun  à  base  de  potasse  de 
M.  Gazalis  de  Marseille  préparé  par  le  sulfate  extrait  de  l'eau 
des  salins. 

Un  pharmacien  de  Poitiers,  M.  Malapert,  avait  également 
exposé  du  sulfate  de  magnésie  préparé  avec  la  dolomie,  qui  est 
très-abondante  dans  le  hameau  de  la  Châtre ,  commune  de  Ge- 
nouellier ,  près  Giray  (Vienne). 

M.  Malapert  se  sert  de  cette  dolomie  pour  extraire  l'acide  car- 
bonique nécessaire  à  la  préparation  des  eaux  de  Seltz  artiâcielles. 
En  la  traitant  par  Tacide  sulfurique,  il  reste  un  mélange  de  sul- 
fate de  chaux  et  de  sulfate  de  magnésie,  plus  des  sulfates  de  fer 
et  de  cuivre.  Ce  dernier  métal  provient  des  agitateurs  de  l'ap- 
pareil. Après  avoir  traité  par  l'eau  et  filtré ,  M.  Malapert  pré- 
cipite Je  fer  et  le  cuivre  au  moyen  de  Veau  de  chaux;  et 
purifie  le  sulfate  de  magnésie  par  plusieurs  cristallisations.  Cet 
honorable  pharmacien  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  couler  en  sul- 
fate de  magnésie,  les  médaillons  des  principaux  chimistes  de 
notre  époque.  Le  procédé  à  l'aide  duquel  il  obtient  ces  médail- 
lons qui  par  leur  blancheur  imitent  la  porcelaine,  se  trouve 
exposé  dans  une  lettre  que  j'ai  déposée  aux  archives  de  la  Société 
de  pharmacie. 

La  chimie  organique  était  bien  représentée  à  l'exposition  uni- 
verselle. Les  acides  et  les  alcalis  organiques  abondaient.  Parmi 
les  premiers,  il  faut  signaler  Tacide  racémique  de  M.  Kessner 
de  Thann ,  les  magnifiques  cristaux  d'acide  tartrique  de  M.  Weil 
de  Strasbourg,  et  celui  de  M.  Joh  Beuthoser  du  grand-duché 
de  Bade,  et  surtout  les  acides  tartrique  et  citrique  de  M.  Pa- 
petix  de  Marseille. 

Nous  avons  remarqué  plusieurs  échantillons  d'acide  urique  : 
celui  de  Tusine  de  Javelle ,  à  côté  duquel  on  pouvait  admirer 
un  bel  échantillon  de  murexyde,  substance  qui  est  appelée  cer- 
tainement à  Un  grand  avenir  en  teinture,  sur  tout  si  le  prix  de 
l'acide  Urique  diminue,  comme  tout  le  fait  supposer,  puisque 
déjà  M.  Rpstner  de  Strasbourg  le  propose  à  25  fr.  le  kilogramme 
au  lieu  de  80  fr.  et  100  fr.  qu'il  se  vend  habituellement.  Le 
même  chimiste  avait  exposé  des  tissus  teints  au  moyen  des  déri- 
vés de  l'acide  urique.  Parmi  les  produits  de  ce  genre,  il  est 
juste  de  donner  une  mention  spéciale  aux  beaux  produits  de 
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VL  Squire  »  pharmacien  de  la  reine  Victoria.  La  collection  de 
ce  chimiste  était  sans  contredit  la  plus  curieuse,  la  plus  inté- 
ressante de  Texposition;  on  y  voyait  de  l'acide  thionurique 
(C^Az'H'S^O^^),  du  tbionurate  d'ammoniaque»  de  rallantcMne 
G^Az'H'O^y  de  l'acide  urîque  très-beau,  du  dialurate  d'ammo- 
niaque, de  l'acide  mésozalique  C'O",  mais  surtout  un  superbe 
échantillon  de  murexide  (  G^*  Az^H^O^?). 

Depuis  la  grande  extension  que  la  photographie  a  prise ,  la 
fabrication  des  acides  gallique  et  pyrogallique  a  beaucoup  pré- 
occupé les  chimistes.  Les  échantillons  de  MM.  Véron  et  Fontaine 
laissaient  quelque  chose  à  désirer  pour  la  blancheur;  mais  l'acide 
pyrogallique  de  M.  Witmann^  et  surtout  les  acides  gallique  et 
pyrogallique  de  MM.  Rousseau  frères^  ne  laissaient  rien  à  désirer. 
Comme  produits  du  même  genre,  signalons  l'échantillon  de 
tannin  du  Krameria  de  M*  Morson  fils  de  Londres.  Certains 
fabricants  se  livrent  d'une  manière  spéciale  à  la  préparation  des 
produits  destinés  a  la  photographie.  Paruii  eux ,  MM.  Laurent 
et  Castelhaz  se  distinguent  par  le  nombre  et  la  pureté  de  leura 
produits.  Leur  iodure  de  cadmium  est  magnifique;  ce  produit, 
si  important  pour  la  préparation  du  collodion  photographique^ 
était  d'ailleurs  très-abondant  à  l'exposition.  On  en  trouvait  à 
peu  près  dans  toutes  les  vitrines,  et  partout  il  se  présentait  sous 
la  forme  de  lamelles  blanches  micacées  et  brillantes. 

Nous  nous  attendions  à  trouver  une  collection  plus  variée 
d'alcalis  organiques.  Nous  eussions  désiré  surtout  trouver  lea 
produits  de  Merck  de  Darmstatd  qui  a  su  acquérir  une  réputation 
universelle  pour  la  préparation  des  alcaloïdes^  mais  l' Allemagne 
n'avait  rien  envoyé  ou  à  peu  près ,  et  c'est  chez  les  exposants 
français  et  anglais  qu'il  fallait  chercher  ces  produits^  parmi 
lesquels  on  peut  citer  le  sulfate  de  quinine  de  MM.  Armet , 
Stenheil  et  Y ivien ,  et  celui  de  MM.  Thiboumery  et  Dubosc* 
Les  sulfates  de  quinine  et  de  quiuidine  de  MM.  Howard  et  Kent 
de  Londres,  ceux  de  MM.  Labarraque  et  A.  Delondre  du  Havre, 
la  belle  quinidine  cristallisée  de  M.  Mouton  de  la  Haye,  etc» 
plusieurs  de  ces  fabricants,  entre  autres  MM.  Howard  et  Kent 
et  M.  A,  Delondre,  avaient  exposé  de  la  cinchonine  et  du  suU 
fate  de  cinchonine  qui,  à  mon  avis,  n'ont  pas  été  assez  expéri- 
mentés et  qtii  auraient  du  conserver  une  bonne  place  dans  la 
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th^peutique.  La  quinidine  aussi  paraît  guërir  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  à  une  dose  un  peu  plus  ëieyée  que  la  quinine  et , 
comme  il  vient  depuis  quelques  années,  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade^ des  quinquinas  qui  ne  renferment  que  de  la  quinidine, 
et  d'autres  qui  abondent  en  cinchônine,  il  est  très-important 
que  l'on  vëriBe  les  faits  que  je  viens  d'énoncer,  terminons  en 
féliciUnt  M.  A.  Delondre  d'avoir  exposé  une  collection  des  es- 
pèces commerciales  de  quinquinas  récoltées  par  lui  en  suivant 
les  cordillères  des  Andes ,  depuis  le  haut  Pérou  jusqu'à  la  Moo- 
velIe-Grenade. 

J'aurai  l'occasion  de  parler  plus  tard  de  l'opium.  Pour  le  mo- 
ment, je  me  contenterai  de  dire  que  notre  collègue  M.  Robiquet 
prépare  la  codéine  de  manière  à  porter  envie  à  M.  Merck  lui- 
même,  le  chimiste  par  excellence  pour  la  préparation  des  alcalb 
organiques.  La  codéine  exposée  par  MM.  Yéron  et  Fontaine 
était  également  fort  belle.  Enfin  n'oublions  pas  une  mention 
spéciale  pour  la  naroéine,  la  méconine^  la  thébaïne,  la  morphine 
et  ses  sels  et  l'acide  méconique  que  M,  Aubergier  a  extrait  de 
Topium  de  sa  récolte. 

En  dehors  de  l'opium  et  du  quinquina  ^  nous  avons  remarqué 
un  petit  bocal  de  conicine  de  M.  Guillermond^  la  belle  atropine 
de  M.  Mouton,  de  la  Haye,  lavératrine  de  M.  Delondre,  l'a- 
conitine  de  MM.  Morson  et  fils ,  la  strychnine  et  Tatropine  de 
M.  Dubosc,  nous  devrions  peut-être  signaler  l'orée,  mais  nous 
préférons  nous  contenter  de  dire  que  tous  les  fabricants  ou  à 
peu  près  en  avaient  exposé ,  qu'elle  était  généralement  très -belle. 
Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  s'agissait  d'urée  anormale  ou  cyo- 
nate  d*ammoniaque^  car  il  est  certain  que  Turée  de  l'urine  ne 
pourrait  être  obtenue  ni  aussi  belle  ni  en  aussi  grande  quantité. 

Félicitonsen  passantM.  Robiquet  pour  sa  belle  asparagine,  son 
amygdalioe  et  pour  sa  caféine  ;  mentionnons  également  l'aspani- 
gine  de  MM.  Yéron  et  Fontaine  et  la  salicine  de  M.  Leroux. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Chevreul  sur  les  corps  gras,  ont 
donné  naissance  à  l'industrie  des  bougies  stéariques;  la  quantité 
de  ces  produits  était  innombrable,  et  nous  n'en  aurions  pas 
parlé  si,  à  notre  avis,  la  pharmacie  n'avait  eu  une  part  à  reven- 
diquer dans  les  résultats  obtenus.  En  effet,  la  préparation  de 
Facide  stéarique  par  distillation  sèche,  ou  par  la  vapeur  d'eau 
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surchauffée  telle  qu'elle  est  exécutée  aujourd'hui  en  Angleterre 
par  la  compagnie  Price,  a  eu  certainement  pour  point  de  départ 
les  beaux  travaux  sur  les  corps  gras  par  MM.  Bussy  et  Lecanu, 
travaux  dans  lesquels  ces  chimistes  ont  démontré  la  forma- 
tion de  Tacide  stéarique  par  la  distillation  sèche.  La  glycérine 
qui  est  produite  dans  l'opération  précédente  et  dont  on  voyait 
plusieurs  échantillons  à  IVxposilion,  fst  appelée  incontestable- 
ment à  rendre  de  grands  services  en  thérapeutique  et  en  phar- 
macie. 

Nous  aurions  beaucoup  à  faire  si  nous  voulions  nous  appesan- 
tir sur  les  huiles  essentielles  que  contenait  le  palais  de  l'expo- 
sition i  coni entons-nous  de  dire  que  notre  confrère  M.  Mayet  a 
été  justement  récompensé  pour  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  nous 
exonérer  d'un  tribut  que  nous  payons  à  Tetra nger,  en  cultivant 
en  Sologne,  une  des  contrées  les  plus  pauvres  et  les  plus  insalu- 
bres de  la  France^  de  la  mendie  qui  lui  a  fourni  une  essence  qui 
peut  rivaliser  avec  celle  des  Anglais.  Enfin  signalons  l'essence  de 
mirbane  de  M.  Laroque,  dont  la  parfumerie  fait  un  si  fréquent 
Qsage. 

Les  acides  les  plus  infects,  comme  l'acide  butyrique,  présentent 
ce  fait  remarquable  qu'en  se  combinant  avec  les  divers  éthers, 
ils  constituent  des  composés  qui  le  plus  souvent  possèdent  les 
odeurs  les  plus  agréables  ;  c'est  dans  ce  genre  de  produits  qu'il 
but  placer  l'essence  de  poires  de  M.  La  roque,  les  essences  de 
rhum  et  de  cognac  de  M.  Hiedrich  ,  de  Leipsick.  Enfin  ajoutons 
que  MM.  Mouton  et  bis,  de  la  Haye,  avaient  exposé  une  collec- 
tion fort  remarquable  des  éthers  du  méthylène,  et  M.  Lamarck, 
devienne,  des  éthers  méthyliques  etéthyUques  simples  et  com- 
posés. 

Les  produits  tinctoriaux  mériteraient  un  long  article;  cepen- 
dant nous  nous  contenterons  de  signaler  principalement  ceux 
qui  se  rapportent  plus  spécialement  à  Thistoire  de  la  chimie,  ou 
dont  les  découvertes  ont  été  faites  par  des  pharmaciens.  Il  faut 
placer  en  première  ligne  l'alizarine^  celle  de  M.  Robiquet  se 
ressentait  de  son  origine,  et  on  voyait  à  l'éclat  et  à  l'incarnat  de 
ses  paillettes  que  les  traditions  du  maître,  que  les  préceptes  de 
Fauteur  de  sa  découverte  avaient  été  respectueusement  et 
scrupuleusement  suivis  par  son  fils.  L'indigotine,  l'aloëtine,  les 
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beaux  cristaux  de  chrysammate  et  de  picrate  de  potane^  rhérft- 
patite,  prouvaient  surabondamment  que  les  matières  tinctoriales 
ou  extraites  des  sucs  tinctoriaux  avaient  occupé  les  rares  loisirs 
de  M.  Robiquet  ûïa,  A  coté  desonalisarine^  celle  de  MM.  Véron 
et  Fontaine  tenait  parfaitement  son  rang. 

Enfin  n'oublions  pas  M.  Guimet,  qui  est  parvenu  a  préparer 
de  l'outremer  à  6  fr.  le  kilogramme  au  lieu  de  3,000  fn  qu'il 
se  vendait  autrefois;  MM.  Peters  et  Guinon,  aussi  de  Lyon, 
comme  M.  Guimet^  récompensés  comme  lui  d'une  grande  mé- 
daille d'bonneur  pour  leurs  orscilles,  leurs  carmins  d'indigo^  et 
surtout  leur  superbe  acide  pic/ique  qu'ils  ont  les  premiers  pré- 
paré et  appliqué  à  la  teinture  en  France.  Il  faut  signaler  aussi 
pour  le  même  produit  M.  Huillard,  qui  l'obtient  parfaitesient 
cristallisé. 

'     Histoire  naturelle  médicale. 

Les  produits  des  trois  règnes  de  la  nature,  soit  qu'on  les  con* 
sidère  à  l'état  brut^  soit  qu'on  les  étudie  ayant  subi  quelque 
préparation ,  éuient  également  réunis  en  grande  partie  dans 
l'annexe  et  dans  la  galerie  de  passage  qui  réunissait  l'annexe  à 
l'ancien  panorama.  €'est  sur  ces  richesses  immenses  que  j'ai  l'in- 
tention de  jeter  un  rapide  coup  d'ceil,  laissant  à  M.  le  professew 
Guibourt  le  soin  de  décrire  les  collections  que  M.  Della-Sodda, 
de  Constantinople^  et  M.  Lépine,  de  Poadichéry,  ont  offertes  à 
l'École  de  pharmacie.  Je  passerai  rapidement  sur  les  opiums  ^ 
parce  que  je  sais  également  que  cette  question  sera  mieux  traitée 
par  M.  Guibourt  que  par  moi. 

Avant  d'entrer  dans  des  détails  et  de  faire  la  description  des 
divers  produits  qui  doivent  nous  occuper,  je  dirai  quelques  mots 
des  divers  procédés  de  conservation  et  de  reprodui:tion  des 
objets  destinés  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle. 

Une  des  galeries  du  pourtour  des  panoramas  avait  été  ooxk- 
sacrée  à  l'exposition  des  lithographies,  photographies,  cartes, 
dessins ,  etc.  ;  presque  tous  d'une  parfaite  exécution.  Quant  aux 
fleurs  artificielles,  malgré  les  immenses  progrès  réalisés  par  cette 
branche  de  l'industrie^  malgré  la  reproduction  des  plantes  les 
{dus  renommées  de  nos  serres ,  des  prairies  et  des  bois,  on  s'ft«> 


—  135  — 

perçoit,  en  y  regardant  de  près,  que  l'ouvrier  a  négligé  ou  déses- 
péré d'imiter  asses  bien  certains  détails  très-dëlicats;  il  faut 
ajouter  encore  que  souvent  les  nuances  ne  sont  pas  bien  coniser* 
yées.  li  n'en  est  pas  de  même  pour  la  reproduction  des  cham- 
pignons: à  la  vérité^  ceux  du  Muséum  et  ceux  de  M.  Vieil,  de 
Tours,  laissaient  à  désirer;  mais  il  faut  rendre  un  hommage 
complet  aux  chan^pignons  modelés  en  cire  sur  nature,  par 
M.  Genein ,  naturaliste  à  Poitiers.  Outre  le  cantharellus  ctba- 
riusj  le  lycoperdon  giganteum^  le  clavaria  coralloîdes  et  Vhyd- 
num  repandum,  la  collection  comprenait  encore  trois  Morchella, 
huit  Boleius  et  vingt-deux  agaricus^  en  tout  cent-vingt  indi- 
TÎdus,  en  y  comprenant  les  doubles  (coupes  perpendiculaires) 
et  les  variétés.  Il  est  impossible  de  voir  quelque  chose  de  plus 
ressemblant  et  de  plus  exactement  reproduit  que  les  champi- 
gnons de  M.  Genein;  il  est  fâcheux  que  leur  prix  élevé  n'ait  pas 
permis  à  un  de  nos  grands  établissements  d^en  faire  l'acquisition. 

Quoique  moins  exactement  exécutée,  il  faut  signaler  la  col- 
lection carpologique  de  M.  Henslow,  professeur  à  SufiPolk, 
fruits  entiers  ou  carpelles  ouverts  de  manière  à  pouvoir  étudier 
à  la  fois  le  péricarpe  et  la  graine  ;  le  choix  des  objets  dénote 
que  M.  Henslow  est  un  praticien  judicieux  et  exercé.  Tou- 
tefois je  me  permettrai  de  signaler  un  desideratum.  On  a 
tout  ou  presque  tout  reproduit  en  cire  ou  en  toute  autre  ma- 
tière, afin  de  faciliter  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  l'ovologîe 
animale  a  trouvé  un  grand  secours  dans  ces  reproductions  :  je 
me  demande  pourquoi  on  n'a  pas  eu  l'idée  de  reproduire  ainsi 
Vcguf  végétal.  En  effet,  la  structure  de  l'ovule  végétal  est  très-. 
difficile  à  comprendre  quellesque  soient  la  clartéde  la  description 
et  l'exactitude  du  dessin ,  tandis  qu'avec  des  reproductions  en 
cire  donnant  des  colorations  diverses  aux  membranes,  il  serait 
plus  facile  d'apprécier  la  position  du  myeropyle  par  rapport  au 
hile  dans  les  différentes  positions  que  peut  occuper  l'embryon , 
et  conséquemment  de  mieux  comprendre  les  termes  employés 
pour  indiquer  ces  positions. 

J'ai  déjà  parié  des  belles  plantes  conservées  par  M.  Swann, 
avec  leurs  formes  et  tout  leur  éclat  ;  mais  pour  la  conserva- 
tion en  herbier,  le  procédé  de  M.  Lucas  nous  paraît  préfé- 
rabfe.  Ici,  en  effet,  les  {Nantes  fixées  sur  papier  ont  également 
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leur  forme  et  conseryé  leur  couleur  ;  parmi  ces  fleurs  il  faut 
signaler  le  Dianthus  superbus  avec  les  découpures  frangées  de 
ses  pécales. 

L'imprimerie  impériale  de  Yienne  nous  a  fait  connaître  des 
plantes  reproduites  par  un  procédé  que  M.  Alois-Aûer,  direc- 
teur de  cet  établissement  et  auteur  de  la  découverte,  désigne 
sous  le  nom  de  nafurselbstdruckes  (ce  qui  signifie  impression  de 
la  nature  par  elle-même).  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Delà- 
mare,  rédacteur  en  chef  de  la  Patrie,  d'avoir  pu  examiner 
quelques-unes  de  ces  plantes  ^  dont  la  reproduction  est  d'une 
exactitude  parfaite  et  d*un  prix  tellement  peu  élevé  que  chaque 
planche  grand  in-folio  ne  revient  pas  à  plus  de  8  à  1 2  kreuzers 
(35  à  52  centimes);  il  est  vrai  qu'antérieurement  à  M.  Aùer  et 
à  diverses  époques  plusieurs  procédés  ont  été  mentionnés  pour 
l'impression  des  plantes  par  elles-mêmes.  M.  Lassègue^  dans  son 
ouvrage  sur  le  musée  botanique  de  M.  Delessert^  a  signalé  quel- 
ques-uns de  ces  procédés^  et  la  belle  bibliothèque  qui  fait  par- 
tie de  ce  musée  contient  plusieurs  volumes  de  figures  ainsi  obte* 
nues.  Il  paraît  aussi  qu'un  orfèvre  de  Copenhague,  Pierre 
Kyhl,  avait,  en  1833^  indiqué  les  bases  du  procédé  de  M.  Aùer^ 
mais  sans  en  faire  des  applications  ;  c'est  à  l'aide  de  ce  procédé 
que  M.  d'Ettingshausen  a  pu  publier  récemment  un  ouvrage 
composé  de  plus  de  400  planches  obtenues  par  l'impression  na- 
turelle. 

Yoici  comment  M.  Aùer  a  résolu  le  problème  de  l'impression 
naturelle  : 

Comment  obtient-on,  en  quelques  secondes,  de  chaque  origi- 
nal, une  planche  prête  à  l'impressign,  d'une  ressemblance  frap- 
pante et  presque  sans  frais,  sans  avoir  besoin  de  dessinateur  et 
de  graveur  ? 

En  plaçant  l'original ,  soit  plante,  fleur,  insecte,  étoffe  ou 
tissu ,  en  un  mot  une  matière  inanimée  quelconque,  entre  une 
planche  de  cuivre  et  une  planche  de  plomb,  et  les  faisant  glisser 
entre  deux  cyhndres  bien  serrés. 

L'original  laisse,  par  suite  de  la  pression,  l'empreinte  de  soa 
image  avec  toutes  les  délicatesses  de  son  tissu ,  sur  la  plandie 
en  plomb. 

Si  l'on  appliqueà  cette  planche  en  plomb  des  couleurs,  comme 
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à  l'impression  de  la  taille  «douce,  on  en  obtient  chaque  fois^ 
par  l'impression,  une  copie  ressemblant  à  s'y  méprendre  à  l'o- 
riginal ,  et  avec  les  couleurs  les  plus  diverses. 

Par  rapport  à  des  objets  qu'bn  doit  se  garder  d'endommager^ 
on  enduit  l'original  d'une  solution  de  gutu-percfaa  y  et  après 
avoir  recouvert  cette  dernière  d'une  solution  d'argent,  on  fait 
servir  la  forme  de  gutta-percha  ainsi  obtenue,  de  matrice  pour 
la  reproduction  galvanique,  et  on  dirige  le  courant  galvanique 
directement  sur  l'objet  préalablement  galvanisé. 

Nous  passerons  sous  silence  les  richesses  minéralogiques  de 
la  France,  de  l'Angleterre,  les  beaux  minerais  de  fer,  de  cuivre, 
de  plomb ,  d'argent  de  l'Espagne ,  les  belles  collections  de  la 
Suède  et  de  la  Norwége,  les  magnifiques  marbres  des  Pyrénées 
et  de  l'Algérie,  pour  nous  occuper  des  produits  de  matière  mé- 
dicale proprement  dite. 

Tout  le  monde  peut  admirer  dans  la  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain  les  produits  de  l'Algérie  dont  l'exposition  est  perma- 
nente sous  la  direction  pleine  d'intelligence  de  M.  Bouvy.  A 
côté  de  belles  tiges  de  bambou  on  admire  la  riche  collection  de 
céréales,  et  dans  la  même  famille  l'holcussaccharatus,  sur  lequel 
on  fonde  de  grandes  espérances. 

Parmi  les  substances  féculentes  on  cultive  avec  succès ,  en 
Algérie,  le  Convolvulus  batatas^  le  Galocase  ou  Caladium  escu- 
lenfum  (Arum  colocasia  de  Linné  )  ,  'et  trois  espèces  d'igname 
produites  par  les  Dioscorea  altissima,  japonica  et  batatas.  Cette 
dernière,  connue  en  Chine  sous  le  nom  de  Saye,  a  été  intro- 
duite par  M.  de  Montigny  ;  elle  a  produit  33600  kil.  par  hec- 
tare; il  faut  y  ^a jouter  les  lichens  alimentaires  tels  que  le  C/a- 
donia  rangiferina^  le  Lécanora  esculenta^  sorte  de  manne  qui  y 
comme  celle  des  Hébreux ,  semble  tomber  du  ciel ,  car  elle  est 
entraînée  au  loin  par  les  vents  et  tombe  avec  la  pluie. 

Les  plantes  oléagineuses  abondent  en  Algérie  *,  outre  les  huiles 
d'olive  et  d'amande ,  on  extrait  encore  celles  des  graines  du 
cotonier,  du  Pistachia  lentiscus^  de  Vachis  hypogœay  du  sé- 
same, etc.  Enfin,  les  huiles  de  ricin  d'Algérie  sont  ^e  bonne 
qualité,  et  la  plante  pourra  certainement  rendre  de  grands  ser- 
vices pour  la  nourriture  d'un  ver  à  soie  de  l'Inde  (Bombys  an- 
thia)y  enfin  n'oublions  pas  l'huile  de  Palme  (Elaeis  guineensis), 
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qui  sera  uhe  yëritable  conquête  si  la  culture  réussit.  A  côté 
des  huiles  fixes  il  faut  citer  des  essences  très-nombreuses  et  d'ex- 
cellente qualité. 

Parmi  les  plantes  textiles ,  le  Cactfis  opuntia  doit  être  signalé 
non-seulement  à  cause  des  jolis  objets  qu'on  fabrique  ayec  ses 
fibres ,  mais  encore  pour  son  excellent  fruit  dont  on  peut  re- 
tirer un  bon  alccol  ;  mais  c'est  le  coton  qui  occupe  la  place 
principale  dans  l'exposition  algérienne,  et  les  encouragementi 
accordés  par  le  gourernentent  aux  cultivateurs  de  cette  plante 
ont  déjà  été  suivis  des  meilleurs  résultats.  Il  faut  encore  signa- 
ler les  jégave,  VAhuHlon  indicum^ie  Corchorus iextilis^  VUrtiea 
nivea,  le  Ligeum  spartum,  le  SUpa  tmacissima,  confondus 
BOUS  le  nom  à'halfa,  qui  donnent  un  crin  végétal  fort  estimé  ; 
enfin  Y Ampelode$mo$  feslucoides ,  connu  sous  le  nom  de  Dis$ , 
qui  sert  à  faire  des  cordages,  des  nattes  et  un  très-beau  papier. 
Le  Chamœrops  humilis ,  qui  fait  le  désespoir  des  colons  par  sa 
ténacité  à  pousser  partout,  a  reçu  récemment  d'utiles  applica- 
tions. 

Un  médecin  maure,  M.  Ben-Choua,  avait  exposé  une  collec- 
tion de  trois  cent  soixante-quatorze  plantes  médicinales  indi- 
gènes, et  M.  Hardy  a  rëuni  dans  un  herbier  la  collection  des 
plantes  qu'il  cultive  à  la  pépinière  centrale.  Parmi  les  plantes 
médicinales  cultivées  en  Algérie  ou  qui  viennent  spontanément, 
nous  signalerons  V Acacia  niloticay  Delile;  VAristoloehia  ro- 
tunda^  le  Brucea  ferruginea^le  Cassia  fislula,  le  Cyclamen  euro- 
peum,  le  Dracœna  draco^  le  Lavatera  arboreaj  le  Jatropha 
curcas  et  le  /.  multifida,  le  Laurus  camphora,  le  Mikania 
guaco,  V Anthémis  pyrethruiHy  le  Scilla  marUima,  Enfin  on  cul- 
tive encore  à  la  pépinière  centrale  le  cannellier,  le  quinquina, 
la  rhubarbe,  la  salsepareille  (Smilax  officinalis) y. outre  le  Smi- 
laxniaurUanica^  dont  on  importe  une  grande  quantité  du  Maroc 
à  Oran,  et  qui  est  l'objet  d'un  commerce  suivi  dans  le  nord  de 
l'Afrique.  Les  Arabes  la  désignent  sous  le  nom  de  Hucheba, 

La  culture  de  l'opium  a  pris  une  grande  extension  en  Algé- 
rie; les  essais  datent  de  1844,  et  il  fut  reconnu  à  cette  époque 
que  l'opium  d'Afrique  égalait  souvent  en  morphine  l'opium  de 
Smyrne.  Aussi  fut-il  décidé  que  TÉiat  l'achèterait  aux  produc- 
teurs au  prix  de  50  fr.  par  kilogramme.  Cette  mesure  a  eu  les 


—  139  — 

oonsëquenœs  des  plus  heureuses ,  car  la  cnltare  du  parot  s'est 
oonsidërabiement  développée,  et  on  évalue  à  Î002  fr.  le  pro- 
duit brut  par  hectare  ;  l'opium  d'Algérie  donne  de  10  à  12p.  100 
de  morphine. 

Sous  le  nom  de  Zebed  on  désigne  la  cirette  (Virerra  cîvetta) 
élevée  en  domesticité  en  Egypte  et  en  Âbyssinie  ;  le  parfum 
qtt'elie  fournit  est  très-employé  par  les  femmes  indigènes.  H 
est  apporté  en  Algérie  par  des  pèlerins  dans  de  petites  boites 
rouges  de  la  grosseur  du  ponce.  Les  crottins  de  gazelle  séchés 
au  soleil  ont  une  odeur  très-prononcée  de  musc;  réduite  en 
poudre,  cette  matière  est  mêlée  au  tabac  que  Ton  fume  en 
Algérie. 

La  Martinique^  présentait  de  fort  jolis  ouvrages  faits  avec 
les  fibres  d'une  cucnrbitacée ,  le  Momordica  luffa ,  que  nous 
avons  également  trouvé  dans  les  produits  de  la  Jamaïque. 

La  Martinique  possède  aussi  des  bois  fort  estimés;  nous  avons 
également  remarqué  parmi  ses  produits  la  fève  tonka  coumaroima 
odoraiaf  qui  sert  à  parfumer  le  tabac,  et  Pécorce  prétendue  fé- 
brifuge du  Biitera  febrifuga;  la  Liane  néphrétique^  à  laquelle 
on  attribue  la  propriété  de  dissoudre  les  calculs  urinaires.  Dans 
les  produits  de  la  Guadeloupe,  il  faut  signaler  la  Dentelaire 
grimpante f  la  Spigelie  anthelmentique^répniées  aphrodisiaques, 
ks  longues  gousses  de  la  casse,  etc.,  etc. 

La  Guyane  française  avait  envoyé  VEupatorium  ayapana, 
très-employé  à  Bordeaux  en  infusion  théiforme ,  les  fruits  du 
hnra  crepiians^  dont  la  bruyante  déhiscence  est  si  remarquable; 
le  Leeythis  grandi flora  ou  Maho,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Marmite  de  singe  à  cause  de  son  fruit  pixi forme,  et  dont  les  fi-> 
bres  servent  à  préparer  d'excellents  cordages.  La  même  colonie 
est  également  très-riche  en  bois  de  construction  et  d'ébénîsterie. 

Le  Sénégal  et  nos  possessions  des  côtes  occidentales  de  l'Afri- 
que nous  présentent  le  caii  cedra  ou  acajou  du  Sénégal  {Khaya 
Senegalensis),  très-réputé  comme  fébrifuge  j  l'écorce  de  filao 
Casuarina  Laterifelia^  qui  forment  de  bonnes  fibres;  l'huile 
de  palme,  la  gomme  des  Acacia  gummifera  et  Nilotica^  la 
racine  de  Gueraudeek  {CelaUrus  Senegalensis),  le  copal;  enfin 
la  cire  du  Gabon ,  dont  l'origine  est  inconnue. 

L*ancienne  île  Bourbon,  aujourd'hui  la  Réunion,  est  riche  en 
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plantes  textiles,  les  agave  ^  les  pandanu» ,  qui  servent  à  fabri- 
quer les  sacs  dans  lesquels  on  expédie  le  café,  la  vanille ,  la 
cannelle,  la  muscade ,  le  inacis  la  noix  de  Baucoul  (  aleurites 
biloba}^  qui  malgré  sa  proximiiédes  croton,  ne  renferme  qu'une 
amande  alimentaire  et  très-ridbe  en  une  huile  douce  et  sapo- 
niBable  ;  de  la  gomme  en  longues  larmes  attribuée  à  Y  Acacia 
Lebleek;  Técorce  de  fVdnmannia  Macrostacfiya,  qui  remplace 
celle  de  cbéne  pour  la  tannerie  ;  enfin  les  nids  de  salangames^ 
sur  lesquek  nous  reviendrons  bientôt. 

Parmi  les  produits  français  de  nouvelle  culture,  nous  avons 
remarqué  avec  plaisir  de  beaux  échantillons  de  riz,  dont  la 
plante  paraît  s'acclimater  fort  bien  dans  nos  landes  de  Gascogne  ; 
c'est  M.  Fery  qui  a  introduit  la  culture  des  riz  dans  la  Gironde  ; 
c'est- sur  les  variétés  de  riz  aquatique,  et  principalement  sur  le 
chinense  et  le  norlrano,  que  les  expériences  ont  été  faites.  Déjà 
en  1852  l'exploitation  occupait  plus  de  200  hectares ,  et  au- 
jourd'hui la  société  des  rizières  peut  livrer  le  riz  à  30  ou  40  c. 
le  kilogr. 

M  M .  Louvié  et  Yelli  ont  fondé  à  Paris  une  usine  pour  l'ex- 
ploitation des  plantes  textiles  de  tous  les  pays,  surtout  dans  le 
but  de  la  fabrication  du  papier.  Outre  les  plantes  textiles  de 
rAlgrrie,  celles  de  notre  climat,  telles  que  divers  j'onc^ ,  Viris 
faux  acore,  Us  massetles ,  Vorlie,  ont  donné  de  bons  résuluts  ; 
les  feuilles  des  divers  pins  peuvent  servir  à  préparer  un  papier 
très-bon  pour  l'emballage  j  enûn,  peut-être  touchons -nous  au 
moment  de  la  résolution  d'un  grand  problème  :  nous  voulons 
parler  de  l'extraction  des  feuilles  du  mûiier,  de  fils  qui,  sans 
riiitermédiaiie  du  ver  à  soie,  pourraient  servir  à  la  fabrication 
de  belles  éioffes. 

IVIM.  Vilmorin  et  Andrieux  avaient  disposé  une  riche  col- 
lection de  plantes  fourragères,  textiles  et  potagères,  le  tout  ar- 
rangé de  la  manière  la  plus  agréable  et  la  plus  instructive. 
Félicitons  MM.  Vilmorin  et  Andrieux  d'avoir  eu  la  bonne  pensée 
d'offrir  cette  immense  collection  au  conservatoire  des  arts  et 
•métiers ,  où  elle  sera  consultée  avec  fruit  par  les  agronomes  et 
les  botanistes. 

Le  ministère  du  commerce  delà  Grande-Bretagne  avait  aussi 
une  belle  collection  de  céréales ,  de  graines  et  de  léguuies  , 
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puis  des  cÔDes  de  conifères;  parmi  lesquels  il  faut  citer,  pour 
sa  grosseur,  celui  du  voellingtonia  gigantea^'dela.  Californie. 
Les  botanistes  ont  dû  consulter  avec  plaisir  les  petits  tableaux 
dans  lesquels  étaient  analyses  les  principaux  genres  de  la 
famille  des  graminées;  dans  d'autres  tableaux  on  voyait  des 
lichens  tinctoriaux  accompagnés  d'étoffes  teintes  avec  les  ma- 
tières qu'on  en  retire.  Enfîn  on  remarquait  au  milieu  de  cette 
exposition  une  petite  serre  portative  contenant  des  palmiers^ 
des  fougères ,  des  lycopodês  ;  sur  la  serre  on  avait  inscrit  les 
trois  vers  suivants  des  Géorgiques,  qui  rappellent  les  conditions 
d'humidité  et  d'aération  qu'exige  la  culture  de  ces  plantes. 

Qaae  tenaem  exhalât  nebolam»  fnmosqae  ▼diacres; 
Et  bibil  humoiem,  et  cùm  yult,  ex  se  ipsa  remittit; 
Quaeque  sao  viridi  semper  se  çramine  vestit. 

VixG.,  Georg.  II,  217-219. 

La  belle  collection  de  bois  et  de  plantes  de  l'Australie  ou 
Nouvelle -Hollande,  recueillie  par  M.  Mac  Arthur,  et  dont  il  a 
fait  don  au  Muséum ,  ne  présente  rien  de  très -intéressant  pour 
la  pharmacie.  Signalons  cependant  Varrovr^root  (Marantaarun^ 
dinacea)  et  le  Tacca  integrifolia  original  nés  des  lies  de  TOcéa-^ 
nie  ;  un  Zamia  indigène  et  arborescent  dont  le  fruit  très* recher- 
ché; une  conifère  {Aravcaria  BidiMlliana)  qui  produit  un 
cône  très-grand  et  très-recherché  par  les  indigènes.  Après  avoir 
fait  tremper  ces  cônes  dans  l'eau,  on  les  fait  rôtir  et  on  en  re- 
cueille les  graines  ;  c'est  de  la  même  manière  à  peu  près  qu'où 
extrait  les  fruits  du  pin  pignon  {Pinus  pinea) ,  dont  les  graines 
ont  une  saveur  fort  agréable.  Signalons  enfin  le  Santalum pan- 
cariumy  dont  les  sauvages  se  servent  pour  préparer  un  aliment; 
et  un  champignon  désigné  sous  le  nom  de  pain  naturel,  attribué 
par  M.  Beriheley  au  Mylitta  australU. 

Le  Brésil  nous  a  fait  montré  de  la  cire  de  camauba  produite 
par  un  palmier,  le  Copernicia  cerifera ^  elle  exsude  des  feuilles, 
et  mêlée  à  la  cire  d'abeilles ,  elle  peut  servir  à  faire  de  bonne 
bougie  ;  de  la  même  plante  ou  extrait  une  fécule  et  des  fibres 
propres  à  la  corderie. 

Au  milieu  d'une  riche  collection  déplantes  textiles,  l'Inde  nous 
a  présenté  quelques  objets  de  matière  médicale  fort  beaux  et  par- 
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faitement  classes  et  étiquetes.  Nous  y  avons  remarque  le  séné 
de  Bombay,  quelques  substances  minérales  venant  du  Thibet , 
et  un  joli  assortiment  d'épices ,  de  résines  et  de  gomme-résines; 
parmi  elles  nous  devons  signaler  une  résine  d'un  vert  tendr^ 
transparente ,  attribuée  au  vcUeria  indica ,  puis  un  beurre  vé- 
gétal produit  par  le  bassia  butiracea  (sapotacées] ,  un  cackoo. 
très-pâle  et  en  masses  :  puis  deux  espèces  de  kinos ,  celui  da 
hutea  frondosa  et  celui  du  pterocarpu$  marsupium»  Quant  au 
troisième  kino^  désigné  sous  le  nom  de  asunam  kino  et  attribué, 
au  terminalia  tomeniosa^  il  nous  a  paru  très*impur  et  d'une 
qualité  inférieure. 

M.  Forbes  Royle^  auteur  d'un  excellent  traité  de  matière 
médicale ,  a  également  publié  un  ouvrage  fort  remarquable  sur 
les  produits  de  l'Inde  Anglaise  ;  il  ne  nous  a  pas  fait  connaître 
le  secret  de  la  préparation  du  îac-dye  on  lac-lac  dont  on  re- 
marquait de  beaux  échantillons;  à  côté  des  laques  en  bâtons 
et  en  grains  d'où  le  Iac-dye  est  extraite.  On  sait  que  c'est  sur 
le  ficus  religiosa  que  l'insecte  coccus  lacca  est  recueilli^  avec  k 
matière  résineuse  de  la  plante  dont  il  est  enveloppé. 

Les  différentes  espèces  de  gomme-gutle  viennent  en  grande 
partie  de  l'Inde.  Nous  avons  remarqué  le  Gamboge  de  Malwa 
en  galettes;  une  seconde  espèce^  désignée  sous  le  nom  de  Mysor9 
Gamboge  f  d'un  brun  foncé  et  attribuée  au  Garcinia  Picloria^ 
^\mï  que  celle  qui  est  étiquetée  indian  Gamboge;  enfin  une 
quatrième  espèce  est  indiquée  comme  venant  de  Singapore^  et 
est  également  attribuée  à  un  Garcinia,  Nous  mentionnerons 
aussi  une  résine  fort  remarquable  différant  beaucoup  de  rdi- 
ban ,  quoique  produite  par  une  plante  du  même  genre,  le  Bo&- 
wellia  thurifera. 

Nous  ne  ferons  que  citer  ici  les  diverses  espèces  d'opium  y 
que  nous  aurions  bien  voulu  étudier  plus  complètement;  mais 
malgré  tous  nos  efforts  il  nous  a  été  impossible  de  nous  en  pro- 
curer le  moindre  échantillon.  Heureusement  que  M.  Guibouxt, 
plus  heureux  que  nous^  se  propose  de  publier  un  travail  sur 
ces  intéressants  produits. 

En  dehors  des  produits  de  l'Inde  nous  avons  remarqué  parmi 
les  opiums  celui  de  Dupland  (Suède),  celui  de  Tunis,  qui  res- 
semble beaucoup  à  celui  de  Constantinople ,  l'opium  de  l'Asie 
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Mineure,  ceux  d'Egypte  et  de  Turquie,  ceux  de  rAlgérie,  enfin 
les  opiums  récoltés  en  France,  et  parmi  eux,  en  première  ligne^ 
celui  de  M»  le  professeur  Aubergier ,  puis  celui  de  M.  Benard 
(d'Amiens),  et  enfin  quelques  pains  extrait  du  pavot- œillette 
par  M.  Renard,  cultiTateur  à  Puchevilliers ,  près  DouUens. 

Nous  aurions  beaucoup  à  faire  si  nous  voulions  seulement 
ënumérer  toutes  les  substances  composant  la  collection  de  la 
Guyane  Anglaise  nous  signalerons  seulement  les  principales. 
Le  blé  de  Guinée  fourni  par  le  sorghum  vulgare; 
Un  poivre  de  Guinée ,  dont  les  graines  ressemblent  beaucoup 
à  celles  de  la  maniguette ,  mais  qui  en  diffèrent  par  leur  gros- 
seur et  leur  couleur  plus  foncée; 

Des  fécules  de  bananes,  d'ignames,  et  de  Rochio,  celle-ci 
fournie  par  Vhibiscus  esculentus  que  Ton  cultive  avec  succès  en 
Algérie; 

L'huile  de  laurier  incolore ,  produite  par  le  laureodaphne 
epifera ,  qui  dissout  le  caoutchouc  ; 

Le  greenfaeart,  dont  les  éco'rces  et  les  semences  fournissent 
la  Bibirine  ou  Bebeerine  découverte  par  Rodie  en  1811;  l'arbre 
est  connu  sous  le  nom  de  Bebeeru;  Robert  Schomburgh  l'a 
nommé  nectandra  Rodei; 

Verypigium  fetidum ,  spécifique  des  affections  utérines; 
La  racine  du  spigelia  anthelmintica,  réputée  comme  ver- 
mifuge, et  donc  les  graines  sont  vénéneuses; 

Une  plante  désignée  sous  le  nom  de  Papaw^  qui  jouit,  dit-on, 
de  la  propriété  d'attendrir  les  viandes  ; 

Des  fruits  volumineux  et  sucrés  de  Loubricki,  anacardium 
giganteum^  qui  donnent  un  vin  généreux  et  dont  l'écoroe  guérit 
les  ulcères. 

Un  flacon  contenait  le  suc  du  hya-hya ,  ou  arbre  à  la  vache 
{taberncemontana  utilis) ,  qui  contient  du  caoutchouc  ;  Técorce 
de  cet  arbre,  décodée  et  employée  en  lotions,  guérit  la  ma- 
ladie carabUi  (ulcération  du  rectum)  particulière  aux  Indiens  ; 
plusieurs  écorces,  désignées  seulement  par  leurs  propriétés, 
telles  que  l'écorce  de  Tusaniza^  qui  est,  dit-on^  diaphoré tique; 
le  Tabacalliy  employé  contre'  les  ulcères;  le  hiarabaldi,  qui 
jouit  des  mêmes  propriétés;  la  carcUiaj  qui  est  tannante.  Il 
est  fâcheux  que  ces  substances  n'aient'  pu  être  expérimentées 
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afin  qu'on  pût  comparer  leur  action  astringente  avec  celle  de 
nos  ëcorces  et  racines  tannifères; 

Une  autre  ëcorce,  désignée  sous  le  nom  de  curathuri  oa 
iuruharaj  est  annoncée  comme  vomitive;  le  ff^alahu^  attri- 
bué à  Vepurea  falcata,  souveraine  contre  les  coupures  et  blés» 
sures  ;  enfin  le  suc  dticali  ou  bois  de  sang  employé  pour  dis- 
soudre les  taies. 

Parmi  les  plantes  textiles  on  remarque  parmi  les  produits  de 
la  Guyane  Britannique ,  Vherbe  à  la  soie ,  espèce  de  Bromelia; 
un  palmier^  le  maximiliana  regia;  une  malvacée  le  Thespesia 
populnea. 

Nous  avons  remarqué  une  réglisse  désignée  sous  le  nom 
ii  Amérique,  dont  les  sarments  et  les  feuilles  en  décoction  pas- 
sent pour  guérir  Vinfluenza. 

Parmi  les  poisons^  il  faut  signaler  Vooraho,  plus  puissant  que 
le  wourali  ou  ourali,  strychnos  toxifera  de  Scbomburg  ;  d'ail- 
leurs tous  les  poissons  se  rapprochent  du  curare  et  se  confoa 
dent  le  plus  souvent  avec  lui.  J'aurai  l'occasion  d*y  revenir 
tout  à  l'heure. 

Au  milieu  du  nombre  considérable  de  plantes  textiles  en- 
voyées par  la  Jamaïque,  il  faut  signaler  le  lagnetto,  Lagetta 
lintearia^  thymélacées,  si  remarquable  par  son  liber  réticulé, 
qui  lui  a  valu  le  nom  de  bois  dentelle;  parmi  les  bois^  il  faut 
citer  celui  de  VHymenea  courharil ,  qui  donne  la  résine  animé, 
et  le  Tamarindus  indica,  dont  le  fruit  produit  la  pulpe  de  tama- 
rin ;  le  Moronobea  coccinea  (clusiacées)  produit  une  écorce  très- 
astringente.  Nous  avons  encore  remarqué  du  miel  et  de  la  cire 
blanche  fournis  par  une  abeille  complètement  noire,  à  part  deux 
larges  bandes  de  l'abdomen  qui  sont  jaunes;  enfin  une  salsepa- 
reille qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  salsepareille  rouge  qui  porte 
ce  nom  de  salsepareille  de  la  Jamaïque  dans  le  commerce,  ce 
qui  confirme  l'opinion  déjà  émise  depuis  longtemps ,  à  savoir 
que  la  salsepareille  dite  de  la  Jamaïque  ne  vient  pas  de  ce  pays. 

Le  Mexique,  dont  les  produits  médicinaux  sont  si  abondants 
et  dont  la  plupart  tiennent  une  bonne  place  dans  la  matière  mé- 
dicale, avait  envoyé  une  matière  tinctoriale  fort  belle  en  pail- 
lettes jaunes,  ressemblant  tout  à  fait  à  Tiodure  de  plomb  cris- 
tallisé. Cette  substance^  analysée  par  M.  Rio  de  la  Loza,  chimiste 
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mexicain,  est  composëe  de  C^H^'O^Az;  elle  est  désignée  sous  le 
nom  d'acide  rioloxique;  elle  est  attribuée  à  une  plante  synan- 
thérée,  désignée  sous  le  nom  de  acourtiœ  tnoschatœ  affini»; 
mais,  d'après  M.  Ramon  de  la  Sagra^  la  plante  dont  on  l'extrait 
serait  le  Dunurilia  Humboldlii  (synanthérées)* 

L'exposition  du  Mexique  se  distinguait  par  ses  bois  de  char* 
pente  dVbénisterie  et  de  teinture.  Parmi  ceux-â,  ye  signalerai 
les  bois  de  campéche  et  du  Brésil,  mais  tous  sans  noms  scienû* 
fiques;  une  légumineuse,  le  ff^iborgia  polystachia,  qu'on  dit 
^  être  employée  en  médecine  ;  le  sablier  élastique,  Hura  crepUanSy 
si  remarquable  par  la  déhiscenoe  de  son  fruit,  et  dont  l'écoroe 
figurait  à  côté  de  i'écorce  de  Wînter  ;  enfin  de  la  salsepareille  de 
la  Yéra-Crux,  du  jalap;  un  quinquina  hlànc^"^ ParUandiahexan' 
dra;  la  racine  de  contrayerya»  réputée  contre  la  morsure  des 
serpents  Tenimeux^  diverses  résines^  entre  autres  un  copal  pro- 
venant de  VElœcarpus  copalliferaf  et  des  fécules,  dont  une  dé* 
signée  sous  le  nom  de  sagou,  est  fournie  par  l'arrow-root  (ma- 
ranU),  tandis  que  le  vrai  sagou  est  produit  par  différents 
Sagu$  de  ia  famille  des  palmiers. 

Il  est  fâcheux  que  le  gouvernement  de  Guatemala,  qui  avait 
envoyé  de  fort  beaux  produitsi^  ne  les  ait  pas  accompagnés  de 
leurs  noms  botaniques ,  M.  Guibourt  nous  dira  sans  doute  ce  que 
c'etft  que  les  quinquinas  de  Lautm,  de  Santa- Bosa  et  de  San^ 
Pabh;un  polygalaetunipécacuanhaquï  ne  ressemblent  eArien 
à  ceux  que  nous  connaissons.  On  remarquait  dans  cette  exposi* 
tioo  le  labelia  inflataf  des  graines  de  croton  tiglium^  la  racine 
d'un  eryngiumj  peut-être  la  même  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  jfttoco,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  mikamia  guako 
des  synanthérées;  enfin  des  résines,  des  baumes,  parmi  les- 
quels nous  avons  remarqué  un  copal,  un  sang-dragon,  et  une 
sorte  de  suif  extrait  des  graines  du  myrislica  sefrifera. 

Une  maison  de  Matanzas  (île  de  Cuba)  avait  exposé  un  assor- 
timent de  droguerie  sans  étiquettes ,  un  pharmacien,  M.  jénh- 
broiio  Conception  de  SolOy  avait  envoyé  du  sulfate  de  quinine 
dont  la  pureté  laissait  à  désirer,  à  côté  d'autres  alcaloïdes  très- 
beaux,  et  des  cadres  en  sulfate  de  cuivre  et  en  ferrocyanure  de 
potassium  qui  entouraient  le  portrait  de  l'exposant. 

Cette  collection  mérite  des  éloges,  surtout  lorsqu'on  songe 
Jimm.dePkarm.  el<leCMii.3*8ÉKiK.T.XXX.(Aoùt  i8S0.)  10 
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au  peu  de  ressbufces  (}ue  présente  ÏWe  àd  Cuba  peut  û  prtf^* 
ration  àe»  produits  chimiques. 

Le  cap  de  Bonne*£dpérance  avait  envoyé  une  nombreuse  col* 
lectioD  de  matière  médicale  dans  laquelle  on  remarquait  surtout 
des  synantliérées  non  usitées  en  France;  une  belle  Àtti7e  de  ri« 
cins  tirée  du  Ricidus  livinm^  et  Vhyraeeum,  urine  dessécbée  de 
ïhyrax  eapensis^  dont  l'odeur  présente  une  ceruine  analogie 
avec  celle  du  castoréum ,  mais  que  l'on  aurait  tort  de  supposer 
de  même  nature  et  de  propriétés  seuiblables. 

Parmi  les  produits  peu  abondants  de  la  République  domini» 
caine,  nous  avons  remarqué  la  cire  du  Myrica  ceriferm^  plusieurs 
indigos,  du  curcuma  et  lerocou  BMa  oreilana, 

La  Nouvelle^Grenade,  patrie  d'un  certain  nombre  de  quiu-- 
qoinas,  était  mal  représentée.  Quelques  gousses  de  vanille  givrée 
et  quatre  sortes  de  quinquinas  (Pilayo«  peâon  de  Pitayo^  fusag»» 
suga,  Pandi)^  voilà  ce  que  nous  présentait  celte  riche  contrée; 
beureuseiuent  qw^  MM.  Weddell  et  Oelondre  avaient^  chacun 
de  leur  côté,  exposé  des  quinquinas  récoltés  par  eux  soit  dans 
la  Nouvelle-Grenade,  soit  en  Bolivie. 

Pendant  la  domination  du  docteur  Francia  sur  la  partie  de 
l'Amérique  méridionale  qui  constitue  la  république  du  Para- 
guay,  toutes  les  relations  avec  TËurope  étaient  interceptées; 
aussi  somuies-nous  très-peu  avancés  sur  les  produits  fournis  par 
cettii  riche  contrée.  11  est  bien  à  désirer  que  le  célèbre  voyageur 
Bompland,  rendu  enfin.à  la  liberié,  se  décidée  quitter  cette  terre 
iÉihospîtalière,  et  vienne  enrichir  son  pays  de  ses  précieuses  dé» 
couvertes.  Un  de  mes  bons  amis,  M.  le  docteur  Barailler y  pro* 
fesseur  de  thérapeutique  à  TËcole  de  médecine  de  la  marine  k 
Toulon,  qui  a  habité  le  Paraguay  et  qui  a  vu  M*  Bomplaudy 
m'a  assuré  que  le  doyen  des  bqtanistes  avait  découvert  et  appU* 
que  des  plantes  dont  les  propriétés  étaient  inerveilleuaes  ;  peutr 
être  quelques-unes  de  ces  plantes  figuraient-elles  à  rexposition, 
mais  sans  nom  scientifique.  Parmi  les  substances  employées  en 
médecine,  il  faut  signalt-r  les  racines  de  Papar^^  de  ^enadiUê^ 
dtTyguya,  dUpemij  les  feuilles  de  Paparal,  de  Corocaa^  de  CM* 
rea  meloèa^  pour  la  teinture,  Técorce  d'irundeum,  les  graines 
d'urucu,  les  fleurs  de  buy^  aussi  employées  en  teinture  «  reir 
semblent  beaucoup  à  l'infloresceDoe  de  la  vei^e  d'or  et  appar- 
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tiennent  probablement  comme  elle  au  genre  solidago,  Enfîu,  le 
fameux  mate,  ou  herbe  et  thé  du  Paraguay^dont  Tinfusion  sou- 
tient les  forces  9  comme  le  font^  dit-on,  les  feuilles  de  Cocca, 
le  maté  est  attribue  à  l^ilex  paraguayertsis;  mais  il  parait  que 
de  nourelles  observations  de  M.  de  Bompland  éloignent  cette 
plante  de  la  famille  des  ilicinées. 

Sous  le  nom  de  masudra,  le  Portugal'  nous  a  fait  connaître 
tmsuif  végétal  venant  de  la  IMozambique^et  que  Ton  croit  extrait 
des  graines  du  Slillengia  sebifera»  A  côté  de  cette  matière  grasse 
on  rem.irquait  les  orseiiles  et  les  corallines  de  Madère. 

Les  colonies  hollandaises  avaient  aussi  leur  trophée  composé 
en  grande* partie  d'épices  et  d'aromates  ;  nous  y  avons  remarqué 
la  noix  d'arec,  Vambrette^  la  myrrhe^  le  styrax^  du  Tabaschir,^ 
concrétions  siliceuses  si  bien  étudiées  par  M.  le  professeur  Gui- 
bourt,  et  que  l'on  trouve  dans  les  grandes  cavités  du  chaume 
des  bambous  ;  du  coton^  de  Vindigo^  une  fécule  fournie  par  le 
Cycas  eircinalis;  une  grande  quantité  de  plantes  textiles,  du 
eaoutchouc  tiré  du  ficus  elasticaSy  une  cire  brute  et  raffinée 
produite  par  le  ficus  cerifera,  le  Polypodium  baromez  ^  si  vanté 
contre  les  hémorrhagies;  enfin  la  résine  de  dammar,  probable- 
ment celle  du  Dammara  alba. 

Mentionnons  encore  une  algue  appelée  agar-agar,  avec  la- 
quelle on  prépare  une  colle  qui  est  l'objet  d'un  grand  com- 
merce A  Java.  C'est  avec  cette  algue,  dit-on,  (}ue  les  hirondelles 
salanganes  (fttrtin«?p  esculenta)  font  leur  nid;  mais  plusieurs 
opinions  se  sont  produites  sur  la  nature  de  ces  nids,  dont  les 
Chinois  sont  si  friands. 

C*est  à  la  fin  de  juillet  ou  au  commencement  d'août  que  les 
Orientaux  vont  recueillir  ces  nids  dans  les  rochers  qui  bordent 
In  îles  de  la  Sonde,  les  Moluques  et  les  côtes  de  la  Cochinchine; 
il  s'en  fait  un  commerce  considérable,  et  la  quantité  exportée 
annuellement  à  Batavia  est  de  62,000  kilogrammes  environ;  et 
comme  le  prix  en  est  très-élevé,  le  commerce  les  a  falsifiés  avec 
des  substances  très-diverses.  Au  nombre  des  algues  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  nids,  les  auteurs  ont  cité  le  Geîidium 
Corneunif  Lam.;  le  Gracilaria  compressa  ^  Gvv.;  le  SphœrtH 
eo€CU8  Cartiiûgineus,  Ag.,  etc.  Enfin  on  y  trouve  des  lichens  du 
genre  Vmta:  cependant  M.  Montagne,  d*après  des  recherches 
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faites  sur  les  nids  rapportés  de  la  Chine  par  M.  le  docteur  Ytran, 
n'a  pas  trouvé  dans  ces  nids  ia  moindre  trace  d'organisation 
▼égrtale;  et  M.  Trécul,  qui  est  arrivé  au  même  résulut,  pense 
que  ces  nids  ont  une  origine  animale ,  probablement  de  mucus 
fourni  en  abondance  par  ces  hirondelles  à  l'époque  des  amours; 
mais  il  pourrait  bien  se  faire  que  ce  fût  le  suc  gastrique  régur- 
gité qui  aurait  tellement  modifié  les  divers  végétaux  entrant 
dans  la  composition  de  ces  nids  que  toute  trace  d'oi^ganisatîon 
aurait  disparu. 

M.  Ekremberg^  le  savant  mîcrographe  de  Berlin^  a  reconnu 
la  présence  d*animaux  infiniment  petits  dans  une  terre  très- 
légère  connue  sous  le  nom  de  farine  fossile,  avec  laquelle  on 
fabrique  des  briques  d'une  telle  légèreté  qu'elles  surnagent  l'eau. 
Cette  substance  avait  été  exposée  par  la  Toscane  ;  elle  est  extraile 
de  la  Marenne  sien  noise.  Son  emploi  dans  les  constructions 
remonte  à  un  grand  nombre  d'années.  Dans  cette  exposition  on 
remarquait  de  Taicool  d'asphodèle  et  d'arbousier,  alcool  que  nous 
pourrions  préparer  en  France  avec  les  fruits  de  VarbutUM  uneie 
qui  croit  abondamment  dans  les  landes  de  Gascogne,  et  avec  l'ar- 
huiUB  uva  ursi  si  abondant  sur  les  Pyrénées.  Enfin  la  Toscane 
'•nous  a  fait  connaître  une  huile  extraite  du  pin-pîgnon  qui  est 
bonne  à  manger. 

Les  études  d'anatomie  yégéule  ,  qui  sont  indispensables 
aujourd'hui  pour  acquérir  des  connaissances  d'organographie 
et  de  physiologie,  exigent  des  instruments  particuliers  et  une 
grande  habitude;  aussi  faut-il  savoir  gré  à  M.  Nordlinger, 
professeur  de  botanique  à  rétablissement  agricole  de  ]Iohei<* 
cheim,  d'avoir  fait  connaître  des  sections  en  divers  sens  d'an 
grand  nombre  de  bois  que  l'on  peut  comparer  à  la  dentelle  la 
plus  délicate;  à  côté  de  ces  produits  on  pouvait  remarquer 
.d'immenses  fragments  d*amadou  provenant  des  fa  briques  d'Ut  m, 
A  ce  sujet  nous  dirons  que  c'est  à  tort  que  quelques  pharma- 
ciens livrent  comme  hémostatique  l'amadou  ordinaire  qui  eti 
fmprégné  de  nitrate  de  potasse;  le  seul  amadou  qui  doive  se 
trouver  dans  les  pharmacies  est  également  préparé  avec  divers 
bolets,  mais  non  trempés  dans  la  solution  de  nitrr. 

Un  grand  nombre  de  peuples  sauvages  ont  fait  usage  de 
diverses  substances  pour  empoisonner  leurs  flèches.  Pline  rap* 
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porte  que  les  Scythes  employaient  dans  ce  but  les  venins  des 
serpents  ;  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  c'est  le  cy* 
nanque  genolohua  macrophyllus  de  Michaux  qui  était  employé 
par  les  sauvages  pour  empoisonner  les  flèches;  il  parait  que  le 
suc  du  mancenillier  hippamane  mancenilla,  L.,  a  été  employé 
dans  le  même  but. 

De  nos  jours,  les  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Sud  font 
usage  du  curare^  poison  qui  porte  différents  noms  selon  les  tribus 
dans  lesquelles  il  est  préparé,  et  qui  parait  être  confondu  avec 
le  looura/i,  le  toortini,  Vurali,  le  trourart,  le  ttoarari,  le  wh 
raruy  le  wurali^  Vourali  et  le  toorara.  Il  parait  que  tous  ces 
poisons  ont  pour  base  le  suc  du  Hrycnos  toxifera  de  Schom- 
burgk,  plante  trouvée  par  le  savant  botaniste  dans  la  Guyane, 
sur  les  bord  du  Pomeron  et  du  Suraru;  mais  il  parait  qu^on  y 
ajoute  d'autres  plantes,  et  même  quelquefois  du  venin  de  cer- 
tains serpents. 

Les  Ticunas,  peuplade  sauvage  qui  borde  la  rivière  des  Ama- 
sones,  est  très-réputée  pour  la  préparation  du  curare  ;  c'est  sur 
le  poison  des  ticunas  que  Fontana  a  fait  ses  expériences,  c'est 
amssi  des  Amazones  que  M.  Carrey  a  rapporté  le  curare  que 
nous  avons  vu  à  l'Exposition  universelle.  Nous  devons  à  l'obli- 
geance de  M.  E.  Carrey  quelques  renseignements  qui  viennent 
confirmer  la  plupart  des  faits  consignés  dans  la  notice  fort  inté- 
ressante que  M.  Alvaro  Reynoso  a  publiée  sur  le  curare. 

Gomosaf  dansson  Histoire  générale  des  Indes  occidentales,  et 
plus  tard  la  Gondamine,  ont  rapporté  que  le  poison  était  com« 
posé  par  une  vieille  femme  de  la  tribu  qui  mourait  le  plus  sou- 
vent par  Faction  des  vapeurs  qui  se  dégagent  pendant  la  coction 
des  plantes.  Malgré  la  même  assertion  donnée  par  les  mission- 
naires de  rOrénoque,  il  résulte  des  belles  expériences  de  Fon- 
tana que  les  vapeurs  du  curare  peuvent  être  respirées  sans 
crainte,  et  d'après  les  renseignements  fournis  par  M.  E.  Carrey, 
le  fait  de  la  mort  des  femmes  par  les  vapeurs  du  poison  est 
inexact^  ce  qui  est  d'accord  avec  ce  qu*avait  déjà  dit  Waterton. 

Un  autre  fait  avancé  par  Gumilla  dans  son  Histoire  naturelle^ 
civile  et  géographique  de  i'Orénoque,  etc.,  est  confirmé  par  les 
renseignements  de  M.  Carrey  :  Gumilla  rapporte  que  l'on  con- 
naît le  point  de  coction  du  curare  à  l'expérience  suivante  :  un 
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CMjfantse  blesse  à  la  jambe  avic  uu  os,  un  bâton  trempé  dans  le 
curare  est  présenté  à  la  plaie  pendant  que  le  sang  copie,  celui- 
ci  se  relire  si  le  curare  est  suffisamment  cuit;  si  le  sang  s'arrête 
à  l'entrée  de  la  plaie  et  ne  rentre  point,  il  est  sur  le  point  d'être 
fini  ;  mais  si  le  sang  continue  à  couler  le  poison  a  encore  besoin 
d^une  certaine  coction.  Il  va  sans  dire  que  dans  cette  expérience 
il  faut  éviter  de  toucher  la  plaie  avec  le  poison,  car  dans  ce  cas 
la  mort  serait  instantanée.  Le  fait  que  je  viens  de  rapporter  est 
trop  merveilleux  pour  qu'il  puisse  être  admis  sans  réserve,  d'au- 
tant plus  qu'aucun  des  voyageurs  célèbres  qui  ont  parcouru  ces 
contrées  n'en  fait  mention  :  fVatertony  la  Condamine,  Richard 
Schomburgk,  MM.  de  Humboldty  BoussingauU^  etc.,  etc.,  gar* 
dent  sur  ce  point  le  silence  le  plus  absolu.  M.  Carrey  m'a  assuré 
n'avoir  jamais  entendu  parler  de  rien  de  semblable. 

M.  Boussingault  a  affirmé  à  l'Académie  des  sciences  que  le 
curare  qu'il  a  rapporté  d'un  des  affiiients  des  Amazones  ne  ren- 
ferme pas  de  venin  de  serpents;  dans  la  prépara tiod  du  poison 
donnée  par  Richard  Schumburgk,  il  n'est  pas  fait  mention  non 
plus  de  ce  venin  ;  il  parait  cependant  que  dans  certaines  tribus 
on  ajoute  au  curare  les  crochets  de  certains  serpents  veuiœeuz, 
mais  sans  que  cette  addition  modifie  les  propriétés  du  poison. 

Cependant  le  curare  présente  avec  le  venin  des  serpents  une 
analogie  d'action  assez  remarquable.  En  efFet^  l'un  et  l'autre 
peuvent  être  avalés  impunément,  toutes  les  muqueuses,  dit-on» 
s'opposent  à  leur  absorption  ;  il  faut  toutefois  en  excepter, 
diaprés  MM.  Pelouze  et  Bernard,  la  muqueuse  bronchique,  qui 
absorberait  le  curare  aussi  rapidement  que  le  ferait  le  tissu  cel- 
lulaire dénudé.  M.  Bernard  a  vu  également  qu'il  était  absorbé 
par  la  muqueuse  rectale  quoique  très-lentement;  mais  sur  d'au- 
tres points  laction  du  curare  diffère  essentiellement' de  celle 
des  venins  des  serpents.  Ceux-ci,  en  effet,  produisent  une  inflam- 
mation locale  très-intense,  rien  de  semblable  ne  se  manifeste 
avBc  le  curare.  Enfin  celui-ci  est  essentiellement  paralyseur,  il 
agit  sur  le  système  moteur  et  respecte  le  système  musculaire. 

Le  curare  est  tantôt  renfermé  dans  des  calebasses  ou  dans  nn 
fruit  nommé  crescentia  ;  celui  que  nous  avons  vu  à  l'expositioD 
des  Amazones  était  contenu  dans  de  petits  vases  en  terre. 
M.  Carrey  assure  que  le  sel  marin  détruit  Tactioo  du  curare» 
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et  qu'on  empêche  l'absoption  ou  que  du  moins  on  modifie  le 
poison  lorsqu'on  lave  Us  plaies  avec  une  solution  de  ce  sel.  C'est 
le  moyen  qu'emploient  les  Espagnols,  qui  désignent  le  cuTare 
ou  les  plantes  qui  servent  à  le  préparer  sous  le  nom  de  herha 
doura.  Il  résulte  des  intéressantes  recbcrclits  de  M.  Reynoso 
.  que  le  chlore  naissant  ou  libre  et  le  brome  détruisent  le  curare, 
que  riode,  Tacide  azotique  et  la  potasse  l'altèrent  sans  détruire 
complètement  son  action  ;  d'autres  corps  retardent  l'absorption, 
mais  d'après  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  le  chlorure  de 
sodium  n*empécbe  pas  l'action  du  curare,  soit  qu'on  l'emploie 
en  solution  étendue  ou  concentrée. 

Parmi  les  produits  rapportés  par  M.  Carrey  il  en  est  quelques- 
uns  qui  méritent  d'être  mentionnés,  entre  autres  le  caoutchouc 
du  syphonia  elastica,  Pers.  ;  une  sorte  de  tissu  naturel  forumnl 
des  nattes  très-résistantes  qui  est  formé  par  le  liber  d'une  plante 
dont  le  nom  scientifique  est  inconnu  ;  on  a  désigné  sous  le  nom 
dekinacaspijhois  servant  de  pierre  infernale,  mais  qui,  à  l'état 
sec,  est  dépourvu  de  toute  causticité  et  m'a  paru  être  une  liane; 
sous  le  nom  de  cascarille  écorce  de  quinquina  j'ai  remarqué  une 
ëcorce  qui  ressemblait  au  Aina  jîJ^on/ IVcorce  de  moture  em- 
ployée contre  les  maladies  vénériennes  et  les  rliumatismt-s,  le 
suc  du  geni'papo ,  très- réputé  contre  les  hydropisies,  un  bocal 
étiqueté  suc  de  fassafras,  qui  ne  rappelle  en  rien  par  son  odeur 
le  laurus  sassafras  y  et  qui  est  employé  comme  hémostatique; 
une  graine  à  odeur  de  musc  désignée  sous  le  nom  defavas^  qui 
a  la  propriété  de  guérir  les  dartres;  une  écorce  fébrifuge;  la 
caftrana^  la  racine  de  pacunga  contre  les  rétentions  d'urine;  le 
manacan  mastrucoe  spilantha,  que  son  action  spécifique  a  fait 
nommer  mercure  végétal.  On  prétend  même  qu'il  peut  produire 
un  tremblement  analogue  à  celui  que  détermine  son  homo- 
nyme du  règne  minéral ,  le  guarana^  plus  connu  sous  le  nom  de 
paullinia,  pâte  préparée  avecles  semences  du  paullinia  sorbilis 
(Sapindacées) ,  qu'on  a  beaucoup  vanté  contre  les  migraines, 
mais  qui  n'était  annoncé  à  l'exposition  que  comme  guérissant 
la  gastrite  :  enfin  le  fameux  coca^  erythroxylum  coca  Lam.,  que 
Ton  mâche  pour  apaiser  la  faim;  les  Indiens  le  mélangent  avec 
de  là  châu*,  et  en  gardent  presque  constamment  dans  leur 
bouche ,  lorsqu'ils  ont  de  longs  voyages  à  exécuter. 
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A  messieurs  les  rédacteurs  du  Journal  de  pbarmacie  et 
de  chimie. 

Messieurs,  frappé  des  coutradictions  que  j'observais  dans  les 
livres,  relativement  à  laction,  par  voie  humide,  des  alcahs  caus- 
riques  ou  carbonates  sur  le  chlorure  d'argent,  je  voulus  ui'é- 
clairer  par  l'expérience^  et  j'arrivai  à  des  résultats  qui  me  pa- 
rurent mériterd'étrepubliéset  qui  furent insérésen  octobre  1844, 
dans  le  tome  3(2*  série)  de  la  Revue  scientifique  et  industrielle 
du  docteur  Quesneville. 

£n  résumé ,  mes  résultats  consistent  en  ceci  : 

Par  voie  humide,  les  solutions,  même  bouillantes,  des  alca- 
lis carbancLtéSf  n'altèrent  nullement  le  chlorure  d'argent. 

Eu  pareille  circonstance,  les  alcalis  caus/tçues  le  convertis- 
sent en  oxyde. 

L'addition  du  sucre,  après  cette  conversion,  produit  immé* 
diatement  la  réduction  complète  de  cet  oxyde  *,  d'où  le  moyen 
de  réduire  très-aisément  le  chlorure  d'argent  et  par  suite ,  d'ob- 
tenir de  l'argent  chimiquement  pur. 

MM.  Milon  et  Reiset,  rapportant* le  procédé  en  1845  (An- 
nuaire de  chimie),  disent  : 

«  M.  Levol  rappelle  que  la  conversion  du  chlorure  d'argent 
N  en  oxyde,  par  l'action  d'une  solution  alcaline,  n*est  pas  un 
n  fait  de  découverte  récente  (1)^  M.  Grégory  l'a  indiqué  de  la 
»  manière  la  plus  précise  dans  une  publication  qui  date  de 

»  quelques  mois M.  Levol  ajoute  un  moyen  fort  simple  de 

n  passer  de  l'oxyde  à  l'argent  métalhque;  il  suffit  d'ajouter  du 
»  sucre  à  la  liqueur  alcaline.  » 

La  part  de  chacun  paraissant  ainsi  faite,  je  fus  étonné  de 
trouvrr  ce  même  procédé  rapporté  comme  chose  nouvelle  et  ap- 
partenant à  un  chimiste  anglais,  M.  Wiggin,  dans  le  cahier  de 
mai  iSMj  du  Journal  de  Pharmacie  ;  je  ne  le  fus  pas  moins  de 
voir  le  inoid  suivant  le  même  journal  attribuer  cette  méthode  i 

(i)  Un  maître  en  pharmacie ,  M,  de  Ribaacoart,  avait  indiqaé  cette 
réaction  dés  1786. 
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M.  Bceitger,  le  tout  sans  la  moindre  observation  de  la  rédaction. 

Je  suis  loin  d'attacher  à  i'éublissement  du  procédé  plus  d'im- 
portance qu'il  n'en  mérite ,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  mcihode 
qiiij  comme  celle-ci,  reçoit  de  fréquentes  applications ,  il  est 
commode  de  la  désigner  par  le  nom  de  Tinventeur  :  on  dit  la 
métiiodedeGay-Lussac  etThenard,  de  Laugier,  de  Barresvril^ 
de  Margueritte,  etc.,  pour  désigner  des  procédés  établis  par  ces 
différents  chimistes  i  ne  pourrait-on  pas  dire  aussi  Le  procédé  de 
Grégory  et  de  Casaseca  ,  de  Wiggin ,  de  Bœtcger,  ou  enfin  de 
Ribaucourt  et  Levol? 

La  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  serait  je 
crois  parfaitement  en  mesure  de  prononcer  en  prenant  la  peine 
de  comparer  les  textes  et  les  dates  et  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient.  Un  peu  de  discussion  et  de  critique  n'est  pas  dé- 
placé ,  même  dans  un  journal  scientifique. 

Agréez ,  je  vous  prie,  etc.  Livol. 


entrait  ïfn  llrorèâ-nerbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parié  ^ 
du  2  juillet  1856. 

Présidence  de  M .  Dvbaii. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  d'une  lettre  de 
M.  Lefort,  secrétaire,  qui  annonce  devoir  s'absenter  de  Paris 
pendant  un  mois  ;  d'une  lettre  de  M***  Bonastre  accompagnant 
renvoi  de  plusieurs  produits  qu'elle  off're  à  la  Société  et  qui 
proviennent  de  la  matière  médicale  de  feu  M.  Bonastre; 
MM.  Guibourt  et  Duroziez  sont  désignés  pour  examiner  ces 
subsunces;  d'une  lettre  de  M.  Pierlot,  avec  un  appendice  au 
mémoire  sur  la  valériane  et  Tacide  valérianique  envoyé  précé- 
demment à  la  Société.  (  Renvoyé  à  la  commission,  composée  de 
MM.  Lefort  et  Laroque.) 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de  Phar- 
macie (juin  1856);  le  Pharmaceutical  Journal  (renvoyé  à 
M.  Buignet);  le  Journal  de  Pharnuicie  de  Lisbonne  (renvoyé 
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à  M.  Gaultier  de  Glanbry);  l'Encyctopëdie  contemporaine 
(renvoyée à  M.  Cap);  un  lii^re  ayant  pour  titre  :  Études  chi-' 
miques,  physiques  et  médicales  sur  leé  matières  nlhùminclîdèê 
(renvoyé  à  M.  Dncom);  une  brochufe  intitulée  i  NoUvelte 
fnachine  pour  broyer  Vavoine ^  par  M.  Widiake*,  de  Londres; 
une  thèse  de  M.  Grassi  pour  le  doctorat  en  médecine,  ayant 
pour  titre  :  Chauffage  et  ventilation  des  hôpitaux;  une  thè» 
pour  obtenir  le  titre  de  ptiarmaden,  contenant  des  recherches 
sur  la  scille  et  déposée  par  M.  Dubail  au  nom  de  hauteur, 
M.  Marais  ;  un  livre  offert  par  M.  Figuier  et  intitulé  5  Apptica'- 
Hofià  nouvelles  de  la  science  à  rindustriè  et  aux  arts^  1855. 
(Remerctmenls.) 

Sur  la  proposition  de  M.  lé  président,  la  Société  accorde  à 
M.  Cadet^Gassicourt  le  titre  de  membre  honorai i*e,  qu'il  a  de*- 
mandé  en  échange  de  son  titre  de  t}<embre  titulaire. 

M.  le  président  informe  la  Société  qu'il  a  versé  dans  la  caisse 
du  Trésor  public  la  somme  de  500  francs,  votée  dans  la  der- 
nière séance  en  faveur  des  victimes  des  inondations.  Il  annonce 
ensuite  la  promotion  de  M,  Bussy  au  grade  d*ofiîcier  de  la  Légion 
d'honneur.  Cette  nouvelle  est  accueillie  avec  satisfaction  par  la 
Société. 

M.  le  secrétaire  général  donne  avis  ^  la  Société  que  la  com-> 
mission  des  prix  a  reçu  une  caisse  renfermant  des  produits 
extraits  du  chanvre  et  portant  cette  suscription  :  Aaturœ  labor 
arcana  repellit. 

M.  Robinet  présente  un  échantillon  de  miel  du  mont  Hymette, 
et  fait  remarquer  que  ce  produit  est  très-aromatique,  mais  pas 
d*une  excellente  qualité. 

M.  Grassi  rend  compte  d'une  brochure  ayant  pour  titre  : 
Précis  analytique  des  travaux  de  P  Académie  des  sciences^  helleB- 
lettres  et  arts  de  Rouen,  Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  le 
même  membre  expose  les  idées  qu'il  a  émises  dans  sa  thèse  smr 
les  systèmes  de  chauffage  et  de  ventilation  employés  à  l'hôpital 
Lariboisière. 

M.  Réveil  met  sous  les  yeux  de  la  Société,  des  échantillons  de 
plantes  admirablement  séchées  par  un  procédé  qu'il  expose  ter- 
balement  et  qui  sera  inséré  dans  le  Journal  de  Pharmacie. 

M.  Stan.  Martiû  rappelle  qu'il  a  fait  tnntiattre,  il  y  a  ^nel* 
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qoes  années^  sous  le  nom  ^* embaumement  des  fleurs^  un  pro-- 
cédé  analogue  à  celui  de  M.  Réveil. 

M.  Hofl'inaao  lit  une  note  renfermant  :  1"*  quelques  renseigne- 
Dients  puisés  dans  la  chimie  technologique  de  5Iusprat  sur 
rextraction  du  cachou  dans  Tlnde;  4°  un  procédé  nouveau 
pour  la  préparation  de  Téther  borique  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin ,  et  qui  consiste  à  distiller  avec  précau- 
tion un  mélange  de  sulfo-vinate  de  potasse  sec  avec  un  excès 
de  borax  bien  desséché. 


j4v%8  â  Messieurs  les  Élèves  en  Pharmacie. 

La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  du  département 
de  la  Seine  a  pris  sous  son  patronage  messieurs  les  élèves  sta** 
glaires,  par  une  addition  à  ses  statuts,  ainsi  conçue  : 

«c  La  Société  établit  à  ses  frais  un  bureau  de  stage  pour  le 
»  placement  des  élèves  porteurs  de  bons  crrtificats.  Elle  distrif 
»  bue  annuellement,  en  séance  tenue  à  TÉcole  de  Pharmacie^ 
»  des  prix  aux  élèves  qui  se  sont  distingués  par  leur  moralité, 
n  leur  bonne  conduite  et  leur  travail.  » 

Messieurs  les  élèves  peuvent  donc  venir  à  Paris  avec  la  certi*> 
tude  d*élre  immédiatement  placés  ^  en  raison  de  leur  capacité. 
Ils  sentiront  l'avantage  qui  résulte  pour  eux  de  l'inscription  sur 
les  registres  de  la  Société,  en  vue  des  prix  qu'elle  distribue. 

Les  pères  de  famille  ne  verront  pas  avec  indifférence  le  pa- 
tronage d'une  Société  qui  compte  la  presque  totalité  des  phar- 
maciens de  Paris,  et  les  dispense  d*avoir  recours  à  labieuveil- 
lanee  étrangère  pour  le  placement  de  leurs  fils. 

M.  Louradour,  pharmacien ,  rue  de  l'Ancienne-Comédie  f  25. 
représentant  actuel  de  la  Société^  reçoit  messieurs  les  élèvM 
tous  les  jours ,  et  particulièrement  le  matin  avant  midi. 

Au  nom  du  Conseil, 

FtTHouzB  Albsspetres,  Président 
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Vitmt  }its  traoauir  it  Cljimte  publtifs  à  r€tranger. 


Houyean  procédé  pour  doter  le  eoafre  ;  par  M.  Rus- 

SBLL  (1).  —  Ce  procédé  consiste  à  oxyder  le  soufre  au  moyen  de 
l'oxyde  de  mercure,  li  se  pratique  de  la  mauière  suivante  :  Dans 
un  tube  à  coobustion  feniié  à  une  extrémité  et  long  de  13- 
14  pouces j  on  introduit  d'abord  2  à  3  grammes  d'oxyde  de 
mercure  pur  et  on  complète  par  un  mélange  composé  de  poids 
égaux  de  cet  oxyde  et  de  carbonate  cTe  soude  ;  si  la  scibstance  à 
analyser  est  solide  on  l'incorpore  dans  ce  mélange^  cotnme  à 
l'ordinaire^  et  on  ferme  avec  un  bouchoii  muni  d'un  petit 
tube  de  verre  recourbé  que  Ton  fait  plonger  dans  de  l'eau , 
tant  pour  régler  le  courant  de  gaz  que  pour  condenser  les 
vapeurs  de  mercure.  Puis  on  place  l'écran  entre  le  feu  et  la 
partie  du  tube  contenant  la  substance,  on  chauffe  vivement  à 
partir  de  l'écran,  sur  une  longueur  de  2  pouces,  et  on  main- 
tient cette  température  pendant  toute  la  durée  de  Texpérience. 
En  même  temps  on  porte  à  une  température  moins  élevée  un 
autre  point  du  tube  plus  rapproché  de  l'extrémité  de  manière 
qu'il  y  ait  entre  les  deux  parties  chauffées  une  partie  contenant 
de  l'oxyde  de  mercure  intact.  Lorsque  le  mélange  près  de  Té- 
cran  est  arrivé  au  rouge  vif,  on  éloigne  celui-ci  et  on  chauffe 
vivement  la  partie  contenant  la  substance,  puis  on  étend  le  feu 
sur  toute  la  longueur  du  tube  en  finissant  par  l'oxyde,  de  mer- 
cure pur  qu'on  avait ,  tout  d*abord  introduit,  et  on  s'assure  de 
temps  à  autre,  si  le  gaz  qui  se  dégage  est  bien  do  l'oxygène. 

L'opération  doit  être  terminée  au  bout  de  quinze  minutes. 
Lorsque  le  tube  est  refroidi  on  fait  dissoudre  son  contenu  dans 
de  l'eau ^  on  ajoute  quelques  gouttes  de  bichlorure  de  mercure 
afin  de  décomposer  le  sulfure  de  sodium  qui  a  pu  se  former  et 
on  acidulé  avec  de  Tacide  chlorhydrique.  S'il  s'est  précipité  du 
sulfure  de  mercure  on  l'oxyde  au  moyen  d  un  mélange  d'acide 
chlorhydrique  et  de  chlorate  de  potasse,  et  on  dose  tout  le 
soufre  à  l'état  de  sulfate  de  baryte. 

(1)  Jpvrmal/êrprmki,  Ckêmit,  t  LXIV,  p.  aSo. 
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Comme  le  carbonate  de  soude  contient  d'ordinaire  un  peu 
de  sulfate  de  soude  difficile  à  éliminer,  oo  a  soin  de  déterminer 
à  l'avance  la  quantité  de  cet  acide  contenue  dans  une  trentaine 
de  grammes  du  mélange  préalablement  calciné. 

S'il  s'agit  de  doser  le  soufre  dans  des  substances  Tolatiles,  on 
opère  dans  un  tube  à  combustion  tràs-aliongé;  le  liquide  est  in- 
troduit  au  moyen  d'une  petite  boule  de  verre  scelléeà  la  lampe  (1) 
et  que  Ton  détruit  au  moyen  d'une  baguette,  au  moment  où  le 
tube  est  chauffé  au  rouge  A  trois  endroits  distincts,  savoir:  près 
de  récran,  près  de  rextrémiié  ouverte  et  près  du  milieu. 
Lorsque  Pampoule  est  brisée  on  retire  la  baguette  et  on  ferme 
le  tube  au  moyen  d'un  bouchon  percé;  on  enlève  l'écran  en 
fer  et  sur  le  point  où  se  trouve  le  liquide  sulfuré  on  applique 
un  écran  en  carton  a6n  de  prévenir  une  volatilisation  trop  ra- 
fûde. 

Ce  procédé  .a  été  indiqué  par  M.  Bunsen  ;  de  nombreux  do- 
sages,  faits  par  Tauteur,  avec  des  substances  à  composition 
connue ,  ont  donné  des  résultats  très-sattsfaisants. 


Sur  des  alliacr«s  définit  formés  par  le  xino  et  l'anti- 
moine par  M.  CooKE  (2).  —  Après  avoir  reconnu  que  le  zinc 
peut  décomposer  Teau  à  la  température  de  l'ébullition,  l'auteur 
vit  que  le  dégagement  d'hydrogène  est  beaucoup  plus  intense 
si  l'on  emploie  un  alliage  de  zinc  et  d'antimoine.  L'alliage  le 
plus  actif  sous  ce  rapport  contient  57  p.  100  d'antimoine,  si 
la  proportion  d'antimoine  dépasse  ce  chiffre  le  dégagement 
d'hydrogène  diminue  sensiblement. 

En  effet, 

300  gr,  d'alliage  à  S'j  o/oSb  ont  donné,  en^to  minutes,     i3o  c    c.  H. 

—  6o  o/o  —  —  5o      — 

—  65  o/o  —  —  i4      — 

—  j^o  o/o  —  —  lo      — 

(i)  Et  pourquoi  pas  une  simple  ampoule  formée  avec  de  la  cire  ou 
toute  autre  substance  exempte  de  soufre  et  capable  de  fondre  à  une 
terapéruture  peu  élevée?  J.  N. 

',î)  Sillimant  Amertcnn  Journal  of  science  and  arts,  t.  XVIIÎ,  n«  53  , 
p.  3^19. 
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L^atimoîne  peut  reippUcer  le  platine  cUu»  la  proprMlè  d'ac^ 
tiver  la  décomposition  p»r  le  sine ,  de  Veau  aiguisée  d'aci^s 
«uKurique ,  ou  tout  siinpieinent  de  Teau  bouilUnte. 

L'alliage,  qui  favorise  le  mieux  la  décomposition  et  qui  con- 
tient 57  p.  100  d*antimoine^  est  un  composé  parfaitement  déûni 
cristallisable  et  offrant  une  composition  cadrant  fort  bien  avec 
la  formule 

Zn«  Sb 

que  l'auteur  appelle  s/t&to(rtjrtnftt7e  et  quand  on  procède  avec 
lui  comme  on  opère  lorsqu'on  veut  préparer  du  bismuth  cristaW 
lise,  on  obtient  de  beaux  prismes  métalliques  parfois  irisés^  d'une 
densité  de  6,48. 

Ces  crisuux  dérivent  d'un  prisme  droit  rhomboldal  «l'.-.i- 
viron  116°;  pour  les  obtenir  bien  nets  il  est  nécessaire  d'eni'^ 
ployer  le  zinc  et  Tantimoine  dans  les  rapports  voulus  par  la 
formule ,  car  s'il  n'y  a  pas  assez  de  zinc  on  n'obtient  pas  de  cris- 
taux du  tput;  avec  un  excès  de  ce  métal  il  ne  s'en  produit  que 
difficilement,  et  encore  sont-ils  peu  nets. 

£n  faisant  fondre  ensemble  33  p.  de  zinc  sur  67  p. -d'anti- 
moine et  procédant  comme  avec  le  précédent  alliage,  on  ob- 
tient des  oristauic  très-brillants  constituant  des  octaèdres  rhom* 
boîdauXy  d'un  éclat  brillant,  métallique,  dont  la  composition 
s'accorde  avec  la  formule 

Zn*Sb 

que  l'auteur  appelle  stibiobizinkyle. 


Observations   sur  la   prosslate   rou^;    par  M.    W. 

Walace  (1).  — Aux  effets  oxydants  que  le  prussiate  rouge  ou 
ferri-cyanure  de  potassium ,3  G*Az-)-Fe'-(-3C*AzR,  peu- 
vent produire  et  qui  ont  été  signalés  par  M.  Schoenbein  et  par 
I\l .  Boudault,  M.  Walace  en  ajoute  quelques  autres  qui  ne  man- 
quent pas  d'intérêt.  On  sait  par  les  deux  chimistes  qui  viennent 
d'être  cités  qu^en  faisant  bouillir  du  prussiate  rouge  avec  de  la 
potasse  on  le  transforme  en  prussiate  jaune  en  même  temps  qull 
se  dégage  de  l'oxygène.  Dans  cette  circonstance,  l'iode  est  trans- 

(l)  Journ,  fur  prakt.  Chem»^  t.  LXIV ,  p,  77. 
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hwmê  em  aci4«  iodique ,  le  soufre  en  acide  sttlfurique,  le  plioil* 
phore  en  acide  pfaosphorique,  le  bioxyde  d'aiote  en  acide  aao* 
tique ,  l'acide  oxalique  en  acide  carbonique.  Le  sulfure  et 
Tiodure  de  potassium  cèdent  leur  m^tal  au  pruseiate  rouge  et 
abandonnent  le  soufre  et  l'iodé.  Le  cyanure  de  potassiutnr  se 
transforme  en  cyanate,  mais  l'hydrogène  n'est  nullement  air 
taqué,  bien  que  le  sucre  soit  transformé  en  eau  et  en  acide 
carbonique  de  même  que  la  dextrine ,  la  gomme ,  le  papier  et 
l'ail  ool. 

Ces  effets  oxydants  sont  depuis  longtemps  employés  dans  Tim- 
pression  pour  décolorer  Tindigo,  la  cochenille  et  les  laques  ;  cet 
agent  oxydant  détruit  les  couleurs  de  même  qu'il  détruit  le 
tournesol,  le  curcuma  et  autres  matièrea  colorantes. 

Le  prussiato  rquge  se  présente  dans  le  commerce  tantôt  à 
l'état  de  cristaux  tantôt  à  Tétat  de  poudre.  Sous  cette  dernière 
forme  le  commerce  fournit  parfois  un  produit  assez  impur  déri- 
ynnt  en  ligne  directe  du  prussiate  ]aune  qu'on  avait  exposé  à 
l'état  de  poudre  à  Taction  du  brome. 

A  côté  d'une  certaine  proportion  de  chlorure  de  potassium 
et  d'eau,  le  produit  contient  en  plus,  toutes  les  impuretés  ren- 
fermées dans  le  prussiate  jaune,  ioipuretésau  nombre  desquelles 
se  trouve  le  sel  marin  frauduleusement  ajouté. 

Ces  considérations  donnent  de  l'importance  aux  tentatives 
faites  pour  trouver  un  procédé  simple  et  pratique  propre  à  dé- 
terminer la  richesse  d'un  prussiate*  L'auteur  propose  défaire  cet 
essai  au  moyen  de  liqueurs  titrées  dont  Tune  serait  composée  de 
protochlorure  d'étain  en  proportion  connue;  en  présence  d  un 
prussiate  rouge  et  d'un  excès  d'acide  clilorhydrique,  le  pi»oto- 
chlorure  d'étain  passe  rapidement  à  Pétat  de  bichlorure,  en  ra- 
menant à  l'état  de  cyanure  jaune  le  cyanure  rouge  employé. 

Le  point  d'arrêt  de  la  réaction  est  pris  au  moment  où  le  li- 
quide a  échangé  sa  coloration  verte  contre  une  teinte  violette 
très-tranchée  et  qui  ne  vire  point  au  vert. 

La  liqueur  normale  de  protochlorure  d'étain  doit  contenir 
1.  ou  2  centigrammes  par  division. 

L'auteur  considère  ce  procédé  comme  très-exact,  attendu  que 
le  pouvoir  colorant  du  prussiate  rouge  est  très-grand  :  une 
goutte  de  dissolution  formée  de  1  partie  de  oe  prussiate  et 
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7000  pariies  d'eau  parait  lensiblement  jaune  lorsqu'on  U  i»* 
garde  sur  uue  lame  de  verre  j  et  dasa  le  ittode  d'essai  qui  Tient 
d'être  décrit^  il  se  produit  une  teinte  verte  pour  peu  qu'il  ait 
échappé  du  prussiate  rouge  à  la  réaction. 

L'auteur  a  détermine  la  solubilité  du  prussiate  rouge  à  di- 
verses températures 

loo  part.  (Teaa  dissolvent  à    4>44*      C.33     p  desd.  OeBsitc^i.iSi 

—  —  lo»     C,36.€  —  i«i64 

—  —  i5»,5  C,4o,8  —  I.17* 

—  —  3;»,7«C,58,«  —  i,m5 

—  —  ICO»      C,77,5  —  i,95e 

—  —  io4,4*      C,«3,6  —  i,a6S 

La  densité  du  ferri-cyanure  de  potassium  est  de  1,845;  sa 
dissolution  saturée  entre  en  ëbullition  à  104,4*  C. 

J.  NicftUSs. 
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Mémoire  sur  la  pepsine. 
Par  M.  BoODAULT. 

Dans  an  premier  mémoire  que  j'ai  présenté  à  TÂcadémie  de 
médecine ,  il  y  a  environ  une  année ,  je  signalais  un  procédé 
pour  la  préparation  de  la  peprine ,  à  l'aide  de  la  caillette  des 
moutons:  et  je  venais  en  même  temps  faire  connaître  quelques- 
unes  des  réactions  intéressantes  de  ce  produit  sécrété  par  l'es- 
tomac» 

Pouvant  me  procurer  aujourd'hui  des  quantités  assez  consi- 
dérables de  pepsine^  soit  en  dissolution  ,  soit  à  l'état  pulvéru- 
lent, j*ai  cherché  à  compléter  l'étude  chimique  de  ce  produit, 
et  à  donner  les  moyens  les  plus  convenables  de  l'employer 
comme  médicament. 

'  Je  vais  citer  quelques  faits  connus ,  et  donner  des  résultats 
parfaitement  acquis  à  la  science;  nais  désirant  établir  un  point 
de  comparaison ,  entre  la  pepsine  naturelle f  et  la  pepsine  obte- 
nue par  des  procédés  chimiques^  je  crois  utile  de  mettre  toutes 
leurs  réactions  en  présence,  afin  de  prouver  leur  similitude 
parfaite. 

Quelles  sont  comparativement  les  propriétés  physiques,  chi- 
miques et  physiologiques  de  la  pepsine  naturelle  et  de  la  pepsine 
artificielle?  Gomment  peut-on  administrer  la  pepsine  comme 
médicament?  Telles  sont  les  diverses  questions  que  je  me  suis 
proposé  de  résoudre  dans  ce  travail. 

Nous  nous  sommes  servi ,  dans  nos  expériences ,  du  procédé 
remarquable  de  M.  le  docteur  Blondlot,  pour  obtenir  le  suc 
gastrique  naturel  ^  c'est  au  moyen  de  fistules  stomacales  pra- 
tiquées à  un  grand  nombre  de  chiens  que  nous  sommes 
arrivés  à  nous  procurer  une  certaine  quantité  de  suc  gastrique 
naturel» 

Avant  tout,  disons  que  nous  entendons  par  suc  gastrique  na^ 
turel^  le  produit  liquide  sécrété  par  l'estomac^  et  par  pepsine 
neutre  ou  eu^de ,  la  matière  obtenue  en  évaporant  le  suc  gastri- 
que ,  ou  en  le  précipitant  par  l'acétate  neutre  de  plomb. 
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9«vs9C  ymtriquBmiifkid^  mus dësignefOM  ladÎMohiimi 
dans  Teau  de  la  pepsine  neutre  ou  acidifiée ,  mais  obtenue  de 
Testomac  des  herbivores. 

Le  suc  gastrique  naturel  ^mé  jmr  filtration  du  mueui  qui 
raccoinpagpe  des  matières  alimentaires,  qui  tapissent  la  paroi 
de  restomac,  et  qui  le  souiUeitt'IonqtiNm  le  recueille,  m  li- 
quide, limpide,  cependant  ilaunetxmlettr  légèirmeiit  ambrée; 
sa  densité  est  un  peu  phis  grande  t}ue  celle  #e  femi.  Sa  mnvÊr 
est  stypfique ,  elle  est  en  «néme  tem[3a  tégèrement  salée.  San 
odeur  est  caractërisiique,  suitout  Icnrsqu'Hm  lediautfe  :  H  réfntà 
alors  une  odeur  de  bouillon.  Après  avoir  été  exposé  pendwit 
six  heures  à  la  température  de  fXf  centtgrades^,  il  vetrotMe  lé- 
gèrement f  et  perd  ses  propriétés  digestÎTes.  Lonque  le  suc  gas- 
trique est  pur,  il  peut  se  conserver  à  TAn  du  contaei  de  Tatr 
pendant  plusieurs  années  sans  i^àltérer,  et  «anspenlre  aes  pra* 
priétés  chimiques  et  physiologiques,  l'alcobl  préui|nitt  la  y  païue 
de  sa  dissolution ,  et  la  sépare  de  son  acide.  L'alcool  absolu  dés* 
hydrate  la  pepsine,  et  lui  enlève  si  non  en  tttalité ,  du  moius 
en  partie 9  la  propriété  de  digérer  la  jUbriniB. 

Le  tannin  forme  un  précipité  dans  le  suc  gastrique;  fe  ptC- 
cipilé  ne  possède  aucune  des  propriétés  physiologiquen  de  k 
pepsine. 

Les  sek  métalliques  forment  un  précipité  'dans  temcgastnque; 
Gie  précipité  décomposé  reconstitue  la  pepsiwe  anree  ses  propriétCs 
physiologiques. 

La  quantité  d*eau  que  le  suc  gastrique  renferme  ^est  oontidt- 
rable  ;  elle  est  de  97  pour  100  dans  le  plus  grand  état  de  pnnsié 
du  liquide  sécrété ,  il  y  a  environ  1,25  de  pepsine  pour  t9è,  U 
reste  donc  1,75  potir  lOD  de  sels,  qui  sont  toujours  à^peuprèski 
mêmes,  mais  dans  des  proportions  différentA.  Ainsi  le  csrtoMÉe 
et  le  phosphate  de  chaux ,  le  chlorure  de  soAum ,  ties  trttts 
minimes  de  sulfates  ,  souvent  une  trace  de  sels  SBnrnounraini. 
Enfin  le  suc  gastrique  contient  encore  un  acide  libre. 

Le  suc  gastrique  doit  toujours  être  acide  pour  être  doué  des 
propriétés  digestives.  Il  est  en  effet  démontré ,  d*mie  manièie 
constante  ^  que  le  suc  gastrique  est  acide  cAiez  tons  les  animant 
quels  que  soient  leur  âge^  leur  espèce ,  et  même  quelle  que  \ 
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leur  nonrritiire.  Nous  ferons  remarquer  que  le  silc  gastrique 
n'est  pas  toujours  acrde  au  même  degré.  Il  Vest  d^autant  plus 
que  ralimentation  a  été  plus  chargée  en  principes  amylacés, 
c'est  iKrP  quel  est  l'acide  qui  fait  partie  de  la  composition  du 
sue  gastrique; 

Nous  ne  cbercherons  pas  â  reprendre  CPttc  gratïJe  dfsctission, 
sur  la  présence  des  autres  acides,  tels  que  les  acides  acétique  , 
butyrique,  chlorhydrique,  pHosphorique ,  etc.,  sott  â  l'état 
Kbre,  sott  à  l'état  de  sels  actdes.  Nous  avons  certainement  con- 
staté la  présence  d'un  certain  nombre  de  ces  acides  et  de  ces 
sels  dans  le  suc  gastrique ,  mais  dins  des  proportîons  trè8»-mf- 
nrmes,  compara tivemenf  k  la'  quantité  d^atside  lactique.  Il  est 
même  supposable,  que  les  acides  étaient  mis  en  Kberté  par 
Faction  de  Tacide  hetique  sur  les  sels  :  e*était  surtout  après*  la 
ooncentraftiou  du  liquide  gastrique  que  nous  arririons  à  en  cvn^ 
stater  la  présence. 

L'acide  du  sm;  gastrique  donne  k  cehn^ci  les  réaietions  de 
Fean  acidulée ,  il  attaque  la  Kmailfe  de  fer,  décompose  les  car^ 
bonates  alcalins. 

TJn  graml  nombre  de  sarsmts  ont  acfmrîs  que  Ht  sutr  gastrique 
étatr  neutrs ,  fetsqu'vi  était  sécrété ,  d'autres,  su  contraire,  ont 
âdmî»  qn'H  était  sécrété  acide. 

Abordttnt  cette  question  avec  les  secours  combinés  de  hl 
ebimte  et  de  lar  p4iysiologie ,  nous  ffrons  cherché  à  examiner  h. 
jM-emièved^rcev  questions.  Cette  partae  du  suc  gastrique  est-elle 
iêttéfêt  acide? 

Bes  airiiktsui  en  pleine  digmioii  o0t  été  tués  ;  ou  a  séparé  h, 
nraqueuse  atvee  le  plus  gratid  s&m  ;  nous  avons  enlevé  a^ec  um 
flfet  d'eau  AstilMe  nmCe*  les  matières  soluMes ,  jnsqu'Sk  ce  cpie 
le  papier  Meu  fc  tournesol  ne  tùfûtgtsse  ptos;  alors  la  caitlette  a 
été  raclée,  les  oellnles  brisées^  et  nous  avons  recueilR  en  lavant 
ie  nottveau  avec  f  eau  disftWée,  un  Rquid^e  parfaftement  neutre. 
Ge  liqnrde  a  été  misr  eu  contact  avec  de  la  (rbrhie  pendant  plu- 
sieurs heures ,  à  me  tempésature  dfè  4^^  9  n'y  a  pas  eu  diges- 
tion. Mais  à  une  autre  quantité  de  ce  Irqinde  mis  dans  les  mêmes 
eotfditîofls,  tï6tn  avens  ajouté  une  petise  proportion  d*acide 
kscfiqtte,  et  sur  btmt  tfe  di^ux  heures,  nous  a^ons  obtenu  une 
digesifoft  eomptète.  Sb  eetteetpéiitucptépétée  un  grand  nombre 
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de  fois,  sur  des  carniFores  et  sur  des  herbÎTores,  il  est  facile 
de  conclure  que  la  pepsine  est  sécrétée  neutre. 

Maintenant  qu'il  est  adoiis  que  l'acide  lactique  se  trouve 
toujours  dans  le  suc  gastrique ,  et  en  est  un  des  principaux 
agents,  comment  se  forme  cet  adde  lactique?  Se  forme-t-ii  par 
l'action  des  matières  alimentaires  sur  les  amylacés  ou  bien  par 
le  contact  de  la  pepsine  avec  ces  mêmes  amylacés. 

La  pepsine  a  toujours  en  effet  été  regardée  comme  un  véri- 
table ferment.  Mais  elle  n'agit  certainement  pas  comme  les  au- 
tres ferments,  comme  la  levure  de  bière,  par  exemple.  Elle  agit 
sur  les  matières  alimentaires  en  les  dissociant ,  en  leur  faisant 
éprouver  une  transformation  pour  ainsi  dire  isomérique ,  mats 
non  une  décomposition. 

Jusqu'ici  même  on  avait  admis  que  la  pepsine  acide  ^  c*est-À- 
dire  le  suc  gastrique  lui-même,  pouvait  transformer  la  glycose  en 
acide  lactique.  Nous  avons  reconnu  après  de  nombreuses  expé- 
riences, que  la  pepsine  neutre  pouvait  agir  comme  un  véri- 
table ferment  en  présence  de  la  glycose^  et  la  transformer  en 
acide  lactique,  et  reconstituer  un  suc  gastrique. 

En  effet,  je  prends  une  certaine  quantité  de  pepsine  en  disso- 
lution dans  l'eau  y  et  par£ûtement  neutre,  j'y  ajoute  de  la 
glycose  ;  le  tout  est  mis  à  une  température  de  40*  centigrades 
pendant  douze  beures.  Au  bout  de  ce  temps  il  y  a  formation 
d'acide  lactique^  et  si  j'ajoute  de  la  fibrine  à  œ  mélange,  au 
tK>ut  de  quelques  heures  j'obtiens  une  digestion  complète.  Il 
est  d'ailleurs  parfaitement  démontré  qu'au  moyen  de  la  pepsine 
neutre ,  il  ne  peut  y  avoir  digestion ,  et  avec  la  pepsine  et  la 
glycose  il  ne  peut  y  avoir  immédiatement  digestion  \  elle  ne 
s'opère  en  un  mot,  que  lorsque  là  glycose  se  transforme  en 
acide  lactique.  Cette  expérience  nous  conduit  tout  naturellement 
à  expliquer  la  présence  d'une  quantité  très-notable  d'acide  lac- 
tique dans  le  suc  gastrique.  Les  amylacés  sont  transformés  par 
la  diastase  salivaire,  il  se  trouve  ainsi  dans  l'estomac  des  quan* 
tités  considérables  de  glycose;  la  pepsine  termine  la  transfor- 
mation en  acide  lactique. 

Les  autres  acides  peuvent  certainement  jouer  le  même  rôle 
que  l'acide  lactique  dans  l'estomac,  quand  cet  acide  fait  défiant» 
Cependant  nous  dirons  que  jamais  nous  n'avons  obtenu  de  di- 
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gestions  artificielles  complètes  avec  la  pepsioe  acidulée  par  les 
acides  cLlorhydrique,  acétique,  comme  avec  la  pepsioe  aci- 
dulée par  Tacide  lactique. 

Nous  avoD9  donné  les  propriétés  de  la  pepsine  naturelle,  nous 
arrivons  à  eiaininer  la  pepsine  artificiellcj  et  à  les  suivre  dans 
toutes  leurs  réacUons* 

Il  nous  est  venu  tout  naturellement  à  l'esprit  de  nous  deman- 
der, si  la  pepsine  naturelle  précipitée  du  suc  gastrique  des  car- 
nivores et  la  pepsine  obtenue  de  l'estomac  des  herbivores, 
avaient  la  même  composition  chimique  en  centièmes. 

Nous^avons  cherché  depuis  longtemps,  à  nous  procurer  de 
la  pepsine  chimiquement  pure,  soit  en  employant  le  suc  gas- 
trique obtenu  de  l'estomac  des  chiens,  soit  de  la  caillette  des 
moutons.  Il  nous  a  été  difficile  d  obtenir  deux  fois  de  suite  uik* 
produit  qui  ait  en  centièmes  la  même  composition  chimique. 
J'obtfnais  des  produits  physiologiquement  parlant  parfaitement 
semblables^  dont  les  réactions  chimiques  étaient  exactement  les 
mêmes,  mais  lorsque  je  les  soumettais  à  une  analyse  complète, 
je  trouvais  des  différences  si  grandes,  soit  pour  Tazote,  soit  pour 
le  chai  bon,  soit  pour  l'eau,  que  je  n*ai  pu  m'arrêter,  à  uue 
formule  en  centièmes  bien  exacte*  Chaque  fois  que  j'arrivais  à 
une  grande  pureté  du  produit,  c'est-à-dire  après  Ta  voir  isolé 
complètement  des  sels  i  des  acides,  il  avait  perdu  ses  propriétés 
physiologiques. 

Pour  arriver  à  prouver  la  similitude  parfaite  entre  les  deux 
pepsines,  j'ai /dû  avoir  recours  aux  propriétés  physiques,  chi- 
miques, et  surtout  physiologiques.  • 

J'ai  pris  comme  point  de  comparaison,  ou  plutôt  comme 
type  normal,  le  suc  gastrique  du  chien,  obtenu  dans  les  con- 
ditions suivantes,  et  chez  des  animaux  toujours  bien  por- 
tants. 

Ces  animaux  recevaient  toujours  une  nourriture  égale  en 
poids»  et  possédant  toujours  la  même  quantité  de  matière 
azotée. 

Tous  les  jours  à  midi  ils  recevaient  cette  nourritoie.  Le  jour 
où  je  désirais  recueillir  du  suc  gastrique,  au  lieu  de  leur 
dcmner  cette  nourriture  habituelle ,  je  leur  faisais  manger  di  s 
tendorts  de  bœuf,  après  les  avoir  fait  bouillir  très-longtemps 
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dans  TeaQ ,  le»  avoir  lavés  d^  manière  à  ce  qnll  n'y  ait  an* 
crnie  matière  pouvant  se  dissoudre  raj^dement  dans  Testomae 
de  l'animal. 

9e  les  faisais  sécher  à  Tétuve,  je  les  coupais  en  petits  mor- 
oeawx ,  je  les  aduiinisirais  alors  à  mes  animaux. 

J'attachais  une  poche  en  caoutchouc  à  la  cannie  corr^spon* 
dant  à  l'eMomae,  et  je  recueillais  dans  ces  conditions,  un  sue 
gastrique  toujours  à  peu  près  identique,  c'est-â-dire  aryant  les 
propriétés  que  j'ai  indiquées  ei-dessus  ;  et  surtout  celle  de  di- 
gérer une  quantité  déterminée  de  fibrine ,  pour  un  poids  détei^ 
miné  de  suc  gastrique.  Ainsi  100  grammes  de  svic  de  chien  de- 
Tait  toujours  digérer  40  grammes  de  fibrine  desséchée,  en  le 
soumettant  pendant  quatre  heures  à  une  température  de  -f* 
ÏCf  centigrades.  • 

Il  m'était  donc  facile  dans  ces  conditions  de  faire  toutes  mes 
expériences  comparatives. 

Ayant  une  certaine  quantité  de  pepsine  artificieHe  en  disso-* 
lution  dans  l'eau ,  je  pouvais  la  ramener  au  type  normal ,  c'est- 
à^ire  doser  son  pouvoir  digestif,  en  y  ajoutant  de  l'eM  si  elle 
était  obtenue  trop  concentrée,  au  contraire  en  l'évaporant  à  une 
douce  température  si  elle  ne  digérait  pas  la  même  quantité  de 
fibrine  que  le  sue  de  chien. 

C'est  donc  en  faisant  de  nombreuses  digestions  artificielles, 
et  bien  entendu  toutes  dans  les  mêmes  conditions,  et  en  pré* 
aence  des  digestions  faites  comparativement  avec  le  suc  gas* 
trique  dn  chien,  que  jlnrrîvais  â  obtenir  une  pepsine  semblabk 
au  type  normal. 

Dans  la  préparation  de  h.  pepsine  par  les  procédés  chimi- 
ques ,  la  plus  grande  partie  de  l'acide  laetiqoe  est  éliminé*  II 
faut  rendre  cet  acide,  ie  sue  gastrique  de  chien  nous  seit 
encore  de  point  de  comparaison.  A  l'aide  d'une  dissolution  tf*- 
trée  de  teinture  de  tournesol,  nous  arrivons  à  doserFadde  très- 
approximativement ,  et  à  oonnaltie  f»  quantité,  qui  doit  être 
ajoutée  à  la  pepsine  artificielle,  pour  lui  donner  toutes  les  pro* 
priétés  du  suc  gastrique  de  chien. 

En  effet,  nous  trouvons  s»  couleur  ambrée ,  sa  densfté  émut 
la  même,  son  odeur  pouvant  se  confondre  avec  celle  du  sue  èe 
éàcn.  Mais  surtout  on  des  caiacièies  dumiques  et  physiokN* 
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pendaDt  six  heures,  la  pepsine  chimique  se  détruit,  eomme  la 
pepsine  naturelle.  Bile  ae  trouble  lëgèreraenC  et  peni  ses  pro- 
pnétés  difj^estires.  Bile  se  eonserre  à  l'abri  dir  eotitàct  de  Tair 
todéfiaiment.  Mais  dès  qu'un ilaeott  est  entamé,  elle  r^iste  en- 
core moins  longtemps  à  ta  pntréfoction  que  le  sue  de  chiens 
à  mottts  cependant  que  la  proportion  d'acide  n'en  soit  aag- 
tnentée. 

Nous  Toyotts  aussi  Pafoool  la  précipiter  de  sa  dissolution  ;  le 
tannin  agit  de  même;  les  sels  de  plomb  de  mereure  y  produi- 
sent  des  précipités  abondants  qni  peuvent  encore  par  leur  dé* 
composition  régénérer  la  pepsine. 

Nous  sommes  arriTéi  jusqu'iei  à  démontrer  unb  entière  si- 
m%tnde  entre  les  propriétés  des  deux  pepsines.  Cherchons 
mahilenant  â  comparer  leurs  produits  de  digestion ,  pour  nt 
laisser  aucun  doute  à  ce  sujet.  Mais,  arant,  montrons  comment 
nous  aTons  obtenu  nos  digestions  artificielles,  et  par  conséquent 
dans  quelles  conditions  nous  avons  essayé  comparattrement  nos 
êcnx  pepsines  liquides. 

Hons  arotts  sniri  d'abord  les  procédés  iudiqvës.  Nous  arons 
mis  en  contact  des  proportions  déterminées  de  fibrine  et  de  suc 
gastrique  dans  de  petits  bocaux  dont  les  cols  étaient  surmontés 
d'un  tube  recourbé  plongeant  dans  Teau  de  chaux.  Ces  bo- 
caux étaient  soumis  à  une  température  de  -^  40^  pendant 
quatre  heures,  dans  un  bain-uiarie.  On  agitait  les  bocaux  le 
pins  souvent  possible  :  an  bout  du  temps  indiqué  la  fibrine 
était  entièrement  digérée,  et  à  la  première  vue  on  pouvait  di^ 
tinguer  la  ressemblance  entre  les  deux  produits. 

Nous  avons  cherché  à  nous  rapprocher  le  f4«s  possftle 
tle  conditions  naturelles.  Voici  le  moyen  employé.  Nous  nons 
sommes  servi  de  poches  en  caoutchouc  aussi  minces  ^«e  po»*- 
sible,  ayant  la  forme  de  poîies  et  très4oogne0.  Nous  intro- 
duisions ces  poches  dans  i'esietnae  de  nc0  «chiens  par  la  ^stnh 
«lomataffe;  dans  ces  poches  nom  meittons  nos  prodntts  à 
^érer,  et  nous  agissions,  bien  eniendn,  comparativement 
avec  la  pepnne  natuietle ,  avec  la  pepsine  drimique  ;  et  dans  les 
«lènies  proportions  que  dans  les  premières  expériences  avec  les 
tmcaux.  Nos  digestions  «rlifteîdles  «'opéraient  de  la  même 
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manière,  seulement  plias  rapidement  en  raison  du  mouTenient 
péristahique. 

Non  satisfaits  encore  de  ce  moyen  presque  naturel  pour  ob- 
tenir un  produit  de  digestion ,  noua  avions  recours  aux  fooctious 
naturelles.  Nous  privions  un  chien  de  nourriture  azotée  pendant 
plusieurs  jours  ^  nous  constations  que  l'estomac  était  bien  dé- 
barrassé de  matières  alimentaires ,  et  que  le  suc  gastrique  qui 
coulait  par  la  fistule  stomacale,  était  parfaitement  normal.  Noms 
donnions  alors  à  cet  animal  une  assez  grande  quantité  de  fibrine; 
la  digestion  s'opérait  rapidement  et  nous  pouvions  recueillir  par 
la  canule  un  liquide  visqueux,  que  nous  pouvons  comparer 
avec  les  premiers  obtenus. 

Examinons  ces  divers  produits  de  digestion. 
Lorsqu'une  digestion  est  complète,  elle  ne  doit  pas  précipiter 
par  Tébullition.  Le  produit  assimilable  est  donc  soluble  dans 
Teau ,  c'est  un  des  caractères  les  plus  certains  pour  distinguer 
un  produit  de  digestion,  d'une  simple  dissolution  de  fibrine» 
dans  les  acides  étendus. 

Nos  divers  produiu  de  digestions  obtenus  dans  les  diverses 
conditions  indiquées  ci*dessus,  ont  tous  cette  propriété  :  soumis 
à  l'ébuUition ,  ils  ne  précipitaient  pas;  ils  sont  donc  parfaite- 
ment semblables  sur  ce  premier  point. 

Soumis  aussi  à  tous  les  réactifs  chimiques  >  ils  ont  tous  donné 
des  résultats  semblables. 

Précipitation  par  les  sek  de  plomb  de  mercure ,  le  tannin, 
l'alcool ,  dissolution  colorée  par  l'acide  nitrique ,  en  jin  mot  la 
pepsine  du  suc  de  chien,  la  pepsine  chimique  donnent  des  pro- 
duits de  digestions  parfaitement  semblables. 

Et  si  nous  comparons  maintenant  la  dissolution  de  fibrine 
dans  les  acides,  avec  ces  mêmes  digestions,  nous  n'obtenons  plus 
les  mêmes  réactions. 

Il  faut  donc  pour  faire  une  digestion  avoir  l'action  combinée 
de  l'acide  et  de  la  pepsine.  L'acide  agit  d'abord,  il  dissocie^  il 
désagrège  la  fibrine,  la  pepsine  vient  alors  terminer  la  digestion. 
Je  me  suis  servi  du  procédé  de  M.  Longet  pour  comparer  les 
produits  de  digestions  entre  eux.  Ce  procédé  très-ingénieux  con- 
siste à  mettre  en  présence  un  mélange  de  glyoose  et  de  biurtrate 
de  cuivre  et  de  potasse  ou  liqueur  de  M.  fiarveswil,  a?ec  un 
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produit  de  digestion  azotëe;  si  la  digestion  est  complète,  il  n'y 
a  pas  de  réduction  du  sel  de  cuivre  par  la  gtycose^  en  un  mot 
c'est  dire  que  le  nutriment  azoté  masque  la  glycose. 

En  effet,  lorsqu'on  met  en  contact  une  proportion  déterminée 
de  la  liqueur  de  M.  Barreswil  et  une  proportion  déterminée  de 
glycose,  avec  une  dissolution  d'un  produit  de  digestion ,  la  li- 
queur devient  violette,  et  elle  ne  cliange  pas  par  l'ëbullition.  Si 
on  augmente  de  beaucoup  la  quantité  de  glycose,  on  obtient 
alors  une  réduction,  mais  non  encore  une  précipitation,  comme 
cela  a  lieu  avec  la  glycose  seule  mélangée  au  bitartrate  de  cuivre 
et  de  potassé. 

Cette  expérience  a  été  répétée  avec  les  produits  de  digestiooa 
obtenus,  soit  avec  la  pepsine  chimique,  soit  avec  la  pepsine  de 
chien  :  et  nous  avons  eu  une  ressemblance  parfaite*  même  dans 
la  couleur  violette.  Ici,  comme  toujours,  dous  pouvons  con- 
dure  à  Fidentité  parfaite  entre  les  produits. 

Nous  avons  cru  démontrer  la  ressemblance  parfaite,  non- 
seulement  entre  les  propriétés  chimiques  et  physiques  des  deux 
pepsines;  mais  encore  entre  leurs  propriétés  physiologiques. 
Mous  pouvons  donc  conclure  à  la  substitution  de  l'une  à  lautre. 

M.  le  docteur  Gorvisart,  dans  son  mémoire  sur  les  nutri- 
ments et  les  aliments,  a  dit  le  premier,  que  la  pepsine  pouvait 
être  employée  dans  les  cas  de  dyspepsie.  Il  fallait  trouver  une 
l^rande  quantité  de  pepsine  pour  l'employer  comme  médicanient 
et  surtout  la  donner  toujours  identique;  pouvant  remplacer  la 
pepsine  des  carnivores  par  la  pepsine  des  herbivores,  la  ques- 
tion se  trouvait  donc  résolue. 

Il  restait  seulement  à  examiner  sous  quelle  forme  on  pouvait 
administrer  ce  nouveau  médicament. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  que  la  pepsine  acidulée  est  soluble 
en  toute  proportion  dans  l'eau ,  mais  aussi  que  ces  dissolutions 
peuvent  s'altérer  très-facilement ,  dès  qu'elles  sont  exposées  au 
contact  de  Tair  ^  il  eut  été  difficile  de  s'en  servir  ainsi.  Ensuite 
la  saveur  est  peu  agréable ,  il  y  aurait  eu  de  la  part  des  ma- 
lades une  grande  répugnance  à  prendre  la  pepsine  liquide, 
même  associée  à  <lu  sucre  ou  à  des  substances  pouvant  cacher 
sa  saveur. 

Nous  avons  dû  rechercher  le  moyen  de  présenter  ce  médi- 
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cameDt  sa«8  les  irconvënients  que  nous  venons  de  signaler. 
Après  bien  des  recherches,  nous  sommes  parvenu  à  con- 
centrer la  pepsine  en  consistance  syrupeuse ,  mais  elle  attirait 
rhuinidité»  et  ne  se  conservait  pas  mieux  que  plus  étendue 
d'eau.  Nous  avons  cherché  un  corps  qui  pût  k|i  être  inoor- 
peré  de  maniène  à  la  réduire  en  poudre. 

Il  fallait  surtout  que  ce  ccnrps  fût  assez  inerte,  qu'il  n'altérât 
pas  la  pepsine  et  ea  même  temps  il  (allait  que  la  pepsine  ne  le 
transformât  pas  en  nutriment,  ou  bien  n*agit  pas  sur  luicooèoie 
un  véritable  ferment  ;  il  fallait  en  même  temps  que  ce  corps 
pût  absorber  l'humidité  de  la  pepsine  sans  cependant  être  assea 
b|igrométrique  pour  attirer  ensuite  l'bumidiié  de  raie. 

Noua  afvons  eu  veooun,  après  de  nombrens  CMaia^  à  de 
Famidon  pulvérisé  et  deaédié  à  une  tenapérature  de  IM». 

L'amidon  n'éprouve,  peur  ainsi  dire,  aucune  transforimtioa 
de  la  part  de  la  pepsine,  et  il  remplit  parfaitemcnC  tautes  les 
eenditions  que  nous  recherchions  ;  et  de  plus  il  n'entrave  en 
aucune  manière  la  dîgestioa. 

Mélangée  întimemeot  à  de  ramidon  ainsi  àea&énhé,  la  pep- 
nne  peut  se  réduire  en  poudre,  et,  renfermée  dans  des  laçons 
bien  bouchés,  elle  n'éprouve  aucune  altération  et  se  conserve 
indéfiniment  sans  perdre  ses  propriétés  physiologiques. 

Sa  saveur  désagréable  se  trouve  singulièrement  moififiée, 
l'odeur  seule  reste,  pour  ainsi  dire,  la  même,  mais  diminue  ea 
raison  de  la  sécheresse  du  produit. 

La  quantité  d'amidon  que  l'on  ajoute  doit  toujours  être 
dosée,  s'il  en  était  autrement,  on  aurait  une  poudre  nutri- 
ment! ve»  n'ayant  pas  constamment  la  même  propriété  diges* 
tive.  Or,  il  est  de  toute  importance  qu'un  médicament  possède 
toujours  les  mêmes  propriétés.  Nous  avons  recours  encore  aux 
digestions  artificielles  pour  doser  le  pouvoir  digestif.  Nous  ajou- 
tons graduellement  de  Tamidon  de  telle  manière  qu'un  gramme 
de  pepsine  additionnée  d'amidon  ait  toujours  la  vertu  de  digérer 
4  grammes  de  fibrine  desséchée  ;  ce  qui  opère  dans  Festomac  la 
digesdon  d'une  noix  de  oAtelette. 

Ainsi  préparée,  la  pepsine  constitue  un  véritable  médica- 
■Kut,  elle  est  capable  d'opérer  la  digestion  à  biplace  de  l'e 
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mac  impuissant^  et  de  le  réconfortev  toutea  écoagmisant  ses 
forces* 

C'est  dans  les  cas  de  défaut  d*appétit,  dans  ^uz  de  digesr 
tioDS  lentes 9  pénibles ,  de  diarrhées,  de  vomisseiaeatSy  daos  la 
faiblesse  digesttve  qui  existe  encore  au  début  de  la  ccmvales- 
ceoce  des  fièvres  graves ,  et  dans  le  cours  de  la  plupart  des 
maladies  chroniques ,  dans  toutes  les  consomptions  par  îniuf*- 
fisance  de  nourriture  que  la  pepsine  s'est  moutnée  comme  Jouis- 
sant agent  digestif. 

Elle  peut  s'administrer^  soit  acide,  soit  neutrer 

Acide,  elle  possède  toutes  les  propriétés  du  su4B  gastrique  et 
peut  être  administrée  toutes  les  foîs  qu'il. n'y  a  pas  une  Irop 
grande  quantité  d'acide  dans  l'eaiomac.  Au  contraire  on  la 
donne  neutre,  nous  ne  voulons  pas  dire  clûraLfuement  neutre^ 
mais  neutre  relativement  à  la  première,  toutea  leaJCus  que  ks 
estomacs  malades  renferment  trop  d'acides. 

La  pepsine  peut  se  prendre  facilement  avant  le  repas  env^ 
loppée  dans  du  pain  azyme;  si  on  la  prend  dans  lapremiène 
i;uillerée  de  potage,  il  faut  avoir  soin  que  celui*ci  ne  dépassa 
pas  la  température  de  45**;  car  évidemment  la  propriété  digesiiKe 
serait  perdue. 

Après  le  repas,  on  peut  Padministrer  dans  db  sirop  de  cerises 
4|ui  en  masque  entièrement  la  saveur. 

Nous  avons  cherché  à  donner  la  pcpMue  sous  la  forme  de 
sirop,  il  eût  été  facile  de  la  doser  en  dissolution  dans  du  sirop 
de  cerises,  comme  mélangée  avec  l'amidon  ;  uiais  nous  avons 
remarqué  au  bout  de  très-peu  de  temps  une  action  très-pro- 
noncée de  la  pepsine  sur  k  sucre  de  canne* 

La  pepsine  mise  pendant  plusieurs  jour»,  dix  ou  douaa  pas 
exemple,  avec  du  sucre  de  canne,  le  transforme  en  glucose,  et 
ensuite  en  acide  lactique;  elle  agit  coasme  un  ferment.  £ioer* 
tainement  il  ne  peut  y  avoir  de  dîaataie  salivaire  dans  k  pep* 
sine  que  nous  pnéparona,  puisque  celte  dernière  provknt,  non 
point  de  li^piide  composé  se  trouvait  dans  l'estomac,  mais  biea 
de  k  membrane  muqueuse  gastrique  préakUeroent  kvée.**^ 
était  donc  impossible  de.  pr^egrer  d  avanoe  ne  néknge  de  pepi* 
sine  et  de  sirop  de  cerises. 

La  pepsine  peut  être  mékngée  arec  un  joexuia  nombre  de 
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niëdlcameiits  qui  ne  modifient  en  rien  ses  profnriétA  dSgestiyes. 

L'hydrochlorate  de  morphine  à  la  dose  de  1  centigramme 
par  repas  peut  être  ajouté  à  la  pepsine  dans  les  cas  de  douleurs 
vires  de  Testomac, 

La  strychnine  à  la  dose  de  3  milligrammes  par  jour  peut 
Nêtre  donnée  dans  les  cas  où  le  mouvement  pértstaltique  fait 
défaut. 

D'autres  médicaments  tels  que  le  sous-nitrate  de  bismuth , 
le  lactate  de  fer,  le  carbonate  de  fer,  l'iodure  de  fer,  le  fer  ré- 
duit peuvent  être  mélangés  à  la  pepsine,  et  n'altèrent  en  aucune 
manière  ses  propriétés. 

J'ai  cru  démontrer  que  la  pepsine  chimique  ou  poudre  nu- 
trimentiye  pouvait,  en  tout  point,  remplacer  la  pepsine  du 
âuc  gastrique  des  animaux ,  et  qu'elle  pouvait  être  employée 
oorame  médicament. 

L'expérience  clinique  est  venu  confirmer  absolument  cette 
nmilitode,  et  aujourd'hui  on  peut  employer  dans  les  cas  où  le 
suc  gastrique  fait  défaut,  la  pepsine  artificielle,  car  elle  porte 
à  l'économie  le  même  profit  que  si  Testomac  eut  sécrété  un  sue 
naturel. 


Nouvelle  anàtyse  chimique  de  Veau  minérale  iodo-bromurée  4ê 
Saocon  (en  Falais)  (Suisse). 

Par  M.  Os9uir  Hbnit  père  «  membre  de  rAeadëqiie  impériale  de 
Médecine,  etc.,  etc. 

Si  la  nature,  dans  ses  mystérieuses  volontés,  a  affligé  Hiuma- 
nité  de  maux  de  toute  espèce,  elle  a  fourni  aussi  à  l'homme 
beaucoup  de  moyens  pour  les  soulager  ou  les  combattis ,  eC 
presque  toujours  à  c6té  du  mal  elle  a  mis  le  remède.  Ainsi  dans 
oeruins  végéuux,  dans  des  substances  empruntées  aux  matières 
minérales,  ou  dans  des  produits  fournis  par  des  animaux ,  ou 
trouve  des  éléments  capables  de  guérir  les  maladies  les  plua 
gravea.  Ces  Téritéft  banales  à  l'appui  desquelles  je  me  dispen- 
serai de  citer  des  preuves,  me  serviront  pour  entrer  en  matière 
dans  le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  ici.  Il  s'agit  d'une 
eau  minérale  fréf-nrfte  en  iode  el  en  brome ,  dont  on  a  constaté 
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depuis  très-longtempi  les  effets  ÉOUf)9ni  merveifUux  ^  dans  une 
fonle  d*affectioii8  graves  scrofuleuses  ou  dérivées,  du  système 
lymphatique.  Le  goitre  surtout  si  commun  et  endémique  ^  en 
quelque  sorte  dans  plusieurs  parties  de  la  Suisse,  telles  que  le 
Valais ,  et  dans  divers  localités  du  Piémont ,  de  la  Savoie,  etc., 
|>arait  recevoir  d'heureuses  modifications  de  Faction  des  com/HH 
ses  iodés  et  bromes.  Or,  c'est  dans  ces  pays  que  Ton  rencontre 
plus  particulièrement  les  sources  minérale^  naturelles  chargées 
de  ces  principes.  Celle  qui  va  nous  occuper  prend  son  nom  tPeau 
de  Saxon  du  village  qui  Tavoisine ,  situé  dans  le  canton  Yalai* 
sain  entre  Martigtay  et  Sion,  au  pied  de  la  montagne  dite  Pierre 
é  voir  (iSaxum),  origine  probable  de  son  appellation. 

Invité  l'année  dernière  â  me  rendre  à  la  source  de  Saxon  pour 
en  analyser  et  examiner  l'eau  sur  place,  j^i  été  surpris  ainâi 
que  d*autreè  chimistes  l'avaient  été  avant  moi ,  de  la  nature 
remarquable  de  cette  eau.  Dans  un  rapport  que  j'ai  eu  Thon- 
neur  de  faire  à  l'Académie  impériale  de  médecine ,  il  m'a  été 
possible  de  signaler  k  l'attention  des  médecins  des  faits  dont  j'a- 
vais été  témoin ,  et  tous  ceux  que  j'avais  pu  recueillir  à  des 
sources  certaines*  Depuis  j'ai  poursuivi  mes  recherches  sur  l'eau 
de  Saxon  et  sur  tout  ce  qui  me  semble  se  rattacher  à  sa  com«- 
position  chimique  ainsi  qu'à  sa  minéralisation  ;  je  crois  que  ces 
recherches  ne  seront  pas  sans  intérêt ,  et  si  plusieurs  résultats 
viennent  confirmer  ceux  déjà  trouvés  avant  moi  par  MM.  de 
Tellemberg,  Rivers,  Morin,  Pignant,  Brauns,  etc.,  ils  seront 
une  preuve  de  la  vérité  de  ces  faits. 

De  Veau  minérale  iodo-bromurée  de  Saxon. 

Le  voyageur,  qui  quitte  la  petite  ville  de  Martigny  pour  se 
rendre  à  Kon,  capitale  du  Talais,  en  Suisse,  par  la  route  du 
Siraplon  en  Italie,  ne  tarde  pas  à  apercevoir  sur  la  droite  de 
cette  route  une  montagne  fort  élevée  que  termine  une  roche  ou 
pierre  volumineuse.  C'est  le  pic  de  Pierre  û  voùr^  but  de  beau* 
coup  de  touristes  qui  parcourent  le  pays  Yalaisain.  En  quittant 
cette  montagne  pour  se  rapprocher  de  la  vallée,  on  aperçoit  te 
village  de  Saxon  et  les  ruinés  d'un  château  du  moyen  âge  qui 
dât  avoir  une  certaine  importance;  au  bas  de  ces  ruines  et 


490s Ja  W9l\ht^  tiPCMMre  la  saurçê  mn^b  4$  Samaih'mtem^ 
Ji»»M  un  jpetit  pa^Uloa  «ouvert;  ia  ^«iivce  Mrt  |par  4eiix  ou  Uem 
bpucheg  au  fond  d'un  battîn  de  2  mhivi»  canwés,  daiH  la  pco- 
lipndeur  est  de  14  à  1&  pîed&eavirQn.  Ou  descend  dans  la  source 
par  quelques  marches  p,  «t  le  lassin  est  counevt  au  moyeu  4l*itfi 
couvercle  9  traverse  par  une  j^tite  pompe  servant  à  puiser  ï^bm 
^ninérale  ;  Peau  est  di^ribu<^-e  à  rétahlissement.tlftermal  à  l'aide 
de  conduits  particuliers,  et  Texoédant  de  la» source  «coule aai 
^ÔDe,  situé  à  2  kilomètres  plus  bas. 

.  La  source  de  Saaon  offre  un  débit  qu'on  évalue  à  500,000 
litres  au  moins  par  viogt-quatre  beures  ;  c'est  ^en  quel^pie  sorte 
une  petite  rivièffe  minérale.  Prise  dans  le  bassin,  elle  est  seil^ 
fiblement  thermale,  car  elle  marque  24  à  25®  centigrades.  Sa 
«aveur  est  fade  et  un  peu  aromatique  ,  son  odeur  presque  to«- 
jours  légèrement  mlfureuse  d'abord,  présente  ensuite  quelque 
cbose  de  ^«/roné.  Enfin  elle  offre  use  limpidité  complète  qui  ne 
change  que  très-peu  à  l'air,  mais  disparaît  lorsqu'on  la  soumet 
iiTacûon  de  la  chaleur;  elle  se  trouble  alors  sensiblement.  A 
quelques  «entaines  de  pas,  en  avançant  sur  la  route ,  on  aper- 
foit  l'éublissemcnt  thermal  de  Sajon  ainsi  que  Tbôtel  destiné 
aux  baigneum.  L'établissement  tel  qu'il  existait  quand  je  l'ai 
yu  ea  iSgâ,  renfermait . 25  k  35  cabinets  de  bains,  dmuc 
laines,  et  des  sakna  de  réception  grands  et  assez  coufiarta» 
Jblement  prués. 

,,  A  pe»  de  distance  dfun  desaaions  et  an  long  d'une  terrane^ 
on  remarque  une  roche  dopt  on  parlera  plus  loin ,  ^lû  hissf 
voir  une  excavation  ou  sorte  de  voûte  dans  laquelle  on  peut 
pénétrer  ;  j;)uis  sous  les  susdits  salons  sont  des  celliers  dont  les 
parois  présentent  des  efflorescences  chargées  de  principes  todo- 
bromes  et  dans  le  sol  desqueb  on  trouve,  à  une  petite  proien* 
^UK,  une  nàflfe  d'eau  Uès*chwgée  des  uaèmea  principes  niîw< 
4iilisateura. 

.  Un  fiait  bien  connu  dans  le  pays^  e'est  q«*i  une  4emi4ieue4e 
r^étabUflsement-,  j^  l'ieadroit  où  l'eau  de  fta  aourqe  de  Sasou  ee 
^Stte  dana  le  Sbâne ,  il  existe  un  village  4aaa  lequel  ou  ue 
^iparque  que  très-peu  de  ipltreux  paroû  les  babitanta  ^ut 
jboivent  Peau  ainri  mélamgie^  tandis  qu'au-dessus  ou  l'on  fêii, 
«is^ge  seulement  des  eaux  de  la  mmf^agae,  les^oUees  août  Uh 
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coromnot  B^veiioiM  à  l'e»»  ntoârak  deSawA  eià^PH  < 
chimique. 

Les  réactifs  démontrent  daoft  Vêwok  inlMle  «h.  cMCitttrée , 
savoir  :  sulfates,  cMorureSf  carbonates  ou  fricavtMNHito»  «idices 
dt  phosphates^  chaux,  magnésie  f,9$udê„  Xxmm  (toi  légtres^de 
]MilMi0  «t  d'wydft-  dt-Sir,  stfkft  »  «f^imîii»  »  whing  ni  krafnitfv , 
extrèmemeaC  sensibles,  indices  à^,mlfutf^^A'0t$t»ic^  $mÊSmM 
dMH»  1m  dépAl&dft  Vév^oralÎMk  «ftfiPWidL 

Cta  JKpAsa  »  bronzette  en  nMnasanrioifQvtaateaéas»  1^^ 
pareil  où  Ton  chauffe  par  fmm  éet  ssyjMWfîiurjsr  Teau  mîaéri^ 
pour  Tusage  des  bains  et  èeÊ^ésmiAm;  oo«ftafedîioMq«tlq«es 
BMti  danstle  mswo  àt  t»  ■rfmoîwK. 

Le»  pouMv  uapottavlvà  aifpahv  ^laat  l'existoBOt  dto^  Pio<£^et 
d«  JhnaiMt,  MM»  »o«i»  éSNHiMii»  «Si  pe«t  sur  k»  lanta  ifiù  s'y 
wtâltsuAemu 

De  f  existence  te  Hode  dains  feau  te  Sàxon^ 

Ce  qui  distingue  et  spécialise  surtout  Teau  de  Saxon,  c'est  à 
coup  sûr  Ta  présence  de  Vioék  qu'eue  renferme,  à  côté  du  brome. 
en  proportions  considérables  comme  eau  minérale  naturelle, 

L^exîstence  de  ce  principe  signalée  tour  à  tour  par  plusieurs 
chimistes^  a  permis  d'expliquer  les  effets  remarquables,  de  cette 
eau  appliquée  en  médecine^  et  sa  formation  naturelle.  Il  est 
arrivé  toutefois  quelques  contestations  au  sujet  de  cet  iode  ; 
puis  des  opinions  particulières  sur  sa  prâence  constaote  ^  et 
enffn  des  suppositions  sur  l'addition  qu'ion  en  aurait  failf 
artificiellement  dans  la  source  et-par  supercherie.  ITbus  avipns 
donc  pour  but  dans  notre  excursion  à  la  source  de  Saxon  de 
constater  si  l'eau  était  réeUement  iodée*  Nos  essais  |ie  ooui 
Ont  laissé  aucun  doute  a  cet  ^ard. 

Nous  le  répéterons  donc ,  c'est  sur  VexUtenee  du  6ro«id  et  de 
VMe  4^e  nous  insisterona  le  j^bus  dans  notre  travail, 

TeÀ  dit  tout  à  l'heura  q^iie  l'çajML  aiait  iiae  savaiir  et  iMcoéoMT 
mtomaài^m  fseUifu  pm  safroasiei 

Qtaai  m  J  ay^ute^  une  aefaiAM  wktM^  dr'mîdoi^  et  anee 
une  extrême  précaution,  soitt 
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1*  De  Tacide  salfurique,  de  Tacide  azotique  ou  hypoazo- 
tique  étendus  ; 

S*  De  Thypochlorite  de  cliaux  ; 

3*  Du  chlore; 

4*  De  l'adde  formîque,  etc. 

On  voit  ou  immédiatemeni  ou  apri$  quelque  temps  se  dëye- 
lopper  une  belle  couleur  bleue.  ^ 

Quelquefois  cette  apparition  ii*a  pas  lieu  même  avec  les  pré- 
cautions que  nous  Tenons  d'indiquer,  et  eUe  n'arrive  qu'après 
BD  contact  à  Tair  de  plusieurs  heures. 

LVffet  se  manifeste  plus  rapidement, 

5*  Avec  une  solution  étendue  dliyp^manganate  de  potasse. 

&"  Enfin  quand  on  mélange  Teau  avec  la  solution  récente 
d'amidon  et  qu'on  y  fait  passer  un  courant  assez  prolongé  d'a- 
cide carbonique,  le  liquide  devient  bientôt  trouble  ou  nébuleux 
et  la  coloration  bleue  n'est  pas  équivoque.  Nous  dirons  plus 
loin  la  conclusion  qu'il  y  a  à  déduire  de  cette  réaction. 

Avec  d'autres  agents  on  détermine  encore  la  manifestation  de 
l'iode,  ainsi  ^ 

Qu'on  réduise  l'eau  au  tiers  de  son  volume  primitif  et  qu'on 
y  ajoute  : 

7*  Du  nitrate  de  palladium,  on  volt  de  suite  se  produire 
un  précipité  brun  qui,  recueilli  séché,  traité  par  le  peroxyde  de 
manganèse  et  de  l'acide  chlorhydrique  dans  un  petit  appareil 
approprié,  donne  des  vapeurs  violettes  qui,  condensées ,  four*» 
Dissent  Fiode  à  Fétat  métallique; 

S*"  Du  bichlorure  de  mercure ,  on  voit  peu  à  peu  se  produire 
Fiodure  rouge  mercutique  ,• 

9*  Avec  l'acétate  neutre  de  plomb ,  on  obtient  un  dépôt  blanc 
jaunâtre  ; 

l(y*  Avec  le  deutosnlfate  de  cuivre  et  le  protosulfate  de  fer, 
un  précipité  marron  qui,  recueilli,  peut  fournir  ultérieurement 
de  Viode  en  vapeurs  violettes* 

11*  Enfin  avec  Tazotate  acide  d'argent,  on  a  un  précipiU 
caillebotté  jaunâtre,  qui^  réduit  par  le  zinc,  fournit  un  liquide 
où  Ja  présence  de  l'iode  est  des  plus  manifestes  à  Taide  de  l'ad- 
dition de  la  solution  récente  d'amidon,  d'un  «dde  ou  du  dilore 
mis  avec  soin. 
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A  cet  ensemble  de  caractères  y  il  est  impossible  de  douter  de 
fexisienee  de  Piodêdans  feau  de  Saxon,  et  de  plus  de  sa  pro- 
portion très-éleyëe  relatiTemeot  aux  autres  eaux  minérales  na- 
turelles (1). 

Présenee  du  brome. 

La  présence  du  brome  j  à  côté  de  l'iode  dans  cette  eau ,  n'est  pas 
moins  manifeste. 

Nous  Tarons  démontrée  de  la  manière  suivante  : 

Les  bouteilles  d'eau  de  Saxon  ont  été  additionnées  d'une  so- 
lution acide  d'azotate  d'argent,  de  suite  il  s^est  fait  un  précipité 
caillebotté  abondant,  qui  fut  lavé  et  recueilli. 

Ce  dépôt  humide  a  été  mis  en  contact  avec  de  la  grenaille  de 
xinc  pur  en  bon  excès  et  de  l'acide  sulfurique  également  pur 
étendu  d'eau.  Après  la  réaction  ordinaire  et  un  dégagement 
gazeux  d'acide  sulfhydrique  ^  dont  on  donnera  l'explicalion  tout 
à  l'heure,  on  a  eu  formation  des  sels  de  zinc  nouveaux.  Le  ré- 
sultat de  l'opération  fut  filtré  avec  soin ,  concentré  à  la  moitié  à 
peu  près  et  mis  à  oristalliser,  dans  le  but  de  séparer  une  grande 
partie  de  sulfate  de  zinc ,  que  l'on  isola  à  l'aide  d'une  nouvelle 
filtration. 

La  liqueur  claire  obtenue  fut  étendue  d'eau ,  introduite  daps 
un  vase  étroit  allongé  et  additionnée  de  solution  d'amidon ,  d'ua 
peu  d'acide  azotique  ou  d*hYpermanganate  de  potasse,  et  d'une 
bonne  couche  d'éther  sulfurique.  Le  mélange  bien  bouché  et 
vivement  agité  à  plusieurs  reprises,  fournit  bientôt  le  départ 
de  Viode  en  iodure  bleu  insoluble,  et  celui  du  frrome qui  vint  co- 
lorer l'éther  en  jaune  orangé,  Lélher  brome  décanté,  traité  par 
l'eau  et  la  potasse ,  a  bientôt  donné  aprèii  les  évaporalions  et 
calcinaiions  voulues,  un  bromure  alcalin  facile  à  reconnaître  et 
k  apprécier. 

(i)  Liode  csittak  bien  réeUement,  et  va  récoolamcnt  par  joar  àm 
•500,000  lBtr«t  d'ean ,  il  qoiisa  •emblé,  aiufti  qu*k  beaucoup  d'aotres  dû* 
nistes,  impossible  d'en  supposer  raddition  dans  la  source ,  p«isqiifi«  par 
«n  calcal  facile,  on  inrait  ainsi  ane  dépense  par  an  de  près  d*an  million  j 
Tamour  de  la  sapercKerie  n^y  troayant  pas  son  cotnpte  évidemment 
serait  facilement  arrêté. 

Jt«rm.df  PAar».  si  ds  CMn,  !•  i«aiB.T.  ZJUL  (Septeadbi*  ttSi.)       1^ 
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Nota.  A  l'exposîtioa  am^n-selle ,  im  vase  eotiâmuuU  le  dfpsrl 
doDt  nous  Tenons  de  parler^  t%.  obliettu  par  noua  asrec  &  lÂbM 
d'eau  de  Saxoa  a  été  loo^ptempa  expasé*  parmi  les  difféacala 
produits  d'eaux  mÎDéraies  naturelles.  On  a  pu  encore  apprécia 
le  brome  en  précipitant  Viodure  par  le  nitrate  de  palladium , 
(la  liqueur  étant  à  peine  acnhilée)^  filtrant  et  additionnant 
d*azotate  d'argent  acidulé.  Le  dépôt  [aunâtre  fut  réduit  après 
lavage  comme  ci-dessus  par  le  zinc  et  Tacide  sulfurique  purs  ^ 
et  la  liqueur  filtrée  traitée  par  i'éther  sulfurique  ainsi  que  par 
l'acide  liyponitrique,  fournit  le  6rome  en  sotutUm  éihêrée; 
Feau  que  surnageait  Fétber  contenait  par  le  nitrate  d^ai^nt 
le  cA/ore  du  chlorure. 

Nature  des  iodure  et  bromure  de  Feau  de  Saxon. 

Diaprés  des  considérations  qui  se  rattachent  aux  causes  de  la 
minéralisation  de  Teau  de  Saxon  ^  il  nous  importait  de  recber^ 
cher  la  nature  des  bases  unies  à  Viode  et  au  brom^.  La  prince 
de  la  potasse ,  quoique  non  douteuse  dans  cette  eau ,  était  en 
proportion  trop  minime  et  nullement  en  rapport  avec  la  quan* 
tîté  de  ces  corps  halogènes  pour  qu'on  dût  regarder  oeux-d 
unis  à  cette  base. 

Nous  avions  aussi  fait  réduire  6  titres  feau  minérale  à 
75  grammes ,  et  nous  avions  comparativement  pris  75  grammes 
d'eau  pure  qui  ftit  chargée  à  dessein  d'iodure  et  de  bromure  iè 
pofe^mum  dans  la  proportion  représentée  par  Fiode  et  le  brome 
dès  6  litres  d'eau  de  Saxon.  Ces  deux  liquides ,  le  premier  A^  et 
le  deuxième  B,  avaient  été  additionnés  avec  précaution  de  dik»- 
rure  de  platine  ;  dans  le  premier  le  précipité  de  chlorure  doubla 
ie  potasse  et  de  platine  fut  de  beaucoup  inférieur  en  poids  i 
celui  du  second  liquide.  Il  devenait  donc  utile  de  chercher  ua 
autre  état  de  combinaison. 

En  évaporant  à  siccicé  j  le  produit  akooKqwisolé  des  résidtti 
àt  VoÊix  Îm  Summ  teâke  avee  ni^agianiit^^fà  kidi^mdt  par 
sBS  féa0iili  àfe  présenoa  de  la  cvawx  et  we  la  maMiésic ,  |  amA 
imnaïque  que  le  sel  sec  avait  une  cavlear  roséè  tout  à  faft 
•emblable  à  une  solution  préjparée  de  bromure  et  dTiodure  dk 
calcium  amenée  au  même  état. 
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De  plufl^  lorsqu'on  fit  passer  de  l^ci^e  carbonique  dans  Peau 
minérale  vierge,  cette  eau  prit  pendant  quelque  teinps  une 
nébulositë  qui  finit  par  donner  lieu  après  repos  à  un  léger  pré- 
cipité blanc  de  carbonate  terreux. 

Toutes  ces  épreuves  conduiraient  à  admettre  l'existence  d'to- 
dure  et  de  bromure  à  base  de  chaux  et  sans  doute  de  magnésie» 

Pour  en  avoir  une  preuve  décisive^  nous  avons  fait  Tessaj  que 
voici  :  6  litres  d'eau  de  Saxon  furent  agités  dans  un  vase  de 
verre  bien  bouché  avec  quelques  graraines  de  magnésie  caustique 
pure;  on  précipita  au  nioyen  de  ceite  addition  les  bicarbonates 
de  chaux  et  de  magnésie  primitifs  solubles  en  les  rendant  alors 
carbonates  neutres  insolubles.  On  le  démontra  en  prenant  le 
dépôt  recueilli  et  en  le  traitant  par  Tacide  chlorhydrique  pur 
à  saturation;  il  contenait  aussi  de  la  silice  du  phosphate  cal- 
caire, puis  du  sesquioxyde  de  fer.  Le  liquide  obtenu  alors  après 
la  filtration  fut  mêlé  avec  un  excès  de  phosphate  de  soude  qui 
y  détermina  un  précipité  assez  abondant  de  phosphate  calcique  ; 
le  reste  retenait  la  magnésie  soit  préexistante ,  soit  ajoutée  pour 
ressaiaprès  Taction  delà  magnésie  comme  nous  l'avons  annoncé; 
nous  avons  filtré  et  rapproché  presque  à  sicciti  le  liquide  où 
avait  agi  plus  haut  la  magnésie  pour  le  reprendre  alors  à 
chaud  au  moyen  de  l'alcool  recti6é;  une  nouvelle  filtratiou 
eut  lieu  et  la  partie  alcoolique  fut  de  nouveau  aussi  évaporée* 
ou  étendit  d'eau  pure  ce  résidu  et  on  y  ajouta  alors  avec^in 
du  sulfate  acidulé  d'argent.  Il  se  forma  de  suite  un  précipiU 
d'ioduré  et  de  bromure  d* argent  y  et  on  trouva  ultérieurement 
du  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie  facilement  appréciables^ 

On  agit  sur  le  même  produit  avec  du  phosphate  acétate  d'arr 
gént  récemment  précipité ,  recueillant  le  liquide  où  l'on  dé- 
couvrit aussi  li  phosfhaUe  4e  magnésie  et  celui  de  chaux  d'une 
manière  non  douteuse. 

L'iode  et  le  brome  sont  donc  réellement  dans  Teau  de  Saioa 
à  Téiac  de  composé  calcaire  et  magnénoL 

Principe  arsenical. 

Sans  nous  «rrâter  à  indiquer  l^i  marche  suivie  p^r  rec»n- 
lysttre  dirootemeni  ou  indirectemeni  tous  les  éléments  qui  miné* 


—  180  — 

ralisebt  Teau  minérale  dont  nous  nous  occupons,  nous  deront 
dire  un  mot  de  Pataenic,  Il  fut  décelé  par  les  méthodes  diverses 
établies  sur  le  principe  de  Marsh  ou  avec  la  modification  pro- 
posée dans  le  Journal  de  pharmacie  de  J  S55.  Sa  présence  a  été 
reconnue  soit  dans  le  résidu  obtenu  de  beaucoup  d'eau  évaporée, 
soit  dans  le  précipité  de  nature  calcaire  formé  dans  les  appareib 
de  chauffage  employés  pour  les  bains  et  les  douches  prescrites 
aux  malades  de  rétablissement  thermal  de  Saion. 

On  put  rendre  encore  rexisience  de  Vanenic  manifeiU  dans 
certains  résidus  obtenus  avec  la  roche  dolomitique  dont  il  va 
être  question  tout  à  l'heure. 

Le  résultat  de  Févaporation  de  l'eau  de  Saxon  faite  avec  tout 
le  soin  possible  et  amené  à  un  état  incomplet  de  siccité,  était 
formé  de  sels  devenus  insolubles,  composés  principalement  savoir  : 
de  carbonates  de  chaux  ei  de  magnésie,  d'acide  silicique^  d'alu» 
mine,  de  sesquioxyde  de  fer^  de  sulfate  calcaire  ^  de  phosphate 
terreux ,  et  d^une  matière  organique  de  nature  azotée ,  avec  des 
traces  de  sulfure ,  d'iodure  et  de  bromure  calcaires  devenus  Krés- 
basiques. 

Les  sels  restés  solubles  consistaient  :  en  chlorure  et  en  ua 
sel  de  potasse  peu  abondants ,  en  sulfate  de  soude  ^  et  surtout  en 
iodure  et  bromure  de  calcium  et  de  magnésium  avec  des  vestiges 
de  principes  sulfurés  et  d^ammoniaque. 

Il  est  probable  que  pendant  l'évaporation  il  s'est  fait,  aux  dé- 
pens des  bromure  et  iodure  terreux  solubles,  une  certaine  quan* 
tité  de  carbonates  terreux  et  de  sels  haloîdes  très-basiques. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  d'ailleurs  quand  nous  avons  évaporé  1 
l'air  libre  une  solution  artificielle  de  bromure  et  d'iodure  de 
calcium, 

(  La  fin  au  prochain  numéro.  ) 


Recherches  sur  la  composition  chimique  et  les  éqiib)akni9 
nutritifs  des  aliments  de  Phomme; 

Par  M.  PoGOULE. 

Les  recherches  que  j'ai  Thonnear  de  soumettre  att  jugement 
de  l'Académie,  forment  la  première  partie  d'un  travail  que  j'ai 
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entreprig  àans  Te  but  de  déterminer  k  composition  chimique 
et  les  ëquivalenu  nutritifs  des  principaux  aliments  de  rboromé. 
J'ai  participé  depun  quelques  années ,  aux  trayaux  de  diverses 
commissions  chargées  d'étudier  la  composition ,  la  valeur  nu- 
trhite  et  la  substitution  des  aliments  ;  j'ai  dû  par  conséquent 
faire  de  nombreuses  analyses  et  rechercher  par  l'expérience  la 
solution  de  ces  questions  qui  intéressent  à  un  si  haut  degré  Tar 
limentation  de  Thomme, 

Oes  mémoires  extrêmement  importants  ont  été  puUtés  depuis 
une  vingtaine  d'années  ^  sur  le  rôle  des  aliments  plastiques  et 
des  aliments  respiratoires ,  sur  la  formation  de  la  graisse  et  d» 
sucre,  sur  la  proportion  d'axote  contenue  dans  les  substances 
alimentaires  et  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  alimenls 
et  les  transmutations  de  l'organisme.  Il  résulte  de  ces  grands 
travaux  que  nousdevons  en  grande  partie  à  MM*  Dumas,  Liebig, 
Bous^ngault,  Payen,  Persoz,  Bernard,  etc.,  que  les  substances 
alimentaires  de  Thoui me  se  divisent  en  deux  grandes  clashcs, 
en  aliments  asotés  et  en  aliments  non  azotés;  que  les  premiera 
sont  chargés  de  la  nutrition  de  nos  organes  et  que  les  autres 
sont  brûlés  dans  l'économie,  se  transforment  en  eau  et  en  acide 
carbonique  et  produisent  ainsi  la  chaleur  animale.  11  i-ésulte 
également  des  recherehes  des  chimistes  et  des  physiologistes 
modernes  que  l'homme  et  les  animaux  ne  peuvent  pas  se  nour- 
rir avec  des  aliments  qui  ne  contiennent  pas  d'azote,  que  tous 
les  végétaux  renferment  des  principes  azotés,  que  leur  pouvoir 
nutritif  est  généralement  proportionnel  à  la  matière  azotée ,  et 
qu'il  est  subordonné  aux  proportions  de  substances  albumi* 
noides,  de  matières  grasses^  d'hydrates  de  carbone  et  de  sels 
qui  les  composent* 

Mais  pour  connaître  au  moins  approximativement  la  valeur 
nutritive  des  substances  alimentaires ,  il  est  indispensable  d'a- 
Toir  des  notions  exactes  sur  les  éléments  qui  les  forment.  Mal- 
heureusement nous  ignorons  encore  la  composition  des  princi- 
paux aliments ,  et  nous  manquons  par  conséquent  de  données 
certaines  pour  établir  une  échelle  de  nutrition.  D'un  autre  côté 
les  physiologistes  ont  singulièrement  exagéré  l'importance  des 
substances  aiotées,  en  cherchant  dans  la  proportion  de  ces 
principes  9  la  mesure  de  la  valeur  nutritive  des  aliments.  En 


sont  ûnpropres  à  eoUeteiûr  la  vie,  oataU  aimî  que  le»  alîmeoti 
jàxoiés  ne  peuF^nC  pas  suffire  seuU  à  la  nulriûon  et  qa*il  leiar 
faat  ie  concours  des  aliments  respiratoires  et  dea  sels  imnérauc* 
La  déternaÂnatlon  des  matières  grasses  de  l'amâdcfij  du  sucfe 
et  des  substances  congénères  n'ayant  pas  été  Caite  avec  le  degcé 
de  prëcisioa  que  méritent  de  pareilles  questions,  quelques  dû^ 
mistcs,  M.  Liebig,  par  exemple^  ont  du^^n  dressait  des  tA* 
tUeaux  comfiaratifs  y  négliger  les  matières  grasses  ou  les  refiré- 
0enter  par  une  quantité  déterminée  de  matière  amylacée^  C'est 
ainsi  que  24  parties  d'amidon  seraient  l'équivalent  de  10 
Iparties  de  graisse.  Mais,  en  supposant  ^que  ces  chiffres  exftfi- 
ment  fidèlement  les  rapports  qui  existent  eiutre  cea  principes 
aous  le  rapport  de  la  cliaieur  qu'ils  peuvent  produire  ^  il  est 
certain  que  ceux-ci  ne  remplissent  pas  dans  Téconomie  les 
jnémes  fonctions  et  l'observation  la  plus  vulgaire  oemstate  q«e 
la  graisse  ne  peut  pas  être  entièrement  remplacée  par  les  ma- 
tières amylacées  ou  sucrées.  Il  faut  que  le  carbonée  qui  pénètre 
dans  l'économie  n'affecte  pas  seulement  l'état  de  glucose,  mais 
aussi  la  forme  de  graisse.  Ces  questions  réclament  donc  de  nou^- 
▼elles  expériences  y  et  c'est  pour  qombler  autant  que  possible 
cette  lacune ,  que  }^ai  entrepris  le  travail  que  j'ai  i'honneur  4k 
communiquer  à  l'Académie» 

Procédés  omlfiiquei  empkffét. 

Les  méthodes  analytiques  employées  par  les  chimistes  po«ir 
isoler  lessubstanoesqoi  composent  les  aliments  offrent  de  graadei 
difficultés  dans  leur  application,  J*ai  fait  tous  mes  efforts  p^Mir 
les  surmonter^  en  apportant  le  plus  grand  join  dans  les  analyses 
que  j'ai  exécrées»  ou  en  modifiant  lea  procédés  connùa.  Les 
4}biervateurs  qui  se  sont  occupés  de  œs  eechercbes  savent  ooo^ 
bien  elles  sont  longues  et  fiisûdieuses^  mais  j'ai  été  oonatammeut 
soutenu  par  l'espoir  d'être  utile  et  par  k  pensée  que  pour  étu- 
dier le  râle  physiologique  des  ahmeuls ,  il  faut  d'abord  hîeu 
isonnaitre  leur  composition* 

Les  alimenu  fournis  par  les  eérésles  et  les  légumineuses^  qui 
Umt  l'objet  principal  de  ce  premier  mémoire,  contienueutd» 
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l'eaa^  des  mis  minéraux ,  de  la  ocUttloac  »  des  matièrea  assotte 
flolubles  ou  insolubles  dans  Teau^  des  substances  grasses  et^iajm 
les  l^gumînettses  surtout^  des  prodoîAs  particvliera  tels  que  le 
tannin^  des  matières  amères  rësînifoniies  eaeore  mal  étudiées 
et  qui  offrent  d'ailleun  pe»  d'intérêt  au  point  de  ¥ue  de  Vali- 
mentatÎMi. 

Je  iietfM  nannttttre  d'«ne  manîève  sommaive  ks  mëthadM 
d'analyses  que  j'ai  employées  pomr  sépMtr  oea  prâicipesks  ima 
des  autRs, 

Détermmmtkm  de  fmu.  —  La  qtiaiitîté  d'ea»  a  été  dosée ,  ett 
dessécbant  W  gwmmes  de  matière  dtens  une  ëtuTe  à  cotnant 
d'air,  diauffée  à  130",  La  sufastanoe  étak  pesée  jusqu'à  ce- que 
flOtt  poids  restât  cMisiant.  Nous  iperrons  plus  lom  que  dans  les 
produits  des  gramîmfes  et  des  légummeuses^  la  proportion  d'eail 
nuîe  enese  12  et  1€  poor  lOlK 

Jlfti^t^es  /txes.  —  Pai  déterminé  le  poids  des  substances  înor* 
ganiques  en  calcinant  dans  un  creuset  de  platine  une  quantité 
connue  dTaliment  et  pesant  le  résidu  qui  était  ordinairement 
formé  de  carbonate  de  cbaux  et  de  magnésie  ,  de  phosphate  dîs 
potasse,  de  sulfate  de  potasse  et  de  chlorure  de  potassium.  Parmi 
ces  sels  qu'il  serait  si  utile  de  doser  les  plus  importants  sont  les 
phosphates. 

Cellulose,  —  Les  procéda  employés  |usqu'ici  pour  fai  déter- 
mination de  la  cellulose  contenue  dans  les  aliments  fournis  par 
les  végétaux  sont  défectueux;  ils  consistent,  en  effet»  à  les  traiter 
successiyement  par  tes  acides  et  les  alcalis  étendus  d'eau  bouil* 
lante,  l'alcool  et  Téther,  et  à  peser  le  résidu  qui  résiste  a  l'action 
de  ces  dissolvants ^  mais  la  cellulose  peu  agrégée^  comme  celle 
qui  se  trouve  à  Hutérieur  du  grain  est  dissoute,  ainsi  que  j(B 
Fai  montré  dans  mon  travail  sur  la  composition  chimique  du 
son  et  dans  mes  recherches  sur  le  ligneux  du  blé.  Le  procédé 
que  j'ai  employé  et  qui  repose  particulièrement  sur  l'emploi  de 
la  diastase  sera  exposé  plus  loin* 

Maiiires  osolécs.  —  Si  la  valeur  nutritive  des  aUmenis  n'est 
pas  représentée  seulement  par  les  maiières  azotées  qu'ils  renfeiE«> 
ment,  il  iaui  bien  admettre  cependant  que  le  rôle  de  œlleapâ 
dans  l'alimenlatioaest  exCrèmemeni  ini^ortant ,  et  que  les  aait 


—  184  — 

maux  soumis  à  an  régime  d'aliments  non  azotÀ  finissent  par 
mourir. 

Le  dosage  de  Tazote  offre  donc  k  plos  grand  intérêt  et  doit 
être  fait  avec  le  plus  grand  soin. 

Les  matières  albuminoides  que  Ton  rencontre  dans  les  ali- 
ments et  que  Ton  connaît  sous  les  noms  de  fibrine^  d'albumine, 
de  caséine ,  de  légumine ,  etc.  y  ont  des  caractères  physiques 
différents,  mais  présentent  sensiblement  la  même  composition 
chimique.  La  proportion  de  l'azote  y  est  de  16  pour  lOOet  par 
conséquent  le  chiffre  de  l'azote  fourni  par  l'expérifnce  donne 
par  un  simple  calcul  la  quantité  de  matière  albuminoîde.  Daoi 
le  blé  la  substance  azotée  prend  deux  formes,  celles  d^albumine 
et  de  gluten.  Dans  la  pratique  il  est  toujours  utile  de  séparer 
celui-ci  par  le  lavage  afin  de  pouvoir  en  examiner  les  caractères 
physiques.  En  effets  si  les  blés  occupent  le  premier  rang  parmi 
les  substances  alimentaires ,  si  les  autres  orales  leur  sont  infé- 
rieures, surtout  au  point  de  vue  de  la  panification,  ib  doivent 
cet  avantage  au  gluten  ;  mais  par  ce  procédé  il  est  impossible 
d'obtenir  tout  le  gluten  ,  et  l'albumine  passe  d'ailleurs  tout  en- 
tière daps  les  eaux  de  lavage. 

J'ai  déterminé  la  proportion  d'azote  par  rexcellente  méthode 
de  MM.  Will  et  Warrentrapp,  si  heureusement  modifiée  par 
M.  Peligot  On  sait  que  ce  procédé  consiste  à  transformer 
tout  Tazote  de  la  matière  organique  en  ammoniaque,  à  faire 
arriver  les  vapeurs  ammoniacales  dans  un  volume  connu  d*a- 
cide  sulfurique  titré  et  à  déterminer^  à  l'aide  d'une  liqueur 
alcaline^  la  quantité  d'ammoniaque  combinée  avec  l'acide 
sulfurique. 

J'ai  apporté  de  mon  côté ,  quelques  modifications  au  procédé 
de  M.  Peligot;  ainsi  >  au  lieu  d'introduire  au  fond  du  tube  de 
l'acide  oxalique,  qui  donne  à  la  fin  de  l'opération  de  l'hydro- 
gène, je  trouve  beaucoup  plus  commode  de  chasser  les  gaz  par 
un  courant  d'air,  à  l'aide  d'un  flacon  aspirateur  mis  en  rapport 
avec  le  tube  de  Liebig  de  l'appareil. 

M.  Peligot  a  proposé  de  préparer  la  liqueur  alcaline  en  broyant 
la  chaux  éteinte  avec  une  dissolution  étendue  de  sacre;  mais 
Cette  dissolution  s*altère  peu  à  peu  surtout  pendant  l'été,  et  doit 
être  titrée  souvent.  J'ai  employé  une  dissolution  de  potasse  â  fat 
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cliaux  conTenablemeni  étendue  d'eau  qui  ne  présente  pas  Tîn- 
convénient  que  je  viens  de  signaler. 

Le  dosage  de  Tazotè  de  toutes  les  substances  alimentaires  que 
j'ai  étudiées,  a  été  exécuté  par  le  procédé  que  je  viens  d'indi- 
quer. L'ancien  procédé,  qui  consiste  à  séparer  l'azote  à  l'état 
gazeux ,  est  d'une  exécution  assez  difficile  et  donne  générale- 
ment un  excès  de  gaz  provenant  de  l'air  du  tube,  de  l'hydro- 
gène ou  du  bi-oxyde  d'azote  fourni  par  la  substance  soumise  à 
l'analyse. 

Quelques  physiologistes,  MM.  les  docteurs  Schlossberger  et 
Kempt,  par  exemple^  ont  évalué  la  quantité  d'azote  contenue 
dans  les  aliments  par  la  méthode  primitive  de  MM.  Will  et 
Warrentrapp ,  qui  consiste  à  précipiter  l'ammoniaque  par  le 
bi-chlorure  de  platine,  à  laver  le  précipité  ammoniaco-platî- 
nique  par  un  mélange  d'alcool  et  d'éther  qui  dissout  le  bî- 
chloriire  de  platine  en  excès  et  qui  ne  dissout  pas  le  chlorure 
double  de  platine  et  d'ammoniaque.  Mais  Texécution  de  ce 
.procédé  est  longue  et  difficile,  et  les  résultats  qu'il  fournit  sont 
rarement  exacts. 

Amidon,  —  On  détermine  avec  une  précision  suflBisante  la 
proportion  d'amidon  contenue  dans  les  céréales  et  les  légumi- 
neuses, en  le  transformant  en  sucre,  à  l'aide  de  la  diatase.  On 
opère  à  la  température  de  60'',  et  on  prolonge  le  contact  jusqu'^à 
ce  que  l'amidon  ait  complètement  disparu.  On  jette  sur  un 
filtre  le  mélange,  on  lave  et,  comme  une  partie  de  l'amidon 
est  encore  dans  la  liqueur  filtrée  à  Tétat  de  dextrine ,  on  con- 
vertit celle-ci  en  sucre  par  l'ébuUiiion  en  présence  de  l'acide 
sulfurique.  On  dose  ensuite  le  sucre  au  moyen  d'une  solution 
cupro-potassique  titrée.  Le  sucre  et  la  dextrine  qui  existent 
naturellement  dans  les  aliments  et  qui  rendent  le  chiffre  de 
l'amidon  trop  élevé  ^  sont  dosés  directement  et  soustraits  de  ce 
dernier. 

Le  procédé  de  dosage  par  les  acides,  qui  est  recommandé  par 
plusieurs  auteurs  ,  offre  de  grandes  difiicultés  et  donne  des  ré- 
sultats inexacts  ;  en  effet,  je  ferai  voir  plus  loin  que  les  acides 
même  très-étendus  transforment  la  cellulose  en  sucre. 

Matières  grasses,  —  J'ai  dosé  les  matières  grasses  en  traitant 
plusieurs  fois  par  Téther  pur  une  quantité  déterminée  d'aliments 
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desséchés.  La  proportion  de  matières  grasses  contenue  dans  les 
Substances  alimentaires  Tarie  entre  1  et  63  pour  100,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite  de  ce  travail. 

L'observation  démontre  que  i*alimentation  de  l'homme  n'est 
suffisante  et  facile  qu'à  la  condition  qu'elle  contiendra  des  pro- 
portions convenables  de  substances  plastiques^  de  matières 
^asses^  de  sels  et  d*aliments  hydro- carbonés.  Si  les  aliments 
respiratoires  prédominent,  la  nutrition  est  insuffisante  et  les 
fonctions  digestives  sont  altérées;  si,  au  contraire^  Thomme  re- 
çoit trop  d^aliments  azotés^  il  lui  faut  un  eiercioe  considérable 
pour  brûler  la  quantité  de  carbone  nécessaire  à  l'entretien  de 
la  chaleur  animale,  et  Texcédant  d'azote  nuH  d'ailleurs  à  la  con- 
servation des  fonctions  vitales.  Ainsi,  les  aliments  les  plus  nu- 
trîtiCB  sont  ceux  qui  contiennent  les  quatre  principes  indiqués 
plus  haut  dans  des  rapports  constants^  reconnus  par  la  science 
et  par  la  pratique.  Pour  exprimer  la  valeur  nutritive  des  ali- 
ments^ il  faut  déterminer  d'abord  les  proportions  de  matières 
salines,  grasses,  azotées  et  hydro-carbonées  qu'ils  renferment  Je 
n'établirai  donc  scientifiquement  une  échelle  de  nutrition  qu'a- 
près avoir  fait  connaître  les  résultats  fournis  par  l'analyse. 

Mais  j'ai  besoin  d'exprimer  de  suite  toute  ma  pensée  sur  la 
théoiie  des  équivalents  nutritifs,  6ur  la  substitution  des  aliments 
et  sur  le  rôle  de  la  chimie  dans  les  questions  d'alimentation. 
Les  recherches  chimiques  et  physiologiques  faites  depuis  une 
vingtaine  d'années  ont  démontré  que  l'homme  adulte  qui  tra- 
vaille consomme  par  jour  environ  350  grammes  de  carbone  né- 
cessaires à  Tentreden  de  la  chaleur  animale  et  130  grammes  de 
matières  azotées  chargées  de  la  régénération  des  âssas  et  qui 
•ont  rejetées  de  Téconomie,  particulièrement  sous  la  forme 
d'urée  et  d'acide  urique  ;  sa  nourriture  n'est  complète  que  lors- 
qu'elle est  formée  d'une  partie  d'aliments  azotés  et  de  quatre 
parties  d'aliments  respiratoires,  et  enfin  sa  santé  s'altère  ai  ces 
rapports  sont  profondément  modifiés.  Du  reste,  lorsque  bob  ali- 
ments ne  sont  pas  suffisamment  azotés,  nous  augmentons  io» 
stincti  veulent  la  proj^ortion  d'aliments  plastiques.  C'est  àinn  que, 
suivant  la  remarque  de  M.  Boussingault,  en  Alsace,  les  paysana 
ajoutent  aux  pommes  de  terre  du  lait  caillé,  et  que  les  Indiens 
des  hautes  régions  des  Andes  se  nourrissent  avectin  mélange  de 
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pommes  de  terre  cohes  et  une  forte  proportion  de  fromage.  Il 
fkut  donc  que  ta  ration  altmentatre  de  l'homme  eoniienne  \e& 
matières  salines,  le  carbone  et  Tazote  émis  dans  les  vingt-quatre 
heures  pont  qu'elle  puisse  entretenir  sa  santé  el  sa  ftrrce.  Ge 
sont  \à  les  données  fondamentales  de  la  nutrition  de  Thonmie. 
Mais  suffit-^I  potir  évaluer  lar  valeur  nutritive  des  aliments  de 
déterminer  la  proportion  des  matières  minérale»,  grasses,  prty- 
téiques  et  hydro^arbonées?  Je  rie  le  pense  pas.  La  théorie  den 
équivalenta  nutritifs  est  vraie^  mais  à  la  condition  qu'eNe  ne 
sera  pas  appliquée  d'une  manière  trop  systématique  et  qtre  letf 
résultats  théoriques  seront  constamment  contrôlés  par  la  pra- 
tique. En  effet,  le  pouvoir  nutritif  des  substances  alimentaires 
dépend  aussi  de  leur  forme,  de  leur  cohésion,  de  leur  digesitbi<< 
Ktéy  et  souvent  une  substance  riche  en  principes  alimentaireir, 
nais  d'une  digrstion  difficile,  nourrit  moins,  prodoit  moins  de 
force  qu'une  autre  matière  facilement  dissoute  paries  sucs  di*' 
gestii^.  Ainsi,  h  viande  nourrit  beaucoup  plus  que  le  blarnc 
d'oeuf  cuit,  quoique  «S  deux  substance  présentent  la  même 
e&mpttticion.  Si  l'on  ajoutait  à  la  farine  un  tiers  de  son  poids 
d'eau,  évidemment  on  ne  prodoirait  pas  les  mêmes  effets  phy-* 
siologiques  qu'avec  le  pain  qui  contient  pourtant  les  mêmeir 
principes.  La  gélatine  est  plus  acotée  que  la  viande  et  cependant 
un  grand  nombre  d'expérienoes  ont  démontré  qDe  les  chiens 
meurent  après  quelques  semaines  de  ce  régime  etclnèif,  tandif 
qu'avec  la  viande  seute  ils  vivent  beaucoup  plus  longtemps.  9r 
là  fectthé  Dfutritive  des  aliments  croit  généralement  avec  la  pro^^ 
porciod  d'azote  qu'ils  contiennent^  il  Ibut  bien  adhiattre  aussi 
que  tourea  les  matières  azoVées^ne  peuvent  pa^  être  considérée^ 
comme  untrîtives  poiff  fhomitie,  et  qu'il  est  iléeessaire  pour 
cela  qu'elles  sdient  absorbées' soutf  lar  forum  protélque.  Ainsi  leÉf 
principes  azotés  des  cottchca  dottitrales  du'  blé  Sont  i^éfractairea 
à  Faction  des  organes  dVgestSft  de  llromme,  cornue  la  paille  de 
firoment^  de  seigle,  d'orge,  dTatotne,  etc.  Bâtis  k  plupart  dea 
écfaeltesdeflutrition,  on  aaAanis^  comme  point  <fe  départ,  un 
des  principes  constituants  des  aliments,  l'azote;  aosst  la  théorie 
a  fourni  des  indications  scmvéut  incercaiues  et  eii'  opposition 
avec  la  pratique. 
Ces  réserve»'  itutt  hitet,  ddt»  «{ipdkRJns  iqniMtents  a/i- 
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meniairei  Its  quantités  des  diven  aliments  de  rkonune  et  drt 
animaux  qui^  comme  les  équivalents  chiiniquef  des  corps»  se 
remplacent  mutuellement,  qui  produisent  les  mémef  effets  phy- 
siologiques, et  qui  peuvent,  par  conséquent,  se  substituer  les 
unes  aux  autres.  Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  équiva- 
lents nutritifs,  ont  donné  de9  chiffres  qui  diffèrent  beaucoup 
entre  eux.  Ainsi,  pour  n'en  citer  que  quelques  eyempteSy  Té- 
qui valent  du  froment  serait  49,  suivant  M.  Boussingault,  et  d'a- 
près Blocfa,  27.  €elui-ci  prend  pour  Téquivalent  du  seigle  k 
nombre  33,  et  M.  Boussingault,  51.  E'mhoff  porte  Téqui valent 
de  l'avoine  à  83,  Bloch  à  39,  M,  Boussingault  à  54. 

On  doit  considérer  dans  chaque  aliment  et  séparément  les 
matières  azotées,  le  principe  carboné,  les  substances  grasses,  les 
matières  minérales,  et  former  pour  chacun  de  ces  principes 
une  table  particulière.  Alors  seulement  l'emploi  des  équivalents 
alimentaires  aura  une  véritable  utilité.  Ainsi,  nous  verrons  plus 
loin  que  pour  une  partie  de  substance  azotée,  les  fèves,  les  ha- 
ricots, les  pois  et  les  lentilles  contiennent  environ  2  parties  de 
principes  non  azotés^  le  blé  5  parties  et  le  riz  10  parties.  la 
viande  renferme  à  peu  près  trois  fois  plus  de  matière»  azotées 
que  le  pain.  Mais  si  on  ne  prenait  pour  point  de  comparaison 
qu'un  des  principes  essentiels,  l'azote,  l'alimentation  deviendrait* 
impossible.  Ainsi,  si  Ton  voulait  substituer  le  riz  ou  les  haricots 
secs  à  la  viande,  il  faudrait,  en  ne  tenant  compte  que  des  ma- 
tières azotées,  pour  250  grammes  de  viande  environ,  190  grammes 
de  haricots  et  ôôO  grammes  de  riz.  Ces  quantités  renferment 
la  même  proportion  d'azote,  mais  la  ration  de  harioois  et  sur- 
tout celle  de  riz  contiennent  trop  de  matières  carbonées*  Un 
semblable  régime  serait  évidemment  nuisible  à  la  santé  et  ne 
pourrait  être  admis  que  comme  une  rare  exception.  D'un  autre 
côté,  si  l'on  voulait  substituer  250  grammes  de  viande  à  550 
grammes  de  riz  ou  à  750  grammes  de  pain,  l'homme  ne  tarde- 
rait pas  à  mourir  d*inanition.  11  oe  recevrait  pas,  en  effet ,  à 
beaucoup  près,  la  quantité  de  carbone  nécessaire  à  la  produc* 
tion  de  la  chaleur  ani^nale. 

Une  bonne  table  des  équivalent^  alimentaires  est  indispen- 
sable pour  la  formation  des  rations  normales,  et,  pour  le  prou- 
Ter,'  prenons  pour  exemple  le  pain  et  la  viande  qui  forment  la 
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base  prÎDcipale  de  la  nourriture  de  rhomme.  Si  ou  admet  que 
100  grammes  de  paia  renferment  7  grammes  de  matière  azotée 
et  que^  pour  compenser  les  déperditions  que  Thomme  éprouve 
en  vingt-quatre  heures,  il  faut  que  les  aliments  fournissent  à 
Tëconomie  130  grammes  de  matières  azotées*  il  faudra  prendre 
plus  de  1850  grammes  de  pain,  si  on  youlait  former  la  ration 
alimentaire  avec  cet  aliment  seulement.  Mais  cette  quantité  de 
pain  contient  un  excès  de  carbone  qui  est  une  perte  pour  le  con- 
sommateur et  qui  fatigue  les  organes  digestifs.  D*ttn  autre  côté, 
si  la  ration  était  composée  de  viande,  il  faudrait  pour  fournir  à 
rhomme  le  carbone  qui  lui  est  nécessaire,  environ  3  kilo- 
grammes de  viande,  mais  cette  quantité  renferme  un  grapd  excès 
d'azote  qui  serait  évidemment  nuisible  à  la  régularité  des  fonc- 
tions physiologiques.  Il  faut  donc  établir  une  ration  mixte  avec 
la  viande  et  le  pain  de  manière  qu'elle  renferme  1  partie  d'ali- 
ments azotés  et  environ  4  parties  d'aliments  respiratoires.  Du 
reste^  l'instinct  nous  guide  dans  le  choix  de  nos  aliments,  et 
lorsqu'ils  sont  trop  azotés,  nous  augmentons  par  la  graisse,  par 
les  matières  amylacées  la  proportion  des  aliments  respiratoires. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 


Note  sur  /'huile  de  Bois. 
Par  M.  GunouRT. 

Ce  curieux  produit  de  l'Inde,  nommé  par  les  Anglais  ff^ood 
ail  ou  Gurjun  Balsam^  forme  déjà  le  sujet  de  deux  notices  pu- 
bliées dans  le  Pharmaceutical  Journal  de  M.  J.  Bell,  par 
MM.  Charles  Lowe  et  Daniel  Hanbury. 

M.  Ch.  Lowe^  qui  savait  seulement  qtie  ce  liquide  résineux 
est  extrait  dans  l'Inde,  par  des  incisions  faites  à  un  arbre,  le  con- 
sidère comme  un  baume  de  Copaku  troublé  par  une  résine  ver- 
dâtre  tenue  en  suspension.  Le  baume  filtré  forme  un  liquide 
brun  et  transparent  dont  on  retire  par  la  distillation, 

H  aile  volatile 65 

Résine  dore 34 

Eaa  et  adde  acétiqae i 
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D'après  M.  Lowe,  Phiiile  volatile  possède  tous  les  caractères 
de  celle  de  Copahti^  et  la  résine  dure  qu'il  regarde  comme  de 
Yacide copahuvique  pur,  exempt  de  la  résine  moite  qui,  suirant 
lui,  existe  dans  la  plupart  des  copalius  du  commerce,  toi 
parait  un  indice  de  qualité  supérieure  comme  médicament; 
J^avoué  que  je  cotnprends  mal  cette  concTusionr  et  que  je  suis 
Sautant  moins  convaincu  de  Tidentîté  de  la  résine  dure  avec 
Facide  copaiiutique,  que  M.  Lowe  a  reconnu  au  nouveau  baume 
tésineux  la  singulière  propriété  de  se  solidifier  quand  on  l'ex- 
posèy  dans  un  vase  fermé,  à  une  température  de  230*"  F.  (1  Ky»  C.)« 
Le  copahu  ne  présente  rien  de  semblable. 

Py  trouve  encore  cette  différence  que  le  nouveau  baume, 
distillé  avec  addition  d'une  petite  quantité  d'un  corps  oxydant^ 
comme  le  chlore^  Iliypocblorite  de  chaux  ou  le  bichromate 
de  potasse,  fournit  une  essence  d^une  belle  couleur  bleue, 
tandis  que  te  copàbu  ordinaire,  â  résine  molle  (je  comprends 
toujours  peu),  fournit  â  peine  d'essence  colorée.  La  notice  est 
terminée  par  l'indication  d'une  falsification  qui  me  parait  â  k 
fois  peu  fondée  et  peu  à  craindre  ]  c'est  que  l*aclde  sulfurique 
froid  produit  arec  le  copabu  une  coloration  pourpre  semblable 
à  celle  obtenue  avec  Thuile  de  foie  de  morue  ;  à  tel  point  que 
des  personnes  sans  probité  pourraient  vendre  un  mélange  d'huile 
à^oUves  ou  d*une  anu^  buiJe  {[russe,  A^ee  une  petite  quantité 
de  copahu  pour  de  Thuile  de  foie  de  morue  {Pharmaceuiical 
Journal,  t.  XIV,  p.  66). 

M.  D.  Hanbury  nous  apprend  dans  sa  notice  (1)  que  l'huile 
de  bois  est  extraite  du  Dipterocarpus  lurbinaius  par  un  procédé 
tout  particulier  que  je  rappelle  en  peu  de  mots,  aân  de  mieux 
faire  connaître  la  nature  du  produit.  Pour  Tobtenir,  on  fait  une 
large  itcision  au  tronc  de  f arbre,  à  environ  30  pouces  du  sol, 
sur  lequel  on  allume  et  on  entretient  du  iett  jusqu'à  ce  que  Tin* 
lésion  soit  charbonnée;  bientôt  après  le  liquide  commence  â 
coulejr.  On  le  conduit,  au  moyen  d^une  petite  gouttière,  dans 
un  tase  destiné  à  le  recevoir,  La  moyenne  du  re^ndement  des 
meilleurs  arbres,  durant  utie  saison,  est  de  30 gaffons  (l36  li- 

(i)  Elle  a  été  insérée,  dans  U  J^mrmal  de  PkwmMcU  tt  *^  Chimie^ 
t.  JUUX,p.a89. 
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s)9^0lc  noxBttfgli  iftjfytfte  tfttc  j^ifnic  de  Ixnfl  est  simsi  proainte 
parles  dipteroearpus  incanus^  nlûluset  t09taiu$.  Le  premier 
<cM  TéfftLté  fottniir  ta  nmkwre  sorte  et  en  phis  grande  qiian- 

'L  vi^le  de  beis  fpA  ftnt  le  n}tt  de  la  notice  de  V.  Banbory, 
a  #te  impouëe  en  jgreiide  qttanote  de  Alouiuiein  ^  dans  rempire 
ves  KrniHDs  z  étant  filtrée ,  elle  lome  mi  nqmde  transparent  et 
d^sn  bnan  assez  fenoé  par  tranamismon  ;  mamelle  parait  opaqne 
Ht  mfÊÊk  TCTt  wacjii  quand  on  In  regarde  par  rënexion.  Ene 
î  donc  à  un  degré  tres^niarqiie  le  cRcAircasRve  obserre  dans 
\  les  Mjâfèa  ws  fiésiufs  eMenoes  par  le  feu*  j  insiste  snr  ne 
re  Cfni  fixe  la  nature  de  rfrttife  ds  ftins,  laquelle  n'est  pas 
sent  un  produit  naturel  viouiuie  le  copalin  ;  mais  qui 
auscHie  en  '^rtie  ^  au  nmins  ^  4l\nie  tiiodincaiioii  liquide  de  la 
rtaine  des 'êèpterocarpuê,  nUeime  par  rmtermède  du  calorique. 
Cette  htfile  de  bois  de  Moulmein  est  plus  consistante  ipoe  Thnile 
aL-wiires^  ens  pèse  ^,wW  et  iPoaiMe  une  "Odeur  et  un  goût  très- 
«Mksguesà'Ceux  ducopabu.  Bile  se  dissout  dans  deux  fois  son 
f^îds  d^aKiOoI  abselti ,  à  f exception  d'une  petite  quantité  de 
UHMière  tpki  se  sépare  par  le  repos. 

Mass  la  propriété 4a  plus  cuiieuae  de  eette  bnfle,  d^  reconnue 
par  M.  Lowe,  et  obseryëede  nouyeau  par  M.  Hanbmrf  ^  est  celle 
ipi'clle^ossàèe'de  se  solidifier  quand  on  la  chauffe  dans  une 
ftolebouckée,  à  186* de  FabreidKnf  (IM*  cent.');  ^  celte  lempé- 
fntme^liiuile  se  treiiMeet  èmeiM  tcflement  géHrdnense  qu'eBe 
ne  se  déplace  pas  par  le  renversement  du  yase.  Aprte  le  refiroi- 
dissement ,  la  stdidification  derient  encore  plus  complète  ;  mais 
une  douce  chaleur  aidée  d*iine  légère  a^^tation  rétablit  la  li- 
^psîÉilé  pfentièt^.  M.  Lowe  atait  indiqué  la  température  de 
ÎM  PaKr.  pourltt  soKdifficaiion  de  IViuile  de  bois  :  je  suppose 
^ue  la  dMEévenee  de  température  indiquée  par  les  deux  obser- 
waievrs  tient  à  eéfledn  liquides  snr  kmpMfts  fls  nnt  opéré;  car 
4m  même  que  les  enpabus  Ibumis  par  les  divers  ecpahifen  d'A- 
mérique» •on  que  les  térfbenckines  produites  par  les  diverses 
«apèces  de  pms  et  de  sapitis  ne  aent  pas  identiques,  de  même  il 
«M  très-rsKSonnable  de  penser  que  les  telles  dèftois  fournies  par 
tes  d^«rac«fpiis  turbinaim^  incttnusj  nlatus,  coitaius^  etc.,  ne 
;  pas  abscAument  senblAles^  la  température  plus  ou  moins 
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âevëe  que  l'haile  a  subie,  doit  être  aussi  une  cause  <le  Tariation 
dans  les  propriétés  du  produil. 

Ce  que  je  dis  m  n'est  pas  une  supposition;  c'est  un  (ait  dès  à 
présent  certain.  IL  y  avait  à  l'exposition  uniyerseile  de  1856  » 
deux  échantillons  d'huile  de  bois,  l'un  provenant  àeCantara^ 
l'autre  de  Tenauserims  L'un  de  cqs  échantillons,  je  ne  sais  le- 
quel y  renfermé  dans  un  petit  pot  en  terre  blanche  qui  lieat  le 
milieu,  pour  la  finesse  de  la  pâte,  entre  la  terre  de  grès  ec  Ut 
porcelaine,  avait  été  donné  par  M.  le  D'  Royle  à  M.  Déleste, 
membre  du  jury  international  qui  était  chargé  de  faire  un  rap- 
port sur  les  bitumes  et  pétroles  admis  à  l'exposition.  M.  DelesM, 
ne  trouvant  pas  là  ce  qu'il  cherchait',  me  fit  remettre  Tëchaii- 
tillon  que  je  jugeai  de  suite  devoir  être  le  numveau  eopahu  an- 
noncé par  M.  Gh.  hovre.  Il  se  rapproche  en  effet  beaucoup  plus 
du  baume  examiné  par  M,  Lowe,  que  de  celui  que  je  dœa  à 
l'obligeance  de  M.  Hanbury. 

L'huile  de  bois  de  M.  Hanbury  a  presque  la  liquidité  de  l'huile 
d'olives  ;  placée  entre  l'œil  et  le  soleil ,  elle  est  complètement 
.  transparente  et  d'une  couleur  de  vin  de  Malaga  foncé;  vue  par 
réflexion,  elle  parait  opaque  et  d'un  vert  olive.  Elle  se  conduit 
avec  l'ammoniaque  et  la  magnésie  d'une  manière  très-difilérente 
du  eopahu. 

Mélangée  avec  l'ammoniaque  liquide,  à  22*"  B,  dans  la  pro- 
portion, en  poids,  de  5  parties  de  baume  siir  2  d'atcali ,  elle 
forme  immédii^tement  une  mixture  opaque  et  très-épaisse  qui 
ne  varie  pas  avec  le  temps. 

Elle  ne  se  solidifie  paa  par  1/16«  de  magnésie  calcinée  :  les 
deux  matières  se  séparent  par  le  repos. 

L'huile  de  bois  remise  par  M.  Delesse  a  l'aspect  d'un  liquide 
épais  et  comme  un  peu  gélcUineux,  Après  avoir  laissé  déposer 
un  peu  de  résine  verte  qui  s'y  trouvait  suspendue ,  elle  est  de- 
venue presque  transparente  ;  placée  entre  Tceil  et  le  soleil ,  elle 
est  d*un  rouge  pur  assez  foncé;  vue  par  réflexion,  elle  paraît 
toujours  rouge,  mais  trouble,  et  ressemble  à  un  liquide  dans 
lequel  on  suspendrait  par  l'agitation  de  la  poudre  fine  de  co- 
chenille. La  couleur  complémentaire  du  rouge  ne  parait  donc 
pas  par  ce  moyen  ;  mais  elle  devient  manifeste  quand ,  après 
l'agitation,  une  couche  mince  de  liquide  recouvre  la  paroi 
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supérieure  de  la  bouteille.  Alors^  de  quelque  manière  qo*on 
regarde  cette  couche  mince,  elle  parait  d'une  belle  couleur 
verte. 

Cette  même  couleur  verte  parait  encore  et  devient  persistante 
lorsque^  après  avoir  dissous  l'huile  de  bois  dans  l'alcool,  on 
abandonne  le  liquide  à  i'^vaporation  spontanée  :  on  voit  alors , 
vers  le  haut  de  la  capsule ,  entr«  des  parties  de  résine  verte,  des 
kouppes  blanches  et  rayonnées  qui  appartiennent  à  un  principe 
particulier  dont  je  laisse  l'examen  subséquent  à  cçux  qui  ont 
une  plus  grande  quantité  de  matière  â  leur  disposition.  Quant 
à  la  résitie,  elle  a  acquis  une  couleur  verte  permanente  que  V'Ca. 
retrouve  dans  la  résine  sèche,  qui  reste  quand  on  a  fait  bouilUr 
pendant  assez  longtemps  Fhuile  de  bois  avec  de  Teau.  Cette  cou- 
leur verte  qui  est  aussi  celle  de  la  belle  résine  de  Piney  {vaieria 
indica)j  que  Ton  voyait  à  l'exposition,  établit  un  point  de  rap* 
port  entre  deux  produits  qui  proviennent  d'arbres  appartenant 
À  la  même  famille,  celle  des  diptérocarpées ;  mais  là  s'arrête  la 
ressemblance,  car  la  résine  du  vateria  indica  est  insoluble  dans 
l'alcool  et  très- imparfaitement  soluble  dans  l'éther,  tandis  que 
la  résine  verte  de  l'huile  de  bois  est  facilement  soluble  dans  ces 
deux  menstrues.  Enfin  PhuiU  de  6oîf  provenant  de  l'exposition 
se  comporte  comme  le  eopahu  avec  l'ammoniaque  et  la  magné* 
aie  calcinée.  Elle  se  solidifie  très*promptement  avec  1/16*  de  ma- 
gnésie calcinée ,  et  son  mélange  avec  l'ammoniaque,  redevient 
liquide  et  à  peu  près  transparent^  après  un  instant  d'opacité. 

Je  suis  loin  d'en  conclure,  avec  M.  Lowe,  que  les  deux  corps 
oléo-résineux  sont  chimiquement  identiques  f  mais  par  rapport 
à  l'emploi  médical,  je  pense  qu'à  l'instar  deS' corps  de  compo- 
sition analogue,  comme  les  térébenthines  et  les  baumes,  liquides 
ou  même  soHdes,  tous  9es  composés  végétaux  peuvent  être  utiks 
pour  remédier  à  l'état  catarrhal  des  membranes  muqueuses.  Je 
termine  en  disant  que  l'huile  de  bois  de  M.  Hanbnry  et  celle 
provenant  de  l'exposition  n'ont  probablement  pas  été  extraites 
par  le  même  procédé.  La  première  a  du  être  obtenue  à  l'aide  du 
feu,  par  le  procédé  décrit  par  Boxburgh;  la  seconde  a  sans 
doute  été  obtenue  sans  l'intermède  de  cet  agent,  car  je  ne  lui 
trouve  pas  le  signe  caractéristique  des  huiles  qui  résultent  de 
l'action  du  feu  sur  les  résines. 

jQurn,  de  PKorm,  ei  de  Chim.  s*  staii.  T.  XXX.  (Septembre  I8:8.)       1 3 
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De  raciùm  qu'exerce  Vétain  sur  la  couleur  bleue  des  tHoMto. 
Par  M.  L.  J.  AsGTLLis  ,  d'Ypres. 

Un  phénomène  des  plnseuneux  à  suivre,  c'est  le  cbasgemaat 
de  couleur  qui  se  numfeste  pendent  la  floraison  de  la  viofette 
^tdorente.  D'un  bleu  foooé  au  monsent  de  son  épsauniîssenMnl^ 
cette  fleur  passe  bientèt  au  bleu  pâle  et  enfin  au  )aune  sale.  Tous 
ks  phcirmacologistes  sont  d*acoord  pour  attribuer,  avec  Vmk- 
queUn ,  ce  chan^^meut  de  couleur  k  une  absortimi  de  Toxygène 
de  l'atr  par  les  violettes.    . 

€ette  iexfdicatkMi  semble  au  premier  abord  asees  naturelle; 
mais  un  examen  plus  minutieux  des  faits  qui  se  passent  pendant 
la  décomposition  des  végétaux  ne  permet  plus  d'admettre  cette 
faiterprétation. 

On  sait  que  parmi  les  produits  de  la  fermentaticsi  putride  que 
aubisBent  tous  les  végétaux  indistinctement,  se  trouve  Tacide  acé- 
tique. Or,  à  mesure  que  l'action  vitale  diminue»  la  désorgaui- 
Sfttion  avance;  l'acide  acétique  qui  en  pt^ovient  détruit  d abord 
la  couleur  bleue  des  violettes  ;  puis,  lorsqu'il  est  élimiaé  à  son 
tour  par  la  dialeur  atmosphérique  ou  chassé  par  les  vents,  la 
fleur  se  dessèche  et  la  couleur  disparaît  totalement.  Mais  si  l'on 
vëcolte  ces  fleurs  au  moment  où  elles  commencent  à  pâlir»  œ 
qui  est  on  indice  de  déoMupQsitiony  et  qu  on  met  leur  infusion 
4na  contact  avec  un  earpa  ibcilameni  oxydable ,  tel  que  l'étain, 
l'aoîde  acétique  naissant,  au  heu  de  continuer  à  réagir  sur  la 
couleur  bleue  végétale ,  se  poste  sur  le  mëud  et  Toxyde;  par 
conséquent,  l'infusion  restant  constamment  neutre  et  n'ayant 
plus  à  souffrir  de  l'action  de  l'acide,  reprend  sa  oodieur  Ueueu 
Yoilà  pourquoi  il  est  nécessaire  de  préparer  cet  hydrolé  daus 
4e«  vases  d'étain  si  Ton  veut  lui  codaerver  la  couleur  qui  lut  est 
propre* 

L'addition  du  sucre  pour  transformer  cet  ininsum  ca  ûrop, 
n'offre  d'abord  rien  de  remarquable  ;  ce  n'est  qu'avec  le  temps, 
et  lorsque  ce  saecharolé  commence  à  subir  les  altérations  propres 
i  ce  genre  de  médicaments,  c'est-à-dire ,  quand  la  fermentation 
s'y  établit,  qu'on  le  voit  changer  de  couleur,  prendre  uneteiule 
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pourpre ,  pu»  pâlir  et  enBa  devenir  blanc  saW.  Le  sirop  accusé 
adors  une  saveur  aigre  et  rougit  le  papier  de  tournesol.  La  pré- 
sence d'un  acide  est  donc  manifeMe  et  cet  acide  ne  peut  être  a  utre 
que  l'acide  acéiiqae,  puisque  c'est  lui  qui  dérive  de  lanenneuta- 
tion  alcoolique  que  subii  le  sirop.  Dans  cet  état  il  est  imposible, 
en  le  mettant  en  contact  avec  l'étain  ,  niéiue^  à  cbaud,  de  le  ra- 
mener à  sa  couleur  primitive,  l'altération  étant  trop  avancée. 

Pour  prétenir  ces  changements  et  conserver  lé  sirop  constata- 
ment  en  bon  état,  Texpérienoe  m'a  appris  qu'il  suffit  de  mettre 
quelquesfragments  d'étain  pur  dans  les  bouteilles  et  de  les  secouer 
de  temps  en  temps  afin  que  lacide  qui  se  forme  puisse  se  porter 
aur  le  métal,  l'oxyder  et,  de  cette  manière,  tenir  te  sirop  dans 
vn  parfadit  état  de  neutralité; 

Daos  le  courant  du  mois  de  mars  1854,  je  préparai  du  sirop 
niolat  avec  tous  les  soins  que  recommandent  le  pfaarmacologues 
et  en  mettant  à  profit  les  excellentes  indications  quej*ai  trouvées 
dans  le  travail  que  M.  Huraut-Moutillard  a  publié  il  y  a  quelques 
aimées  (1)  sur  le  même  sujet.  J'en  remplis  une  bouteille  verte^ 
la  capacité  d*un  quart  de  flacon^  que  j'abandonnai  ail  repos  sans 
plus  de  pn^cautions  que  pour  un  sirop  ordinaire.  Dans  d'autres 
flacons  j'ajoutai  des  fragments  d'étain  bien  pur;  je  les  entourai 
de  papier  gris,  les  plaçai  à  c6té  du  premier  dans  un  lieu  obcmr, 
eu  ayant  soin  de  les  secouer  de  tempi  â  autre,  tandis  que  le  pre- 
mier fut  laissé  en  repos. 

Depuis  cette  époque,  ce  dernier  s'est  notablement  décoloré, 
tandis  que  la  couleur  du  sirop  auquel  j'avais  ajouté  de  l'étain  n'a 
pas  éprouvé  de  changement  sensible. 

Avant  l'agitation  j'ai  remarqué  que  l'étain  était  de  couleut 
terne,  tandis  qu'après  il  reprenait  sou  brillant  métallique;  de 
mèmelesirop^  qui,  chaque  fois,  avait  pris  une  légère  teinte  pour^ 
pre,  reprenait  sa  couleur  bleue  primitive  après  avoir  été  agité. 

Ces  observations  ne  firent  que  confirmer  n^on  opinion  au  sujet 
des  phénomènes  dont  je  me  suis  occupé  dans  cet  article,  à  savoir 
que  la  décoloration  du  sirop  de  violettes  doit  être  attribuée,  noa 
i  l'influence  de  l'oxygène  de  l'air,  mais  à  celle  de  l'acide  acétique 
que  la  fermentation  y  développe,  et  que  la  persistance  de  la  oou- 

(l)  Voir  Journml  depharmmeië  êê  d9  0MmM ,  t.  XXII,  p.  4. 
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leur  bleue  au  moyen  de  Tëtain ,  est  détermina  par  ractîon  de 
Tacide  acëtîque  naissant  sur  ce  mëtal.  EfiFectÎTement,  quelle 
influence  l'oxygène  de  Pair  pourrait-il  exercer  sur  le  sirop  con- 
tenu danf  un  flacon  exactememt  rempli  et  bouché  arec  scnn? 
(Joum.  de  Phartn.  d^jinvtr$.) 


Observations  amcemani  le  dépôt  qui  se  form^dam  le  laudamim 
liquide  de  Sydenkam. 

Par  M.  BiBOT,  phaimacien  militaire  à  Malîues. 

Le  laudanum  liquide  de  Sydenham  est  un  médicament  oomm 
depuis  deux  siècles  environ  et  dont  l'emploi  est  des  plus  fréquents 
en  pharmacie.. Néanmoins,  il  n*en  est  pas,  peut-être ^  dont  le 
mode  de  pré(>aration  laisse  autant  à  désirer^  tant  sous  le  rapport 
des  ingrédients  peu  compatibles  qui  entrent  dans  sa  composition, 
que  sous  celui  du  dissolvant  qui  sert  à  en  extraire  les  principes 
actifs.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  nombreuses  notes  pu- 
bliées dans  ces  derniers  temps,  dans  le  but  d'indiquer  les  modi- 
fications qu*il  serait  utile  d'apporter  dans  la  confection  de  ce 
médicament  composé. 

Celles  de  ces  modifications  qui  méritent  la  plus  sérieuse  con» 
sidéracion  ,  en  ce  sens  qu'elles  paraissent  obvier  aux  deux  prin- 
cipaux griefs  du  mode  opératoire  ancien,  sont,  sans  contredit, 
l'emploi  d'un  opium  titré ,  c'est-'à>dire  dont  la  richesse  en  alca- 
loïdes soit  connue ,  et  la  substitution  au  vin  de  Malaga  d*un 
alcool  dont  le  degré  soit  déterminé.  Il  est  à  peine  nécessaire  de 
§*appesantir  sur  les  motifs  qui  militent  en  faveur  de  ces  diange- 
ments  à  la  formule  primitive.  En  effet,  ne  sait-on  pas  que  la 
quantité  de  morphine  varie  considérablement  dans  les  différents 
opiums  du  commerce,  de  telle  sorte  que  si  l'on  considère  ce  suc 
exotique  végétal  d'une  manière  générale  et  sans  avoir  aucun 
égard  à  son  lieu  de  production,  on  arrive  à  cette  conclusion, 
bien  digne  de  fixer  l'attention  des  praticiens ,  et  que  nous  a  fait 
connaître  M.  A.  Chevallier,  dans  son  discours  lu  â  la  séanœ 
de  rentrée  de  l'Ecole  de  pharmade ,  le  7  novembre  \  849  ;  à  sa- 
voir que  les  proportions  de  morphine  peuvent  varier  de  10  à  32 
grauunes  pour  ÔOO  grammes  d'ojMum. 
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B*un  autre  c^,  Joiurdan  nous  apprend  que  Sydenham  lui- 
tnême ,  qui  nous  a  légué  la  formule  de  cette  préparation  sî  un^ 
▼ersellement  connue,  n'y  attachait  pas  autant  d'importance 
qu'on  Ta  fait  depuis.  Chose  étonnante  !  il  est  plus  q^  probable 
que,  si  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  époque  où  vivait  cet 
illustre  médecin  ,  on  eut  été  aussi  bien  renseigné  qu'on  Test  de 
nos  jours,  sur  la  composition  exacte  de  l'opium ^  il  ne  serait 
certes  venu  à  personne  Tidée  d'employer  comme  excipient  un  li« 
quide  tel  que  le  vin,  dont  le  moindre  défaut^  dans  cette  circon- 
stance ,  est  de  présenter  une  composition  et  surtout  une  force 
dissolvante  très- susceptibles  d'éprouver  certaines  variations.  11 
serait  donc  rationnel  de  remplacer  ce  menstrue  par  un  autre 
dissolvant  plus  convenable ,  capable ,  non-seulement  d'épuiser 
l'opium  de  tous  ses  principes  actifs ,  mais  encore  de  maintenir 
en  solution,  d'une  manière  permanente,  ces  bases  végétales 
dont  Faction  sur  l'économie  est  si  énergique  et  dont  la  décou* 
vei'te  est  une  des  plus  belles  gloires  de  la  chimie  moderne. 

Outre  les  deux  vices  capitaux  de  préparation  que  je  viens  de 
relater,  il  en  existe  peut-être  un  troisième  qui, pour  ne  pas 
avoir  été  indiqué  d'une  manière  positive,  n'en  serait  pas  moins 
grave,  s'il  venait  à  être  oon6rmé  définitivement:  en  effet, 
il  aurait  également  pour  résultat  d'entraîner,  au  bout  d'un 
certain  temps ,  il  est  vrai ,  une  diminution  notable  dans  un  ou 
plusieurs  des  alcaloïdes  de  l'opium,  dissous  dans  le  vin.  Je 
veux  parler  du  dépôt  plus  ou  moins  considérable  qui  s'opère 
dans  le  vin  d'opium  aromatique,  dépôt  qui  augmente  d'une 
manière  très-sensible  avec  le  temps  et  peut-être  bien  aussi  avec 
la  lumière, 

I..es  auteurs^  en  parlant  de  ce  précipité ,  n*y  ont  pas  attadié 
une  bien  grande  importance;  Dorvault,  dans  son  Officine^ 
page  709,  considère  ce  dépôt  comme  étant  formé  de  policlirolte, 
et  Soubeiran  ,  daos  son  Traité  de  pharmacie,  page  168,  écrit 
ces  lignes:  u  Au  bout  de  quelques  temps,  il  se  fuit  un  dépôt 
tt  assez  abondant  dans  le  laudanum.  On  avait  cru  que  c'était 
»  lapolychioite  du  safran  qui  se  séparait  ;  M.  Henry  a  reconnu 
•  que  c'est  de  la  matière  colorante  pure.  »  11. est  vrai  que  plus 
bas,  le  même  auteur  ajoute  ;  <«  Il  est  possible  que  la  matièie 
»  tannante  contenue  dans  la  cannelle  et  dans  les  girofles  dcLcr- 
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«  mine  la  séparation  â*une  partie  de  la  codéine  et  de  la  Darco- 
»  tine.  » 

Le  Canu  dit,  dans  son  Court  de  phormatiey  page 508,  qaelt 
tannin  ten^  précipiter  la  codéine^  la  morphine  et  la  narcoltne. 

Les  expériences  qui  ont  été  tentées  dans  ces  demièm  annéet, 
ont  surabondamaient  prouvé  qne  la  pr(?paration  du  hiadaniini, 
d'après  la  foriiiule  de  Sydenhain,  a  pour  effet  de  laisser  dans  le 
résidu  de  l'opération  one  quantité  plus  o«i  mmiis  grande  de 
siorphine.  Il  est  à  supposer  que  cet  alcali  végétal  esc  précipité 
et  retenu  dans  le  marc,  à  Tétat  de  tannate  insoluble.  Mais  est-il 
aussi  bien  pfouTé  qu'il  s'en  sépare  de  noovelles  proportions  dans 
le  laudanum  lui-même,  quelque  temps  après  la  préparation  dt 
ce  dernier?  Il  est  tout  au  moins  permis  d'en  douter,  en  présence 
des  opinions  contradictoires  des  différents  auteurs  que  je  Tiena 
de  citer.  Et  cependant,  lorsqu'il  s^agit  d*un  médicament  aussi 
actif  que  le  vin  d'opium  composé ,  ce  n'est  pas  une  chose  pe« 
importante  qu^  de  connaître  exactemeiy  les  drconstanœs 
qui  peuvent  influer  sur  la  diminution  de  quelques-uns  de  ses 
principes  constituants! 

J*avais  depuis  longtemps  l'intention  de  faire  quelques  redier» 
ches  analytiques ,  dans  le  but  d'élucider  cette  question  ;  mais, 
pour  arriver  À  un  résultat  concluant ,  il  était  nécessaire  d'opé- 
rer avec  un  dép6t  assez  considérable  ,  afin  qu'il  fût  possible  de 
retrouver  les  principales  bases  organiques  avec  toutes  leurs  pro» 
priétés  caractéristiques. 

Le  laudanum  qui  m'a  fourni  le  dépôt  que  j'at  soumis  à  met 
investigations,  a  été  préparé  avec  l'opiam  brut.  Il  a  été  reça 
de  la  pharmacie  centrale  de  l'armée,  en  trois  expéditions  dtffé* 
rentes,  et  versé  dans  la  même  bouteille.  On  a  eu  soin  de  ne  ja- 
mais  le  transvaser  qu'après  un  repos  de  huit  jours  au  moins, 
et  le  plus  souvent  après  un  temps  beaucoup  pitis  loug*  Ou  peut 
donc  considérer  ce  dépôt,  comme  provenant  de  6  kilogrammes 
de  laudanum,  dont  le  premier  tiers  se  trouve  en  magasin  depuis 
vingt  et  un  mois,  le  deuxième  tiers  depuis  quatorze  mois,  et 
le  troisième  tiers  depuis  sept  mois  environ. 

Le  dépôt  en  question,  convenablement  égoutté,  pesait  15 
grammes.  Il  constituait  une  matière  d'apparence  extractîve^ 
d'une  couleur  très-foncée  et  présenuit  par-ci  par  là  des  fila- 
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ments  qui  s'attachaient  fortement  au  verre  et  qui  avaient  la 
plus  grande  analogie  avec  le  caoutchouc. 

On  le  fait  bourllir  à  trois  reprises  différentes  avec  de  Feau 
distillée  et  acidnlëe  avec  5  grammes  d'acide  acétique  concentré. 
Les  liqueurs  réunies  et  filtrées  sont  fortement  colorées.  Elles 
sont  décolorées  a  l'aide  du  charbon  animal  purifié  et  évaporées 
à  peu  près  à  siccité.  Le  résidu ,  auquel  on  ajoute  encore  quel- 
ques gouttes  d'acide  acétique^  est  épuisé  par  de  Talcool  concen- 
tré et  bouillant,  à  deux  différentes  reprises.  On  filtre  et  on 
réunit  les  liqueurs  alcooliques.  Celles-ci  présentent  une  réaction 
légèrement  acide  et  sont  encore  quelque  peu  colorées.  On  les 
traite  parle  carbonate  de  soude  en  excès  et  on  obtient  un  abon- 
dant précipité  gris-brunâtre^  surnagé  par  un  liquide  jaunâtre. 
On  verse  le  tout  sur  un  filtre  et  on  lave  parfaitement  le  précipité 
avec  de  Teau  froide.  On  le  sèche  et  on  le  traite  ensuite  par  de 
l'acide  stilfuriqne  très>dilué.  La  solution  acide  obtenue^  après 
avoir  été  de  nouveau  traitée  par  le  charbon  animal,  est  filtrée 
et  précipitée  par  le  carbonate  de  soude.  On  obtient  un  précipité 
d'un  blanc  légèrement  grisâtre,  que  l'on  traite  sur  un  filtre  avec 
un  peu  d'éther,  afin  d'enlever  les  dernièrfS  traces  de  matière 
colorante.  On  place  à  part  la  solution  éthérée,  pour  y  recher-* 
c^er  la  présence  de  la  narcotine  (1).  Le  précipité,  après  son 
traitement  par  Téther,  est  séché  et  épuisé  par  de  l'alcool  bouil- 
lant à  plusieurs  reprises.  On  évapore  jusqu'à  réduction  de  moi- 
tié, on  laisse  en  repos,  et  le  lendemain  on  trouve  le  fond  de  la 
capsule  entièrement  tapissé  d'aiguilles  brillantes  et  tout  à  fait 
kiooleres.  On  sépare  les  eaux  mères,  et  après  une  évapora tion 
convenable,  on  obtient  de  nouveaux  cristaux,  moins  blancs 
cependant  que  les  premiers.  Enfin  une  troisième  et  dernière 
cristallisation  fournit  de  nouveiks  aîguîUes  légèrement  colorées* 
Tous  ces  cristaux  sont  rëunin  et  desséchés  dans  me  capsule  en 
verre,  dont  le  poids  est  connu  d'avance.  Après  refroidissement^ 
le  poids  de  la  capsule  est  augmenté  de  IB^-^IS. 

J'avoue  qu'avant  de  soumettre  ces  cristaux  à  l'action  des 
réactifs,  je  me  tenais  pour  certain  que  j'avais  retiré  de  la  nior- 

(i)  Cette  soUtiou,  convenablemant  acidalée  «t  décolorée,  a  fourni 
avec  le  carbonate  de  sonde  an  précipité  très-peu  abondant  de  narcotine. 
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pliine  à  peu  près  pure ,  ou  tout  au  plus  mëlangëe  avec  une  mi- 
nime proportion  de  codéine.  Pour  m'en  assurer,  j'ai  repris  la 
masse  cristalline  avec  de  Talcool  bouillant  et  j'ai  fait  cristalliser 
de  nouveau.  C'est  avec  ces  derniers  cristaux  que  j'ai  obtenu  les 
réactions  suivantes.  On  verra ,  d'après  l'examen  des  résultats , 
combien  mes  conjectures  étaient  peu  fondées. 

1.  Ces  cristaux  se  présentent  sous  forme  d'aiguilles  incolores 
et  brillantes.  A  la  loupe^  on  distingue  facilement  de  belles  pail- 
lettes nacrées* 

2.  Ils  ont  une  saveur  pour  ainsi  dire  nulle. 

3.  Ils  ont  une  action  peu  prononcée  sur  le  papier  de  tournesol. 

4.  Ils  sont  presque  entièrement  soiubles  dans  Téther. 

5.  Ils  ne  colorent  pas  en  blçu  le  chloride  ferrique. 

6.  L'acide  azotique  pur  les  dissout,  en  prenant  une  colora- 
tion jaunâtre,  qui  se  fonce  au  bout  de  quelques  instants. 

7.  L'acide  suif urique^  mélangé  avec  quelques  gouttes  d'acide 
azotique,  produit  immédiatement  une  coloration  rouge  de  sang. 

8.  Ils  saturent  complètement  les  acides  acétique  et  chlorhy- 
drique,  et  forment  des  sels  qui  possèdent  une  amertume  trte- 
prononcée. 

9.  Le  chlorhydrate  ne  colore  pas  en  bleu  le  sel  ferrique.  Lon- 
qu'on  le  met  en  contact  avec  quelques  gouttes  d'acide  azotique 
concentré ,  quelques  points  rouges  apparaissent  au  milieu  de  la 
masse  cristalline, 

10.  Le  même  sel  est  précipité  en  blanc  par  la  potasse  causti- 
que, mais  la  plus  grande  partie  du  précipité  ne  se  redissent  pas 
dans  un  excès  du  précipitant. 

11.  La  liqueur,  séparée  du  précipité,  ne  fournit  qu'un  léger 
trouble  avec  le  chlorure  ammonique» 

12.  Le  précipité  obtenu  au  n^  10,  présente  tous  les  caractères 
indiqués  aux  n««  2,  S,  4,  5,  6,  7  et  8.  Ces  réactions  indiquent 
suffisamment  la  présence  de  la  narootine. 

D'après  ces  indications  on  peut  donc  conclure  t 
V  Que  le  dépAt  formé  dans  6  kilogrammes  de  laudanum  ^ 
une  année  environ  après  sa  préparation  ,  renferme  un  peu  plus 
d'un  gramme  d'une  substance  basique,  possédant  tous  les  ca-' 
ractères  de  la  narcotine. 
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2*  Qu*il  est  possible  que  celle-ci  soit  mélangée  ayec  un  peu 
de  codéine  et  peut-être  aussi  avec  des  traces  de  inorpbine. 

3""  Que  dans  tous  les  cas^  il  a  été  impossible  de  constater  la 
présence  de  cette  dernière  ,  tu  que  ses  réactifs  les  plus  caracté- 
ristiques n*ont  amené  qu'un  résultat  à  peu  près  négatif. 

Par  conséquent,  de  l'ensemble  de  ces  recherches ,  on  doit 
admettre  que  le  laudanum,  en  vieillissant^  laisse  déposer^  outre 
la  matière  colorante  du  safran,  une  quantité  de  narcotine  rela- 
tivement fort  considérable ,  *sî  on  la  compare  surtout  aux  pro- 
portions excessivement  minimes  de  codéine  et  de  morphine  qui 
ont  pu  se  précipiter  en  même  temps  qu'elle,  et  dont  la  présence, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  n'a  pu  être  observée  d'une  manière 
positive. 

Un  dernier  mot  avant  de  terminer  oette  note. 

La  nouvelle  pharmacopée  nous  aura  très-probablement  coi>- 
serve  intacte  la  formule  de  oe  précieux  remède.  On  se  trouvera 
donc,  comme  parle  passé,  obligé  de  la  suivre  exactement,  et 
par  conséquent  on  continuera  à  délivrer  le  laudanum  au  malade 
sous  deux  aspects  différents,  trouble  ou  limpide.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  est  inutile  d^insister  sur  l'inconvénient  qu'il  y  a  de 
fournir  un  produit  peu  agréable  à  la  vue^  et  dans  le  second,  on 
administre  un  médicament  qui  a  perdu  une  certaine  quantité 
de  ses  principes  actifs ,  ou  qui ,  tout  au  moins ,  est  privé  d^une 
grande  partie  de  la  narcotine.  Il  est  bien  vrai  que,  s'il  faut  s'ea 
rapporter  aux  expériences  que  M.  Soubeiran  a  faites,  de  concert 
avec  M.  Bally,  cette  substance,  que  Ton  a  longtemps  considérée 
comme  le  principe  excitant  de  Topium ,  ne  jouirait  d'aucune 
propriété,  bien  entendu,  lorsqu'elle  est  à  l'état  libre ,  puisque, 
d'après  M.  Magendie ,  certains  acides ,  tels  que  les  acides  sulfu- 
rique  et  acétique,  auraient  pour  effet,  en  s'y  combinant,  de 
modifier  ses  propriétés  physiologiques  et  de  lui  communiquer 
une  action  médicale  assez  prononcée.  Un  fait  qui  vient  confir- 
mer, me  parait-il,  cette  manière  de  voir,  c'est  que  la  narcotine> 
à  Tétat  isolé,  est  complètement  insipide,  tandis  qu'elle  acquiert 
une  saveur  très-amère  lorsqu'elle  se  trouve  sous  forme  de  com- 
binaison saline.  Or,  si  l'on  admet  que  cet  alcaloïde  existe  dans 
le  laudanum,  à  l'état  d'acétate,  on  ne  peut  guère  supposer  que 
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sa  présence  y  soit  tout  a  fait  sané  aucune  importance.  {Areh. 
belges  de  méd.  milit.  et  Journ.  de  Pharm.  dC Anvers). 


extrait  ileja  3i»iialM  ie  €lvt»ie  et  it  |l^{#i^«e» 


note  sur  rejtamen  des  |rarinea  et  dei  iMdna;  par  M.  Rivot, 
profiesseur  à  i'Ecoie  impériale  des  minea. 

Le  travail  remarquable  dont  nous  nous  proposons  de  pré- 
senter Ici  le  résumé  à  nos  lecteurs,  a  été  provoqué  par  Fadmi- 
BÎstratîon  de  l'agriculture  et  du  commerce^  qui  a  chargé  M.  Rivot 
de  Texamen  d'un  grand  nombie  de  pains  et  de  farines,  dans  le 
but  d'en  constater  la  qualité  et  la  valeur  relative. 

Cet  habile  chimiste  s'est  attaché  particulièrement  au  point  de 
Tue  pratique  des  questions  qu^il  avait  à  résoudre,  et  partant,  à 
déterminer  l'ensemble  des  opérations  par  lesquelles  on  peut  re- 
connaître assez  rapidement  la  qualité  d'un  pain,  ou  la  valeur 
commerciale  d'une  farine  dej^tinéc  à  la  fabrication  du  pain. 

La  détermination  de  la  qualité  des  pains  que  Ton  peut  obtenir 
avec  les  diverses  farines ,  est  à  ses  yeux  le  complément  néces- 
saire de  toutes  1rs  épreuves  auxquelles  on  peut  reconnaître  ces 
farines,  et  le  résultat  de  l'examen  des  pains  ne  peut  être  ct>ncluanc 
que  si  l'on  connaît  les  farines  employées  à  leur  fabrication,  et 
les  conditions  de  cette  fabricatiou. 

Examm  in  farmes, 

LVxamen  des  farines  exige  les  opérations  suivantes  : 

1*  Détermination  de  l'eau  hygrométrique; 

2*  Préparation  et  dosage  du  gluten; 

3*  Observation  microscopique  de  la  farine  elle-même,  et  de 
Tamidon  séparé  dans  la  préparation  du  gluten  ; 

4«  Dosage  de  l'azote  et  des  matières  minérales. 

Eau  hygrométrique.  — La  farine  est  une  substance  très-hygro- 
métrique et  difficile  à  sécher  exactement. 
Ou  peut  obtenir  sa  dessiccation  complète  sur  un  baîu  de  sablé. 
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mais  c'est  alors  un^  opération  très>déUcate  et  qui  e:iige 
grande  habitude  dans  la  conduite  du  feu.  L*apf>areil  le  plu» 
convenable  es^  une  étuve  dont  on  peut  maintenir  la  tempéra-^ 
ture  constante  entre  llô  et  120  degrés.  La  dessiccation  peut  éU» 
considérée  comme  parfaite ,  quand  la  farioe  étant  maintenue 
pendant  24  heures  à  une  température  supérieure  à  llO",  deux 
pefiées  successives  faites,  à  un  intervalle  de  plusieurs  heures , 
accusent  le  uiéme  poids  • 

La  proportion  d'eau  hygrométrique  dans  les  farines  est  très- 
variable  suivant  la  nature  et  la  provenance  des  céréales,  suivant 
les  conditions  de  la  mouture  »  de  la  séparation  du  son  et  de  It 
conservation  dfs  farines.  La  belle  farine  de  froment  conservée 
plusieurs  jours  a  la  température  de  20  à  2d®,  dans  une  chambre 
aèche,  ne  retient  que  9  à  10  pour  100  d*eau*  Celle  que  vendeot 
les  boulangers  à  Paris  contient  de  16  à  17,  quelquefois  même 
18  pour  100  d'eau. 

On  peut  admettre  de  lô  à  l7*pour  100  d'eau  en  mayeone 
dans  les  bonnes  farines  de  froment  moulues  et  coaservëes  dans 
les  conditions  atmosphériques  ordinaires. 

Gluten* — La  préparation  du  gluten  en  uoalaxant  la  farioe 
dans  un  filet  d'eau ,  donne  des  indications  Uràs*précieuses  sur 
l'état  de  bonne  ou  de  mauvaise  conservation  de  la  farine  ;  mais 
elle  doit  être  exécutée  dans  les  mêmes  conditions  ^  et  autant  que 
possible  par  le  même  opérateur,  pour  donner  des  résultaia  par- 
faitement comparables.  On  reconnaît  facilement  la  qualité  de  la 
^ine  pour  la  fabrication  du  pain ,  à  la  rapidité  avec  laquelle 
le  gluten  se  rassemble ,  et  à  ses  caractères  physiques  quand  il  a 
été  bien  séparé  de  l'amidon.  I^es  mêmes  cirooostances  peuvent 
éclairer  encore  sur  la  présence  de  farines  étrangères  mêlées  à 
celles  de  froment. 

Pour  préparer  le  gluten  ^  il  convient  d'agir  sur  100  gramme^ 
de  farine  et  de  commencer  le  lavage  dans  un  peu  de  linge  ^ 
dès  que  le  gluten  a  pris  une  consistance  suffisante,  on  relire  la 
matière  du  linge  et  on  termine  sou  épuration  dans  les  raains 
nues;  elle  est  achevée  quant  en  pressant  fortement  le  gUiteft 
sous  un  mince  fî!et  d'eau  ,  celle-ci  s'écoule  parfaitement  claiie. 
Le»  motières  qui  sortent  du  linge  ou  des  roains^  «ont  re(«es^ur 
un  tatuis  fi#  place  au-dessus  d'une  grande  capsule.  Le  tauûft 
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arrête  le  son  ,  les  fragments  de  tissa  cellulaire,  les  corps  étran- 
gers, souvent  aussi  quelques  portions  de  gluten  qui  ont  gUssé  entre 
les  doigts  ou  à  travers  le  linge  ;  l'amidon  seul  passe  dans  la  cap- 
tule.  La  farine  se  trouve  ainsi  divisëe  en  trois  parties  :  le  gluten, 
le  son  mêlé  aui  matières  étrangères,  et  l'amidon. 

On  peut  peser  le  gluten  humide,  mais  il  est  préférable  de  le 
peser  après  l'avoir  desséché  à  la  température  de  115  à  12(r. 
Quand  il  est  bien  sec  il  présente  une  teiture  feuilletée  assez  ré- 
gulière, et  il  est  dur  et  cassant. 

Dans  les  belles  farines  de  froment,  la  proportion  de  gluten 
▼arie  ,  avec  la  provenance  des  blés ,  de  9  à  1 1  pour  100  du  poids 
de  la  farine  prise  dans  son  état  hygrométrique  ordinaire.  Dans  les 
farines  altérées  par  la  fermentation ,  le  gluten  ne  commence  à 
se  réunir  dans  le  nouet  de  linge  qu'au  bout  d'une  demi-heure 
à  1  heure ,  quand  on  opère  sur  100  grammes ,  et  passsje  en 
partie  à  travers  le  tissu.  Quand  il  est  retiré  du  linge,  on  ne 
parvient  qu'avec  peine  à  le  réunir  en  une  seule  masse  qui  est 
bien  moins  consistante  et  élastique  que  le  gluten  fourni  par  une 
bonne  farine.  Desséché  il  est  dur,  peu  feuilleté  et  presque  tou- 
jours assea  fortement  coloré.  L'observation  attentive  de  ces 
caractères ,  dans  une  farine  reconnue  bonne ,  et  dans  les  échan- 
tillons que  Ton  examine ,  permet  d'apprécier  nettement  l'état  de 
conservation  de  la  farine ,  ce  qui  est  certainement  le  point  le 
plus  important  pour  la  fabrication  du  pain. 

Le  poids  du  gluten  a  peu  de  valeur  parce  qu'il  est  à  peu  près 
k  même  dans  une  farine  de  bonne  qualité  et  dans  une  farine 
altérée. 

Le  mélange  de  farines  différentes  de  celle  du  froment  influe 
beaucoup  sur  l'aspect  du  gluten  et  sur  la  manière  dont  il  te 
rassemble ,  mais  il  faut  un  œil  exercé  par  une  longue  habitude 
pour  bien  apprécier  ces  caractères. 

L'incinération  du  gluten  ne  peut  donner  en  général  aucune 
indication  utile  sur  la  valeur  des  farines ,  M.  Bivot  a  obtenu  de 
pltisieurs  glutens  de  farine  de  froment,  de  l,25â  1,45  pour  100 
de  cendres ,  contenant  plus  de  la  moitié  de  leur  poids  de  phos- 
phate de  chaux. 

^midoii.  —  L'amidon  entraîné  par  l'eau  à  travers  le  tamis , 
dans  la  préparation  du  gluten ,  se  dépose  plus  ou  moins  lente- 


ment.  Les  pins  gros  grains  gagnent  k  fond  de  la  capsnle  ^  les 
plus  petits  restent  en  suspension  dans  Teau  qu*iis  rendent  lai-^ 
teuse  et  dont  ils  ne  se  séparent  que  par  un  repos  prolonge. 

Une  demi-heure  après  la  préparation  du  gluten  on  décante 
le  liquide  laiteux  et  on  le  laisse  déposer  lentement.  Dès  qu'il  est 
éclairci,  ou  après  Favoir  filtrée ,  on  y  cherche  la  légumine  au 
moyen  de  l'acide  acétique  qui  la  précipite  en  blana  Dans  l'o- 
pinion de  plusieurs  chimistes,  ce  caractèresignale  la  présence  des 
légumineuses,  cependant  il  n'autorisepas  une  conclusion  absolue 
parce  que  l'acide  acétique  précipite  d'autres  substances  que  \m 
légumine ,  telles  que  les  matières  azotées  solubles  d'un  certain 
nombre  de  céréales  ;  on  ne  doit  donc  le  considérer  que  comme 
une  simple  indication  de  l'existence  de  farines  légumineuses  dans 
la  farine  obserrée,  et  cherdier  d'autres  preuves  dans  l'ensemble 
des  propriétés  de  cette  farine.  En  examinant  les  farines  infé- 
rieures ou  mal  préparées ,  on  trouve  quelquefois  la  partie  la 
plus  lourde  de  l'amidon  recouverte  d'une  couche  légèrement 
colorée,  dans  laquelle  on  peut  distinguer  les  parties  fines  du  son 
ou  du  tissu  cellulaire,  qui  ont  traversé  le  tamis  ;  on  sépare  alors 
cette  couche  et  on  l'examine  au  microscope  en  même  tempa 
que  la  partie  grossière  restée  sur  le  tamis. 

L'amidon  déposé  an  fond  de  la  capsule  a  un  aspect  satiné 
tout  spécial ,  quand  il  provient  de  farine  de  froment  pure  et  de 
bonne  qualité  ;  au  contraire  s'il  provient  d'une  farine  de  fro- 
ment altérée ,  ou  d'un  mélange  de  cette  farine  de  bonne  qua- 
lité avee  des  farines  de  seigle,  de  mais,  de  millet,  etc.,  il  est 
gluant  sous  les  doigts  ^  et  pràente  pour  chaque  cas  spéeial  un 
caractère  particulier. 

On  doit  conserver  une  partie  de  cet  amidon  au  contact  de 
l'air^  sous  une  mince  couche  d'eau  pour  observer  la  fermenta* 
tion  qui  s'y  manifeste  d'autant  plus  vite  que  la  farine  est  plus 
altérée. 

La  partie  la  plus  ténue  de  l'amidon  doit  être  séchée  à  demi 
température,  et  conservée  pour  les  observations  microscopiques^ 
Mais  lorsqu'on  soupçonne  des  mélanges  on  doit ,  avant  de  la 
sécher^  la  délayer  dans  l'eau  et  la  soumettre  à  des  agitations  et 
décantations  successives,  en  opérant  dans  un  grand  verre  à  pied, 
dans  le  but  de  classer  autant  que  possible  les  grains  d'amidon 


par  .ordre  de  f^ofsenrl  Bftni  ia  p«rtie  la  plus  lourde  9e  trouTéat 
les  graius  de  fécule  de  pommes  de  terre  et  de  farine  de  haricots, 
dans  la  partie  moyenne  Les  grains  de  mais. 

Le  dépôt  qui  se  forme  lentement  dans  la  première  liqueur 
lakéuse  fournie  par  ia  préparation  du  glutefn  doit  contenir  les 
grains  les  plus  petits  du  froment  5  du  seigle  et  tous  ceux  da 
miliet  et  de  TaToine. 

Mûiières  arrêiéei  sur  le  tamis,  — *  Ces  matières  se  composent 
du  son  9  des  débris  de  tissas  oellulaires,  des  matières  étrangères 
otde  quelques  petites  porûons  de  gluten.  €es  dernières  dorvent 
être  séparées  arec  soin  et  réunies  à  ta  masse  du  gluten,  la  quan- 
tité comparative  des  antres  matières  permet  d'éraluer  approxi- 
aaalivement  le  soin  avec  lequel  le  son  a  été  séparé  et  ia  propreté 
de  la  farine  « 

Observations  miero$eopique$.  '^M.  Rivot  emploie  pour  ses 
obsenrations  le  microscope  de  Gheralier,  muni  d'un  appareil 
de  polarisation ,  avec  iin  grossissement  de  300  diamètres  pour 
chaque  farine,  il  conseille  de  soumettre  au  microscope  et  sépay» 
rénient  la  farine  elle-même ,  l'amidon  classé  en  deux ,  trois  et 
mémo  quatre  grosseurs,  et  enfin  les  fragmentsde  tissu  cellulaire. 
L'emploi  de  cet  instrument  ne  donne  des  résultats  certains  qu'au- 
tant que  Ton  multiplie  les  observations  et  que  l'on  s'est  fami- 
liarisé d  avance  avec  l'aspect  que  présentent  kaleurines  d'espèces 
différentes. 

M.  Rivot  a  psi  distinguer  trèsnaettement  â  l'aide  du  m« 
eroscope  k  présence ,  dans  la  farine  de  froment,  d'une  très**' 
£Mble  proportion  4e  mais,  d'aToiae,  de  millet,  de  haricots^  de 
pommes  de  terre;  pour  le  seigle  il  n'a  jamais  obtenu  de  réswl** 
faits  très^Hsertains  ;  pour  les  Tesœs  et  lëverolles,  les  caractères 
ehimiques  que  leur»  fanues  présentent  au  contact  des  vapans 
de  Facide  azotique  et  de  l'ammoniaque,  lut  paraissent  très-oosH 
cluants. 

En  résumé ,  w€ic\  la  marche  à  ssiîvve  pour  l'aaal^  des  fa- 
nops. 

Dans  une  premièse  opération ,  on  consiste  la  présence  on 
Vabsenoe  des  vesees  et  léveroUes  dans  la  farine ,  en  appliquant 
la  farine  sur  les  parois  intérieures  d'une  petite  capsule  de  porce- 
laine, et  la  soumettant  sucœssivemeBt  aux  rapeun  d'acide  souk 
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tique  etd'anainoniaqiie^  qoi  ooloreni  en  rouge  fonc^  toutes  le» 
parties  qui  appartieaneuiaux  vesoeset  aux  féveirolles,  LVxamea 
microscopique  de  la  matière  rougie  permet  de  reconuaitre  les, 
pains  coloréfl  eu  rouge»  et  par  cooséquent  d'estimer  avec  une 
ceruine  approximation  la  quantité  de  yescea  et  de  féferollai 
contenues  dans  la  farùne  proposée* 

Bacs  une  seconde  série  d'expérienoes  faitea  sur  la  farine  elle« 
même 5  on  clieroirà  à  reconnaître  au  microscope  les  duveis  de 
seigle  ou  d'avoine  adhérents  à  chacun  des  grains  de.  ces  céréales^ 
qui  passent  dans  la  farine,  et  qu'il  est  très-facile  de  distinguer 
les  uns  des  autres.  Les  mêmes  observations  peuvent  indiquer 
par  la  forme  des  débris  de  tissu  celiuUire,  par  les  fragments  de 
périsperme,  la  présence  du  rix,  du  maïs  et  dusarraân  ;  en  trai* 
tant  la  farine ^  sur  une  lame  de  veirè  par  une.  dissolution  de 
potasse^  on  peut  distinguer  les  fragments  carrés  et  rouges,  ca«> 
ractéristiques  de  la  graine  de  lin. 

.  Dans  une  troisième  série  d'expériencesi  on  observe  Pamidou 
obtenu  par  la  préparation  du  gluten  »  et  on  le  divise  en  3  par- 
ties par  agitations  et  décantations  successives. 

Dans  la  partie  la  plus  légère,  on  cherche  le  miilet  et  l'avoine 
en  observant  alternativement  à  la  lumière  ordinaire  et  à  la  lu- 
mière polarisée.  Les  grains  ronds  avec  un  point  noir  au  ceatrej 
devenant  noirs  avec  le  centre  brillant ,  à  la  lumière  polarisée , 
indiquent  le  millet;  les  grains  opaques  qui  disparaissent  pres- 
que complètement  par  la  polarisation  de  la  lumière,  sont  carac-r 
téristiqnes  de  l'avoine. 

Dans  la  partie  moyenne  de  lamidoUf  ou  doit  chercher  sur- 
tout le  mais  ;  on  le  reconnaît  très-facilement  k  ses  grains  ronds 
avec  un  point  noir  au  centre  ,  devenant  carrés  avec  une  croix 
rectangulaire  noire  et  offrant  quatre  angles  très-brillants  à  la 
lumière  polarisée. 

C'est  dans  la  partie  la  plus  lourde  de  l'amidon  que  l'on  doit 
chercher  la  fécule  ^  les  haricots  ^  le  riz  et  le  sarrazin.  La  fécule 
se  distingue  par  la.  grosseur  de  aes  grains,  à  son  aspect  tout  par- 
ticulier et  aux  deux  branche»  hyperboliques  noires,  que  fait 
apparaître  la  polarisation  de  la  lumière. 

Les  haricots  se  distinguent  par  leurs  grains  un  peu  allongés, 
portant  deiu  petits  points  noirs  très-rapprochés,  à  la  croix  noire 
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rectangulaire^  avec  un  pâté  noir  au  centre  ;  par  le  contour  cir- 
cnlaire  noir  et  les  intervalles  très-briUants  auxqueb  donne  lieu 
la  polarisation. 

La  présence  du  riz  est  indiquée  par  les  fragments  angulaires 
du  périsperme»  presque  transparent  à  la  lumière  ordinaire. 
Enfin  des  agglomérations  prismatiques  analogues  aux  aiguilles 
de  l'amidon  du  commerce ,  décèlent  la  présence  du  sarrasin. 
On  doit  ajouter  à  tous  ces  caractères ,  celui  de  la  saveur  propre 
à  chaque  substance  qui  donne  des  indications  très*préeieuses, 
surtout  quand  on  a  le  palais  exercé  a  ce  genre  d'appréciation. 

jézote  et  matières  minérales.  '•—  Les  farines  contiennent  des 
substances  azotées,  qui  n'ont  pas,  comme  le  gluten  de  froment, 
la  propriété  de  se  réunir  par  malaxation ,  mais  il  ne  faut  pas 
attacher  trop  d'importance  à  leur  dosage,  la  bonne  qualité 
du  pain  dépendant  principalement  de  l'absence  ou  de  la  très* 
faible  proportion  de  farines  autres  que  celles  de  froment ,  et  du 
bon  état  de  conservation  de  cette  dernière.  Or  ces  deux  points 
sont  éclaircis  par  la  séparation  et  le  dosage  du  gluten.  C'est 
donc  le  gluten  qu'il  faut  examiner  avec  la  plus  grande  attention. 
Quant  à  l'azote,  comme  son  dosage  n'indique  nullement  l'ab- 
sence de  farines  étrangères,  ni  le  bon  état  de  la  farine  de  fro- 
ment, il  ne  peut  être  qu'un  renseignement  utile  à  connaître  et 
à  réunir  aux  autres;  la  question  de  l'azote  comme  principal 
élément  nutritif  est  d'ailleurs  trop  .controversée  pour  qu'on 
puisse,  dans  l'opinion  de  Rivot,  classer  les  farines  d'après  la 
proportion  d'azote  qu'elles  renferment. 

Les  cendres  du  froment  sont  principalement  composées  de 
ûlice ,  d'acide  phosphorique,  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux, 
elles  ne  contiennent  que  très-peu  de  magnésie,  d'acide  sulfurique 
et  d'acide  carbonique.  Elles  ne  peuvent  être  déterminées  que 
par  incinération  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  sous  une 
moufle  cliau£fée  au  rouge  sombre  seulement,  et  leur  fusibilité 
rend  cette  opération  très-difficile,  longue,  et  elle  ne  saurait  don* 
ner  un  résultat  exact.  Elle  ne  doit  être  exécutée  qu'autant  que 
Ton  soupçonne  l'introduction  frauduleuse  des  sels  minéraux 
dans  la  farine ,  ce  qui  est  extrêmement  rare. 
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Examen,  des  pains. 

Dans  les  circonstances  ordinaires  on  examine  les  pains  pris 
chez  les  boulangers  sans  connaître  exactement  la  nsrture  des  fa- 
rines employées,  le  mode  de  fabrication,  la  durée  de  la  cuisson 
et  même  le  temps  qui  s*est  écoulé  depuis  la  sortie  du  four,  il 
en  résulte  que  les  résultats  obtenus  sont  le  plus  souvent  incom- 
plets, et  se  rapportent  nécessairement  à  l'état  du  pain  au  mo- 
ment où  il  est  mis  en  expérience. 

Les  opérations  nécessaires  pour  apprécier  la  qualité  des  pains 
sont  les  suivantes  : 

1*  Examen  des  caractères  extérieurs,  du  degré  de  cuisson, 
de  Todeur,  du  goût ,  du  durcissement  par  dessiccation  spon- 
tanée. 

2®  Détermination  de  l'eau  hygrométrique  dans  la  mie  et  dans 
la  croûte,  et  par  suite  de  la  proportion  des  matières  sèches  que 
renferme  le  pain. 

3^  Incinération  de  ces  deux  parties  séparées  et  calcul  de  la 
proportion  de  farine  sèche  employée  pour  produire  100  parties 
de  pain.  Dans  le  cas  où  on  connaît  la  farine  employée  et  ses 
proportions  d*eau ,  on  peut  calculer  le  rendement  de  la  farine 
en  pain. 

4*  Analyse  des  cendres,  dosage  du  sel,  recherche  des  matières 
minérales  qui  auraient  pu  être  introduites  pendant  la  paniB- 
cation. 

5*  Recherche  des  farines  diverses  qui  auraient  pu  être  mélan- 
gées à  celle  de  froment. 

Caraetères  extérieurs. 

Les  pains  domnt  être  examinés  de  douze  à  dix-bait  heures 
après  leur  sortie  du  four,  c'est-à-dire  dans  l'état  le  plus  ordîr 
Batre  de  la  vente  par  les  boulangers. 

On  pèse  le  pain  entier  et  on  le  coupe  en  deux  parties  égales  i 
Vnue  est  destinée  à  la  déterminatioa  de  l'eau  hygroméUrique  et 
éoit  être  pesée  de  suite  ;  la  seconde  est  consacrée  à  l'examen  des 
caractères  extérieors. 

On  tient  note  de  l'aspect ,  de  l'odeiir,  du  goût  et  de  la  con- 
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sistance  de  la  mie  et  de  la  croûte.  Le  seigle,  les  haricots ,  le 
sarrazin ,  les  pommes  de  terre,  ett.,  se  reconnaissent  aisément 
au  goût  et  à  Todeur  même,  quand  ils  sont  en  faible  proportion; 
le  maïs  rend  la  mie  un  peu  gluante  et  lui  donne  une  couleur 
jaunâtre  assez  prononcée.  Les  farines  de  froment  fermentées 
donnent  une  mie  lourde^  mal  levée  et  gluante,  les  pains  prépa- 
rés avec  ces  farines  ont  une  odeur  désagréable  et  tout  à  fait  spé- 
ciale y  leur  goût  est  aigrelet  et  la  digestion  en  est  difficile. 

Les  pains  de  farines  mélangées  durcissent  presque  tous  beau- 
coup plus  vite  que  les  pains  de  bonne  farine  de  froment;  le 
marron  d'Inde ,  la  pomme  de  terre,  les  haricots,  le  riz  accélè- 
rent le  durcissement  du  pain^  m^is  le  pain  ne  contracte  aucun 
goût  nouveau  et  désagréable.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  paia 
de  farines  en  fermentation,  qui  durcit  rapidement  et  devient  de 
plus  en  plus  mauvais,  à  mesure  qu'il  se  dessèche.  Ce  pain  de- 
vient aigrelet  et  même  se  couvre  de  moisissures  en  moins  de 
quatre  jours,  même  dans  un  endroit  sec. 

De  nombreuses  expériences  ont  montré  à  M.  Bivot  que  la  mie 
du  pain  conservée  dans  une  capsule  à  18  ou  20®,  perd  progres- 
siyement  de  son  poids,  rapidement  d'abord,  très-lentement  en- 
suite,  et  n'arrive  à  un  état  hygrométrique  stationnaîre  qu'au 
bout  de  huit  à  neuf  jours.  Elle  retient  alors  9  à  lÔ  pour  100 
d'eau ,  proportion  peu  différente  de  celle  de  la  farine  de  froment 
de  bonne  qualité,  dans  les  utêmes  conditions;  d^oû  il  semble 
résulter  que  la  partie  de  la  farine  qui  produit  la  mie  n'éprouve 
pas  de  notable  altérjiitioa  dans  la  fabrication  du  pain. 

Détermination  de  l'eau  hygroméiriquê, 

'  Pour  cette  détermination  on  doit  opérer  sur  le  pain  tout  en- 
tier ou  sur  une  proportion  asspz  considérable  et  assez  soignea- 
sement  dioisie  fMHir  représenter  la  moyeMie  pcopottioa  de  mie, 
de  croûte,  des  parties  bien  cuites^  et  de  celles  qui  «m  été  moîas 
chauffées.  Après  la  dessicoation  il  convient  toujoni»  ée  £aàg% 
rincinératioa  de  la  mie  et  ée  la~cvoâ<e,  afia  de  po«iVoir  oalca- 
1er,  comme  on  le  v^rra  piua  loin ,  la  proportion  de  farine  «m^ 
ployée  dans  la  fabrication  dn  pain  y  et  il  est  à  remarquer  quel» 
résultat  de  ce  calcul  ne  peut  être  exact  qu'avtnnt  ipue  l'^w.oyèw. 
sur  un  pain  efttief ,  >e«  a»  inoiu^sur  la  «ottîé  d'un  ] 
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Mk  RivQt  conaîdère  comme  croûte  toutes  le$  parties. du  pûit 
qui  paraissent  avoir  subi  dans  la  cuisson  une  décompositîoa 
plus  ou  moins  forte ,  et  comme  mie  les  parties  qui  n*o{lt  rien 
perdu  de  leur  substance  organique.  La  mie  et  la  croûte  séparées 
immédiatement  après  la  pesée  du  pain,  doivent  êtrje  eiles-mêiueA 
pesées  séparément  y  divisées  en  très-petits  fragments,  et  placées 
dans  des  capsules  de  porcelaine. 

Le  rapport  de  la  croûte  à  ia  mie  dans  lea pains  fait  connaître^ 
pour  les  pains  de  oiéuie  forme ,  le  degré  de  ciiisson  qui  dépend 
aussi  bien  de  la  durée  que  de  la  température  du  feu ,  et  pour 
les  pains  difTérents,  1  influence  delà  forme  sur  la  proportion 
demie  et  de  croûte,  et  conséquemment  sur  le  rendement  de  la 
lariue  en  pain. 

Dans  les  pains  de  2  kilograpfiroes  ^  dits  de  maçon  y.  le  rapport 
de  la  croûteà  la  mie  est  de  0,43  à  0,33  pooi^  100. 

Sans  les  pains  de  2  kilogrammes  dits  de  fantaisie^  plus  alloi^ 
gés  que  les  précédents ,  la  proportion  de  mie  dépasse  rarement 
70  pour  IOO9  «lie  descend  à  60  pour  100  dans  les  pains  trop 
cuits.  Pour  les  pains  fendus,  dits  de  marchands  de  vins,  qui 
sont  encore  plus  allongés,  la  por portion  de  mie  ne  dépasse 
guère  55  pour  100;  aussi  pour  cette. forme  spéciale  le  rende* 
ment  de  la  farine  est-il  très-faible. 

Leè  pains  rondins  se  rapprochent  des  pains  de  maçon;,  le 
rapport  de  la  croûte  à  la  mie  est  ordinairement  compris  entra 
0,50  et  0,60.  excepté  pour  ceux  de  demi-kilogramme  pour  les- 
quels la  proportion  de  croule  est  plus  forte  et  atteint  le  chiffre 
de  45  pour  100.  Enfin  dans  les  miches  de  2  kilogrammes  le 
rapport  de  la  croûte  à  la  mie  s'écarte  très-peu  de  0,50. 

Pour  les  pains  d'une  forme  déterminée ,  le  mode  de  cuisson  ' 
devient  manift  ste  par  la  comparaison  de  leur  apparence  avec  la 
proportion  de  croûte  qu'ils  contiennent.  Une  cuisson  rapide 
éansun  four  très^haud,  donne  presque  toujours-  une  croate 
brûlée  et  une  mie  mal  cuite  qui  retient  beaucoup  d'eau.  Les 
pains  soumis  à  une  cuisson  prolongée  dans  un  four  chauffé 
Biodéréœent ,  offrent  «ne  croule  bien  cnlovée^  épaisse,  et  une 
mie  bien  coite  renfermant  peu  d'eau. 

Les  paips  fabriqués  avec  des  farines  ferntentées,  mélangées 
dans  une  forte,  proportion  avec  des  larines  de  bonne  qualité ,  ne 
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peuvent  être  rendus  passables  qne  par  une  cuisson  lente  et  pro- 
longëe  pendant  1  heure. 

La  dessiccation  de  la  mie  et  de  la  croAte  doit  être  fahe  autant 
que  possible  dans  une  ëtuve  k  air  chaud,  maintenue  à  la  tempe* 
rature  constante  de  110  à  115  degrés» 

On  reconnaît  que  la  dessiccation  est  parfaite  lorsque  la  n>ie  est 
devenue  légèrement  jaune  à  la  surface,  et  lorsque  son  poids 
reste  stationnaire  dans  deux  pesées  fdtes  à  un  intervalle  de 
m  heures.  Quand  on  opère  sur  des  pains  de  mauTaise  qualité, 
il  faut  redoubler  de  précautions  et  ne  pas  élever  la  tempéraiuie 
au-dessus  de  100  degrés  pour  ne  pas  altérer  le  pain ,  en  lui  fai* 
sant  perdre  de  l'eau  de  combiniBiison  qui  se  dégage  avec  une  tm^ 
dlité  beaucoup  plus  grande  de  ces  pains  que  de  ceux  qui  ont  été 
faits  avec  de  bonnes  farines.  Au  reste  cette  décomposition  par- 
tielle est  mise  en  évidence  par  le  désaccord  que  l'on  observe  entre 
la  proportion  des  matières  sèches  du  pain  et  celle  de  la  farine 
sèche^  calculée  par  les  cendres.  Il  est  essentiel  de  peser  très-rapi* 
dément  la  mie  et  la  croûte  desséchées ,  parce  que  ce  sont  des 
substances  très-hygrométriques.  Les  pains  de  bonne  qualité  bien 
enits,  considérés  18  heures  après  la  sortie  du  fonr^  o<mtiennent 
de  33  A  34  pour  100  d'eau;  la  mie  en  donne  42  à  43  pour  100  , 
et  la  croûte  17  à  18  pour  100« 

Dans  les  échantillons  de  toute  nature  examinés  par  M.  Rivot , 
les  limites  extrêmes  de  la  proportion  d*eau  ont  été  i 

Poifr  la  mie  de    4o  ®t  48  poar  100 
Poorla  croûte        17  et  27      — 
Poar  le  pain  3o  et  41      --* 

Incinération. 

L'incinération  de  la  mie  et  de  la  croûte  desséchées  exige  de 
très-grandes  précautions ,  elle  ne  peut  réussir  que  dans  des 
capsules  de  porcelaine,  sous  une  grande  moufle  chauffée  progrca- 
sîvement  jusqu'au*  rouge  sombte.  On  avance  peu  à  peu  ka 
capsules  rers  le  fond  de  la  moufle  »  de  manière  à  produire  len- 
tement la  décomposition  et  l'inflammation  de  la  matière  oiiga- 
nique.  Quand  la  flamme  a  cessé ,  on  chauffe  an  rouge  sombre 
en  plaçant  les  capsules  au  fond  de  la  moufle  et  en  les  inclinant 
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^ers  rentrée  pour  fàToriser  Toxidation  du  charbon  qni  reste  à 
brûler. 

Lorsque  les  eendres  sont  derenoes  bien  blanches ,  on  les  pèse 
rapidement  :  des  poids  obtenus  on  déduit  la  proportion  de 
cendres  pour  100  parties  de  mie,  de  croûte  et  de  pain.  La  pro- 
portion est  un  peu  plus  faible  dans  la  mie  que  dans  la  croûte  ; 
pour  le  pain  lui-même  elle  rarie  avec  la  nature  et  arec  le  ren- 
dement des  farines;  elle  est  ordinairement  comprise  entre  0^60 
et  0,80  pour  100  de  pain.  La  détermination  des  cendres  donne 
les  moyens  de  t;atculer  la  proportion  de  farine  sèche  employée 
pour  produire  le  pain,  avec  une  assez  grande  exactitude  pour  les 
pains  de  bonne  qualité. 

Admettant  que  la  pâte  mise  au  four  et  transformée  en  pains 
est  sensiblemeht  homogène ,  le  rapport  entre  les  deux  nombres 
qui  expriment  la  proportion  des  cendres  dans  la  croûte  et  dans 
la  mie,  représente  la  proportion  de  mie  qu'aurait  donnée  la  partie 
de  la  pâte  transformée  en  croûte.  Si  on  multiplie  ce  rapport 
par  la  proportion  de  croûte  contenue  dans  100  parties  de  pain, 
et  ri  on  ajoute  le  produit  à  la  mie ,  la  somme  représentera  la 
mie  qu'aurait  produite  la  farine  employée  pour  100  parties 
de  pain. 

Or,  la  mie  desséchée  représentant  presque  exactement  la  fa- 
rine sèche  employée  pour  la  produire ,  si  Ton  multiplie  le  poids 
do  pain  évalué  en  mie  par  la  proportion  de  matière  ou  farine 
sèche  contenue  dans  la  mie,  on  aura  la  proportion  de  farine 
sèche  qui  a  donné  100  parties  de  pain. 

Connaissant  le  poids  de  la  farine  sèche,  il  sera  facile  de  cal- 
culer la  proportion  de  farine  ordinaire  et  son  rendement  en 
pain  y  si  Ton  a  pu  déterminer  en  même  temps  l'état  hygro- 
métrique de  la  farine.  Si  par  exemple  la  farine  contient  ï7 
pour  100  d'eau ,  il  faut  diviser  le  nombre  obtenu  pour  la  farine 
sèche  par  83 ,  pour  avoir  la  proportion  de  farine  à  17  pour  100 
d'eau ,  produisant  100  parties  de  pain  ;  et  ensuite  diviser  100  par 
la  proportion  de  farine  ordinaire,  pour  avoir  le  rendement  en 
pain  de  iOO  parties  de  farine.  La  oompâraison  des  deux  nombres 
qni  représentent  la  proportion  de  farine  sèche  employée ,  et  cello 
de  matières  sèches  contenues  dans  100  parties  de  pain ,  éok 
donner  pour  le  premier  un  excès  qui  représente  la  perte  de  ma- 
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tières  organiques  pendant  la  cuisson ,  par  k  feonwtMMà  doJa 
croûte. 

Dans  les  pains  de  2  kilograiniaes  dits  de  faftUiaie ,  la  perle  /de 
malière  organique  varie  de  1  1  /2  à  3  pour  1(M)  de  la  Carioe 
sèche  employée ,  dans  les  pains  de  maçon  elle  esC  comprise •enlve 
1/4  et  2  pour  100..  Dans  les  pains  de  marchand  de  vins  ei  dans 
les  rondins  de  petit  diainèUre,  elle  sera  de  3  à  4  pqur  400i,  daue 
ks  rondins  d'un  fort  diauiètre,  et  dans  les  micLes  bieneuitea 
elle  se  rapproche  de  2  pour  100, 

Le  calcul  du  rendement  de  la  farine  dëouontre  que  |Mmr  les 
pains  de  bonne  qualité  également  cuits ,  il  dépend  de  la  forme 
des  pains.  M.  Rivot  a  déduit  d'un  très-grand  nombre  d'expé- 
riences les  moyennes  suivantes  pour  des  pains  fabriqués  avec 
des  farines  de  bonne  quaU(.é  contenant  17  pour  tOO  d'eau  hy- 
grométrique 9  et  mis  en  expérience  1&  heures  euTivon  apcè»  leur 
sortie  du  four. 

100  parties  de  farine  produisent  « 

laS'à  i3ode  pains  de  maçon  de  i  kilos^rammes. 
lâo  à  laSde  pains  de  fantaisie  de  s  kilogrammes* 
i^a  à  i23  4le  paios  tréft^UoDgés. 
I20  à  1^8  de  pains  rondins  ,  suivant  leur  diamètre. 
ia5  à  i35  de  miches  de  a  kilogrammes^  3aivant  la  caisson  et  rëpaiat^ar 
de  la  mie. 

Quelques  expériences  isolées  semblent  démonirer  d'atUf on 
que  pendant  les  18  premières  heures,  après  leur  sortie  du  four, 
les  pains  perdent  de  3  à  5  pour  100  de  lepr  poida»  Si  oe  chifin» 
eft  exact ,  il  en  irésulte  que  pour  les  miches  |  les  rondins  et  les 
pains  de  maçon  bien  cuits  le  rendement  moyen  de  la  farine  erdî* 
naire  4e  rapproche  beaucoup  de  133  ;  que  pour  iea  peins  de 
£untaisje  il  est  compris  entre  12ô  et  130,  et  que  pour  les  paînt 
allongés  il  peiit  être  souvent  inférieur  à  120; 
:  M .  Hivot  a  oQtMiaié  que  le  sel  se  troute  dims  k  pam  idans  des 
proportions  qui  varient  entre  08V-,17  et  0C'-,7B  par  Ukgramme 
de  pain,  mais  qui  en  général  se  rapprochent  de  08S45. 

Au  point  de  vue  de  l'appréciation,  de  la  qualiié  des  pains , 
l'analyse  des  cendres  présente  un  fuble  intérêt  quand  leur  pro* 
portion  est  comprise  dans  les  limite»  onlinaîresentse  9,60  et  0,M 
pemr  lOd  de  pain^  maie  lorsqu'elle  dépasse  ces  cfaiflbes ,  il  im^ 
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porte  d*y  rechercher  les  sels  minéraux  ou  les  produits  de  décom- 
position de  oes  sels,  tels  que  le  sulfate  de  cuivre ,  le  sulfate  dé 
magnésie  et  l'alnu ,  que  certains  boulangers  introduisent  quel- 
quefois dans  le  paîn. 

Examen  des  pains  fabriqués  avec  des  farines  mélangées. 

Lorsque  le  pain  contient  des  proportions  ïissez  considérables 
de  farines  de  seigle^  de  haricots ,  de  mats,  etc.,  leur  présence  se 
manifeste  par  le  goût  spécial  et  Todeur  que  prend  le  pain ,  et  par 
le  durcissement  plus  ou  moins  rapide  qu'il  éprouve  en  se  dessé- 
chant spontanément.  Mais  quand  ces  caractères  font  défaut,  il 
faut  examiner  simultanément  le  pain  et  la  farine  employée  à  sa 
fabrication  en  se  servant  de  tous  les  caractères  qui  ont  été  indi- 
qués dans  le  cours  de  ce  tnémoire  comme  pouvant  servir  à  l'ap- 
préciation du  pain  et  de  la  farine. 

L'exposé  des  importantes  recherches  de  M.  Rrvot  bur  les  fa- 
rines et  les  pains  est  terminé  : 

l""  Par  un  tableau  de  tous  les  résultats  qu'il  a  obtenus  en 
soumettant  à  un  examen  complet  ^  d'après  les  méthodes  qu'il  a 
proposées,  21  échantillons  de  pains  différents. 

f^  Par  un  tableau  de  la  composition  des  cendres  de  dix  échan- 
tillons de  pains  dits  pains  de  maçon  ,  pris  chez  différente  bou- 
langers de  Parift. 

Gomme  nous  avons  déjà  fait  conmttre  la  moyeime  ée  on 
r^ultats ,  nous  nous  dispenserons  de  les  reproduire  ici. 

F.    BOCDET. 


Cstrtit  iis  \mxMWi  ^ugliM. 


Sur  la  racine  de  ratanhia;  par  Daniel  Hanbury. 

M.  D.  Hanbury  a  appelé  dernièrement  l'attention  des  phar- 
maciens de  l'Angleterre  sur  qneiqtJies  écfaaniiUena  de  racine  de 
ratanhia  qu'il  a  présentés  à  la  Société  de  pharmacie  de  Londres. 
Il  a  fait  remarquer  que  la  véritable  racine  de  ratanhia  du  Pérou 
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est  devenue  très-rare  depuis  quelques  années  :  Celle  qu'on  a 
introduite  tout  récemment  dans  le  commerce,  s'y  trouve  sous 
deux  apparences  distinctes;  Tune  est  en  gros  morceaux,  très* 
riches  en  ligneux ,  et  parait  n'être  autre  chose  qu'une  variété 
de  Tancien  ratanhia,  .ayant  seulement  une  qualité  inférieure; 
l'autre  est  en  racines  très- for  te  ment  astringentes ,  importées  de 
la  Nouvelle-Grenade ,  et  évidemment  produites  par  une  espèce 
distincte.  Cette  espèce  a  été  décrite ,  il  y  a  quelques  années»  par 
M.  Mettenheimer,  de  Gie^sen,  comme  faux  ratanhia.  Elle  l'a  été 
plus  réceniment  encore  et  avec  beaucoup  plus  de  détails  par  le 
D' Schuchardt,  de  Dresde,  qui  Ta  appelée  ralan A ia  de  SavanUle^ 
d'après  le  nom  du  port  de  la  Nouvelle-Grenade ^  d'où  elle  est 
expédiée  pour  l'Europe.  Le  D'  Schuchairdt  considère  le  ratanhia 
de  Savanille  comme  le  produit  d'une  espèce  de  krameria,  qui 
probablement  a  déjà  été  décrite  par  les  botanistes ,  et  il  le  con- 
sidère comme  assez  efficace  au  point  de  vue  médical,  pour  pou- 
voir être  substitué  sans  inconvénient  au  véritable  ratanhia  du 
Pérou  qui  est  aujourd'hui  très-rare. 


Sur  roxydé  de  zinc;  par  M.  T.  Morson. 

M.  Morson ,  pharmacien  k  Londres,  a  présenté  à  la  Société 
de  pharmacie  de  cette  ville  un  jtrès-bel  échantillon  d'oxyde  de 
zinc  obtenu  par  la  combustion  du  métaL  Plusieurs  chimistes 
se  sont  élevés  contre  Temploi  de  cet  oxyde  sous  prétexte  qu'il 
n'était  pas  soluble  dans  l'ammoniaque  :  mais  M.  Morson  a  ex* 
pUqué  que  cette  circonstance  tenait  à  l'extrême  pureté  de  son 
produit ,  l'oxyde  du  commerce  ne  se  dissolvant  dans  l'am- 
moniaque que  parce  qu'il  est  à  l'état  d'hydrate.  Il  ne  pense 
pas  d'ailleurs  que  ce  soit  là  un  caractère  indispensable  à 
l'oxyde  de  zinc  :  son  opinion  est  an  contraire  qud  celui  qu'on 
obtient  par  combustion  ,  et  qui  est  anhydre  et  insoluble  dans 
l'ammoniaque ,  est  celui  que  Ton  doit  préférer  pour  les  usages 
médicaux. 


Sur  lêê  acides  du  cachou;  par  NBOBÂBBa. 
L'auteur  a  entrepris^  dans  ce  travail,  d'obtenir  le  tannin  du 
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cachou  à  IVtat  de  pureté.  Il  a  suirî  d'abord  le  procédé  recom- 
mandé par  Berzélius,  et  qui  consiste,  comme  on  sait»  à  traiter 
l'extrait  aqueux  par  l'acide  sulfurique;  puis  il  a  suivi  un  autre 
procédé  également  recommandé  et  qui  consiste  A  traiter  le  ca- 
chou par  Téther.  N'ayant  réussi  à  obtenir  l'acide  tannique  par 
aucun  de  ces  deux  procédés,  il  a  soumis  le  cachou  à  un  examen 
nouveau  et  approfondi ,  en  vue  surtout  d'en  extraire  l'acide 
Gacbutique  qu'il  a  obtenu  non-seulement  du  cachou  de  Bom- 
bay, mais  aussi  du  cachou  de  Gambir.  Yoici  les  conclusions 
de  son  travail  : 

l"*  Il  n'est  pas  possible  d^obtenir  le  tannin  du  cachou  à  Tétat 
de  pureté,  soit  qu'on  emploie  le  procédé  par  l'acide  sulfurique, 
soit  qu'on  emploie  le  procédé  par  Téther.  La  raison  en  est  que 
l'acide  cachutique  présente  les  mêmes  caractères  que  ce  tannin, 
•et  qu'il  se  trouve  toujours  entraîné  avec  lui^  soit  dans  le  préci- 
pité formépar  l'acide  sulfurique,  soitdansla  dissolution  obtenue 
par  Téther. 

2**  Le  rapport  de  composition  qui  existe  entre  le  tannin  du 
cachou  et  l'acide  cachutique .  n'est  pas  le  même  que  celui  qui 
a  été  reconnu  entre  le  tannin  de  la  noix  de  galle  et  l'acide 
gallique  :  il  est  très-probable  que  ce  rapport  est  précisément 
opposé. 

3"  Les  caractères  particuliers  des  diverses  espèces  de  cachou, 
ne  sont  probablement  dus  qu'aux  différences  qui  existent  dans 
leur  mode  de  préparation. 

4°  L'acide  cachutique  que  Ton  trouve  dans  toutes  les  variétés 
de  cachou ,  a  toujours  la  même  composition  C*''H"0*^.  Cette 
formule  comprend  3  équivalents  d'eau  qui  s'échappent  à  100** 

5*"  Par  une  dessiccation  prolongée  à  100^,  l'acide  cachutique 
est  graduellement  décomposé. 

6*"  L'acide  cachutique  pur,  décomposé  par  l'acide  sulfurique 
fournit  une  quantité  considérable  de  substance  brune  insoluble, 
mais  il  ne  donne  pas  de  sucre.  Le  tannin  du  cachou^  traité  de 
la  même  manière,  n'en  fournit  pas  davantage. 

7°  Une  solution  d'acide  cachutique  pur  est  précipitée  par  Ta* 
cîde  sulfurique,  et  réduit  à  l'ébuUition ,  le  protoxyde  de  cuivre 
du  réactif  de  Fehling. 

H.  BuiGNET. 
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Robinet  d  premon  de  Mokr. 

Ce  petit  instroment  a  été  inventé  par  M.  le  D  Mohr^  deG  o- 
Mentz.  Il  sert  à  remplacer  les  robinetf  en  verre  dans  les  appa- 
Kiisde  chimie;  il  est  d*  an  prix  très-modiqne  et  d'une  exécutiott 
facile. 

Il  est  fait  avec  un  fil  de  laiton  durci  et  rond^  de  ^  1/3  à  3 
millimètres  de  diamètre. 


.  On  replie  d'abord  le  fil  en  une  courbure  de  20  à  22  milli* 
mètres  de  circonférence ,  et  on  replie  les  deux  bouts  dans  la 
direction  du  diamètre  parallèlement ,  de  manière  qu'ils  soient 
serré»  Tun  contre  Tautre.  La  courbure  est  un  peu  aplatie  sur 
l'enclume  pour  lui  donner  dans  la  direction  transversale  une 
plus  grande  élasticité.  L'un  des  bouts  du  fil  est  recourbé  à  angle 
dioit  et  à  son  extrémité ,  on  soude  un  bouton  plat;  à  Taulre 
extrémité  du  fil^  coupé  près  de  la  courbure  à  angle  droit,  on 
soude  de  chaque  côté  un  petit  morceau  du  même  fil  recourbé 
aussi  à  angle  droit ,  semblable  au  premier  ;  au  bout  de  ces  ap- 
pendices on  soude  également  un  bouton. 

A  l'état  de  repos  {fig.  1).  les  deux  branches  sont  serrées  l'une 
contre  l'autre  ;  mais  dès  qu'on  presse  sur  les  deux  boutons  les 
branches  s'écartent  et  le  tube  en  caoutchouc  pressé  entre  deux 
(fig.  2),  s'ouvre  et  laisse  écouler  le  liquide.  Dès  qu*on  cesse  la 
pression  sur  les  deux  boutons  »  les  branches  se  resserrent  par 
Télasticité  de  la  courbure,  et  on  n'a  jamais  à  craindre  qu'il 
s'écoule  une  goutte  de  liquide  parle  tube^  lorsqu'on  ne  s'en 
sert  pas.  C'est  là  un  avantage  réel  sur  les  robinets  en  verre  qui 
s'usent  avec  le  temps,  ou  même  laissent  toujours  à  la  longue 
suinter  des  gouttes  ;  ou  bien ,  lorsqu'on  laisse  une  dissolution 
saline  dans  une  burette ,  le  sel  s'efflore  ou  cristallise  autour  du 
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robine^'est  probablement  ce  défaut  des  robinétà  en  verre  qui 
a  fait  abandonner  presque  généralement  IVinploi  des  burettrâ 
primitives  pour  ceHesi  à  branches  latérales,  dont  cependant  l'ë- 
CDulen^ènt  est  souvent  très-irréguRer  et  capricieux. 


Sur  un  appareil  propre  à  dégager  de  Vhydrogêne  sulfuré 
à  volonté. 

Par  M.  AissLBR. 

Un  de  mes  élèves,  jeune  bomme  d*un  grand  mérite,  M.  Dett- 
mar,  de  Darmstadt,  qui  s'occupait  beaucoup  de  chimie  et  passait 
t  outes  ses  heures  libres  à  des  analyses,  trouva  un  moyen  très- 
i  ngénieux  pour  avoir  de  l'hydrogène  sulfuré  à  volonté.  Pour 
cela,  il  prit  un  de  ces  anciens  briquets  à  hydrogène,  et  introdui- 
sit à  la  place  du  zinc  un  morceau  de  sulfure  de  fer  natif,  comme 
on  en  trouve  beaucoup  en  Allemagne.  Il  enleva  la  bougie,  L'é- 
ponge de  platine  et  dévissa  le  bec  de  chalumeau  qu'il  remplaça 
par  un  tube  de  caoutchouc  dont  Tautre  extrémité  portait  un 
tube  de  verrew  li  suffisait  de  tourner  le  robinet  pour  avoir  un  dé- 
gagement d'hydrogène  suHiiré.  Lorsqu'on  n'en  avait  plus  be- 
scia,  on  femtoitle  robinet,  et  tout  dégagement  cessait.  Pour  les 
petilea  opéiiattons  analytiques,  cet  appareil  est  très-commode, 
car  on  n'a  plua  l'enDui  de  monter  un  appareil  pour  quelques 
centimètres  cubes  de  gaz,  et  d'avoir  à  souffrir  du  dégagement 
qui  ooBtinve  lorsqu'on  n'en  a  ptoB  besoin* 

J'ai  été  ame^é  â  parler  de  cet  appareil  si  simple  dont  je  me 
eeÉ9  depuia  près  de  deux  ans,  parce  que  j'ai  trouvé  dans  un 
journal  allemand  (Vîerteljàhrssdirifit  fur  pracktische  pharma- 
cie, von  Wettstein),  un  artiele  sur  le  même  appareil,  par  im 
l^armacian  de  Nenstadt,  M%  Daubrawa,  appareil  qui  est  rendu 
intermittent  par  le  robinet  que  j'ai  décrit  plus  haut.  Voici  la 
de«;riptioB  de  cet  appareil  : 

Dans  DB  verre  à  |»Éd  cylindrique,  on  û%e  au  moyen  d'un 
bouchon,  un  tube  ouvert  vers  le  haut,  et  vers  le  bas  tiré  en 
pointe  ouverte ,  pas  trop^ étroite  et  qui  ne  touehe  pas  tout  à  fait 
le  fond.  Le  bouchon  m  ne  sert  qu'à  maintenir  le  tube  B,  droit 
m»  milieu  eu  cylindre  A  ;  il  ne  d<nt  pas  ietnier  hennéciquement, 
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et  par  conséquent  on  fait  bien  de  pratiquer  quelques  incisions  à 
sa  circonférence.  On  adapte  exactement  sur  le  tube  B  au  moyen 
d'un  bouchon  c  le  tube  à  boule  C^  dont  l'extrémité  inférieure 
est  taillée  en  biseau  :  de  cette  manière  le  liquide  qui  aurait  pu 
être  projet  é  peut  se  rassembler  dans  le  tube  a  boule  G ,  et  re- 
fluer facile  ment  vers  B.  Au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc  y 


ou  adapte  le  tube  recourbé  e  à  celui-ci  ;  ou  fixe  uo  tube  en  U, 
à  l'autre  extrémité  de  nouveau  un  petit  tube  recourbé  /*,  et  enfin 
oii  relie  tout  cet  appareil,  par  un  tube  en  caoutchouc,  au  tube 
à  dégagement  £.  La  branche  £  est  divisée  en  2  parties  Kliées 
ensemble  par  un  tube  en  caoutchouc  assez  long;  ce  tobe  en 
caoutchouc  est  pressé  par  un  robinet  de  Mohr. 

Voici  le  jeu  de  l'appareil  :  on  place  quelques  fra^ents  d'n- 
uiiante  dans  la  pointe  b  du  tube  B,  puis  jusqu'au  point  t  en- 
viron, de  petits  fragments  de  pierre  ponce,  enfin  on  rempUt  k 
peu  près  le  tube  avec  des  morceaux  de  sulfure  de  fer.  Dans  le 
tube  en  U^  D,  qui  sert  à  laver  ce  gaz,  on  introduit  aussi  des 
.  fragments  de  pierre  ponce  que  l'on  imbibe  d'eau.  Enfin  on 
remplit  le  cylindre  A  aux  3/4  d'acide  sulfurique  étendu. 

L'acide  monte  bientôt  en  B  jusqu'au-dessus  du  point  t,  vient 
alors  en  contact  avec  le  sulfure  de  fer  ;  le  dégagement  d'faydro- 
^ènc  sulfuré  commence  et  continue  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ferme 
le  passage  par  la  pince  G..—-  La  couche  de  pierre  ponce  dans  ie 
lube  B,  a  pour  but  d'empêcher  le  gaz  de  descendre  trop  bas  et 
de  s'échapper  p^ut-^tre  dans  le.  cylindre.  A,  après  que  le  pasas^e 
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en  E  est  ferme.  L'appareil  marche  tant  qu'il  y  a  un  morceau 
de  sulfure  dans  le  tube  B. 

Le  principe  de  cet  appareil  est  le  même  que  celui  qui  fonc» 
tionne  chez  moi  ;  et  il  est  facile  de  Toir  qu'ii  peat  senrir  à  dé^ 
gager  toutes  sortes  de  gaz  en  changeant  la  nature  des  corps  mis 
en  contact. 


Noie  sur  la  glycérine. 
Par  M.  DALPiàs. 

•  Dans  la  sëanoe  de  la  Société  de  pharmacie  du  6  août^  j'ai  eu 
llionneur  d'appeler  l'attention  de  mes  collègues  sur  une  glycé- 
rine frauduleuse  dont  de  très-grandes  quantités  ont  été  livrées, 
depuis  peu^  au  commerce  de  la  droguerie  et  aux  fabricants  de 
produits  chimiques. 

Cette  glycérine  est  incolore^  inodore;  elle  marque  environ 28^ 
au  pèse-sirop.  Ce  sont  ses  seules  qualités. 

En  effet,  elle  est  alcaline  ;  elle  précipite  abondamment  par 
les  sels  sotubles  de  baryte  et  par  Facide  oxalique.  L'hydrosulfate 
de  soude  y  produit  un  précipité  métallique  couleur  brun  fonoë, 
très-abondant.  1  volume  d'acide  sulfurique  pur  ajouté  à  2 
volumes  de  cette  glycérine  y  produit»  su  bout  de  quelques  se- 
condes, une  vive  effiervescence  occasionnée  par  un  dégagement 
de  chlore  gazeux. 

Pour  démontrer  cette  dernière  réaction  à  la  Société  de  phar- 
macie,  et  pour  lui  prouver  en  même  temps  qu'elle  n'a  pas  lieu 
avec  de  la  glycérine  pure»  j'ai  fait»  à  la  fin  de  la  séance,  l'expé- 
rience suivante  qui  est  on  ne  peut  plus  concluante. 

A  2  volumes  de  glycérine  pure  provenant  de  ma  fabrique,  j'ai 
ajouté  d'abord  queues  gouttes  de  sulCsite  d'indigo  récent  (assez 
pour  colorer  fortement  ma  glycérine  en  bleu).  J'y  ai  ensuite 
ajouté  1  volume  d'acide  sulfurique  pur  et  le  mélange  s'est  for^ 
tement  échauffé  sans  qu'aucune  réaction  sensible  se  soit  pro- 
duite. Quelques  instants  après  j*ai  ajouté  à  ce  mélange  environ 
un  demi-volume  de  la  glycérine  frauduleuse  et  immédiatemeot 
un  dégagement  de  chlore  a  eu  lieu  ;  ce  qui  a  été  démontré  très- 
visiblement  par  la  décoloration  instantanée  de  l'indigo. 
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Cette  glycérine  chlorée^  dont  je  viens  d'appi'endre  Forigine, 
a  probablement  été  préparée  au  moyen  du  chlorure  de  chaux. 
Procédé  peu  ingénieux,,  mais  très-économique,  puiëqu'au  moyen 
de  cet  agent  si  peu  coûteux,  on  peut  à  la  fois  enlever  Todeur  et 
la  couleur  à  la  glycérine  la  plu»  infecte  et  la  plus  brune.  Il  est 
yrai  qu'en  agissant  ainsi,  loin  de  la  purifier^  on  y  ajoute  d'an* 
très  impuretés.  Mais  aussi  elle  donne  de  gros  bénéfices^  bien  que 
son  prix  de  vente  soit  très-peu  élevé. 

Maintenant,  il  faut  bien  dire,  pour  excuser  jusqu'à  un  cer- 
tain point  le  fabricant  peu  scrupuleux,  qu'une  concurrence  à 
déloyale  n'est  que  trop  encouragée  par  les  droguistes  et  même 
par  certains  fabricants  de  produits  chimiques  jnirs  qui  B*a- 
diètent  que  des  produits  à  bas  prix,  pourvu,  toutefois,  qtt'ib 
aient  «  de  VosU  »• 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  ia  glycérine  peut  s*ji^pfrfiqiier  à 
une  foule  d'autres  produits.  Ainsi,  par  exemple,  combien  de 
pharmaciens  pensent  avoir  chez  eux  du  sulfure  de  potasse! 
G*est  du  sulfure  de  soude  qu'on  trouve  maintenant  partout 
Le  prix  de  la  potasse  étant  plus  élevé  que  celui  de  la  soude, 
les  fabricanu  trouvent  tout  naturel  de  substituer  l'tme  â 
Tautre* 

Les  pharmaciens  doivent  donc  être  continuellement  en  garde 
contre  de  telles  fraudes  ;  ils  devraient  toujours  avoir  soin  de 
demander  aux  fabricants  des  produits  purs  et  non  pas  du  pre-^ 
mier  ou  du  deuxième  blanc. 

Bevenoos  mainleaant  à  la  glycérine  :  aans  doute,  elle  doit  être 
înoolore  et  inodore,  mais  ces  qualités  ne  su&ent  pas,  il  fsut 
aussi  qu'elle  marqrue  30®  au  pèse^irop,  qu'elle  ne  soit  ni  acide 
ni  alcaline;  il  ne  faut  pss  qu'elle  précipite  par  l'acide  oxalique 
ni  par  les  sels  solubles  de  baryte.  «  ElU  d&U  être  mtièremeni  $o- 
Mie  dane  2  volumes  d'alcool  éthéré  (éther  600,  edeool  100), 
mmê  9u't}  ee  forme  aucun  dépôt  eoit  §renu,  eoU  flooomauua^  au 
oirupeux,  même  uprêe  12  heureedê  milanço.  » 

Elle  ne  doit  changer  de  couleur  ni  par  le  contact  d'une  soin- 
ûsm  de  sulfhydrate  de  soude,  ni  quand  on  la  chauffe  jusqu'à 
l'ébullition  avec  des  morceau^  de  potasse  caustique. 

Enfin^  si  on  la  colore  légèrement  en  Meu  an  moyen  de  quel- 
ques gouttes  de  sulblo  d*iiidigo,  elle  ne  doit  pas  perdre  cette 
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couleur  bleue  par  l^ddilion  de  la  moitié  au  moius  de  son  ¥^ 
lune  d'aeide  sulfurique  pur  et  concentré. 


Cintrait  in  llrocès-ticrbal 

De  la  léance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  j 
du  6  août  1856. 

Présidence  de  M .  Dubail. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  D'une  lettre  de 
11.  Girardias^  qui  fait  obserTer  que,  dans  le  procès* verbal  de  la 
séance  du  4  juin  dernier,  il  est  fait  mention  d^une  lettre  accom- 
pagnant TétLintilion  du  principe  amer  du  Bittera  febrifuga  qu'il 
jivait  adre^së  a  la  Société.  M.  le  secrétaire  général  constate  que 
œtte  lettre  a  été  signalée  par  erreur  dans  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  eomprend  : 

y  Une  broobure  intitulée  :  ^roilemeii^ifeZatiia/adtede  lavigne^ 
par  M.  Thirault,  de  Saint-Etienne,  (renvoyée  à  IMLM.  Chatin  et 
fioucfaardat).  2f*  Une  brochure  intitulée  :  Notice  sur  le  lait^  par 
MM.  Chevallier  et  Réveil  (remerciements).  S""  Le  Journal  deChi- 
mie  médicale,  août  18ô6.  4*"  Le  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie,  juillet  1856.  5®  Le  Journal  de  Pharmacie  de  Lusitanie* 
Juin  1856,  et  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne^  Juillet  1856 
(renvoyés  à  M.  Gaultier  de  Qaubry).  6"  Oeux  numéros  du  Jour- 
»al  de  Pharmacie  américain  (renvoyé  à  M.  Dalpiaz).  7*  L'Ency- 
clopédie contemporaine.  S"*  Une  brochure  espagnole  intitulée  : 
Ré  flexions  sur  les  extraits  végétaux^  par  Don  José  Antomo  «S'a/- 
csÛs  y  Camps  (renvoyée  à  M.  GaoUier  de  Claubry). 

M.  Mayet ,  chargé  avec  M.  ftobiquet  dVxauiiner  le  mémoire 
de  M.  Lepage  sur  la  préparation  des  huiles  de  croton,  de  laurier 
et  de  muscade  par  le  sulfure  de  carbone,  fsit  uo  rapport  dont  les 
eonclusions  sont  combattues  par  plusieurs  membres  de  la  société. 
Sur  la  proposition  de  M.  le  Prësideut,  la  Société  décide  que  le 
rapport  s^ra  renvoyé  à  la  commission, 

M.  Leiort  entretient  la  Société  des  expériences  qne  M.  Miljlon 
a  faites  pour  extraire^  à  Taide  de  l'éther  et  .«jlu  sulfure  de  carbone, 
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ks  parfums  des  iemrs  sous  la  forme  de  matière  grasse  solide  et 
fixe.  Les  divers  échantillons  qu'il  présente  constatent  que  par  ce 
moyen,  on  obtient  bien  l'arôme  de  la  fleur  dans  toute  sa  pureté. 

M.  Boudault  lit  un  mémoire  sur  la  pepsine,  duquel  il  résulte 
que  les  propriétés  chimiques  et  physiologiques  de  la  pepsine  na- 
turelle et  de  la  pepsine  artificielle  sont  tout  à  fait  les  mêmes  ; 
il  a  examiné  l'acide  du  suc  gastrique,  et  conclut  que  c'est  l'acide 
lactique  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  pour  faciliter  la  diges- 
tion. Ses  expériences  le  conduisent  encore  à  prouver  que  la 
pepsine  est  sécrétée  neutre  et  qu'elle  s'acidiGe  dans  l'estomac; 
qu'elle  joue  le  rôle  d'un  ferment  et  que,  rencontrant  dans  l'es- 
tomac de  la  glycose,  elle  la  transforme  en  acide  lactique. 
M.  Boudault  a  enfin  obseryé  que,  soumise  à  l'analyse,  la  pepsine 
n'offre  pas  une  composition  constante  et  que,  privée  de  ses  sels 
par  les  véhicules,  elle  perd  ses  propriétés  physiologiques. 

M.  Stan.  Martin  lit  quelques  passages  d'une  note  dans  laquelle 
il  constate  qu'avant  M,  Réveil,  il  avait  conseillé  Femploi  du  saUe 
fin  pour  conserver  les  fleurs.  M»  Réveil  dit  qu'il  n'a  jamais  eu 
la  prétention  de  s'attribuer  le  mérite  de  cette  découverte,  attendu 
que  le  mode  de  conservation  ou  d'embaumement  des  plantes  par 
le  sable  est  connu  depuis  1793.  Mais  ce  qu'il  considère  comme 
nouveau ,  c'est  l'emploi  de  l'acide  stéarique  et  du  blanc  de  ba- 
leine pour  graisser  le  sable,  et  la  caisse  à  fond  mobile  pour  super- 
poser les  plantes. 

M.  Descbamps  met  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs  éti- 
quettes inaltérables  à  l'eau  et  à  l'air.  Elles  sont  formées  de  carteo 
contenant  le  double  de  son  poids  d'oxyde  de  zinc^  sur  lequel  ou 
écrit  avec  de  l'encre  de  Chiue ,  puis  que  l'on  trempe  dans  une 
solution  de  silicate  de  soude. 

M.  Réveil  fait  connaître  le  nouyeau  procédé  qu'il  emploie 
pour  apprécier  la  quantité  d'acide  acétique  contenu  dans  le  vi» 
naigre  blanc.  Pour  cela,  il  se  sert  d'une  liqueur  titrée  de  borax, 
colorée  par  la  teinture  de  tournesol.  De  la  quantité  de  liqueur 
normale  qui  est  nécessaire  pour  faire  repasser  la  teinture  rouge  de 
tournesol  au  bleu ,  on  déduit  la  proportion  d'acide  acétique 
M  Bussy  pense  qu'en  agissant  d'une  manière  inverse,  c'est- é-diie 
en  versant  le  vinaigre  à  essayer  dans  la  liqueur  boracique»  on 
saisirait  plus  facilement  la  différence  de  coloration. 
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M.  Dalpiaz  signale,  dans  le  commerce,  une  noutelle  espèce 
de  glycérine  livrée  k  très-bas  prix  et  dans  laquelle  il  a  reconnu 
l'exisce;nce  du  chlore  combiné.  M.  Dalpiat  montré  devant  la 
Société  qite  l'acide  sulfurique  concentré  y  occasionne  une  ef- 
fervescence qui  semble  plutôt  produite  par  du  gax  chlorhy- 
drique. 

1^*  Poggiale  lit  une  note  intitulée  :  Reekerchei  sur  la  cduié 
éê  la  coiaraiion  du  pain  de  munition  fabriqué  d  la  tnanutetUion 
éêPmrii,  du!  m  8  avril  1856. 


C^rontquf. 


—Ont  été  nommés  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  MM.  A. 
Dusseuil  et  G.  Capiomont ,  pharmaciens  majors  de  deuxième 
classe  :  le  premier  aux  hôpitaux  de  la  division  d'occupation  en 
Itatie,  le  second  à  l'hôpital  militaire  de  Boulogne. 

.  — M,  Yalenciennes »  membre  de  l'Institut,  vient  d'étie 
nommé  professeur  de  zoologie  à  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie 
de  Paris. 


0tblt0grapl^u. 


Valchimie  et  les  atchimistes^  ou  essai  historique  et  critique  sur  ta 
philosophie  hermétique,  par  M.  L.  Figuibr  (1).  2"*  édition. 

L'homme  est  de  glaee  am  féritée , 
11  est  de  feu  pour  les  mensonge». 
(U  Font.) 

Nous  avons  différé  trop  longtemps  de  tendre  compte  du  livre 
dont  nous  venons  de  rapporter  le  titre  ^  et  nous  nous  le  repro* 
chons  vivement  ;  d'abord ,  à  cause  de  l'importance  de  l'œuvre 
eUe*iiiémey  npitis  aussi  parce  que  ce  sujet  a  souvent  préoccupé 

(i)  Un  Yoloroe  hi-i8.  Paris,  Hachette  et  C%  i856. 
Jêmm.dêPk&rm.êtdêCkimU'êtuE.T.XKJL  (Septembre  ISSS.)         1^ 
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nos  études ,  et  que  ce  Tolume  en  «  r&YiTé  dsmis  notre  C9prit  le 
souvenir  et  le  puissant  intérêt.  Nous  n'essayerons  {ms  toutefois 
de  racheter  ce  tort  bien  involontaire  en  donnant  plus  à'é» 
tendue  à  notre  analyse  ;  car  si  cet  expédient  poufirait  nous  dî^ 
culperi  à  nos  yeux  comme  à  ceux  de  l'auteur^  nous  craindrions 
qu'il  ne  nouis  créât  de  nouveaux  griefs  vis-à-vis  des  lecteuis  de 
ce  recueil. 

.  L'histoire  des  sciences,  c'est-à-dire  le  tableau  des  eooquétii 
successives  de  l'esprit  de  Thomoie  et  de  sa  mairche  fort  inégale 
à  travers  les  siècles,  les  grands  événements  auxquels  rindustrie« 
les  arts,  la  ctrilisatton  tout  entière  doivent  leur  origine  ou  leurs 
progrès  y  les  phases  si  diverses  que  l'iotelligence  a  parcourues 
dans  ses  longues  évolutions,  la  vie  des  savants,  des  inventeurs, 
des  martyrs  de  l'étude  et  du  savoir,  tout  cela  n'a  pris  une  cer* 
ts^ne  importance  aux  yeux  du  public  qu'à  une  date  encore 
toute  récente.  Après  les  travaux  de  quelques  grands  maiires, 
ce  résultat  est  du  en  partie  au  charmant  ouvrage  que  M,  Figuier 
a  publié,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  sous  oe  titre  :  Hi$toif€é 
exposition  de$  découvertes  scientifiques  modernes.  Une  fois  ea 
possession  de  Tattention  et  de  la  faveur  publiques,  autant  par 
l'attrait  naturel  du  sujet  que  par  le  tour  ingénieux  du  style 
et  la  lucidité  remarquable  des  démonstrations,  l'auteur  ne  pou- 
vait s'arrêter  dans  une  si  brillante  voie.  Il  devait  néoessaireuieot, 
pour  compléter  sa  pensée,  remonter  le  cours  des  siècles  et  cher- 
cher à  ressaisir  dans  le  passe  les^  premières  traces  de  ces  connais- 
sances qui  font  aujourd'hui  notre  gloire,  et  dont  nous  recueillons 
chaque  jour  les  aduiirabLes  fruits.  C'est  un  premier  pas  dans  cette 
nouvelle  et  heureuse  carrière,  qui  forme  le  sujet  du  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

L'histoire  des  erreurs  de  l'esprit  humain  n'a  peut-être  pes 
moins  d'utilité  que  celle  des  vérités  que  l'homme  a  conquises 
par  son  intelligence.  C'est  une  assertion  qu'il  n'est  pas  facile  de 
démontrer  à  ceux  qui ,  prenant  la  scienee  an  point  où  elle  est 
parvenue  de  nos  jours,  se  persuadent  non-«eulement  que  les 
doctrines  actuelles  sont  très-supérieures  à  celles  des  âges  pré^ 
eédents,  mais  encore  qu'elles  doivent  nécessairement  prévaloir 
dans  les  siècles  à  venir.  Cette  confiance  elle-même  est  pourtant 
une  grave  erreur  qu'un  coup  d'oeil  jeté  sur  l'histqirç  auficait 
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pçpr  {1^9iper,.Ija  8cieooe  D*e8t  pa«  u^e  choee  absolue^,  car  elle 
•è  OQmpoM  de  tàïta  qui  trop  souvent  sont  contredits  par  des 
fails  nouTeaux^  et  de  théories  qui  sont  incessamment  inodiGé^ 
011  remplacées  par  d^autres.  L'esprit  humain  semble  occuper  le 
centre  d'un  cercle  dont  la  circonférence  est  chargée  de  vérités  et 
d'erreur^  qui  se  succèdent  ou  se  substituent  alternativement  les 
unes  aux  autres.  N'est-ce  donc  pas  s'épargner  des  tentatives  inu- 
tiles^ et  parfois  humiliantes^  que  de  montrer  les  illusions  qui  l'ont 

.  ^garé  si  soiivent,  avant  d'atteindre  cette  voie  que  nous  croyons 
aiijourd'bui  celle  de  la  vérité? 

Ce  serait  une  chose  curieuse  et  sans  nul  doute  profitable  que 
d'établir  sur  deux  lignes  parallèles  la  marche  de  1  esprit  humain 

,dana  cette  double  carrière.  A  côté  de  l'histoire  des  conquêtes 
gue  rhonime  doit  à  la  rectitude ,  à  la  puissance  de  son  génie , 

^jone  autre  ligne,  non  moins  étendue j  montrerait  la  progression 
4'uiie  pensée  fatale  qui ,  prenant  sa  source  aux  premiers  âges  du 

jaionde^  se  prolonge  aussi  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours,  à 
travers  les  événements  historiques  ^  les  vicissitudes  de  la  civili- 
sation, et,  ce  qui  est  plus  étrange,  au  milieu  des  progrés  réeb 
de  la  science  et  de  la  raison. 

Cette  seconde  série  comprendrait  toutes  les  doctriqes  spécula- 
tives qui ,  ayant  pour  objet  une  recherche  chimérique  hors  de  la 
portée  de  l'humaine  nature,  se  sont  appuyées  principalement  sur 
des  considérations  d'un  ordre  surnaturel  et  quelquefois  sur  les 
données  fournies  par  les  sciences f>ositives. 

Toutes  ces  doctrines  nç  sont  pas  entachées  d'erreur  au  meule 
degré*  T4ntôt  elles  sont  le  produit  d'une  imagination  exaltée 

.en  présence  des  merveilles  de  la  nature,  et  qui  s'abuse  elle- 
noéme,  tantôt  elles  sont  le  résultat  de  vues  instinctives^  re- 
marquables par  leur  originalité,  leur  hardiesse,  et  auxquelles 
le  rattachent  des  vérités  fécondes  et  incontestables;  mais  aussi, 
Je  plus  souvent,  elles  ont  eu  pour  objet  d  abuser  la  multitude, 
OU  furent  la  conséquence  de  rattachement  passionné  de  l'homme 
pour  les  biens  périssables  :  pour  l'or  et  pour  la  vie. 

A  coup  sûr,  une  pensée  poursuivie  avec  tant  de  persévérance 
et  de  labeur  doit  avoir  sa  source  dans  la  nature  même  4e 

^rbO0me>  qtii  semble  souvent  tourner  comme  à  plaisir  dans  le 
9çrple  dip  l'^paposaible  et  de  l'absurde»  Rien ,  en  effet ,  ne  donne 
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mieux  la  mesure  de  sa  faiblesse  orgueilleuse^  eu  même  temps 
que  de  sa  sublime  impuissance.  Attaché  aux  dioses  terrestres 
par  les  bornes  de  sa  coastitution  physique,  mais  voué  aux  aspi* 
rations  les  plus  hautes  par  Tinfini  de  son  intelligence,  de  son 
origine,  et  sans  doute  de  ses  destinëts,  il  s^efTorce  constamment 
de  rapprocher  ces  deux  éléments  opposés  de  sa  naiare.  Plut 
l'objet  de  ses  recherches  paraît  inaccessible  à  son  esprit,  plus  il 
marche  résolument  à  sa  conquête^  il  veut  suppléer  à  la  misère 
de  ses  forces  par  la  puissance  de  son  génie,  et  il  porte  tour  à  totnr 
son  regard  vers  le  ciel  et  vers  la  terre,  en  s'efforça nt  de  rattacher 
son  être  à  quelque  chose  de  durable;  comme  si  la  durée  pouvait 
appartenir  aux  choses  d'ici-bas  ! 

Cette  pensée  s'est  attaquée  à  tout  pour  trouver  un  appui  :  â 
la  religion,  à  la  poésie,  aux  phétloniènes  généraux  de  Tuniven, 
aux  systèmes,  aux  rêveries,  aux  idées  fantastiques  de  tous  kt 
pays  et  de  tous  les  âges  ;  d'autres  fois  à  la  physique ,  à  l'astro- 
nomie, à  la  chimie,  à  la  médecine;  toujours  poursuivant  mi 
but  chimérique  :  les  rapports  de  l'homme  avec  les  întelIigenoÊs 
célestes,  l'interprétation  des  songes,  la  prévision  de  Tavenir,  fai 
recherche  du  grand  œuvre,  la  découverte  d*une  panacée  uni- 
verselle, l'espoir  de  posséder  des  richesses  infinies,  aussi  bien 
qu'tine  existence  interminable. 

Aux  premières  luenrs  de  la  civilisation,  elle  fait  partie  des 
mythes  religieux  de  l'Egypte .  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Un  peu 
plus  tard,  elle  se  mêle  aux  systèmes  philosophiques  dé  la  Grèce» 
Chez  les  néoplatoniciens  de  1  école  d'Alexandrie,  elle  donne  nais- 
sance à  l'art  sacré ,  à  la  magie,  à  la  cabale.  Chez  les  Arabes,  elle 
se  lie  à  l'astrologie,  au  système  des  nombres;  elle  s'appuie  sur  ta 
chimie  métallurgique,  sur  l'art  médical.  Passée  en  Europe,  à 
répoque  des  croisades,  et  presque  exclusivement  cultivée  par 
les  moines,  elle  cherche  à  se  rattacher  aux  mystères  du  christia- 
nisme; mais,  combattue  par  l'Église,  alors  toute-puissante,  elle 
se  retire  dans  la  solitude,  s^enveloppe  de  ténèbres,  et  se  rèpatt 
avec  d*autant  plus  d'ardeur  de  ses  chères  illusions.  Elle  concen- 
tre enfin  ses  recherches  sur  un  objet  unique,  mais  c'est  Part  de 
faire  l'or  et  le  moyen  de  vivre  toujours.  L'alchimiste,  en  butte  à 
la  misère,  à  la  persécution,  ?u  ridicule,  ne  niet  plusde  bôtneiBià 
son  ambition  et  à  ses  espérances.  Il  fève  le  bonheur  parfait  atfr 
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la  terre ,  la  gloire  éternelle  dans  le  ciel ,  sacrifie  8a  fortune  au 
désir  de  s'enrichir,  et  use  sa  vie  à  la  recherche  du  secret  de  la 
prolonger  indéfiniment. 

Et  ne  croyez  pas  que  là  s'arrête  Tessor  de  cette  pensée  au- 
dacieuse, Si«  après  le  moyen  âge,  elle  semble  recourir  à  des 
moyens  différents ,  elle  ne  change  pas  pour  cela  d* objet  ni  de 
caractère.  Aux  siècles  de  la  renaissance^  l'alchimiste  devient 
empirique^  prophète,  astrologue;  plus  près  de  nous^  il  pour- 
suit sa  chimère  éternelle  sous  la  forme  de  rilluminismci,  de 
l'art  spagyrique,  du  mesmérisme.  A  cette  heure  niéme^  cha- 
cun sait  sous  quelles  formes  nouvelles  il  continue  ses  ambi- 
tieuses rêveries,  et  de  quelles  bizarres  illusions  il  nourrit  enoorç 
fon  espoir. 

Si  l'étude  de  cette  face  particulière  de  l'esprit  humain  a  sa 
haute  utilité,  il  faut  aussi  convenir  quVlIe  ne  laisse  pas  d'être 
affligeante  ;  mais,  malheur  à  l'écrivain  qui  ne  verrait  dans  l'his- 
toire de  ces  erreurs  que  des  sujets  propres  à  faire  rougir  Thomme 
de  ses  faiblesses,  sans  y  chercher  aussi  Toccasion  de  relever  sou 
courage  par  l'idée  de  sa  force  et  de  sa  puissance  !  S'il  est  vrai  que 
chacun  de  nos  pas  vers  la  perfectibilité  est  accompagné  de  quel- 
que fatale  tentative,  il  ne  l'est  pas  moins  que  toute  grande  erreur 
porte  avec  elle  une  leçon,  et  que  tout  effort  persévérant  de  Tes- 
prit  humain  est  fondé  sur  quelque  idée  forte,  utile,  féconde,  qui 
tôt  ou  tard  portera  ses  fruits. 

Telle  est  évidemment  la  pensé^qui  a  guidé  la  plume  de  M.  Fi- 
guier, lorsqu'il  a  pris  pour  sujet  de  son  nouveau  volume  T^/- 
ehimie  et  le$  alchitniites,  âabile  à  saisir  le  mouvement  des  idées, 
qui  aujourd'hui  semblent  s'appliquer  avec  une  ardeur  toute  nou- 
velle à  tous  les  phénomènes  qui  tiennent  du  merveilleux,  le  jeune 
et  savant  écrivain  a  voulu  remettre  à  l'étude  certaines  doctrines 
qui  ont  préoccupé  les  hommes  d'intelligence  dans  les  siècles 
passés,  et  approfondir,  'sans  parti  pris,  la  réalité  de  quelques 
croyances  alors  fort  accréditées.  M.  Figuier  n'a  pas  eu  pour 
objet  de  faire  l'histoire  complète  de  l'alchimie,  mais  seulement 
d'appeler  l'attention ,  à  l'aide  de  quelques  faits  curieux  et  com- 
munément ignorés,  sur  l'un  des  points  les  plus  importants  de 
l'histoire  des  sciences.  En  critique  judicieux  et  de  bonne  foi, 
il  s'est  appliqué  à  combattre  l'opinion,  assez  générale  mais  trop 
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absolue,  qui  ne  considère  dans  ^alchimie  que  son  cAt^  blâmable 
ou  ridicule.  Bien  qu^il  fournisse  lui* même  quelques  nouveaux 
arguments  à  celle  opinion,  il  a  eu. le  bon  esprit  de  montrer  lei 
aspects  sérieux ,  utiles,  profitables  de  ralchimie,  et  de  signaler 
les  services  incontestables  qu'elle  a  rendus  à  la  science  positive. 
Il  a  même  restreint  volontairement  le  nombre  de  ces  aspects,  soit 
qu^il  ait  regardé  les  autres  comme  déjà  acquis  à  riiistoire  scien- 
tifique, soit  qu'il  les  ait  mis  en  réserve  pour  compléter  quelque 
jour  l'intéressant  tableau  dont  il  n'a  fait  encore  que  masser  les 
traits  les  plus  vigoureux  et  les  plus  saillants. 

La  vaste  science,  ou  plutôt  Tensemble  des  connaissances  et 
des  erreurs  auxquelles  on  a  donné  le  nom  à^Mchimie,  se  com- 
pose d'une  multitude  de  faits,  d'opinions,  de  doctrines  de  toute  ' 
nature,  presque  sans  liaison,  sans  unité,  et  dont  l'histoire,  ré- 
pandue sur  uiie  longue  série  de  siècles,  peut  néanmoins  se  di- 
viser en  quelques  périodes  assez  distinctes.  La  plus  ancienne, 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  grande  époqae  de  la  civilisation 
arabe,  et  qui  fleurit  en  Europe  au  XII*  et  au  XIII*  siècle,  porte 
généralement  le  titre  d^alchimie  philosophique  ou  des  idéaîistei» 
C'est  à  cette  époque  qu'elle  commence  à  s'unir  aux  doctrines 
scolastiques ,  à  la  philosophie  occulte,  à  la  cabale,  à  la  magie, 
(«'est  là  que  figurent  les  noms  d'Albert'  le  Grand,  de  Roger  Ba- 
con ,  d'Arnaud  de  Villeneuve,  de  Raymond  Lulle,  de  saint 
Thomas-d'Aquin,  de  Duns  Scott,  de  Jean  de  Meung,  etc.  Dans 
la  période  suivante ,  celle  de  f  alchimie  métallurgique ,  elle  se 
livre  à  la  recherche  du  grand  auvre^  de  la  pierre  philosophale; 
elle  fonde  l'astrologie  judiciaire,  la  divination,  la  démonologie 
et  toutes  les  rêveries  qui  s'y  rapportent;  mais  c'est  au  même 
moment  que  se  forment  les  premiers  pas  de  la  chimie  ration- 
nelle, de  la  physique  et  de  la  minéralogie.  C'est  là  qu'auprès 
de  Georges  Ripley,  de  Nicolas  Plamet ,  de  Jacques  Cœur,  de 
Basile  Valentin ,  des  deux  Isaac ,  de  Bernard  de  Trévise  et 
autres,  on  voit  apparaître  tous  les  illuminés  de  cette  époque^ 
les  inseiisés  et  les  fourbes  qui  exploitèrent  avec  tant. d'audace 
la  cupidité  et  l'ignorance  de  leurs  contemporains.  Enfin ,  dans 
la  troisième  époque,  celle  de  ralchimie  médicale,  la  science 
commence  à  prendre  une  meilleure  direction.  Paracelse,  qui  U 
domine,  donna  iine  impulsion  remarquable  k  ta  matière  médi- 
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cale, à  la  thérapeutique,  et  devint  le  chef  d'une  ëcole  d'où  gor» 
tirent  des  savants  sérieux  :  CrolliuS|  Libavius,  Vanhehnont  et 
quelques  au  très ,  qui,  dès  la  fin  de  cette  période,  entrèrent  lar* 
gemeut  dans  les  voies  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

De  ces  trois  époques  principales ,  M,  Figuier  a  choisi  spé- 
cialement la  seconde  pour  en  faire  Tobjet  d'une  élude  fort  in-, 
téressante,  exécutée  avec  le  talent  d'investigation  et  la  netteté 
d'exposition  historique  que  tout  le  monde  lui  connaît.  Jl  s'est 
appliqué  d^^une  manière  presque  exclusive  à  cette  longue  pé- 
riode de  riiistoire  de  l'alchimie ^  durant  laquelle  toutes  les 
idées  des  adeptes  se  tournèrent  vers  la  recherche  de  la  pierre 
philosophais  Dans  une  première  division  de  son  curieux  ou- 
vrage, il  établit  les  principes  fondamentaux  de  celte  sorte  d'hal- 
lucination scientifique  ;  il  énumère  les  propriétés  étranges  et 
variées  que  les  alchimistes  attribuaient  à  ce  produit  qu'ils  nom- 
maient le  grand  œuvre  ^  les  formes  diverses  sous  lesquelles  cette 
oompositioD  se  présente  à  quelques  illuminés,  persuadés  qu'ils 
s'en  étaient  rendus  possesseurs,  les  preuves  que  ceux-ci  pro- 
duisirent du  succès  de  leurs  tentatives,,  enfin  les  luttes  qu'ils 
eurent  â  soutenir  pour  maiatenir  et  démontrer  la  réalité  de  leur 
découverte. 

La  seconde  partie  a  pour  titre  :  Valchimie  dan$  la  ioeiêti  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance.  C'est  un  tableau  rapide,  animé^ 
curieux,  mais  navrant,  des  tribulations  sans  nombre,  des  per- 
sécutions de  toute  nature,  du  ridicule,  des  déceptions,  de  l'en- 
vie qui,  pendant  deux  ou  trois  siècles,  s'atuchèrent  itux  al-> 
chimuies  comme  à  leurs  actes.  M«  Figuier^  choisissant  pouv 
types  quelques-uns  des  plus  éniinents,  pénètre  dans  tous  les  dé^ 
taib  de  Texistebce  de  ces  hommes  résignés  et  courageux  que 
les  souffrances,  la  misère ,  les  menaces  les  plus  terribles  n'arrê- 
tèrent jamais  dans  leurs  travaux.  Il  les  suit  dans  leurs  tenta- 
tives^ dans  leurs  voyages,  dans  leurs  élucubrations  incessantes; 
il  raconte  les  étonaants  succès  de  quelques-uns ,  les  revers  et 
les  infortunes  du  plus  grand  nombre  ;  il  les  montre  tantôt  voués 
à  l'abjection  ^  aux  tortures,  à  la  mort,  tantôt  récompensés  et 
glorifiés  par  les  princes,  qui  espéraient  trouver  dans  leur  savoir 
des  ressources  pour  leurs  finances  obérées.  Il  faut  lire^  comme 
autant  de  récits  véridlques ,  bien  qu'ils  semblent  souvent  ima- 
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ginaîres,,  les  biographies  de  Denis  Zacchaire ,  d'Édonard  Kelley, 
d'Alexandre  Séihon,  de  Philalète»  de  Michel  Sendivogius,  la 
▼ie  errante  et  bizarre  de  Lascaris,  de  Frédéric  BotUcher,  de 
Delisle,  de  Manuel  Gaélano,  pour  bien  comprendre  jusqu'à 
quel  point  peuvent  être  portées  les  illusions  de  l'espérance  et  le 
fanatisme  de  certaines  convictions.  Mille  fois  trompés  dans 
leurs  prévisions 9  ces  hommes  ne  se  croyaient  jamais  plus  près 
d'atteindre  leur  but  qu'au  moment  où  Tua  de  ces  accidents , 
que  la  science  n'était  pas  encore  en  mesure  de  prévoir^  venait 
renverser  brusquement  leur  chimère  pour  les  replonger  dans 
leur  impuissance  et  dans  toute  Thorreur  d'un  grand  espoir 
déçu  fl).  Ces  accidents^  dont  Yanhehnont  comprit  le  premier 
la  cause  la  plus  ordinaire ,  se  renouvelaient  à  chaque  instant  sous 
les  mains  des  malheureux  alchimistes,  dont  un  grand  nombre 
trouva  1^  mort  au  milieu  de  ses  recherches  obstinées.  Mais,  le 
plus  souvent  l'adepte  avait  pris  ses  mesures  :  il  avait  légué  à  ses 


(i)  C'est  aa  tableaa  d'une  déception  de  cette  nature,  représentée  par 
Bonarentnre  Deffperriers,  sous  la  forme  d'an  apologue  devenu  populaire, 
qae  la  Fontaine  emprunta ^ta  charmante  fab^e  de  la  Laiiiire  et  U  poi  «m 
tait,  Yoici  le  récit  de  Bonaventure  Desperriers  ; 

«  He  sauratt-on  mieux  ^comparer  les  alqueraiates  qn*à  une  bonne  femtaie 

•  qui  portoit  une  potée  de  laict  au  marché,  faisant  sou  compte  ainsi x 

•  Qu'elle  U  yendroitdeux  liarUs;  de  ces  deux  liards  elle  achéteroit  une 

•  douzaine  d'œufs,  lesquels  elle  mettrait  à  couver,  et  en  aurait  une 
«  dOuxaine  de  poussins;  ces  poussins  deviendroîent  grands,  et  les  feroit 
»  chaponner;  ces  chapons  vuudroient  cinq  ioUla  pièce;  resefoit  an  écu 

•  «€  plus,  dont  elle  acbèteroit  deux  cochons  mâle  et  iemelle,  qui  devien- 

•  droient  f^ands  et  en  feroient  une  douzaine  d'antres ,  quelle  vendcoit 

•  vingt  soU  la  pièce,  après  qu^elle  les  aur oit  nourris  quelque  temps.  Ce 
»  seroit  douze  francs,  dont  elle  achèteroit  une  jument,  qui  port«roit  ou 
»  beau  poulain,  lequel  croltroitet  deviendroit  tout  gentil  ;  il  sauteroit, 

•  et  feroit  hin;  et  en  faisant  A/m,  la  bonne  femme,  de  Taise  quVIle  a?oit 

•  en  son  compte,  se  print  à  faire  ta  ruade (fne  feroit  son  poulain,  et,  ce 

•  faisant ,  sa  potée  de  laict  va  tomber,  et  se  respandit  toulé.  Et  votli  ses 
»  esttfs,  ses  poussins,  ses  chapons,  ses  cochons,  su  jument  et  son  pou* 

•  Jw  tons  par  terre.  Ainsi  les  alquemiste*.  après  qu'il  ont  bien  four» 

•  nayé.  cbarbonnéf  lutté,  soufflé,  distillé,  calciné,  congelé,  âxé,  liquéfié, 

•  putréfié,  il  ne  faut  que  casser  un  alambic  pour  les  mettre  an  compte 
»  «Ida  Ixhine  femme*  •  {Bonnvent.  Dttpwriert,  Nimv,  Xlf^,) 


deioeiuUntg  U  continuation  de  ses  expériences ,  et  il  se  consolait 
par  la  pensëe  que  tôt  ou  tard  elles  seraiebt  couronnées  d'un  suc- 
cès qu'il  ne  croyait  pas  trop  payer  par  le  sacrifice  de  sa  fortune 
et  de  sa  vie. 

A  ce  tableau  de  l'alchimie  an  moyen  âge,  M.  Figuier  a  joint 
celui  des  prétendues  transtnutations  qui  ont  tant  préoccupé  les 
deux  siècles  qui  précèdent  le  nôtre.  Il  a  rassemblé  tous  les  faits, 
toutes  les  preuves  qui  peuvent  confirmer  ou  combattre  leur 
réalité-,  il  discute  ces  faits,  apprécie  tous  ces  témoignages,  il  en 
montre  le  côté  faible  et  douteux^  mais  sans  sortir  des  bornes 
d'une  critique  sérieuse ,  parce  qu'il  ne  vote  rien  que  de  sérieux 
dans  un  examen  qui  touche  aux  points  les  plus  délicats  de  This- 
toire  de  la  science.  Le  volume'se  terminé  par  un  chapitre  très^ 
piquant,  intitulé:  L Alchimie  au  dùc-^neuviéme  siècle;  car,  il 
faut  le  dire^  les  croyances  qui  se  rapportent  à.  la  pierre  philoso- 
phale  et  à  la  transmutation  des  métaux,  ne  se  sont  pas  toutes 
évanouies  à  Tavénement  des  vérités  de  la  chimie  rationnelle. 
Afin  d'exposer  d'une  manière  plus  saisissante  l'état  actuel  des 
choses  à  cet  égard,  M.  Figuier  a  imaginé  un  dialogue  entre  un 
adepte  du  jour  et  lui-même;  conversation  spirituelle  et  savante 
dans  laquelle  chacun  des  interlocuteurs  présente  alternative- 
ment^ l'un  ses  doutes,  l'autre  ses  preuves,  et  qui  laisse  jusqu'à 
certain  point  la  question  en  suspens  ^  soit  que  les  arguments  se 
balancent  également  de  part  et  d^autre ,  soit  que  Fauteur  n'ait 
pas  encore  bien  établi  sa  propre  opinion  sur  ce  grave  snjet. 

C'est  qu*en  effet  une  pareille  controverse  a  pour  les  chimistes 
actuels  une  tout  autre  portée  qu'elle  n'avait  il  y  a  un  demi- 
siècle,  car  rien  ne  prouve  clairement  â  leurs  yeux  que  le  pro* 
blême  ne  recevra  pas  quelque  jour  une  sorte  de  solution.  Quoi 
qu*il  en  soit ,  c'est  une  chose  à  remarquer  que  le  changenient 
qui  s'est  opéré  dans  l'opinion  générale  à  l'r'gard  de  ces  premiers, 
de  ces  hardis  ouvriers  de  la  science*  L'alchimie  n*est  plus  au- 
jourd'hui pour  le  philosophe ,  pour  l'historien ,  un  sujet  banal 
de  sarcasmes  et  de  ridicule.  Sans  doute  les  efforts  de  quelques 
adeptes  ont  eu  trop  souvent  pour  mobile  de  mauvaises  passions  : 
la  cupidité ,  l'avarice,  la  fausse  gloire  ;  ils  se  sont  appuyés  sur  la 
fraude  et  le  mensonge,  livrant  les  fous  et  les  crédules  en  proie 
aux  charlatans  et  aux  fourbes.  Mais  à  côté  drs  misérables  qu! 
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souvent  s'abusaient  eux-mêmes  en  cherchant  à  entraîner  les 
autres,  on  trouve  aussi  beaucoup  d*hommes  de  bonne  foi^  des 
savants  réels,  laborieux,  sincères,  parfois  doués  d^un  véritable 
génie.  Leurs  croyances  et  leur  logique  étaient  conformes  à  l'es- 
prit de  leur  temps,  comme  les  doctrines  actuelles  sont  ena» 
preintes  des  opinions  dominantes  de  notre  âge.  En  parcourant 
à  ce  point  de  vue  les  écrits  des  alchimistes,  on  est  frappé 
malgré  soi  de  la  pureté  de  leurs  sentiments,  de  la  simplicité 
de  leurs  mœurs,  de  leur  soumission  k  la  Providence.  Les  vues 
les  plus  profondes  s'y  mêlent,  il  est  vrai,  aux  idées  les  plot 
extravagantes,  les  vérités  les  plus  sublimes  ^boutiissent  quel- 
«juefois  aux  déductions  les  plus  étranges;  mais  ce  contraste 
étonnant  de  superstition  et  de  philosophie ,  de  perspicacité  et 
d^ignorance,  porte  le  plus  couvent  à  les  admirer  et  à  les  plain- 
dre. Quelles  que  soient  la  singularité  de  leurs  conceptions  et  la 
bizarrerie  de  leurs  actes ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  jua- 
tîce  à  tant  de  persévérance  et  de  courage ,  à  tant  de  patience  el 
de  résignation.  Ce  <{u*il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'ils  révélatenl 
sans  détour  et  sans  réserve  d'utiles  découvertes  auxquelles  Us 
n'attachaient  aucune  importance,  parce  qu'elles  ne  devaient  pas 
servir  à  leur  objet,  et  qu'ils  déguisaient  avec  obstination  des 
recherches  sans  solution  possible ,  ou  bien  qui  les  eussent  con- 
duits infailliblement  k  la  ruine  et  aux  supplices.  Après  tout, 
n'est-ce  pas  sur  cette  base  informe  que  reposent  en  grande  par- 
tie les  données  qui  constituent  Fédifice  de  la  science  moderne? 
«  Insensés  ou  sublimes ,  s'écrie  M.  Figuier,  ils  sont  noS  vérita- 
»  blés  aïeux.  Si  Talchimie  n'a  pas  trouvé  ce  qu'elle  cherchait, 
»  elle  a  trouvé  ce  qu'elle  ne  cherchait  pas  ;  si  elle  a  échoué  dans 
»  ses  longs  efforts  pour  la  recherche  de  ta  pierre  philosophale  , 
»  elle  a  trouvé  la  chimie,  et  cette  conquête  est  autrement  pré- 
»  cieuse  que  le  vain  lu'cane  tant  poursuivi  par  la  passion  de  not 
9  pères.  » 

Qui  pourrait  dire ,  en  effet,  tout  ce  que  les  sciences  positives 
doivent  à  ces  recherches,  à  ces  illusions,  si  l'on  veut,  dont  on 
a  tant  exagéré  la  vanité  et  l'impuissance?  Si  la  chimie  est  sortie 
en  très*  grande  partie  de  l'art  spagyrique,  la  chémiatrie  a  donné 
i^aissance  à  la  thérapeutique  moderne  ;  comme  l'astrologie  ju- 
diciaire a  servi  parfois  aux  progrès  de  rastronomie  et  les  cal^- 
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€iéh  fàntastiepiet  à  cetii  dé  falgèbre ,  comme  l'hitftoire  natu- 
relle die-méhie  doit  nûé  multitude  de  faits  importants  aux 
réehf*i'elies  de  la  magte.    ' 

L'histoire  de  ralchiinie  touche  profondément,  comtne  on  voit, 
à  celle  de  la  philosophie  et  à  l'étude  psychologique  de  l'homme. 
n  faut  savoir  gré  â  M,  Figuier  d'avoir  donne  Texeinple  de  ces 
fouilles  consciencieuses  qui  ont  pour  objet  de  remettre  en  lu- 
liiière  les  travaux ,  les  opinions,  les  doctrines  des  siècles  écou- 
les. Du  reste»  il  Ta  fait  avec  Thabiteté  qui  le  caractérise,  avec 
cet  art  dont  il  a  déjà  fouriii  plus  d'une  preuve ,  celui  de  donner 
aux  questions  de  science  tout  l'attrait ,  tout  le  charme  d'uiie 
lecture  instructive  et  attachante.  Ajoutons  que  l'histoire  de 
l'alchimie  est  liée  intimement  avec  Thistoire  générale  du 
moyen  âge,  qu*elle  résume  tout  le  caractère^  les  tendances,  les 
habituâtes  morales,  les  caprices,  les  fautes,  les  conquêtes  de 
l'intelligence  pendant  cette  période.  Philosophes,  moines,  sa- 
vants,'poètes,  médecins,  prélats,  monarques,  tout  ce  qui  tou- 
chait au  savoir  s'occupait  alors  d'alchimie;  en  sorte  que  leé 
noiubreux  personnages  dont  elle  rassemble  les  portraits  réflé- 
chissent avec  exactitude  la  vraie  physionomie  intellectuelle  de 
l'époque.  Les  plus  illustres,  les  plus  avancés,  y  conservent  l'em- 
preinte des  idées  régnantes  de  leur  siècle,  et  donnent  ainsi  le 
•peetaçle  d'uiié  lutte  inoesuQfBjnitre  l'ertvur  mectéûkée  et  les 
premiers  triomphes  du  vrai.  Ainsi  Roger  Bacon ,  savant  pro- 
fond,  modeste  et  désintéressé,  s'y  montre  partout  soumis  à 
l'influence  des  idées  mystiques  ;  Raymond  Lulle  est  à  la  fois  l'a-^ 
p6tre  des  connaissances  occultes  et  de  la  foi  religieuse  ;  Albert 
le  Grand,  d'un  savoir  si  universel,  n'est  pas  indifférent  à  la  va- 
nité de  passer  pour  magicien  ;  Paracelse,  thaumaturge  orgueil-^ 
leui,  affecte  de  n'attacher  aucun  prix  aux  richesses  ;  Kepler», 
si  supérieur  aux  illusions  de  ^astrologie ,  ne  se  soustrait  pat 
complètement  à  Tilluminisme»  F.  Bacon  croit  aux  recettes  pro- 
pres à  prolonger  la  vie;  Vanhelmoot,  théosoplie  sincère  et 
bienveillant ,  ne  peut  s'arracher  aux  liens  de  l'école  alchimique; 
Descartes  s'a fiilie  secrètement  aux  rosecroix;  Leibnitz  n'est  pas 
éloigné  d'ajouter  fui  à  la  transmutation;  tandis  que  Robert 
Boy  le  y  noble  et  généreux  envers  la  science,  se  dégage  nette- 
ment,  et  le  piemier  peut-être,  des  étreintes  du  spagyrisme. 
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Etude  fiécQpde  autant  qu'elle  est  ppQspknt^,  car,  ploa  oa 
avance  vers  les  siècles  qui  se  rapprochent  du  nôtre ,  plus  la 
science  prend  un  caractère  d'élévation ,  de  désintéressement  et 
de  sincérité. 

Quel  que  soit  le  mérite  réel ,  positif,  des  hommes  qui  ont 
joué  un  certain  rôle  dans  l'histoire  scientifique ,  il  est  toujoun 
utile  de  les  étudier^  d'approfondir  leurs  systèmes  et  d'examiner 
leur  influence,  qui  fut  elle-même  un  grand  événement.  Décep- 
tion ou  trait  de  génie ,  leur  pensée  a  agité  les  esprits,  elle  a  mis 
en  mouvement  rinielligence ,  elle  a  fait  faire  un  pas  quelconque 
au  savoir,  car  on  sait  qu'une  erreur  reconnue  est  presque  l'é- 
gale d'une  vérité  découverte.  Lorsqu'on  écrit  l'histoire  des  so- 
phistes qui  ont  égaré  la  raison  humaine,  on  travaille  donc 
évidemment  à  nous  mettre  en  garde  contre  de  pareilles  sop- 
prises.  Qui  sait  si,  pour  arriver  au  point  de  rectitude  des 
idées  modernes  sur  les  sciences ,  il  ne  fallait  pas  nécessairement 
traverser  une  zone  de  mensonges^  de  fausses  U)éories,et  s'il 
n'est  pas  dans  la  destinée  de  notre  nature  de  n'arriver  à  la  lu?- 
mière  et  à  la  vérité  qu'en  passant  par  les 'ténèbres  et  renreur! 

P.  A.  Cap. 


Utnut  itB^  tnwm  )t  Cl^hnîr  ^ntAiis  à  rCtnnrgirr. 


Cacamen  ohimiqne  de   la  batlsoa   oannabina,  par 

M.  Stekuocjsb  (1).  —  La  Datisca  cannabina  est  employée  à 
Lahore  pour  (eindre  la  soie  en  jaune;  dc]à  elle  a  été,  de  la 
part  de  Braconnot,  l'objet  d^une  analyse  immédiate  qui  l'a 
conduit  i  la  découverte  de  la  Daliscine  que  certains  traités 
avaient ,  à  tort ,  considérée  comme  identique  avec  llnuline. 
M.  Stenhôuse  fait  voir  aujourd'hui  que  cette  substance  a  bien 
plus  de  rapports  avec  la  salicine. 

Pour  préparer  la  Datiscine,  l'auteur  épuise  par  de  l'esprit 
de  bois,  les  racines  bien  divisées,  puis  il  concentre  le  produit 
et  l'additionne  de  la  moitié  de  son  volume  d'eau  chaude,  pour 

(I)  Àmn.  der  Chem.  mmd.  Pharm.,  t  XCyiU,  p.  167. 


pvéci|iiter  une  matière  rësioeiiie  qiri  empèsbe  k  Bbliieiiié  de 
cristalliser;  en  abandoonant  à  lui-méine  te  liquide  suroageant, 
on  obtient  peu  à  peu  une  matière  imparfaitement  cristallisée 
qui  resseokbie  un  peu  au  sucre  de  raisin  ;  on  Texprime  fbrtn- 
met^i  dans  du  papier  buTard,  puis  on  la  fait  dissoudre  dans  de 
Falcool  et  on  ajoute  à  la  dissolution  un  peu  d'eau  qui  prMpite 
la  matière  résineuse;  après  avoir  réitéré  ce  procédé  on  finit  par 
obtenir  le  produit  sensiblement  pur* 

En  cet  état,  la  datiscine  est  incolore,  soluble  dans  ra1co<4 
froid  et  entoutes  proportions  dans  Talcool  bouillant,  d!ou  eHe  se 
sépare 3  parfois^  à  Téut  d'aiguilles  soyeuses*  Peu.  soluble  dans 
Teau  froide,  elle  se  dissout  mieux  dans  l'eau  chaude  pour  s'en 
séparer  soi|$  formes  de  lamelles,  lorsque  le  liquide  se  refroidît. 
L'éther  la  dissout  un  peu ,  par  TéTaporation  spontanée  de  la 
dissolution  la  Datiscine  se  dépose  en  beaux  cristaux, 

A  180"*  C.  ce  principe  immédiat  entre  en  fusion;  à  une  tenu-' 
pérature  plus  élevée ,  il  brûle  avec  ujoe  odeur  de  caramel  et  m 
laissant  un  charbon  volumineux.- 

La  Datiscio^  a  une  saveur  amère^  elle  se  dissout  dans  Les  li« 
queurs  alcalines. en  les  colorant  en  jaune;  les  acides  les  déco- 
lorent en  déplaçant  la  Datiscine.  La  dissolution  aqueuse  de  caCle 
matière  est  précipitée  en  jaune  par  Tacétate  de  plomb  et  par  le 
bjcblorure  d  euin  ;  les  sels  de  cuivre  la  précipitent  en  vert,  Jes 
sels  ferreux  en  brun. 

L'acide,  sulfurique  afiaibli  décompose  la  Patiscine  à  TéfaiiUî- 
tion  en  donnant  lieu  à  du  glucose  et  à  un  produit  de  décom- 
positioR^laDo/tsc^eA'fie^qui  ressemble  par  l'aspect  à  la  Datiscine, 
mais  qui  en  diffère  par  les  propriétés.  Ainsi  l'éther  la  dissout  dans 
toutes  les  proportions;  elle  fond  à  une  température  supérieure 
à  180"  G.  et  quand  on  la  chauffe  avec  précaution  elle  se  su* 
blime,  probaUeutent  en  se  déeon^ posant;  à  une  hauHe  tempé- 
rature elle  se  détruit  sans  donner  d'odeur  de  caramel  ;  elle  se 
dissout  dans  les  alcalis;  les  acides  précipitent  ces  dissolutions. 
Avec  un  mélange  formé  des  dissolutions  rioooliquas  d'acétate 
de  plomb  et  de  Datiscetine  on  obtient  un  beau  précipité  jaune 
facile  à  laver,  que  l'auteur  a  soumis  à  l'analyse»  Il  a  obtenu 
des  nombres  qu'il  fait  cadrer  avec  la  formule  : 


Gttta  {Bfmv^jaUlUqiie  .«eU«  d0 

qut  rautear  a  déduiu  des   anftlfw»  et  la  Saftiadae,  ear 
ajauiëe  à  oeUe  do  glocMe  «Ik  donne  exaefenutfat  cette  de  h 


Aitmtitùê  que  raoteof  a  dose  le  glucose  obtenu.  Cette  d^ 
^oomposîtion  peut  donc  être  mise  à  cAtë  de  celle  que  la  salicine 
^ëprottve  dans  les  mêmes  drconstances. 

Avec  Tacide  stotique  concentré  Dàdscine  et  Datisoetine  se 
'convertissent  en  acide  picrique;  avec  Tacide  ëtendu  00  obtient 
de  Pacide  nitrosaficylique.  La  potasse  fondante  donne  avec  Pane 
et  Fauttedè  Tacide  salicylîque  et  une'résine  dont  on  peut  le- 
tirer  de  l'acide  benzoTque  par  sublimation,  avec  Tacide  chro- 
mique  il  se  produit  de  Tacidè  salicyieux. 
-  Le  pouvMr  colorant  de  ta  Datiscetine  est  au  moins  triple  de 
eeltti  de  la  Datiseine;  or,  comme  la  transForination  de  Tùn  dans 
-f  autre  s*opère  facilement  an  moyen  de  l'eau  acidulée^  AI.  Sten- 
•kouse  se  demande  s^l  li'y  aurait  pas  plus  d*ëconomie  â  teindre 
tvec  la  Datiscetine.  D'ailleurs  il  y  a  d'autres  matières  colorantes 
qui  sont  dans  ce  cas  ;  la  garance  par  exemple  qui  sous  rinfloenoe 
de  Keau  acidulc^  se  convertit  en  sucre  et  en  garancine  ;  la  vouède 
aC'le  qunrcitron  d'où,  par'un  traitement  analogue,  M.  Llesching 
A  retiré  des  matières  colorantes  bien  plus  riches  que  les  sub- 
'•tances  primidves. 


âar  raloool  AalalqvOy  par  MM.  Câffvrztiio  et  BsaTi- 
Mi«r(l).  '^  En  nraitant  lliydrure  de  bencoyie  C*^HH)*  par  h 
potasse  m:  Gannissarc  obtint  de  Tacide  benaoîqne  avec  Palcool 
'Mrfespbndant  C^H*œ.  Le  mêtne  chiuiiste  secondé  par  M.  Ber- 
ttgoini  obiint,  d'après  le  même  procédé,  Talcool  anisique« 


(I)  n  MMM  Cfmmf,  ^  I,  r*  99>. 
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Hydr.  d'tnisyle  le.  tnitiqne  Ak«ol  mii. 

En  faisant  dissoudre  de  l*liyd!rure  d'aaisjle  daAS  ton  rolame 
d'alcool  et  traitant  le  tout  par  trois  fois  son  volume  d'une  dis- 
solution  alcoolique  de  pousse  caustique  marquant  7^6»,  iL  se 
sépare  bientôt  une  grande  quantité  d'anisaie  de  potasse,  far- 
inant aine  bouillie  de  cristaux.  Au  bout  de  dix  ou  dou^  heures 
on  retire  l'alcool  par  distillation  au  bai n^rroarie,  on  délaye  lip 
résidu  dans  l'eau  et  otn'  traite  par  Téther  qui  extrait  le  noi|Yel 
alcool.  Par  révaporation  spontanée  on  peut  obtenir  ce  dernier 
jexempt  d'éther;  on  le  purifie  par  distillation,  car  U  se  yolati- 
lise  à  260*  ;  il  cristallise  à  la  température  ordinaire*  Mais  en 
qet  état  il  peut  encore  contenir  de  Thydrure  d'anisjle  qui  a  pu 
■-.  échapper  à  l'action  de  la  potasse;  on  s'en  assure  en  traitant  la 
substance  par  un  bisulfite  alcalin  en  dissolution  concentrée* 
ayec  lequel  Thydrure  d*anisyle  en  sa  qualyté  d'aldéhydCf  forme 
4|^|)ks  combinaisons  cristallines.  On  achève  donc  la  purî6Qati<H^ 
en  traitant,  ànouveauj  par  une  petite  quantité  de  potasse  caus- 
*  tique  dissoute  dans  Talcool  »  après  quoi  on  distille  dans  up 
Qpurant  d'acide  carbonique. 

A  l'état  pur,  l'alcool  auisique  se  yolatilise  entre  348*  et  âSû; 
quaod  il  est  anhydre  il  fond  à  23**,  mais  ei)  présence  da  l'eau, 
la  fusibilité  de  cet  alcool  augmente  au  point  de  monter  jus- 
qu'à  7\ 

Cet  alcool  cristallise  en  aiguilles  dures  et  brltTantes;  11'  est 
plus  dense  que  l'eau  ;  son  odeur  est  douceâtre^  légèrement  sptri» 
Itieuse,  sa  saveur  brûlante  l'appelle  Tessenoe  d'anis;  ilse  cou*- 
■erve  â  l'air  à  moins  d'être  chauffé,  dans  ^e  eas  il  absorbe  de 
l'oxygène  et  se  transfornra  en  hydrure  d'anisyle  qu'il  produit 
d'aîlleur8i||vec  la  plus  grande  fadîlité  par  Tintertnédiàire  des 
substances  oxydantes  ;  avec  le  noir  de  platine  ta  transformation 
s'opère  dans  peu  de  temps;  elle  ne  se  complète,  c'est -à-dire , 
Falcool  ne  se  transforme  en  acide  anisique  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours. 

A  chaud ,  l'alcool  anisique  est  susceptible  de  dissoudre  divers 
seb  à  acides  organiques  pour  les  abandonner  par  le  refroidis-. 
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sèment V  it  dissbutde  mèiae  la  salîoîoe,  b  pbjHirine,  l'acide 
hippurique^eic 

Le  potassium  décompose,  surtout  à  chaud,  cet  alcool  avec 
une  grande  énergie.  L'acide  sulfurique  et  lé  phosphorique  le 
oonfertissedt  en  une  masse  résineuse ,  rouge;  A  une  tempéra  tore 
peu  élevée  lécUorure  de  zinc'  produit  une  réaction  vive;  le 
produit  est  tine  coucbè  huileuse  qui,  par  le  refroidissement,  se 
prend  en  masse  vicreuse ,  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool ,  màh 
iolubk;  dabs  Itf  sulfure  dé  carbone. 

L'alcool  anisiquè  absorbe  le  gat  chlorfaydrique  avec  dégage- 
ment de  chalieur,  en  donnant  Heu  à  deux  couches  dont  la  supé- 
rieure renferme,  probablement,  Téther  cblorhydrique  de  cet 
alcool  ;  en  lavant  avec  une  dissolution  faible  de  carbonate  de 
potasse ,  on  obtient  une  huile  volatile ,  incolore,  à  odeur  de 
fruits.  En  traitant  cette  même  couche  par  de  l'ammoniaque,  on 
obtient  du  sel  ammoniac  «t  de  l'alcool  anisiquè. 

MM.  CiBinnizzaro  et  Bertagnini  ont  en  vain  cherché  à  obtenir  I 
Talcool  correspondant  à  l'hydrure  de  salicyle  (acide  sàticyleu^  t^ 
C**H*0*);  ib  n'ont  obtenu  que  de  Tacide  salicylique.  Le  corps 
qui  offre  la  composition  de  cet  alcool  hypothétique  est  la  sali- 
génine  G^^H'O^,  qui  possède  quelques-uns  des  caractères  des 
alcools,  mais  qui  n'en  possède  ni  la  volatHlIé,  ni  la  propriété 
•de  former  des  éthers. 


^  flpur  la  mUUOiMtMoaL  40  plsrthu;  par  M*  Mallbt  (i).^ 
En  examinant  des  rognures  de  platine  destinéea  à  être  trailées 
par  l'eau  régale,  l'auteur  trouva  des  globules  sembUbles  à  ceux 
qu'on  obtient  en  faisant  fondre  le  platine  avec  du  gaz  détonant 
Le  chlore  attaqua  difficilement  les  globule»  qui ,  vus  de  près» 
étaient  munis  de  laces  cristfUines.  Quelques-unes  d|k<)^  '^*^^ 
étaient  planes,  les  autres  arrondies  comme  dans  I^diaroant» 
d'autres  étaient  striées^  U  majeure  partie  d'eatre  elles  était  hrit 
lait.ies.Ces  faoea  paraissent  appartenir  au  tetrakiabeiAèdre».d'aiir 
très  dérivaient  d'un  cuboctaèdre. 

J.  NicklAs.     ^ 

(1)  J^ricau  Jovm.  o/Sctenee  and  arUf  t.  XX,  f.  S4o. 
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Recherches  sur  la  nature  chimique  et  les  propriétés 
des  matières  grasses  contenues  dans  la  bile. 

Par  M.  GoBLETi  Professear  agrégé  à  TËcoIe  de  pharmacie* 

(  Mémoire  la  à  l'Académie  de  médecine,  le  a  septembre  x856.  ) 

Les  nombreuses  recherches  auxquelles  la  bile  a  donné  lieu 
ont  amené  des  résultats  intéressants  et  imprévus.  Après  avoir 
traversé  une  période  d'analyses  dans  laquelle  sa  composition 
était  représentée  par  les  éléments  les  plus  variés  et  les  plus  com- 
pliqués,  elle  est  arrivée  à  être  considérée  au  contraire  comme 
un  corps  chimiquement  assez  simple.  Peut-être  même  cette  sim- 
plicité a-t-elle  été  exagérée  ou  du  moins  peut-être  s*est-on  ar- 
rêté trop  tôt  et  nVt-on  pas  étudié  avec  assez  de  soin  Tétat  dans 
lequel  se  trouvent  tous  ses  principes  constituants. 

Et  cependant^  au  point  de  vue  physiologique ,  il  serait  d'un 
haut  intérêt  de  contrôler  les  expériences  déjà  faites ,  d'en  insti- 
tuer de  nouvelles  et  d'éclairer  l'obscurité  qui  enveloppe  encore 
ces  recherches.  Ce  manque  de  clarté  n'est  que  trop  nettement 
établi  par  les  opinions  diverses  que  des  hommes  de  la  plus 
haute  valeur  émettent  sur  les  usages  de  la  bile.  Est-ce  un  li- 
quide absolument  excrémentitiel?  A^t-il  dans  la  digestion  des 
usages  quelconques  7  Voilà  les  questions  que  la  physiologie  s'a« 
dresse  encore  et  qui  demandent  pour  être  décidées  des  re- 
cherches nombreuses  et  des  plus  exactes.  L'analyse  chimique 
doit  en  être  la  base,  et  c'est  à  ce  titre  que  j'appelle  l'attention 
de  l'Académie  sur  quelques  remarques  que  j'ai  faites  à  propos 
des  matières  grasses  que  contient  la  bile. 

Je  n'ai  pas  à  insister  ici  sur  les  caractères  généraux  de  ce  li- 
quide. Sa  couleur^  sa  consistance,  son  odeur^  son  alcalinité ^ 
les  propriétés  qu'il  présente  de  ne  pas  se  coaguler  par  la  chaleur^ 
de  devenir  mousseux  par  l'agitation,  de  changer  de  couleur 
sous  l'influence  de  l'acide  azotique  sont  assez  connues  pour  que 
je  n'aie  pas  à  m'en  occuper.  Ce  que  je  veux  rechercher,  c'est 
si  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  matières  grasses  qu'il  contient 
a  été  convenablement  apprécié»  Dans  le  cas  contraire ,  je  m'ef- 
forcerai d'en  mieux  indiquer  la  nature. 

Jown.  de  Pharm,  et  de  Chim,  3*  sfiniB.  T.  XXX.  (Octobre  1859.)  ^  ^ 


On  a  admis  jusqu'à  ce  jour  que  la  matière  grasse  de  la  bile 
est  constituée  par  de  la  cfaolestérine  et  des  acides  gras  en  com- 
binaison avec  la  soude.  Les  expëriences  que  je  vais  faire  con- 
naître ont  été  entreprises  dans  le  but  de  vérifier  cette  assertion. 
Elles  ont  toutes  été  exécutées  arec  de  la  bile  très-fralche. 

Première  expérimce,  liorsqu'on  agite  de  la  bile  de  bœuf  arec 
de  Téther  sulfurique^  le  liquide  qui  monte  à  la  surface  laisse, 
par  réyaporaUon ,  un  résidu  solide,  d'un  jaune  rerdâtre,  d'ane 
odeur  forte ,  lequel  est  formé  de  cholestérine ,  d'une  petite 
quantité  d'oléine,  de  margarine  et  de  matière  colorante.  Quelque 
prolongés  que  soient  les  lavages ,  on  ne  peut  séparer  aucune 
autre  substance. 

Deuxième  eocpérience.  L'acétate  neutre  de  plomb  et  le  dilo- 
rure  de  barium  donnent  lieu,  dans  la  bile,  à  un  -dépôt  qui  ne 
renferme  aucune  trace  de  matière  grasse. 

Troisième  expérience.  Lorsqu'on  ajoute  à  la  bile  de  l'adde 
acétique  ou  de  l'acide  tartrique,  il  ne  se  sépare  aucune  sub- 
stance grasse  nouvelle  même  en  élevant  la  température  jusqu'à 
l'ébullition.  On  n'obtient,  en  effet,  que  de  la  cholestérine  et 
de  la  matière  colorante,  lorsqu'on  agite  le  mélange  avec  de 
l'éther,  comme  si  la  bile  n'avait  été  additionnée  d'aucun  corps 
acide. 

ÇtMtrième  expérience.  La  bile  mise  en  contact  avec  l'acide 
sulfurique  étendu  d'eau  ne  laisse  séparer  aucun  corps  gras  à  lâ 
température  ordinaire;  mais  en  soumettant  le  mélange  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur ,  on  voit  se  former  deux  couches  bien  dis* 
tinctes  :  l'inférieure,  liquide,  de  couleur  jaunâtre  ou  brunâtre; 
la  supérieure ,  épaisse  et  de  consistance  molle ,  qui ,  mise  en 
contact  avec  de  l'éther ,  cède  à  ce  dernier  tous  les  acides  gias 
que  peut  fournir  la  bile ,  et  dont  la  proportion  s'élève  à  envi- 
ron 0,70  pour  100  du  poids  de  celle  employée.  Si  au  lieu  d'a- 
cide sulfurique  on  se  sert  diacide  chlorhydrique ,  il  n'y  a  pas 
formation  des  deux  couches  dont  nous  venons  de  p.irler^  le 
mélange  cède  cependant  à  l'éther  de  Tacide  oléique  et  de  l'acide 
margarique.  Les  deux  acides  sulfurique  et  chlorhydrique, 
quoique  séparant  l'un  et  l'autre  les  acides  gras  de  la  bile,  agis- 
sent  cependant,  comme  on  le  voit,  sur  ce  corps  d'une  manière 
dilFérente. 
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Cinquième  e^jqférience*  Enfin  200  grammes  de  bile  additiomiéi 
de  10  grammes  de  potasse  caustique  ont  donné  ,  après  quelques 
heures  de  contact^  à  la  température  ordinaire ,  des  acides  ffas 
lorsqu'on  les  a  traités  par  l'acide  acétique  et  Tétber* 

Que  conclure  de  ces  expériences?  Si  les  acides  oléique  et 
margàrique  préexistaient  dans  la  bile  ,  ib  auraient  été  précipités 
par  l'acétate  neutre  de  plomb  et  le  eblorure  de  barium  ou  sé- 
parés par  les  acides  acétique  et  tartrique.  Or  ils  ne  l'ont  pas  été,- 
donc  ce  ne  sont  que  des  produits  secondaires.  Vaction  qu'exer- 
ceoi  sur  la  bile  les  acides  végétaux  ainsi  que  les  acides  et  les 
alcalis  minéraux  ne  me  permettent  pas  de  douter  que  ces  pro- 
duits ne  résultent  de  la  décomposition  de  la  lécitbine.  Cette 
substance»  dont  j'ai  indiqué  les  caractères  et  dont  l'existence 
dans  la  bile  n'avait  pas  encore  été  signalée^  serait  dope  un  des 
principes  constituants  de  ce  liquide.  Il  ne  me  restait ,  pour  le 
prouver  d'une  manière  formelle  »  qu'à  démontrer  la  présenoe 
de  Tacide  phosphoglycérique  ou  de  l'acide  pbosphorique  dans 
le  produit  de  Tévaporation  de  la  bile.  Pour  cela ,  j'ai  dû  élimi- 
ner d'abord  les  phosphates  qu  elle  contient.  Après  avoir  fait 
évaporer  au  bain-marie  de  la  bile  jusqu'à  siccité,  j'ai  dis- 
sous 170  grammes  de  résidu  sec  représentant  1830  grammes  de 
bile  liquide  dans  suffisante  quantité  d'alcool  absolu,  et  j'ai 
filtré  la  liqueur.  J'ai  évaporé  de  nouveau  la  dissolution  pour  en 
dissoudre  encore  le  résidu  dans  l'alcool  absolu.  Par  la  filtration 
et  l'évaporatjon  j'ai  obtenu  de  la  bile  débarrassée  sinon  de  la 
totaJÂté,  au  moins  de  la  majeure  partie  4.e  9es  phosphates  alca- 
lins et  terreux. 

La  bile^  ainsi  préparée»  a  é.4é  décomposée  par  l'eau  acidulée 
au  moyen  de  l'acide  suif urique ,  et  la  réaction  A  été  favorisé*? 
par  une  légère  élévation  de  température,  Deu;t  couches  se  sont 
formées  dans  ce  liquidé  :  la  supérieure ,  épaisse ,  a  été  séparée; 
l'inférieure ,  aqueuse,  a  été  évaporée  à  sii^ité,  et  le  résidu  car- 
bonisé ,  puis  repris  par  l'eau  distillée ,  a  fourni  une  liqueur 
acide ,  qui ,  après  avoir  été  sçiturée  par  le  carbonate  de  soudç 
et  acidulée  par  l'acide  acétique,  a  été  additionnée  d'acétate  de 
peroxyde  de  fer.  Il  s'est  alprs  formé  un  précipité  très-abondant 
de  phosphate  de  sesquioxyde  de  fer,  lequel  lavé ,  sécLc  et  pesé, 
représentait  une  quantité  d'acide  phosphorique  sensiblement 
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correspondante  à  celle  des  acides  gras  pour  constitaer  la  léci- 
thine. 

Il  résulte  donc  des  faits  que  je  viens  de  faire  connaître  que 
les  acides  gras  qu'on  retire  de  la  bile  n'y  préexistent  pas  et  qu*ib 
sont  des  produits  de  décomposition.  Les  expériences  qui  suivent 
viennent  encore  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Lorsqu'on  abandonne  de  la  bile  à  elle-même ,  elle  répand , 
au  bout  de  quelques  jours,  une  odeur  infecte ,  et  elle  présente 
une  réaction  acide.  Si  on  Tagite  alors  avec  de  l'éiher,  celui-ci , 
décanté,  donne  par  l'évaporation  des  acides  gras  et  de  la  cho- 
lestérine ,  tandis  que  j'ai  prouvé  que,  dans  les  mêmes  conditions, 
la  bile  fraîche  ne  fournit ,  outre  la  cfaolestérine  et  la  matière 
colorante,  que  de  la  graisse  fixe.  Lorsqu'au  lieu  d'abandonner 
la  bile  à  elle-même ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  l'addi- 
tionne préalablement  d'une  petite  quantité  d'acide  sulfurique, 
elle  ne  présente  pas  d'odeur  sensible  après  huit  à  dix  jours ,  et 
on  voit  à  la  surface  du  liquide  nager  des  points  blanchâtres 
qui ,  séparés  au  moyen  de  Téther,  ne  sont  autre  chose  qu'un 
mélange  d'acides  gras. 

Après  avoir  reconnu  que  parmi  les  matières  grasses  de  la  bile 
se  trouvaient  l'oléine,  la  margarine,  la  cholestérine  et  la  léci- 
thine ,  j'ai  cherché  à  savoir  ce  que  deviennent  ces  substances 
lorsque  la  bile  se  répand  dans  l'intestin.  Sont-elles  absorbées 
par  ce  dernier  organe  ou  restent-elles  mélangées  avec  les  ma- 
tières excrémentitielles ,  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  les  retronve- 
t-on  intactes  ou  ont-elles  subi  quelques  transformations?  Pour 
arriver  à  connaître  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  cette 
circonstance,  j'ai  séparé  de  la  fiente  du  bœuf,  au  moyen  de 
l'éther  et  de  l'alcool,  toute  la  graisse  qu'elle  contient.  L'exa- 
men de  cette  dernière  substance,  que  j'ai  toujours  vue  très- 
peu  abondante,  m'a  prouvé  qu'elle  n'était  ni  acide  ni  alca- 
line ,  qu'elle  ne  renfermait  ni  la  lécithine  ni  ses  produits  de 
décomposition,  et  qu'on  y  retrouvait  seulement  une  petite 
quantité  de  graisse  fixe  et  une  proportion  infiniment  minime 
de  cholestérine. 

Les  substances  de  la  bile  avaient  donc  été,  pour  la  plus 
grande  partie,  absorbées  par  l'intestin  avec  la  matière  alimen- 
taire. 
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D'un  autre  c6té^  lorsqu'on  dose  la  quantité  de  graisse  qui 
existe  dans  le  sang  à  son  entrée  dans  le  foie  par  la  veine  porte 
et  à  sa  sortie  de  cet  organe  dans  les  veines  sus-hépatliiques ,  on 
reconnaît  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  contient  plus  que  les* 
trois  quarts  environ  de  la  proportion  qu'on  y  rencontrait  pré- 
cédemment. L'expérience  démontre  qu'une  partie  de  cette  sub- 
stance peut  être  déposée  dans  cet  organe.  Je  viens  de  démontrer 
qu'une  autre  partie  s'échappe  au  moyen  de  la  bile  dans  l'in- 
testin. 

Or  plusieurs  physiologistes  ont  établi  que  ni  la  digestion  ni 
Tabsorption  des  matières  protéiques  et  amylacées  ne  sont  «en- 
travées lorsque  la  bile  ne  s'écoule  pas  dans  l'intestin.  Mai» 
peut-on  soutenir  que  les  substances  grasses  qu'elle  renferme , 
et  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  matières  fécales ,  ne  concourent 
pas  à  la  nutrition? 

En  rapprochant  ces  différents  faits^  je  suis  arrivé  à  me  de- 
mander si ,  à  côté  de  ses  actions  physiologiques  déjà  indiquées, 
le  foie  n'en  possédait  pas  une  autre  encore. 

L'absorption  si  puissante  des  radicules  veineuses  entraine 
dans  le  sang  de  la  veine  porte  des  quantités  considérables  de 
matières  grasses ,  et  le  foie  n'aurait-il  pas  pour  usage  de  com- 
battre les  effets  de  cette  erreur  de  lieu  et  de  rendre  à  la  diges- 
tion des  substances  alibiles  dont  la  perte  semble  ^  dans  les 
expériences  de  MM.  Blondlot,  Arnold^  Nasse  et  d'autres  obser- 
vateurs, très-préjudiciable  à  la  nutrition  de  l'animal? 

Les  matières  grasses  contenues  dans  la  bile  sont  des  plus 
importantes  à  l'organisme,  puisqu'elles  sont  presque  exclusi- 
vement constituées  par  la  cholestérine  et  par  la  lécithine ,  pro- 
duits si  répandus  dans  l'économie^  et  peut-être  aussi  par  la 
cérébrine  ;  et  lorsqu'une  fistule  les  entraîne  au  dehors ,  un  ani- 
mal a  besoin  d'une  grande  quantité  d'aliments  pour  y  retrouver 
ces  substances.  De  là  son  dépérissement  notable  lorsque  cette 
réparation  n'est  pas  favorisée  par  l'ingestion  de  substances  ali- 
mentaires abondantes. 

Et ,  pour  le  dire  en  passant ,  ne  trouverait-on  pas ,  dans  la 
nécessité  d'une  élaboration  plus  complète  et  plus  rapide  des 
graisses  restituées  par  le  foie  à  la  digestion ,  l'exnlication  de 
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i'accolement  des  canaux  biliaire  et  pancréatique  >  et  de  leur 
issue  commune  dans  Tintestin, 

Mais  décidé  que  je  suis  à  rester  dans  le  domaine  de  la  chimie^ 
je  laisse  aux  physiologistes  à  examiner  1%  valeur  de  ces  induc- 
tions que  m'a  suggérées  l'étude  comparée  des  qualités  chi-> 
miques  de  la  bile  et  des  transformations  du  sang  laineux. 

En  résumé ,  des  faits  contenus  dans  cette  note  il  résulte  ; 

l**  Que  les  acides  oléique  et  margarique  ne  préexistent  pas 
dans  la  bile  comme  on  l'admet  généralement  ; 

2o  Qu'ils  sont  des  produits  de  dédoublement  de  la  lécithine 
sous  l'influence  des  agents  chimiques  ou  de  la  putréfaction; 

3*  Que  l'oléine,  la  margarine  ,  la  cholestérine,  et  surtout  la 
lécithine^  sont  au  nombre  des  principes  gras  de  la  bile; 

4""  Que  les  matières  grasses  de  la  bile^  lorsqu'elles  se  répandent 
avec  cette  dernière  dans  Tintestin ,  sont  presqu'en  totalité  ab- 
sorbées par  cet  organe  ^puisqu'on  ne  retrouve  dans  les  matières 
excrémentitielles  qu'une  petite  quantité  d'huile  fixe  (oléine  et 
margarine)  avec  des  traces  de  choies téri ne  ; 

ô*"  Qu'il  est  difficile,  par  suite,  d'admettre  que  la  bile  soit 
sans  utilité  et  absolument  sans  usage,  puisque  les  matières 
grasses  qu'elle  renferme  sont  presque  complètement  absorbées 
par  l'intestin,  et  qu'il  faut  à  Taninial  qui  en  est  privé  une  plus 
forte  proportion  de  nourriture  et  des  aliments  plus  substantiels. 


Nouvelle  analyse  chimique  de  Veau  minérale  iodo-bromurée  de 
Saxon  {en  Valaxi)  (Suisse). 

Par  M.  OssiAir  Henbt  père  ,  membre  de  l'Académie  impériale  de 
Médecine,  etc.,  etc. 

(suite  et  wvh») 

Examen  du  dépôt  formé  dans  la  àhaudiére  des  bains 
et  des  douches. 

L'eau  de  Saxon,  n'ayant  que  24  à  25°  centigrades  à  son  po&nt 
d'émergence^  a  besoin  d'être  élevée  à  une  température  de  iO  à 
50°  pour  être  administrée  en  bains  et  en  douches  diverses  dans 
rétablissement  thermal. 
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CetÉe  âéTûtio»,  qa'on  iépàme  trop  soinrent,  se  int  à  l'aide 
d'un  chauffée  ebcenu  par  vMe  de  aerpentinage ,  pendant  lecjnel 
Fena  perdant  une  partie  d'acide  carbonlqae  histe  pi^éeipiter 
plusieiirs  aubstanoea  qui  deriennent  insolubles. 

Le  dëpâl  produit  est  enleva  d'une  part  pour  neCto^r  Tappa- 
reîlf  de  Tauttre  il  sert  arec  succès  comme  topique  dans  certaines 
applications  méêàeaies^ 

Nous  avons  analysé  ce  dépôt,  d'un  aspect  grisâtre ,  et  nous 
l'avona  trouvé  composé  d'une  manière  assea  analogue  à  celui 
que  nous  avait  fourni  l'eau  de  Saxon  après  une  concentration 
ménagée^  c'est-à->dire  qu'il  renfermait  beaucoup  de  carbonates 
terreuxy  d$  ta  eilice  ou  un  iilieate,  de  Valumine,  du  sulfate  et  du 
piospkate  ealeairê,  une  maHèreorganiquey  un  principe  arsémcal 
(arséaiate  peut-être),  du  sssfMÛMrjfds  de  fer  et  des  restes  très-ma- 
nifestes de  bromure  et  d^iodure  devenus  basiques^  etc. 

L'aj^licatioa  avantageuse  comme  topique  de  ce  précipité  dé- 
layé et  rechauffé  est,  ce  nous  semble,  assez  aisément  com- 
prise d*après  sa  composition  chimique. 

tlexistence  des  principes  iodés  et  bromes  est-elle  ou  non 

intermittente? 

* 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'en  faisant  immédiatement 
à  la  source  même,  sur  l'eau  prise  à  la  pompe,  les  essais  destinés 
à  déceler  Viode  à  l'aide  du  composé  bleu  éP amidon^  on  n'avait 
eu  plusieura  fois  que  des  résultats  tout  à  fait  négatifs  et  abord  ^ 
mais  qu'après  un  certain  tempe  d'abandon  au  contact  de  Tair , 
la  réaction  caractéristique  avait  eu  lieu ,  et  que  nous  avions 
toujours  obtenu  l'effet  cherché  en  agissant  sur  l'eau  qui 
coule  au  dehors  de  la  source  en  roulant  à  l'air  libre  sur  des 
.  cailloux. 

Nous  avons  annonoé  ausn  que  très-souvent  l'eau  prise  â  la- 
dite source  avait  imsodsiir  sulfureuse  très-manifeste,  et  que  les 
sels  d'argent  ou  de  plomb  accusaient  nettement  la  présence  de  ce 
principe  sulfureux  qui  plus  d'une  fois  nous  avait  frappé.  Ce  ca- 
ractère sulfureux  se  reconnaît  souvent  encore  fort  distinctement 
dans  l'eau  conservée  quelque  temps  en  bouteilles;  or  il  produit 
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un  effet  particulier  aur  les  réactions  de  l'iode.  Ainsi  lorsque 
nous  rapportions  excltirivemenê  i'insucoès  des  résultats  attendus 
à  la  proportion  un  peu  dépassée  soit  des  aoides  azotique  et  sui- 
furique^  soit  du  chlore  ou  de  rhypochlorite  de  chaux ,  la  pré«-> 
sence  du  principe  sulfureux  en  était  la  cause  laplus  réelle.  Nous 
ajouterons  qu'il  nous  semble  avoir  pu  aussi  induire  en  erreur 
plusieurs  expérimentateurs,  et  leur  faire  croire  que  Teau  ne 
renfermait  pas  d'iode ,  ou  que  ce  principe  y  était  iitiermiUaU 
dans  des  espaces  de  temps  fort  courts.  En  exasiinant  sur  les 
lieux  mêmes  la  manière  de  voir,  ainsi  la  question^  il  m'a  été 
facile  de  comprendre  qu'il  devait  en  être  ain^i. 

La  source  de  Saxon  ^  comme  on  l'a  déjà  dît,  se  fi&it  jour  au 
fond  d'un  bassin  par  deux  ouvertures  qui  débitent  à  peu  près 
500,000  litres  en  vingt-quatre  heures,  et  le  bassin^  de  6  pieds 
carrés,  offre  près  de  14  à  15  pieds  de  profondeur;  l'eau  y  est 
amenée  du  fond  à  Taide  d'une  petite  pompe  en  bois.  On  n'est 
parvenu  qu'une  ou  deux  fois,  et  très-dîfilcilement,  à  vider  com<« 
plétement  ce  bassin ,  tant  est  grand  l'afflux  de  l'eau  minérale. 
Comment  concevoir  alors  l'tn^ermtï^enctf  signalée  à  quelques  mi* 
nutes  ou  même  à  des  heures  d'intervalle  sur  une  eau  puisée  au 
milieu  d'une  telle  masse  qui  doit  nécessairement  rester  la  même  ? 
Pour  admettre  une  intermittence  réelle ,  il  faudrait  qu'on  pût 
opérer  sur  un  liquide  pris  à  la  sortie  même  de  son  griffon;  fiaiit 
qui  n'a  pas  eu  lieu  ici.  Ce  qui  a  fourni  des  résultats  quel- 
quefois négatifs  doit  donc  dépendre  d'une  autre  cause  que  oelle 
d'une  itUermiUence  présumée.  Pour  nous,  cette  cause  e^t  la  pré- 
sence simultanée  du  prinaj^e  sul/ureua;  qui  paralyse  l'action  de 
l'iode  sur  l'amidon ,  tant  que  l'air  ou  une  cause  oxygénante  ne 
l'a  pas  détruit.  De  là  cette  apparition  successive  de  l'iodure  bleu 
qui  ne  commence  qu'après  un  certain  délai  à  l'air,  ou  après 
l'addition  d'un  sel  oxygénant ,  l'hypermanganate  potassique , 
par  exemple.  On  évite  aussi  cet  insuccès  simulé  en  agitant  un 
instant  l'eau  arec  une  parcelle  de  iulfate  de  plomb ,-  ce  sel  ab- 
sorbe de  suite  l'élément  sulfuré,  et  la  réaction  Ueue  apparaît 
immédiatement  avec  les  réactifs  spéciaux. 

Quand  on  ajoute  artificiellement  dans  une  solution  d'iodure 
une  ou  deux  gouttes  d'un  sulfure  soluble,  on  ne  voit  avec  l'ami- 
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don  et  le  chlore  ou  ayec  l'acide  rien  apparaître,  si  ce  n'^est  qu'a- 
près un  certain  laps  et  l'action  de  rair,  ou  après  l'addition  du 
sel  de  plomb  que  nous  venons  de  signaler. 

On  peut  donc  dire  que  Vintermiitence  de  Vêlement  iodique 
dans  l'eau  de  Saxon  ne  doit  réellement  pas  et  ne  saurait  même 
point  exister  dans  les  conditfons  où  elle  a  été  annoncée  par 
quelques  chimistes.  Que  l'eaii  soit  plus  ou  moins  riche  à  telle 
ou  telle  époque,  cela  peut  arriver,  et  il  en  est  ainsi  pour 
d'autres  eaux  minérales  relativement  à  plusieurs  de  leurs  prin- 
cipes; mais  le  fait  d'une  cessation  subite  complète  d*iode  ne 
nous  parait  pas  facilement  admissible  ici. 

Camporitionchimiqiiede  Veau  minérale  (iodo-hromuréé) 
de  Saxon. 

En  groupant  les  divers  éléments  trouva  dans  l'eau  de  Saxon 
par  l'analyse  faite  en  grande  partie  à  la  source  et  à  l'aide  de  mé- 
thodes diverses  directes  ou  indirectes  y  dans^le  détail  desquelles 
nous  n'entrerons  pas  ici ,  et  contrôlant  toutes  ces  quantités  par 
celles  des  éléments  appréciés  isolément,  nous  avons^  dans  le  rap- 
port lu  à  l'Académie  de  médecine  le  24  avril  1855,  pu  établir 
ainsi  qu'il  suit  la  composition  chimique  de  cette  eau  minérale 
pour  1  litre  ou  1^000  grammes  de  liquide^  savoir  : 


—  dfcse  -^ 


s 

H 


Principe  (  Acide  earbouiqae  libre. .  •   •  • traces  ]  _ 

Totatil.  (  Acide  salfbydrique  libre  ou  combiné.  •    sensible  mais  Inapprécié. 

Oramnet. 

(  de  chaux 0,3200  ) 

*  I  de  magnésie 0,0290  ) 

iïo^"'« {^SÎSui.:! »."»ol 

[Chlorure  de  sodium • 0,0190 

Ic.,ifo»ûfl  c.,««o^(^«<*«ix.« 0,0200 


Bicarbonates. 


1  Bromures. 


0.3 

Iode. 

0,0937 

BrOme. 

0,0314 


0^:2900 

soude. 0,0610 

0,0<»40 


i  Sel  de  potasse. 

te.orr:( M«o 

I  Phosphate  terreux. ••••••.•••.  treoes  aensIMa^ 

I  Principe  arsenical indiqué  et  sensible. 

Isel  ammoniacal • indiqué. 

[  Seaquioxyde  de  ter. •••..  0,0040 

Manganèse • traces. 

Matière  organique  azotée  (adde  €réai<|iie  sans  doute),  très-sensible. 


Total. 


0^9480  (1) 


(x)  Voici  le  résultat  d'analyses  faites  par  différents  chimistes  sur  i^ood 
grammes  de  liquide, 

ToMaau  éndUoÈifdti  r^mitott  obitma  par  Tonalyte. 


Sur  100  grammes 
d'eau. 

RrriER  et 

FELLENDBRG 

Dosages. 
4  9  août  1852 

Brauns. 

Analyse 
16jan«1853 

Docteur 

■BlSBntlEII, 

de  Beriin. 

Anal,  d'eau 

p.  au  mois 

de  sept. 

SONilENSGBEIIf  et 
P09KL6KR,  de 

Berlin. 

Analyse  d'eaa 
puisée  en 
septembre. 

Chaux.  .... 
Magnésie..   .  . 

Soude 

Potasse 

Acide  Carbon.  • 
Acide  sulfur.  • 

Chlore 

Iode 

Silice 

Alum.»    oxyde 

de  fer,  acide 

phosphor. 

0,1519 

0,0660 

non  déter. 

id. 

id. 

0,1768 

0,0115  1/2 

0,0902 

non  déter. 

0,1495 
0,0641 
0,0515 
0,0173 
0,2418 
0,1655 
0,0114 
0,0658 
traces. 

traces. 

0,149 
0,064 
0,085 
0.024 
0,242 
0,175 
0.011 
0,148 
traces. 

traces. 

lodore  de  ma- 
gnésium 0,112 

lodure  de  so- 
dium. •  0,030 

Sulfate  de  ma- 
gnésie. .  0.121 

Les  autres  sub- 
stances non  dé- 
terminées. 

1       7669 

898 
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C'est  donc  bien  une  eau  iodo-brotmirie  calcaire  et  mîagni'' 
sienne. 

Formation  de  F  eau  minérale  ^  examen  de  la  roche  calcaire 
dolomiiique  de  Saxon. 

Est-il  ponible  d'expliquer  la  fomurtion  de  oette^au  misërale 
xemarquable?  Noos  le  pensom  et  nous  alloiiB  Tindiquer,  Ce  m'tÊt 
certainement  pas  avec  le  chlorure  de  sodium  que  doivent  arriver 
les  iodures  et  bromures  signalés  dans  l'eau  ;  ce  chlorure  est  en 
quantité  trop  minime  pour  k  faire  supposer.  Mais  à  quelques 
centaines  de  pas  de  la  source  et  dans  un  point  qui  la  doonine 
il  existe  une  roche  décourerte  par  MM.  Pignant  et  Gésati.  Getle 
xoche^  signalée  déjà  au  début  de  mon  mémoire,  est  d'une  nature 
calcaire  ddomitique  et  très*fortement  chargée  des  mêmes  élé^ 
ments  ioUquê  et  bromique,  que  i'eau  de  Saxon  présente  à  Vetoêr 
lyse.  C*est  dans  cette  roche  que  se  minéralisé  cette  eau ,  et  tkom 
avons  été  à  même  d'en  juger.  La  roche  dont  nous  parlons^  Yé^ 
ritable  Cargneule,  existe  entre  deux  bancs  quartxeux  et  schis- 
teux; elle  offre  une  masse  compacte  d'un  jaune  sale  ayec  des 
Teines  noires  et  jaune-chamois^  entremêlées  de  cristallisations  de 
carbonate  de  chaux,  et  constitue  un  banc  qui  paratt  très-étendu» 
car  on  en  retrouve  les  affleuremenU  à  près  de  2  kilomètres  plus 
loin.  Sur  la  terrasse  ou  l'on  aperçoit  cette  roche  on  voit  une 
aorte  de  cavité  ou  de  caverne  peu  profonde  d'où  s'échappe  une 
odeur  aremaiique  tafhmée  très-prononcée»  analogue  à  celle 
des  ateliers  de  photograj^es  ;  des  papiers  intbibés  de  solution  d'a- 
midon exposés  sur  des  assiettes  dans  cette  cavité  ne  tardent  pas 


Résultat  du  calcul  de  Vanàlyse  du  10  janvier  tftS8^  par  If.  le  professeur 
Brauns : 


iQtrani  CM  BDoiiriD.   •  •  •  . 
SQlfale  d«  aoode 

0,06» 

»     de  potasso.  •  .  •  . 

0,0320 

»     de  magnésie.  .  »  . 

0,1 78S 

Biurbonaie  dt  magnésie. . 

0,018$ 

»           de  chaox.  .  . 

0,384a 

o,7eoi 
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â  acquérir  une  couleur  bleue  plus  ou  moins  intense,  et  lorsque 
le  temps  est  un  peu  humide^  les  gouttes  d'eau  qui  tontbent  de 
la  voiite,  recueillies  dans  des  vases  de  verre,  indiquent  aussi  très- 
nettement  les  réactions  iodiques.  Enfin  dans  les  interstices  na- 
turels des  pierres  qui  forment  la  grotte  on  trouve  une  partie 
sablonneuse  grisâtre  dans  laquelle  la  loupe  et  même  l'œil  nu  font 
découvrir  quelquefois  de  petites  parcelles  d'un  gris  brillant,  qui, 
recueillies  avec  soin  et  chauffées  dans  un  tube  effilé,  laissent  ap- 
paraître des  vapeurs  violettes  iodées. 

La  roche  réduite  en  poudre  fine  et  traitée  par  l'eau  bouiU 
iante  donne  des  sels  solubles,  parmi  lesquels  sont  les  iodurts  et 
bromures  terreux  ^  les  carbonates  terreux  avec  de  Y  acide  sili^ 
ciquCf  du  fer  et  des  traces  fort  sensibles  de  phosphate  et  àeprit^ 
cipe  arsenical  constituent  le  reste  et  surtout  l'ensemble  de  ladite 
roche.  On  peut  donc  reconnaître  qu'il  y  a  14  tous  les  éléments 
qu'on  retrouve  par  l'analyse  dans  leau  de  Saxon,  et  dès  lors 
il  y  a  lieu  de  présumer  avec  une  très-grande  probabilité  que  la 
formation  de  cette  eau  est  liée  à  l'existence  de  ce  bane  calcaire 
dohmitique  iodo^omuré. 

Il  est  arrivé  à  ma  connaissance  que  l'on  avait  eu  la  fâcheuse 
pensée,  dans  un  intérêt  de  lucre  mal  entendu ,  de  retirer  l'iode 
de  cette  roche  dotomitique;  sans  m'arrêter  à  certaines  difficultés 
liées  heurevisement  à  cette  opération ,  je  crois  que  l'extraction 
de  cette  roche  pourrait  beaucoup  compromettre  l'existence  de  la 
source  de  Saxon,  et  il  me  semblerait  sage  alors  de  la  part  du  con» 
seil  fédéral  du  Yalaisde  s'opposer  à  cette  opération.  La  source  de 
Saxon  (1)  est  très-anciennement  employée  comme  agent  théra-> 


(i)  Dans  une  notice  de  MM.  Rœssinger  et  Clairvaz  sar  Teao  de  Saxon 
en  Valais,  il  est  dit  à  l*historiqae  de  cette  eau. 

«  La  décoayerte  des  eaax  de  Saxon  ii*a  pas  d*époqae  déterminée;  les 
t  habitants  de  la  contrée  s'en  servaient  de  temps  immémorial  pour  la 
■  gaérison  de  plusieurs  maladies ,  et  les  anciens  rapportent  &  ce  snjet 

•  qaon  lear  attribuait  des  vertus  magiques,  k  cause  des  cures  remar» 

•  quables  qu'elles  avaient  produites  ;  ausû  avait«on  coutume  après  chaque 
»  guérison  de  planter  en  signe  de  reconnaissance  de  petites  croix  aux 

•  environs  de  la  source ,  ce  qui  Pavait  fait  appeler  par  les  gens  du  pays 

•  lafontninc  aux  croix  y  la  fontaine  chaude.  Dans  les  maladies  des  yeux 
»  c'était  leur  collyre  habituel;  dans  les  plaies,  les  ulcères,  les  contusions. 
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peutique ,  et  MM.  les  docteurs  Clairyaz  et  Pigoant  ont  depuis 
plusieurs  années  attiré  l'attention  sérieuse  des  médecins  sur  elle, 
en  y  créant  un  établissennent  thermal  où  l'on  a  pa  enregistrer 
des  cas  nombreux  et  remarquables  de  guérison  obtenus  par 
l'action  de  cette  eau  minérale.  La  chimie,  par  l'organe  d'un  grand 
nombre  de  chimistes,  MM.  Brauns,  Riyier,  Fellemberg,  Morin, 
O.  Henry^  Sonnenscheim,  Poselger,  Heîdepriem,  Abbene ,  Kra- 
mer,  Peyrona^ etc.,  s'est  chargée  de  prouver  l'existence  de  Viode 
reconnue  pour  la  première  fois  par  MM.  Pignant  et  Gésati  ;  elle 
a  démontré  aussi  celle  du  brame  ^  et  fait  voir  que  ces  deux  élé- 
ments sont  dans  des  proportions  bien  supérieures  à  celles  troa<* 
yées  dans  d'autres  eaux  iodo^omées  connues  ;  cette  constatation 
a  permis  d'expliquer  l'action  de  Teau  de  Saxon  et  d'en  appro- 
prier l'emploi  à  une  foule  de  maladies  particulières.  L'eau  de 
Saxon,  on  peut  le  dire^  unique  quant  à  présent  dans  son  genre^ 
est  devenue  d^un  intérêt  public  et  elle  doit  être  aussi  religieuse^ 
ment  sauvegardée  que  les  sources  de  Louesche  qui  existent  éga« 
lement  dads  le  Valais.  Or  aujourd'hui  que  des  communications 


•  les  entorses,  ils  s'en  serraient  en  larage  et  en  application,  aa  moyen 
»  de  linges  imbibés  ;  plus  tard  on  s'avisa  de  l'employer  en  bains  contre 

•  les  donlears  rhumatismales  et  les  maladies  de  la  peaa  ;  on  recourait 
»  encore  aux  propriétés  déparatÎTes  d«  la  source  poar  (guérir  les  mou* 
»  tons  et  les  cheyanz  de  la  teigne.  »  (Pendant  mon  séjoar  k  Saxon , 
Tannée  dernière,  j*ai  tq  laver  encore  des  bestiaux  avec  cette  eau.) 

<  Ce  n'est  qu'en  1839  que  des  gnérisons  remarquables  filèrent  l'at- 
9  tention  de  M.  Tex-conseiller  d'Etat,  docteur  Clairyaz,  et  provoquèrent 

•  de  sa  part  les  premiers  travaux  qni  devaient  avoir  pour  résultat  un 
»  établissement  complet  ;  des  bains  proyisoires  furent  d'abord  établis; 
>  un  hangar  en  planches  et  quelques  baignoires  en  formaient  tout  Is 
»  matériel. 

»  Avec  des  moyens  aissi  incomplets  «  M.  le  docteur  Clairvaz  obtint 
»  des  résultats  d'autant  plus  remarquables  que  les  malades  ne  pouvaient 
»  suivre  un  régime  convenable,  qu'ils  étaient  mal  logés  et  à  une  distance 
»  éloignée  des  bains,  où  ils  se  rendaient  deux  fois  par  jour,  exposés  ainsi 
»  aux  intempéries  de  la  saison. 

•  Ces  succès  devaient  naturellement  faire  naître  le  désir  d'en  obtenir 
»  de  plus  brillants  encore;  un  établissement  spécialement  consacré  aux 
t  bains  était  nécessaire  ;  il  fut  construit  aussi  prés  de  la  source  que 

•  possible  avqp  un  hôtel  pour  les  baigneurs*  etc«,  etc.  » 
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Iticiles  par  le  chemin  de  fer  de  Gétièté  en  Italie  VcfUt  pennée (re 
de  ccmnaittt  et  de  fréquenter  la  source  de  Saxon,  nous  n'arona 
ftucun  doutvi  sur  le  bel  arenir  qu'elle  est  appelée  à  obtenir^ 
quand  une  admîniâtration  bieti  éiitendue  viendra  en  diriger 
Remploi  dans  un  établissement  thermal  plus  complet.  L'eau  de 
Saxon  prendra  un  jour  rang  k  cAté  des  premières  eaiux  miné> 
raies  naturelles  du  monde,  et  détiendra  pour  le  pays  Talatsan 
une  cause  certaine  de  prospérité.  Située  sur  la  route  de  Genève 
au  Siihplon,  dans  un  pays  des  plus  pittoresques,  au  centre  de 
t<fus  les  points  d'excursion  (le  mont  Blanc,  les  monts  Saint- 
Bernard,  Rosas,  etc.)  des  touristes  qui  vont  visiter  la  SuisK, 
elle  se  trouve  ainsi  dans  toutes  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses. Nous  faisons  en  conséquence  les  voKux  les  plus  ardents 
pour  que  nos  réflexions  soient  bien  comprises. 

Cmcluiiùnê, 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  ; 

l"*  Ueau  minérale  naturelle  de  Saxon  en  Valais  est  miné- 
ralisée principalement  par  des  iodures  et.  bromures  de  ccUdttm 
et  de  magnésium^  qu'elle  renferme  aussi  un  principe  arsenical 
et  des  traces  plus  ou  moins  manifestes  d'un  élément  sulfureux; 
en  outre  ^  qu'en  raison  de  la  proportion  des  éléments  iodés 
f I  6roifi^s  qu'elle  contient ,  oomparativtement  aux  autres  eaux 
minérales  connues,  elle  peut  être  eoasidéfée  comme  tout  à  ftiit 
unique  quant  à  présent  ; 

2**  Que  Cette  eau  coule  avec  un  débit  qu'on  évalue  au  moins 
à  500,000  litres  par  vingt  heures,  ce  qui  permet  de  répondre 
aux  plus  grandes  exigences  d'un  service  thermal  de  toute 
sature  ; 

d""  Qu'elle  est  peu  altérable  à  Pair  et  peut  être  conservée 
assez  longtemps  en  bouteilles,  sans  éprouver  de  changements, 
pour  être  expédiée  alors  facilement  au  loin; 

4°  Que  son  altération  par  l'action  de  la  chaleur  est  nulle  ; 
également,  quand  on  la  chauiFe  jusqu'à  45  ou  55  degrés  cen- 
tigrades dans  des  appareils  appropriés»  Ainsi  l'eau  marquant 
déjà  de  24  à  25  degréa  à  son  point  d'émergence ,  il  suffit  de  lui 
dcmner  à  peine  30  d^prés-  d'élévation  de  température  pour  la 
rendre  propre  aux  douches  et  aux  bains; 
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5^"  Que  l'existe&ce  des  principes  iodés  et  bromes  est  incon- 
testable ,  et  que  si  elle  peut  avoir  quelques  oscillations  dans  sa 
proportion»  elle  nous  semble  constante ^  et  nullement  tntermi^ 
tente  comnte  quelques  chimistes  Tout  annoncé;  trompés  qu'ils 
ont  pu  être,  selon  nous,  par  U  présence  simultanée  de  principes 
sulfurés  pouvant  paralyser  passagèrement  les  réactions  caracté'- 
riUiqucs  de  Viode; 

6"*  Que,  d'après  sa  composition  chimique^  l'eau  de  Saxon  se 
prêtera  aisément  au  traitement  des  maladies  des  organes  res- 
piratoires »  dans  des  salles  d'inhalation  bien  rationnellement 
établies; 

7""  Que  tout  fait  présumer  qu'elle  se  minéralisé  dans  une 
rocbe  voisine,  calcaire  dolomitique^  iodo-bromurée ,  sorte  de 
cargnsule; 

8**  Qu'il  y  aurait  alors  grand  danger  pour  la  conservation 
de  la  source  minérale  si  précieuse  de  Saxon,  à  exploiter  direc- 
tement cette  roche  afin  d'en  extraire  l'iode  ; 

9*  Que  ses  vertus  médicales^  souvent  eootraordinaires  y  sont 
constatées  par  l'observation  de  longues  années; 

10*'  Enfîn  que,  par  sa  position  au  centre  des  points  les  plus 
curieux  de  la  Suisse,  et  avec  les  nouveaux  moyens  de  com- 
munication  en  voie  d'exécution^  elle  nous  paraît  appelée  à 
occuper  un  jour  un  des  premiers  rangs  parmi  les  richesses 
hydro-thçrmales  naturelles^ 


Hecherches  sur  la  composition  chimique  et  les  équivalents 
nutritifs  des  aliments  de  Vhomme. 

Par  M.  KIC4IIALE. 

(SUITE    ET    Fin.) 

Blé. 

Un  grand  nombre  4^  chimistes  se  sont  occupés  de  la  déter* 
Qiination  des  éléments  constituants  du  blé  ;  parmi  les  travauii 
^i  ont  été  publiés  aor  cette  question  si  importantCi  ceux  de 
11M«  Rossignon,  Boussingault,  Dumas,  Payen,  Péligçt^  Erocker, 
Horsford,  etc.,  méritent  d'être  particulièrement  cités.  Ayant  été 
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appelé  depuis  quelques  années,  comme  membre  de  la  commi»> 
sion  des  subsistances  militaires,  à  examiner  un  grand  nombre 
d'échantillons  de  blés  durs  et  de  blés  tendres,  je  pense  qu'il 
sera  utile  pour  la  science  et  pour  la  pratique  de  publier  les  ré- 
sultats que  j'ai  obtenus.  J'ai  déjà  fait  connaître  les  procédés  que 
j*ai  employés  pour  la  détermination  de  l'eau,  des  matières  fixes, 
de  l'amidon,  des  matières  azotées  et  du  ligneux;  mais  la  propor- 
tion de  ce  dernier  principe  étant  beaucoup  plus  élerée  dans 
mes  expériences,  j'ai  besoin  d'insister  sur  ce  point. 

Lorsqu'on  traite  le  blé  successivement  par  les  acides  et  les 
alcalis  étendus ,  eau  bouillante,  alcool  et  étber,  la  proportion 
de  cellulose  résistante  ne  dépasse  pas  1,5  pour  100;  mais  ce 
procédé  analytique  donne-t-il  des  résultats  exacts?  Je  ne  le 
pense  pas.  En  effet,  la  cellulose  peu  agrégée,  comme  celle  qui 
se  trouve  à  l'intérieur  du  grain,  et  même  une  partie  de  la  cel- 
lulose qui  constitue  la  première  enveloppe,  sont  dissoutes, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré,  par  les  alcalis  et  les  acides.  Le  li- 
gneux du  blé  contient,  en  outre,  d'autres  substances  qui  ne 
sont  pas  alimentaires,  telles  que  les  matières  colorantes,  extrao- 
tives,  résineuses,  etc.,  et  qui  pourtant  sont  dissoutes  dans  la 
séparation  de  la  cellulose.  J'ai  démontré,  en  outre,  dans  mon 
travail  sur  la  composition  chimique  du  son  que  tout  l'azote  do 
blé  n'est  pas  fourni  par  des  matières  azotées  assimilables.  Ainsi, 
on  a  nourri  un  chien,  pendant  plusieurs  jours,  avec  un  mélange 
de  bouillon  et  de  son  ;  on  a  recueilli  les  excréments  qui  étaient 
presque  entièrement  composés  de  son  et  on  a  séparé  aisément 
ce  produit  en  le  lavant  au-dessus  d'un  tamis  de  soie.  Puis  on  l'a 
fait  bouillir  successivement  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  pour 
qu'il  ne  conservât  aucune  substance  étrangère,  et  enfin  on  l'a 
desséché  à  120*.  La  proportion  de  matière  azotée  s'est  élevée  dans 
ce  résidu  à  3,516  pour  100.  Dans  une  autre  expérience,  on  a 
analysé  du  son  qui  avait  été  donné  successivement  à  deux  chiens, 
et  les  chiffres  fournis  par  l'analyse  ont  été  absolument  iden- 
tiques. Le  même  son,  ayant  déjà  traversé  le  tube  digestif  de 
deux  chiens,  a  été  donné  à  un  poulet,  et  la  quantité  d'azote  n'a 
pas  changé.  Ces  résultats  sont  décisifs  et  ils  montrent  bien  qu'il 
existe  dans  le  son  une  matière  azotée  qui  n'est  pas  assimilable. 

J'ai  fait  voir  également  dans  mon  mémoire  sur  le  pain  de 
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munition  que  si  l'on  sëpare,  à  l'aide  de  la  diastase,  les  substances 
amylacées  du  son  et  si,  après  avoir  lavé  le  réisidu^  on  le  traite 
par  lacide  chlorhydrique  étendu,  100  parties  donnent  par  une 
ébullition  suffisamment  prolongée^  19,563  pour  100  de  glucose. 
Or  ce  sucre  ne  peut  être  produit  que  par  la  cellulose  transfor- 
mée par  l'action  de  Facide  chlorhydrique. 

Une  autre  expérîeiice  que  j'ai  faite  récemment  démontre  ce 
fait  d'une  manière  évidente.  J'ai  séparé  mécaniquement  la 
première  enveloppe  du  blé  que  j'ai  fait  bouillir,  pendant  quel- 
ques minutes,  avee  une  eau  acidulée  composée  de  100  grammes 
d'eau  distillée  et  de  ô  grammes  d'acide  chlorhydrique  fumant. 
On  a  lavé  ensuite  le  résidu,  et  on  a  dosé  ensuite  le  glucose 
contenu  dans  la  liqueur  filtrée  par  le  tartrate  cupro-potassique. 
100  parties  d'enveloppes  ont  fourni  44,650  de  glucose,  et  comme 
elles  ne  contenaient  pas  d'amidon,  il  faut  bien  admettre  que  le 
sucre  provenait  de  la  cellulose.  Le  bois  lui-même  fournit  des 
résultats  analogues  ;  en  effet,  si  l'on  dessèche  100  grammes  de 
bois  de  chêne  contenant  18  d'eau,  et  si  on  le  traite  ensuite  suc- 
cessivement par  l'acide  chlorhydrique  étendu,  par  une  solution 
alcaline  et  par  l'eau  distillée,  on  constate  que  le  poids  du  résidu 
ne  dépasse  pas  46  grammes. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  et  de  ceux  que  j'ai  consignés 
dans  mon  mémoire  sur  la  composition  du  son,  que  la  méthode 
d'analyse  qui  repose  sur  l'emploi*  des  addes  et  des  alcalis  est 
inexacte,  et  que^  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  seule  sub- 
stance qui  permette  d'isoler  les  matières  amylacées  de  la  cellu- 
lose, c'est  la  diastase.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  les  précau- 
tions qu'il  faut  prendre  et  que  j'ai  indiquées  ailleurs.  Je  me 
bornerai  à  dire  ici  que  j'ai  reconnu  la  proportion  de  ligneux  du 
blé  (1)  en  séparant  successivement  à  l'aide  de  l'eau  et  de  l'éther 
les  substances  solubles  dans  ces  deux  liquides,  en  transformant 
l'amidon  en  glucose,  au  moyen  de  la  diastase,  et  en  défalquant 

(i)  Oa  nadoit  pas  confondre  le  ligneax  avee  la  cellalose.  Celle-ci 
est  pn  principe  immédiat  par.  Le  ligneax,  an  contraire,  est  formé  de 
cellalose  et  d'ane  matière  que  M.  Payen  a  appelée  incrustante,  dont  la 
composition  est  complexe,  mais  qui  ne  contient  pas  de  matière  alimen- 
taire. 

Jowr%.àêPkÊÊmMdê  C»i9i.8«siaii.T.  XXX.  (Octobre  US6.)  ^^ 
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du  poids  du  résidu  la  quantité  de  matières  azotées  et  fixes  obte- 
nues par  des  déterminations  directes. 

Le  «blé  moulu,  traité  par  ce  procédé^,  a  donné  une  proportion 
de  ligneux  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  l'admet  géné- 
ralement. Yoici  quelques-uns  des  chiffres  que  j'ai  obtenus  : 

UgiMUX  pMT  ISO. 

Blé  blanc  de  la  Baltique 4«^oi 

—  Foulard 4i^^^ 

—  dar  d'Espagne 3,687 

— -  dar  d'Afriqae ^,9oB 

—  de  Bordeaux.  •.••••.••.  4»i^7 

—  roux  d'Amérîqoe*  •   •   .  •  «  •  •  4«^^ 

—  teudre  indigène •  .  •  .  4>^^ 

On  sépare  complètement  la  dextrine  de  l'amidon»  sans  atta- 
quer sensiblement  la  cellulose,  en  faisant  bouillir,  pendant  quel- 
ques minutes,  25  grammes  de  blé  moulu  ayeo  im  mélange  de 
300  grammes  d'eau  distillée  et  de  6  grammes  d'acide  chlorhy* 
drique  fumant»  On  lave  ensuite  le  résidu,  on  le  dessèche^  on  sé- 
pare les  matières  grasses  à  Taîde  de  l'éther,  on  décennine  h 
proportion  de  matières  fixes  et  asotées  qu'il  contient  et  la  diffi^ 
renoe  donne  le  ligneux.  Ce  procédé  n'a  pas  la  précision  du  pré- 
cédent; il  fournit  cependant  des  indioatioBasufibammentexactea. 
Ainsi,  dans  une  de  mes  expériences,  100  grammes  de  blé  tendre 
indigène  moulu  ont  donne  : 

Son  ne  contenant  plas  de  d^trine  ni  d'amidon.  .  .    8,780 

Ce  son  renfermait  t 

Matières  azotées 2,5ao 

—       grasses ï»798 

•*•       fixes; o,o4A 

4,363 

£d  soustrayant  ce  dernier  cbiffre  de  8,740,  on  trouve  4,377, 
qui  représente  approximativement  le  ligneux.  Mais  il  faut  noter 
que  l'eau  acidulée  bouillante  entraioe  des  substances  non  ali- 
mentaires, telles  que  les  matières  colorantes. 

Dans  plusieurs  expériences  qui  ont  exigé  beaucoup  de  temps 
et  de  patience,  on  a  détaché  avec  la  main  la  première  enveloppe 
de  quelques  échantillous  de  blés  tendres  préalablement  humec- 
tés. Ils  ont  fourni  en  moyenne  3^540  d'enveloppes  desséchées 
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p€Wr  100  de  blé,  et  encore  n'a-t-on  pas  pu  enlever  la  portion  qui 
0e  trouve  dans  le  sillon  qui  partage  en  deux  lobes  le  grain  de 
h\é.  Cette  pellicule  examinée  au  microscope  ne  représente  que 
des  cellules,  et  ne  contient  ni  gluten,  ni 'matière  grasse.  Traitée 
par  Teau  bouillante,  elle  ne  lui  cède  que  3,76  pour  lOO  de  sels 
et  de  matière  extractive.  Elle  renferme  3t,120  de  matières  fixes  et 
8,380  pour  100  de  matière  azotée  non  alimentaire,  et  qui  peut 
être  comparée,  sous  ce  rapport,  à  celle  qui  est  contenue  dans  la 
paille  de  froment,  de  seigle,  d'orge,  d'avoine,  de  pois  dans  les 
balles  dé  fromeùt  et  dans  plusieurs  espèces  de  feuilles,  de 
bois,  etc.  Sous  cette  pellicule,  qui  semble  être  formée  de  plu- 
rieurs  couches  ligneuses  et  inassimilables,  et  qui,  comme  on  le 
voit,  est  presque  entièrement  formée  de  cellulose,  se  trouvent 
d'autrrs  téguments  unis  par  une  matière  gommeuse  que  l'eau 
dissout  facilement 

Il  est  difficile  de  séparer  complètement  cette  seconde  enve- 
loppe; aussi  n'ai- je  pas  pu  en  déterminer  la  proportion.  La 
partie  que  j'ai  pu  dëtacher  ne  contenait  pas  d'amidon  et  n'a 
fourni  que  6,370  pour  100  de  matières  azotées. 

Suivant  M.  Mfouriès,  le  froment  est  composé  de  trois  enve- 
loppes :  r  L'épicarpe  tégument  ligneux  et  très-léger,  pesant  î 
pour  100  du  poids  du  blé;  2*  l'endocarpe  recouvert  par  les  dé- 
bris du  sarcocarpc  chargé  de  matières  extractives  jaunes  et 
d'huile  essentielle  ;  cette  membrane  pèse  3,20  pour  100  ;  3»  Té- 
pîsprrmc  adhérent,  très-azoté  et  incolore  pesant  3,3  ;  l'embryon 
et  l'endosperme  donnent  ensemble  91,6  pour  100. 

Tous  les  essais  de  décortication  du  blé  qui  ont  été  faits  dans 
ces  derniers  temps,  et  particulièrement  ceux  de  M.  Sibille, 
confirment  mes  expériences.  Il  résulte  ,  en  eflTet,  des  épreuves^ 
de  df^cortication  faites  à  la  manutention  militaire,  sous  les  yeux 
d'une  commission  nommée  par  le  ministre  de  la  guerre  dans  le 
courant  de  l'année  1855,  que,  par  la  décortication,  on  peut  en- 
lever au  blé  tendre  environ  8  pour  100  de  pellicules.  Ces  pelli- 
cules ne  contiennent  pas  d'amidon.  Le  blé  tendre  ainsi  décor- 
tiqué a  fourni,  en  moyenne,  par  la  mouture  et  le  blutage 
ordinaires,  22  pour  100  de  son.  Ainsi,  il  est  démotitré  par  ces 
expériences  que  la  proportion  de  ligneux  contenu  dans  le  blé 
est  beaucoup  plus  conside'rable  qu*on  ne  l'a  cru  jusqu'ici.  C'est 
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un  fait  important  sur  lequel  j'appelle  toute  l'attention  des  chi- 
niistes  et  des  médecins  hygiénistes.  En  effet,  si  ^  comme  je  crois 
l'avoir  démontré,  le  blé  tendre  contient  4,5  pour  100  de  ligneux^ 
on  comprend  l'utilité  du  bhitage  et  la  différence  qui  existe  entre 
le  pain  blanc  et  le  pain  de  munition  et  particulièrement  celui 
que  Ton  préparait  autrefois.  Le  blutage  serait  une  opération 
vaine  et  coûteuse ,  s'il  n'avait  pour  but  que  la  séparation  de  1 
pour  100  de  cellulose» 

La  proportion  élevée  de  matières  non  assimilables  contenues 
dans  le  son  justifie  donc  son  élimination  de  la  farine  et  la  perle 
qui  résulte  de  l'opération  du  blutage.  La  séparation  du  son  ne 
jiuit  pas  à  la  nutrition  et  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  af- 
faire de  luxe.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  le  pain  préparé  avec  la 
farine  brute  ou  blutée  à  5  ou  10  pour  100  est  brun,  mal  kvé, 
lourd,  compacte,  d'un  aspect  peu  appétissant,  d'une  saveur 
aigre  et  d'une  digestion  souvent  difficile?  Les  boulangers  les 
plus  distingués  n'ont-ils  pas  observé  que  la  farine  de  froment 
contenant  du  son  absorbe  beaucoup  plus  d'eau  et  produit  plus 
de  pain  que  la  farine  blanche  ?  Et  Pannentier,  qui  a  étudié  avec 
tant  de  sagacité  toutes  les  questions  relatives  à  la  panification , 
n'a-t-il  pas  déclaré  dans  tous  ses  ouvrages  que  le  son ,  quelque 
divisé  qu'on  le  suppose ,  fait  du  poids  et  non  du  pain  et  qu'il 
apporte  de  grands  obstacles  à  la  fabrication  de  cet  aliment? 
Il  passe  en  entier,  dit41,  sans  être  digéré;  aussi,  Lorsque  le  pain 
était  préparé  avec  des  farines  brutes  ou  blutées  de  5  à  10  pour 
100,  les  matières  fécales  des  soldats  renfermaient-elles  des  quan- 
tités considérables  de  son. 

L'observation  de  tous  les  jours  nous  apprend  également  que 
►  l'épisperme  des  graines  et  l'épicarpe  des  fruits  sont  également 
très-réfractaires  à  l'action  digestive  et  empêchent  quelquefois 
l'assimilation  des  matières  nutritives.  Ainsi,  les  pois,  les  hari* 
cots,  les  lentilles,  les  cerises,  les  groseilles,  les  raisins,  sortent 
souvent  intacts  du  tube  digestif  quand  ils  n'ont  pas  été  divisés 
par  la  mastication. 

Cependant,  je  suis  convaincu  qu'on  peut  obtenir  toujours  du 
pain  de  munition  très-bon  et  très-^nourrissant  avec  la  farine 
blutée  à  20  pour  100;  le  son ,  qu'on  y  laisse  «  est  très-probable* 
nient  utile,  en  ce  sens  qu'il  relient  plus  longtemps  dans  lesor-* 
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^anes  digestifs  les  najatières  assimilables.  Je  suis  dispi>sé  à  ad- 
mettre que  les  principes  nutritifs  ont  besoin  d'être  mélangés 
arec  des  matières  plus  réfractaires.  Ce  serait  le  rôle  de  la  partie 
ligneuse  du  son ,  lorsqu'elle  se  trouve  en  proportion  convenable 
dans  le  pain  de  ménage  ou  dans  celui  de  munition* 

Arec  un  pain  blanc  trop  léger  des  jeunes  gens  robustes  et 
soumis  quelquefois  à  des  travaux  pénibles,  comme  le  sont  nos 
soldats^  ne  seraient  pas  aussi  bien  nourris  qu'avec  le  pain  de 
munition.  Le  son  est  également  utile  par  la  matière  non-  assi- 
milable qu'il  contient;  en  effet  celle-ci  augmente  le  volume  des 
matières  fécales  et  rend  ainsi  les  fonctions  digestives  plus  facile^ 
et  plus  régulières. 

D'après  mes  expériences,  la  composition  des  blés  durs  et  des 
blés  tendres  peut  être  représentée ^  en  moyenne,  par  les  nombres 
aoivanti  : 

Amidon  et  dextriue.    .  .  .    6S|03 
Matières  azotées l4<4^ 

—  grasses *   1,90 

—  fixes 1,70 

Lignaax •  •  •  .  •      4*yo 

Eao i4>5o 

X  00,00 
Kx. 

Le  riz  entrant  dans  la  composition  des  approvisionnements 
de  siège  et  son  usage  s'étant  introduit  dans  les  subsistances  mi- 
litaires, j'ai  cru  devoir  étudier  sa  valeur  nutritive  d'une  manière 
approfondie.  Suivant  les  uns,  cette  substance  alimentaire  n'a 
qu'un  pouvoir  nutritif  très-faible  ;  suivant  les  autres ,  elle  doit 
être  considérée  comme  une  nourriture  très-substantielle ,  parce 
que  dans  certaines  contrées,  comme  en  Cbine  et  dans  Tlnde, 
Je  ris  forme  la  base  de  l'alimentation  de  Tbomme.  Mais 
M*  Boussingault  l'a  toujours  vu ,  dans  l'usage  ordinaire ,  rem- 
placer le  pain ,  l'associer  à  la  viande  ou  le  consommer  avec  du 
lait. 

On  a  prétendu  que  le  riz  est  le  seul  aliment  des  Indiens  des 
Indes  orientales;  mais  le  docteur  Lequerri,  qui  a  étudié  le  ré- 
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gîme  alimentahre  des  Indiens  de  Pbodichéry,  rapporte  que 
tous  les  Indiens  mangent  du  kari^qm  est  composé  de  viande, 
de  poisson  oa  de  lëgumes  mêles  avec  du  rit,  La  composition 
chimique  de  cette  graine  et  mes  expériences  physiologiques  con- 
firment les  observations  de  M.  Leqnerri.  En  effet ,  le  riz  du  Pié- 
mont se  compose  de  : 

Amidou,  dextrine  et  ancre.  .  .  .  '^^Al^ 

Matières  azotées.  . 7,800 

—  grasses o,!x35 

—  fixes o.3ao 

Ligneux. •  3,44^ 

Ean lS,73o 

100,000 

On  voit  que  le  riz  est  très-riche  en  aliments  respiratoîrea  et 
qu'il  renferme  peu  de  substances  azotées  ,  grasses  et  salines.  Le 
principe  carboné  dépassant  daiis  une  forte  proportion  les  ma- 
tières grasses  et  albuminoïdes ,  Talimentation  animale  ne  saurait 
être  complète  avec  le  riz ,  qu'à  la  condition  de  l'associer  avec 
des  aliments  riches  en  substances. plastiques  9  comme  la  viande, 
le  poisson ,  le  lait  ^  etc. 

Afin  d'éclairer  cette  question  par  quelques  expériences  pra- 
tiques, j'ai  soumis,  pendant  un  certain  nombre  de  jours,  des 
coqs  très-vigoureux  et  autant  que  possible  de  même  force ,  les 
uns  au  régime  exclusif  du  riz ,  les  autres  au  régime  du  blé ,  et 
voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus: 

!'•  expérience.  Un  coq,  pesant  2'^»ï-335  grammes,  a  été  nourri, 
pendant  six  jours ,  avec  530  grammes  de  riz  ;  on  Ta  pesé  et  on  a 
constaté  qu'il  avait  perdu  163  grammes.  Pendant  que  ce  coq 
était  alimenté  avec  du  riz,  un  autre  coq,  pesant  2*"«295  gram* 
mes,  recevait  530  grammes  de  blé  dur,  contenant  la  même 
quantité  d'eau  que  le  riz.  An  bout  de  six  jours  on  constata  qBfii 
avait  augmenté  de  7  grammes  quoiqu'il  eût  jeûné  souvent^ 
l'autre  coq  mangeant  lentement  sa  ration  de  riz. 

2*  expérience.  On  a  soumis  au  régime  du  riz  le  coq  qui ,  dans 
l'expérience  précédente ,  avait  été  alimenté  avec  du  blé  dur,  et 
douze  jours  après  il  avait  perdu  182  grammes.  Il  avait  consommé 
493  grammes  de  riz.  L'autre  coq,  qui  avait  été  nourri  avec  du 
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riz,  a  reçu  dans  le  même  espace  de  temps  493  grammes  de  blé 
dur  ;  la  diminution  en  poids  n'a  été  que  de  40  grammes,  quoiqu'il 
eût  reçu  une  ration  insuffisante. 

3*  expérience,  — Deux  coqs  de  même  force  ont  été  nourris  à 
discrétion,  pendant  douze  joura,  l'un  avec  du  riz ,  l'autre  avec 
du  blé  dur.  Chaque  jour^  en  distribuant  la  nouvelle  ration  ^  on 
pesait  ce  qui  restait  pour  avoir  la  consommation  réelle.  Le  pre- 
mier a  perdu  258  grammes;  le  poids  du  second  a  augmenté  de 
358  grammes. 

Bans  d'autres  expériences  on  a  nourri  comparativement  des 
poulets  avec  du  riz ,  de  l'orge  et  du  blé  tendre,  et  les  résultats  ont 
été  à  peu  près  les  mêmes. 

Il  résulte  donc  de  l'analyse  chimique^  des  expériences  physio- 
logiques et  de  l'observation  pratique,  que  le  riz  employé  seul 
n'est  pas  un  aliment  aibstantiel  et  qu'il  doit  toujours  être  associé 
aux  aliments  azotés.  Il  en  résulte  également  que  dans  l'alimenr- 
talion  normale  du  soldat,  par  exemple,  le  riz  ne  pourrait  pas 
être  substitué  à  la  viande  et  aux  légumes  secs.  Il  faudrait,  en 
eSety  en  ne  tenant  compte  que  de  l'azote»  environ  550  grammes 
de  riz  pour  remplacer  250  gi'ammes  de  viande  ou  160  grammes 
de  légumes  secs,  tels  que  les  lentilles,  les  fèves ^  les  pois  et  les 
haricots.  Mais  la  ration  de  riz  contiendrait  une  proportion  tel- 
lement grande  de  substances  carbonées  qu'un  semblable  régime 
aérait  nuisible  à  la  santé  de  l'homme. 

ûrge^ 

Trois  analyses  d'orge  {hordeum  vulgare)  ont  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 

Matières  azotées.   .   ....  io,655 

Amidon  et  dextrine 6o,33o 

Matières  grasses a,ZS^ 

Ligneaz ^*779 

Substances  mméraUs.  .  •  .  a,&23 

Eau.  *..... i5,aa9 

100,000 

Si  on  détache  avec  la  main  la  première  enveloppe  de  l'orge 
légèrement  humectée,  on  trouve  que  100  parties  de  cette  graisse 
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fournisseot,  en  moyenne,  10  d'enreloppes,  qui,  comme  celle  du 
blë,  ne  contient  ni  amidon ,  ni  gluten  et  qui  est,  en  grande 
partie,  formée  de  ligneux-,  cependant  des  expérimentateurs 
habiles  n'ont  trouvé  dans  l'orge  que  25  pour  100  de  ligneux  et 
de  cellulose.  Mais  cette  erreur  tient  au  procédé  analytique  em- 
ployé ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut. 

D'après  ces  expériences,  Torge  contient,  en  moyenne^  moins 
d'azote  que  le  blé  et  une  proportion  un  peu  plus  élevée  de  ma- 
tières grasses. 

La  matière  azotée  qu'elle  renferme  est  en  grande  partie  à  Tétat 
d'albumine  ;  aussi  quel  que  soit  le  soin  qu'on  apporte  dans  la 
préparation  de  la  farine  d'orge,  elle,  ne  donne  qu'un  pain  lourd 
et  compacte. 

Quelques  expériences  faites  sur  les  animaux  prouvent  que 
l'orge  est  moins  nutritive  que  le  froment.  En  effet  un  coq  pesant 
2^-635  grammes  a  été  nourri  pendant  treize  jours  avec  1^-900 
grammes  d'orge  et  il  a  perdu  75  grammes  de  son  poids.  Un 
autre  coq  pesant  2^-434  grammes  a  reçu  également,  pendant 
treize  jours,  1^-300  grammes  de  blé  dur.  Il  a  augmenté  de 
37  grammes.  On  a  fait  ensuite  une  expérience  inverse  sur  ces 
deux  animaux  et  les  résultats  ont  été  approximativement  les 
mêmes. 

Dans  une  troisième  expérience  comparative  on  a  nourri, 
pendant  quinze  jours,  deux  coqs,  l'un  avec  de  l'orge  contenâDt 
10,855  pour  100  de  matière  azotée,  l'autre  avec  du  blé  tendre 
qui  renfermait  13,250  de  principes  plastiques.  Le  premier  a 
perdu  23  grammes  de  son  poids,  le  second  a  augmenté  de 
19  grammes. 

Ils  avaient  reçu  les  mêmes  quantités  d'orge  et  de  bfé  t^dre. 
L'orge  joue  cependant ,  particulièrement  dans  les  contrées  mé- 
ridionales, un  rôle  important  dans  l'alimentation  de  l'homme  et 
des  animaux. 

^t^ome. 

L'avoine  est  composée,  sur  100  parties,  de-73,5  de  semence 
et  de  26,5  d'enveloppes.  Celles-ci  ne  contiennent  aucune  sub- 
stance alimentaire  pour  l'homme,  qui  n'utilise  que  le  fruit 
mondé. 
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Be  FaToioç  récoltëe,  en  1855^  et  mondée,  a  donné  à  Fana- 
lyse  : 

Matières  azotées 11^154 

Amidon  et  dextrine*  .  .  .  6i,85o 

Matières  grasses.   .  •  .  .  .  6,108 

Lifpieax 3,46o 

Sabstances  minérales.  .  .  •  3,o85 

Ean i4>343 

lOO^OOO 

L'ayoine  non  mondée  contient  pour  100,21,325  de  ligneux, 
100 parties  d'enveloppes  contiennent O^r-, 780  de  matières  azotées, 
2,87 de  substances  minéralesetOsr-,34  de  matières  grasses.  Gomme 
on  le  voit,  elles  sont  pauvres  en  azote  et  en  matières  grasses  ;  on 
trouve,  au  contraire,  dans  la  semence  des  principes  aromatiques 
et  une  forte  proportion  de  substances  azotées  et  surtout  xi'une 
matière  grasse  huileuse.  Aussi  Tavoine  est-elle  favorable  à  l'en* 
graîssement  des  animaux  et  convient-elle  aux  chevaux  qui ,  sou- 
mis à  des  travaux  pénibles  et  à  un  service  régulier,  à  l'armée^ 
par  exemple,  exigent  une  nourriture  substantielle  sous  un  petit 
volume. 

SdqU. 

Le  seigle  joue  un  rôle  assez  important  dans  Talimentation  de 
l'homme;. autrefois  le  pain  de  munition  français  était  formé  de 
parties  égales  de  seigle  et  de  froment.  Aujourd'hui  encore  le 
pain  du  soldat  est  fabriqué  avec  la  farine  de  seigle  dans  quel- 
ques Etats  du  nord  de  l'Europe.  Le  pain  de  seigle  est  brun, 
lourd  et  compacte,  et  a  une  odeur  spéciale  \  il  est  moins  nu- 
tritif que  le  pain  de  froment,  mais  il  reste  longtemps  frais. 

Bu  seigle  récolté  en  18ô5,  près  d^  Paris,  contenait: 

Matières  azotées 8,7^ 

Amidon  et  dextrine.  .  .  .  65^533 

Matières  crasses 1,992 

Ligneux 6,383 

Substances  minérales.  .  .  .  >»773 

Eau i5,53o 

100,000 

Cette  céréale  contient  moins  de  matière  azotée  que  l'orge , 
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l'avoine  et  le  froment;  eUe  di£E%re  particulièrement  de  celai-ci 
en  ce  qu'elle  ne  donne  pas  de  gluten  par  les  lavages. 

Du  maïs  jaune  d'automne  récolté  en  Corse  en  1854  présen- 
taity  en  moyenne^  la  composition  suivante  : 

Matières  azotées.  .   .....  9,905 

Amidon,  deztrine  et  sacre.  .  64*555 

Matières  grasses 6,680 

Ligneax  et  matière  colorante.  3,968 

Substances  minérales ^9^0 

Eaa i3;47a 

100,000 

I>*autrtt  variétés  ont  donné  approximativement  les  mêmes 
résultats. 

Le  mais  se  distingue  de  la  plupart  des  céréales  par  une  lorte 
proportion  de  subsianoes  huileuses  qu'il  renferme.  Parmi  les 
productions  naturelles^  il  en  est  peu  qui  réunissent  mieux  que 
cette  denrée  les  principes  nécessaires  à  la  nutrition  de  ThoaMae. 

C'est  un  aliment  agréable  ,  substantiel  et  d'une  digestion  fa- 
cile. Aussi  forme-t-il  la  nourriture  presque  exclusive  de  di- 
verses contrées  d'Amérique  et  des  provinces  danubiennes,  et 
est-il  également  très-employé  en  Italie,  en  Corse ,  dans  le  midi 
de  la  France ,  en  Espagne ,  etc. 

Graines  alimefUaire»  des  légumineuses. 

Les  semences  des  légumineuses  qui  servent  à  la  noiyriture  de 
l'homme  sont  :  les  haricots^  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles,  les 
pois  chiches  et  les  lupins.  Les  cotylédons  de  ces  graines  con- 
tiennent une  matière  aasotée  abondante ,  analogue  avec  la  ca- 
séine et  que  Braconnot,  qui  Ta  découverte,  a  nommée  légumine. 
Pour  obtenir  cette  substance  on  fait  digérer  les  légumes  con- 
cassés dans  l'eau ,  on  les  écrase  ensuite  dans  un  mortier,  on 
ajoute  de  l'eau  à  la  pulpe  qui  s'est  formée,  on  fait  macérer  de 
nouveau,  on  jette  le  tout  sur  une  toile  et  l'on  eiprime.  La  li- 
queur laisse  déposer  de  Tamidon,  on  la  filtre  encore,  puis  on 
précipite  la  légumine  à  l'aide  de  l'acide  acétique  étendu  d'eau* 
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Quelques  chimistes  considèrent  ce  principe  comme  identique 
avec  la  caséine  du  lait.  Suirant  M«  Dumas ,  elle  se  coagule  par 
la  chaleur  et  par  l'acide  acétique  très-étendu ,  à  froid ^  et  elle 
se  dissout  en  grande  partie  dans  Tacide  acétique  concentré. 

Le  procédé  indiqué  par  M.  Braconnot,  pour  isoler  la  légu- 
mine,  ne  pourrait  pas  être  employé  pour  le  dosage  de  ce  produit^ 
d'autant  plus  qu'il  serait  possible  que  la  légumine  fût,  comme 
le  gluten  y  composée  de  diverses  substances.  Mais  au  point  de 
vue  pratique,  cette  opération  ne  parait  pas  indispensable, 
puisque  tous  les  principes  albuminoîdes  des  aliments  présentent 
la  même  composition.  Il  suffit  donc  de  déterminer  l'azote  des 
graines  des  légumineuses  pour  avoir  la  proportion  de  la  ma- 
tière azotée  qu'elles  renferment.  « 

Plusieurs  observateurs  ont  retiré  des  graines  des  légumineuses 
divers  principes  ,  tels  que  le  tannin ,  une  matière  amère  nauséa- 
bonde^ un  extrait  amer,  etc.,  qui  leur  communiquent  une  odeur 
et  une  saveur  particulières;  mais  ces  substances,  qui  s'y  trouvent 
d'ailfeurs  eu  faible  proportion,  nous  intéresaeBt  peu  au  point 
de  vue  de  l'aUmeatation  de  rbonme. 

Harkotê  blancs  ordinaire. 

Sur  100  parties  en  poids ,  les  haricots  blancs  contiennent  7,5 
d'enveloppes  et  92,60  de  cotylédons,  retenant  encore  la  deuxième 
enveloppe  qui  est  très-mince  et  très-adhérente.  Les  enveloppea 
séparées  de  l'amande  ne  renferment  que  quelques  grains  d'ami- 
don, et  par  l'analyse  on  n'y  trouve,  poar  100,  que  0,200  de 
matière  grasse  et  6,5  de  matière  azotée  qui  très-probablement 
n'est  pas  assimilable. 

Le  poids  des  matières  minérales  est  de  ô,815«  On  sait  que 
l'enveloppe  des  haricots  est  réfractaire  à  i'adion  digestive. 

Yoici  les  résultats  de  l'analyse  des  haricots  blancs  ordinaires  : 

Matières  azotées aa,75o 

Amidon  ,  deztrine  et  sacre.  4^*4^7 

Matières  grasses a, 760 

Ligneax 6,243 

Substances  minérales.    .   .  3^56o 

Ean.  ..•«.«.•..•..  19,370 

100,000 
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Pais  see$  ordinaires* 

Oa  vend  dans  le  commerce  deux  sortes  de  pois  secs  :  les  uns 
sont  entiers,  et  les  autres  verts  et  décortiques.  Ceux-ci  portent 
le  nom  de  pois  cassés. 

Les  pois  entiers  se  composent,  pour  100,  de  90,50  de  cotylé- 
dons et  9,50  d'enveloppes  qui  ne  renferment  ni  amidon,  ni 
légumine  et  qui  cèdent  à  l'eau  8  pour  100  de  son  poids. 

Les  pois  décortiqués  ont  fourni  à  l'analyse  : 

Matières  azotées.   .....  21^670 

Amidon,  dextrine  et  sacre.  57,660 

Matières  grasses.  .....  1,9'iO 

Ligoeax .  3,ai8 

Substances  minérales.  .  .  •  a,8o2 

Ean 13,730 

xoo,ooo 

Les  pois  décortiqués  contiennent  une  proportion  plus  élevée 
de  matières  aiiotées  que  les  pois  mûrs.  J'ai  observé  également 
que  les  pois  conservés  par  le  procédé  Masson  renferment  plus 
de  substances  albuminoîdes  que  les  pois  secs  ordinaires.  Les 
fèves ,  les  haricots  flageolets  ont  aussi  uu  pouvoir  alimentaire 
plus  grand  que  les  fèves  et  les  haricots  blancs  ordinaires^  sui- 
vant la  remarque  de  M.  Payen  et  les  faits  que  j'ai  recueillis 
moi-même.  Les  expériences  suivantes  faites  sur  les  pois  font  res- 
sortir l'influence  de  la  maturité  sur  les  proportions  relatives 
d'eau  et  de  matières  azotées  : 

Ban  Matière  aioCée 

poor  100.     povr  lOOdepoit 


1'*  expérience.  Pois  verts  très-tendres.  •  .  8a^  38,35 

a«  —  idem 83,îio  38,67 

3*  —  idem 80,90  27,98 

1"  —        Fois  verts  plus  avancés  que 

les  précédents 7^>i4  ^»'7 

a*  —  idem 76,20  HA^ 

3*  —  id9m 75,3$  34,46 

1"  -~         Pois  verts  mûrs.  .  .  •  ,  •  70,6»  37,7a 

a*  —  idtm 70,49  3743 

3*  -«  idem 70987  37,21 
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Ainsi  la  quantité  relative  d'azote  diminue  dans  les  aliments 
parvenus  à  leur  maturité. 

On  trouvera  dans  le  tableau  suivant  la  composition  des  fèveSj 
des  lentilles,  des  pois  chiches  et  des  lupins  : 


Matières  azotées.  .  •  . 

«Amidon  et  dextrine. .  • 

Matières  grasses.  .  •  • 

Liisneux.  ...••••• 

FÈVES. 

LEKTUXES. 

FOIS  ODGHES. 

LUPINS. 

24,210 
44,156 

1,418 
12,634 

3,565 
14,020 

20,055 

43,956 

1,484 

7.738 

2,365 

15,402 

21,775 
50,820 
5,320 
4,175 
2,730 
15,180 

38,350 
26,232 

7,854 
14,554 

2,830 
10,180 

Siibstances  salines.  .  . 
Eau 

100,000 

100,000 

100,000 

100,000 

100  parties  de  fèves  renferment  85  de  cotylédons  et  15  d'en- 
veloppes qui  ne  contiennent  ni  amidon  ni  légumine . 

Les  lentilles  sont  formées  de  91,50  de  cotylédons  et  de  8,50 
d'enveloppes  dépourvues  d'amidon  et  de  légumine.  D'après  mes 
expériences,  les  lentilles  sont  de  toutes  les  légumineuses  les  plus 
riches  en  aliments  azotés,  excepté  les  lupins  qui  contiennent 
23,5  pour  100  d'enveloppes,  et  qui  se  distbguent  par  une 
proportion  très-forte  de  matières  azotées ,  de  substances  hui- 
leuses et  de  ligneux. 


Becherches  $ur  la  fermentation. 

Par  M.  BsaTBBLOT. 

1*  La  mannite  maintenue  pendant  quelques  semaines  à  la 
température  de  40  degrés  avec  de  la  craie  et  du  fromage  blanc 
fournit  une  grande  quantité  d'alcool ,  avec  dégagement  d*acide 
carbonique  et  d'hydrogène.  De  l'acide  lactique  prend  naissance 
simultanément.  Tout  l'azote  du  ferment,  ou  à  peu  près,  se  dé- 
gage ,  à  l'état  libre ,  sous  forme  gazeuse.  Dans  ces  conditions , 
on  n'a  pu  observer  pendant  la  fermentation  le  développement 
d'aucun  être  organisé.  Presque  toutes  les  matières  azotées  et 
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tissus  animaux  produisent  les  ménies  effeta  que  le  fronutge 
blanc. 

V  La  dulcine ,  dans  les  mêmes  conditions  ^  fournit  une  grande 
quantité  d'alcool  ordinaire,  C*H*0*» 

S""  La  sorbine  a  fourni  plusieurs  fois  de  lalcool,  bien  qu'elle 
n'ait  pas  toujours  subi  cette  transformation.  Elle  a  constam* 
ment  produit  de  Tacide  lacdque, 

4^  En6n  la  glycérine  elle-même  donne  naissance,  dans  cet 
conditions^  à  une  certaine  proportion  d'alcool  ordinaire. 

Ces  faits  confirment  les  rapprochements  que  j'ai  faits  réoem- 
ment  entre  la  glycérine,  la  mannite,  etc.,  et  les  sucres  inuné- 
diatement  fermentescîbles. 

ô""  Dans  les  conditions  qui  précèdent^  les  sucres  de  canne  ^  de 
fécule^  de  lait,  la  gomme ^  l'amidon,  U  levure  de  bière,  four- 
nissent constamment  une  certaine  proportion  d'alcool.  La  for- 
mation de  cet  alcool  n'est  pas  empêchée  par  divers  sels  et 
essences  réputés  faire  obstacle  à  la  fermentation  alcoolique.  De 
plus ,  en  opérant  avec  la  sorbine ,  le  sucre  de  lait  et  l'amidon , 
il  a  été  impossible  d'observer  à  aucun  moment  la  présence ,  dans 
les  liqueurs,  d'un  composé  intermédiaire  entre  la  substance  pri- 
mitive et  l'alcool  produit  par  sa  métamorphose. 

On  n'a  pas  pu  davantage  observer  la  formation  temporaire 
d'un  sucre  analogue  au  glucose  dans  les  fermentations  alcoo- 
liques de  la  mannite,  de  la  dulcine  et  de  la  glycérine  ^  tant 
.  que  Ton  a  opéré  en  présence  du  carbonate  de  chaux. 

6®  Si  l'on  supprime  cette  substance,  la  mannite,  la  dulcine, 
la  glycérine  demeurent  en  général  sans  s'altérer  au  contact  de 
la  substance  animale  qui  «e  déoonspose.  ▲  peine  si ,  dans  quel- 
ques cas,  il  se  forme  des  traces  d'alcool.  Mais  si  l'on  abandonne 
une  solution  moyennement  concentrée  de  mannite  ou  de  gly- 
cérine au  contact  de  certains  tissus  frais  ^  et  particulièrement  de 
ceux<du  testicfile  ou  du  pancréas,  la  décomposition  de  la  ma- 
tière animale  est^  comme  toujours,  profondément  modifiée,  et 
il  arrive  très-fréquemment  que  la  liqueur  nenCerme  au  bout  de 
quelques  semaines  un  sucre  analogue  au  glucose ,  iimnédia- 
tement  fermentescible  et  réduisant  le  tartrate  cupcoopotassique. 
La  proportion  de  ce  sucre  peut  être  très-notablement  supérieure 
au  poids  de  la  matière  azotée  entrée  en  dissolution. 
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Eêiaiê  analytiques  nir  te  liquide  laetiforme  de  MM.  Gacdih 

ebCHOUMARA. 

Pu  M.  GotttT. 
(Note  présentée  à  l'Académie  de  médecine,  le  9  septembre  i856.) 

L'intéressante  communication  faite  à  TAcadëtnie  dans  une 
de  ses  dernières  séances  par  M.  le  professeur  Piorry^  sur  un 
liquide  laetiforme  découvert  par  MM.  Gaudin  et  Cfaoumara , 
m*a  porté  à  tenter  quelques  recherches  sur  la  nature  de  ce 
produit. 

On  prépare  ce  liquide  en  mettant  dans  un  autoclave  ou  mar- 
mite de  Papin  une  quantité  déterminée,  3  kilogrammes^  par 
exemple,  d'os  frais  concassés  et  1  kilogramme  au  plus  de  viande, 
et  en  y  ajoutant  cinq  ou  six  fois  autant  d*eau  ;  l'autoclave  est 
hermétiquement  fermé,  un  double  fond  l'entoure  et  dans  cette 
cavité  on  fait  circuler  un  courant  de  vapeur  qui  échauffe  le 
contenu  de  la  marmite  à  140«;  après  l'avoir  maintenu  40  mi-^ 
nutes  à  cette  température,  on  ouvre  un  robinet  dont  Touverture 
est  étroite  et  d*oà  s'échappe  brusquement  un  flot  de  vapeur 
dont  l'arôme  rappelle  celui  du  bouiRon;  quelques  secondes 
«près  sort  un  jet  d'un  liquide  blanc  qui,  recueilli  dans  un  vase, 
nVst  autre  chose  que  la  liqueur  laetiforme  de  MM.  Gaudin  et 
Choumara. 

Le  résidu  de  l'opération  consiste  en  viande  et  en  os  bouillis , 
et  en  un  bouillon  de  médiocre  qualité.  Plusieurs  des  os  qui  se 
trouvent  dans  la  chaudière  sont  d^grégés  et  peuvent  être  faci- 
lement réduits  en  poudre  par  la  pression  entre  les  doigts. 

Le  liquide  de  MM.  Gaudin  et  Choumara  a  l'apparence  du 
lait.  Comme  ce  dernier,  il  présente  au  microscope  des  globules 
ronds  de  diverses  dimensions.  Son  odeur  est  faible  lorsqu*il  est 
Iroid^  et,  quand  il  est  chaud,  elle  rappelle  celle  du  bouillon.  Sa 
saveur  est  fade ,  mais  il  est  très-bien  supporté  quand  il  eât 
mélangé  avec  le  café  et  sucré. 

Lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  la  chaleur,  il  ne  se  coagule 
pas  à  la  température  de  l'ébullition.  L'acide  acétique  ne  le 
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trouble  pas  ^  et  on  sait  qu'un  des  caractères  essentiels  do  lait 
ordinaire  est  d'être  coagulé  par  cette  substance*  Abandonné  à 
lui-même,  il  se  sépare  au  bout  de  quelques  jours,  et  répand 
une  odeur  fétide.  Dans  ces  conditions ,  le  lait  donne  naissance 
à  du  sérum  et  à  un  caillot  qui  prend  l'odeur  du  fromage. 

Indépendamment  de  ces  propriétés,  déjà  constatées  par 
M.  Piorry  et  indiquées  dans  la  note  que  ce  savant  professeur  a 
lue  à  l'Académie,  je  vais  faire  connaître  les  faits  nouveaux  qui 
résultent  de  mes  expériences  sur  ce  liquide. 

Mise  en  contact  avec  le  papier  de  tournesol,  la  liqueur  de 
MM.  Gaudin  et  Choumara  ramène  au  bleu  celui  qui  a  été  rougi 
par  un  acide;  elle  est  donc  légèrement  alcaline,  propriété  qu'elle 
doit  à  une  petite  quantité  d'ammoniaque  qui  se  forme  pendant 
sa  préparation. 

Lorsqu'on  l'agite  avec  de  l'éther,  dans  un  flacon,  Tëmulsion 
qui  la  constitue  est  détruite;  la  couche  inférieure  est  formée 
par  un  liquide  aqueux,  et  la  supérieure,  par  des  grains  comme 
gélatineux  qui  occupent  un  volume  considérable.  Quand  on 
soumet  cette  dernière  substance  à  l'action  de  la  chaleur,  l'éther 
et  l'eau  s'évaporent ,  et  on  voit  apparaître  une  matière  grasse 
en  proportion  assez  considérable.  Il  reste  dans  la  capsule,  outre 
cette  graisse,  une  certaine  quantité  d'une  substance  organique 
azotée.  Il  est  facile  de  reconnaître  pendant  cette  opération  qœ 
les  éléments  qui  forment  ce  corps  gélatiniforme  sont  fortement 
unis,  car  ils  ne  se  dissocient  que  lentement  et  avec  une  certaine 
difficulté. 

Le  lait  ne  se  comporte  pas  de  la  même  manière  lorsqu'il  est 
mis  en  contact  avec  de  l'éther.  Il  se  forme  également  deux  cou- 
ches ;  mais  tandis  que  la  supérieure  est  étbérée  et  renferme  de 
la  matière  grasse,  Tinférieure  conserve  sa  lactesoenœ. 

Une  émulsion  d'amandes ,  placée  dans  les  mêmes  conditions, 
se  comporte  comme  la  liqueur  de  MM,  Gaudin  et  Choumara* 

Le  liquide  de  MM.  Gaudin  et  Choumara  consiste  donc  en  une 
émukion  qui  s'est  faite  dans  des  conditions  particulières.  On  y 
retrouve  en  effet  une  matière  grasse,  un  liquide  aqueux  et  une 
substance  organique  azotée,  qui  sert  sans  aucun  doute  de  lien  à 
ces  différents  corps. 

Après  avoir  constaté  quelques«unes  des  propriétés  générales 
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du  liquide  lactiforme  dont  il  est  question ,  j'ai  cherché  à  séparer 
et  à  doser  les  difFéreots  corps  qui  le  composent. 

Pour  obtenir  la  matière  grasse,  j'ai  fait  évaporer  à  une  douce 
chaleur,  soit  à  l'étuye ,  soit  au  bain-marie ,  100  grammes  de 
liquide;  lorsque  toute  l'eau  a  été  à  peu  près  évaporée,  j'ai 
traité  par  l'éther  qui  a  séparé  la  graisse.  Cette  substance  est 
comme  enveloppée  dans  un  réseau  de  matière  organique  qui  ne 
la  laisse  échapper  que  très-difficilement.  Ce' corps  gras  est  de  la 
même  nature  que  celui  qui  existe  dans  les  tissus  animaux  qui  le 
fournissent^  il  n'est  pas  saponifié,  et  il  est  formé  d'oléine  et  de 
margarine. 

Le  résidu  du  traitement  par  l'éther,  consiste  1**  dans  cette 
matière  animale  dont  je  viens  de  parler  ;  2*"  en  sels  dont  les 
uns  sont  solubles  dans  l'eau  et  les  autres  insolubles  dans  ce  li- 
quide. La  substance  organique  azotée  est  molle  et  élastique  ;  elle 
parait  former ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  comme  un  réseau 
dans  les  interstices  duquel  semblent  être  contenus  les  globules 
de  graisse,  et  c'est  probablement  à  cette  substance,  qui  est 
de  nature  fibrineuse  ou  plutôt  albumineuse  qu'est  due  la 
forme  particulière  qu'affecte  ce  liquide  sous  le  microscope.  J'ai 
observé  cependant  que  les  huiles  qui  sont  saponifiées  par  une 
petite  quantité  de  chaux ,  de  potasse  ou  d'ammoniaque  pré- 
sentent à  cet  instrument  des  globules  ronds  de  diverses  dimen- 
sions, et  je  me  suis  demandé  si  la  minime  proportion  d'alcali 
qui  existe  dans  la  liqueur  n'est  pas  pour  quelque  chose  dans  sa 
lactescence. 

Pour  obtenir  les  sels,  il  faut  dessécher  le  résidu  du  traitement 
par  l'éther,  le  soumettre  à  la  oalcination  et  le  traiter  par  Teau 
dUtittée. 

Les  sels  solubles  oonsistent  en  chlorures  de  sodium  et  de  po- 
tassium ,  en  sulfate  et  en  phosphate  de  potasse. 

Les  seb  insolubles  sont  les  phosphates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie. Leur  quantité  était-elle  considérable?  Cette  question  était 
importante  à  examiner,  car  si  la  liqueur  de  MM.  Gaudin  et 
Ghoumara  renfermait  une  notable  proportion  de  ces  sels,  elle 
pouvait  être  utilisée  pour  la  pratique  médicale ,  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  comme  l'a  fait  observer  avec  juste  raison 
M,  le  professeur  Piorry,  Mais  j'ai  reconnu  que  leur  quantité  est 
Jaum.dê  Pkmrm.9t  de  Ckim.  s<  liiis.T.  XXX.  (Octobre  1S56.)  18 
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très-minime ,  et  qu'elle  ne  s'élève  guère  qu'à  10  centigrammes 
pour  100  grammes  de  liqueur^  quantité  inférieure  à  celle  que 
contient  le  lait  ordinaire. 

Lorsqu'on  traite  par  une  quantité  suffisante  d*éther  le  li- 
quide de  MM.  Garudin  et  Choumara^  on  le  divise,  ai-je  dit, 
en  une  substance  gélatiniforme  qui  occupe  la  partie  supérieure 
du  vase  et  dont  je  viens  de  faire  connaître  la  composition,  et  en 
une  portion  liquide  qui  se  trouve  à  la  partie  inférieure.  Cette 
dernière  retient,  outre  une  petite  quantité  d  ether  et  de  matière 
grasse ,  les  sels  solubles  et  des  matières  extractives  solubles  dans 
Teau  et  dans  Talcool.  Mais  on  y  rencontre  aussi  une  proportion 
assez  considérable  d'une  substance  qui  se  dissout  dans  l'eau,  qui 
ne  se  dissout  que  peu  ou  qui  ne  se  dissout  point  dans  l'alcool , 
et  qui  difi^re  de  la  gélatine  en  ce  qu^elle  ne  communique  pas  à 
l'eau  la  propriété  de  se  prendre  en  gelée.  J'ai  remarqué  que 
quelquefois  elle  n'est  pas  tout  entière  soluble  dans  ce  liquide, 
et  qu'une  portion  se  trouve  encore  à  l'état  de  gélatine. 

Diaprés  mes  recherches,  100  parties  du  liquide  lactiforme 
de  MM.  Gaudin  et  Choumarà  que  j'ai  eu  à  ma  disposition , 
contenaient  : 

Kaa • «  .  .  .  .  g^,6o 

Matière  grasse 4>i<' 

Substance  animale  atovét  solublto  (^Aatine  modifiée).  .  .  9,^ 

S  ubsUnce  aoîntle  «AOtocinsoluèle  (  OMliére  atbumÎQCiiie),  o,5o 

Matières  extractives  solnble^  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  •  o.io 
Chlorures  desodiam  et  de  potassium,  sulfate  et  phosphate 

de  potasse o,3$ 

Phosphates  d«  chftttx  «t  «de  magnésie o^ 

Traces d'ammonia^oie*  «%.,•*....•*•..*..••  o.oo 


Lorsque  l'on  eompwtie  cette  compoKtîon  à  cdle«dtt  bit  ordi- 
naire ,  on  trouve  •qu'il  existe  entire  «es  deux  liquides  des  difé-- 
reaces  bien  tmvchées.  Le  ktt  contient  en  effet': 

EaO ^7,0) 

Bourre. 3;^ 

Ca&éine.   .   •   ••«•»••«».  .s««. «•••  4*4^ 

Sacre  de  lait. %..«.•• 4*7^ 

Sels  solubles o,35 

Phosphate  de  dham  et  de  inagnéste; o,3o 

100,00 
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En  résumé^  si  la  liqueur  de  MM,  Gaudin  et  Choumara  res* 
semble  au  lait  ordinaire  par  son  aspect^  elle  en  diffère  par  ses 
autres  propriétés  physiques  et  chimiques^  et  par  sa  composition. 

Ce  liquide  offrira  d'ailleurs  Toccasion  de  recherches  intéres- 
santes. Est-il  nourrissant,  et  surtout  à  quel  degré  peut-il  l'être? 
S'il  pouvait  servir  comme  aliment»  son  prix  peu  élevé  (10  cen- 
times le  litre)  le  rendrait  précieux  pour  cet  usage.  Des  expé^ 
riences  sont  déjà  entreprises  pour  résoudre  cette  importante 
question ,  et  nul  doute  qu'elles  ne  conduisent  à  des  résultats 
très-dignes  d'intérêt. 


NoU  mr  Vafplieatiam  d0  la  g^Oia-percka  à  la  préparation 
des  cau§êi^pi€ê  à  base  de  potoêse  tt  de  ehlonire  de  zincm 

*  Par  M.  E.  Rosiquet.  « 

(  Loe  à  PAcadéiale  de  liéd8Cliie>  séance  di»  6  atrU  1JI56.  ) 

Dans  le  courant  du  mois  de  novembre  dernier^  M.  le  doc- 
teur Maunoury,  chirurgien  de  Thôpital  de  Chartres,  me  fit 
Fhonneur  de  m'écrire  pour  me  demander  plusieurs  caustiques 
dont  la  préparation  ne  laissa  pas  que  de  me  jeter  dans  un  grand 
embarras.  M.  Maunoury  me  disait  en  effet  en  propres  termes  : 

tt  Je  désirerais  avoir  deux  caustiques  :  l'un  à  base  de  potass6 
i>  qui  ramollirait  les  tissus  en  fluidifiant  Talbumine,  l'autre  i 
»  base  de  chlorure  de  zinc  qui  les  dnrcirait  par  la  (Coagulation 
»  du  même  principe  protéique.  Mon  but  principal  serait  de  faire 
»  pénétrer  ces  caustiques  à  travers  des  fistules  plus  ou  moins  si* 
nnueuses^  à  des  profondeurs  plus  ou  moins  considérables, 
«voire  même  jusqu'aux  os^  de  les  laisser  agir  le  temps  conve- 
»  nable  et  de  les  retirer  à  volonté ,  sans  que  leur  forme  première 
»  soit  altérée.  » 

Et  plus  loin  : 

«  lia  gutta -percha ,  qui  est  souple  et  résistante ,  qui  est  inal* 
»  térable  dans  les  acides  et  les  alcalis  les  plus  puissants^  pour- 
»  rait  3  je  pense,  servir  d'excipient  à  ces  caustiques  si  déliques- 
«cents,  les  rendre  portatifs,  faciles  à  découper,  ductiles  sons 
»  les  doigts  du  chirurgien  et  réguliers  dans  leur  action. 
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»  Avec  les  deux  espèces  de  caustique  fluidifiant  et  coagulant, 
1  il  nie  sera  facile  de  cautériser  Tintérieur  des  fistules  sinueuses 
»et  profondes^  de  détruire  chimiquement  les  caries  osseuses^ 
»  d'enlever  des  tumeurs  considérables  et  même ,  dans  certaines 
»  circonstances ,  de  faire  l'amputation  d'un  membre  jusqu'à 
»  Tos.  » 

Un  aussi  séduisant  programme  ne  pouvait  me  laisser  indiffé- 
rent.  Je  me  mis  à  l'œuvre  sùr-le-champ,  et  après  de  longs  tâ- 
tonnements dont  je  me  garderai  bien  d'infliger  le  récit  à  l'A- 
cadémie^ je  parvins  à  trouver  des  formules  qui  ont  permis  à 
l'ingénieux  chirurgien  de  Chartres  d'atteindre  le  but  qu'il  s'é* 
tait  proposé. 

Rien  n'est  plus  facile,  maintenant,  que  d'unir,  par  fusion» 
la  gutta-percha  au  chlorure  de  zinc  et  A  la  potasse  caustique. 
On  obtient  ainsi  une  pâte  parfaitement  malléable  qu'on  peut 
mouler  en  cylindre  comme  le  nitrate  d'argent,  en  plaques 
comme  la  pâte  Canquoin,  et  en  pastilles  comme  la  pierre  à  cau- 
tère. Ces  combinaisons  conservent  la  souplesse  de  la  gutta-percha 
et  peuvent  être  introduites  dans  les  cavités  à  cautériser  sans  y 
éprouver  la  moindre  déformation  ,  quelque  prolongé  qu'y  soit 
leur  séjour.  On  peut  se  les  représenter  comme  une  éponge  rete- 
nant dans  ses  pores  la  matière  caustique  et  pouvant  bien  la  dé- 
fendre longtemps  contre  l'action  hygrométrique  de  l'air,  mais 
n'étant  plus  capable  de  la  retenir  lorsqu'intervient  la  force 
de  capillarité  des  tissus  organiques  vivants.  —  Pour  faire  usage 
de  ces  caustiques,  il  sufiit  de  les  tremper  quelques  secondes 
dans  l'alcool  avant  de  les  appliquer.  Les  escarres  qu'ils  produi- 
sent sont  très-nettes  et  conservent  exactement  la  forme  que  le 
chirurgien  a  jugé  convenable  de  leur  assigner. 

Tous  contiennent  exactement  la  moitié  de  leur  poids  de  sub- 
stance active,  et  leur  conservation  ne  me  parait  présenter  au- 
cune difficulté  sérieuse.  Je  n'ai  pas  b^oin  d'ajouter  que  je 
serai  charmé  de  mettre  à  la  disposition  de  l'Académie  les  échan- 
tillons qui  seront  nécessaires  pour  fixer  son  opinion  sur  ces 
caustiques,  à  l'efficacité  desquels  j'avoue  avoir  confiance  d'après 
les  résultats  déjà  obtenus  par  les  chirurgiens  qui  ont  bien  roula 
les  expérimenter. 

Ces  recherches  pratiques  m^ont  amené  naturellement  à  élu- 
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dier  de  nouveau  la  préparation  des  caustiques  de  M.  le  doc- 
teur Filhos.  On  sait  que  M.  Boudet,  mon  honorable  prédéces- 
seur, a  publié  sur  ce  sujet ,  il  y  a  déjà  plusieurs  années ,  une 
notice  fort  précise. 

Jusqu'à  présent  on  avait  préparé  le  caustique  Filhos  en  cou- 
lant dans  un  tube  de  plomb  de  la  potasse  fondante  contenant 
environ^  en  poids ^  un  dixième  de  chaux  vive.  Tout  en  conser- 
yant  les  Uiémes  proportions  entre  les  poids  des  deux  bases  al- 
caline et  terreuse,  j'ai  changé  légèrement  le  mode  opératoire. 
Je  coule  ce  mélange  dans  des  lingotières  de  fer  forgé ,  ce  qui 
me  permet  d'opérer  la  fusion  à  une  température  beaucoup 
plus  élevée;  les  cylindres  une  fois  refroidis,  sont  rapidement 
enveloppés  de  gutta-percha  fondue  à  chaud  et  renfermés  dans 
des  bocaux  parfaitement  secs.  La  forte  chaleur  à  laquelle  la 
potasse  calcaire  a  été  soumise,  la  rend  très-homogène  et  lui 
donne  beaucoup  plus  de  dureté.  Enfin,  la  légèreté  de  Tenve- 
loppe  permet  au  chirurgien  d'opérer  ses  cautérisations  sans  au- 
cune fatigue  et  avec  une  singulière  facilité. 


Instruction  mr  Vusage  du  Diabétomèlre^ 

Instrament  destiné  à  me&urer  le  sacre  dans  les  urines  diabétiques. 

Par  M.  E.  Robiquet. 

Description  de  l'appareil  (fig.  1). 


•yP^nivwKwr  ^* 


A.  —  Loupe  simple  :  elle  peut  être  ayancée  ou  reculée  recti- 
lignement,  au  moyen  de  sa  bonnette  aa\  ce  qui  permet  de  fixer 
la  yision  sur  la  plaque  bi-quartz  :  £. 

B.  —  Prisme  de  Nicol ,  faisant  fonction  d'analyseur. 

C.  —  Cercle  gradué  pouvant  tourner  dans  un  plan  vertical 
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et  entraîner,  dans  sa  rotation ,  Tanalyseur  B  :  cette  comnaani- 
cation  de  mouvement  est  facilememt  saisie  à  la  seule  inspection 
de  la  Jig.  2« 


D.  —  Petite  tige  triangulaire  servant  èe  pmsl  de  repère  fo«r 
compter  les  degrés  du  cercle  gradué. 

£•  —  Plaque  de  quartz  à  double  rotation  j  composée  de  àenr 
demi-disques  ayant  chacun  une  épaisseur  de  7*^,60  et  dMmant 
la  teinte  sennble  bleue  violacée ,  lorsque  l'instrument  est  réglé 
an  zéro. 

F.  «—  Tube  central  destiné  à  recevoir  les  liqueurs  à  analyser  : 
il  est  terminé  par  deux  bonnettes  à  plans  de  glace  mobiles  : 
un  diaphragme  métallique  est  placé  dans  son  intérieur  pour 
régulariser  la  marche  des  rayons  polarisés. 

G.  — Prisme  de  Nicol  servant  de  polariseur  et  ne  laissant  passer 
que  le  rayon  extraordinaire. 

I.  —  Bonnette  en  verre  vert  pâle  pouvant  s'enlever  à  volonté 
lorsqu'on  n'opère  pas  à  la  lumière  du  jour. 

Lsi  fig,  3  représente,  en  perspective,  le  Diabétomètre  monté 
sur  la  boite  SS'  servant  de  pied  : 
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J'ai  confie  la  construction  de  cet  instrument  à  M.  J.  Duboscqj,' 
et  je  n'ai  qù*à  me  louer  d'avoir  eu  recours  à  son  habilité  bien 
connue. 

Manière  d'ùpérer. 

S 1.  —  Détermination  du  zéro,  correspondant  à  Vég alité  de 
teinte  bleue  violacée  donnée  par  la  lame  bi-quartz. — Fixer  l'in- 
strument sur  la  boite  SS',  mettre  en  place  le  tube  central  F  et 
yiser  la  flamme  d'une  lampe  bien  allumée.  Saisissant  alors  Tex- 
trémîté  aa\  l'observateur  enfoncera  ou  attirera  à  lui ,  suivant  la 
nature  de  sa  vue ,  le  tube  mobile  contenant  la  loupe  A  jusqu'à 
ce  qu'il  aperçoive  bien  nettement  une  image  circulaire  partagée 
en  deux  parties  égales  par  une  raie  noire  verticale  et  ayant, 
entre  ses  deux  moitiés,  une  égalité  de  teinte  parfaite  tirant  sur 
le  bleuTiolacé.  En  ce  moment,  le  zéro  du  cercle  gradué  doit 
se  trouver  en  regard  du  point  de  repère  D.  Pour  peu  qu'on  fasse 
passer  le  zéro  en  deç'i  ou  an  delà,  l'égalité  de  teinte  sera  rompue. 
Aussi  les  physiciens  ont- ils  donné  à  la  teinte  bleue  violacée , 
correspondant  au  zéro ,  le  nom  de  teinte  sensible.  Si ,  par  une 
secousse  trop  forte,  l'analyseur  était  déplacé  de  sa  position  nor- 
male,  l'égalité  de  teinte  serait  encore  troublée ,  mais  on  pourrait 
très- facilement  remédier  à  cet  accident;  il  suffirait  pour  cela  de 
desserrer  la  vis  L  et  de  faire  très-légèrement  osciller  à  droite 
ou  à  gauche  la  bonnette  aa'  jusqu'à  ce  que  l'égalité  de  teinte 
se  reproduise.  A  ce  moment,  on  serre  de  nouveau  la  vis  L  et 
l'instrument  se  trouvé  réglé. 

Il  est  très-essentiel  d'habituer  l'œil  à  saisir  l'égalité  de  teinte 
correspondant  au  zéro  de  Tinstrument  ainsi  que  la  moindre 
différence  qui  pourrait  se  produire  entre  les  deux  moitiés  du 
disque  coloré. 

§  ^.-^Préparation  delà  liqueur  à  analyser. — L'instrument 
étant  réglé  au  zéro  et  l'œil  de  l'observateur  parfaitement  exercé^ 
à  saisir  la  teinte  sensible ,  bleue  violacée ,  il  ne  reste  plus  qu'à 
préparer  la  liqueur  à  observer.  Pour  cela ,  on  mesure  ,  dans 
l'éprouvette  graduée,  25  centimètres  cubes  d'urine  diabétique , 
1  centimètre  cube  d'extrait  de  saturne  et  l  centimètre  cube 
d'ammoniaque  liquide.  On  complète  exactement ,  avec  de  l'eau^ 
un  volume  de  50  centimètres  cubes,  on  mêle  les  liqueurs  avec  la 
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baguette  de  Terre  et  après  quelques  minutes  de  repos,  on  filtre 
dans  Téprouyette  non  graduée.  Les  premières  portions  de  liquide 
qui  passent  sont  ordinairement  un  peu  troubles ,  on  les  reverse 
sur  le  filtre  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  limpidité  parfaite. 

§  3,  ^^Remplissage  du  hibe  central.  *—  On  déyisse  une  des 
deux  bonnettes  du  tube  central  F  dans  lequel  on  yerse ,  en  petit 
filet,  la  liqueur  filtrée  et  décolorée  jusqu'à  ce  qu'elle  dépasse 
légèrement  lorifice.  A  ce  moment ^  on  fait  glisser  le  petit  plan 
de  glace  sur  l'extrémité  découverte  du  tube  et  on  visse  la  bon- 
nette.  A  cause  du  diaphragme  placé  au  centre ,  il  est  rare  qu'on 
puisse  ainsi  remplir  complètement  le  tube  central.  Il  faut,  alors, 
le  retourner  doucement,  dévisser  la  seconde  bonnette  et  opérer 
à  cette  deuxième  extrémité  comme  on  Ta  fait  à  la  première. 
On  vérifie  très-facilement  que  le  tube  est  exactement  plein 
lorsqu'en  le  plaçant  entre  l'œil  et  la  lumière,  on  distingue  une 
colonne  liquide  parfaitement  transparente  et  semblant  solidiGée 
d'un  seul  bloc.  Au  contraire ,  pour  peu  qu'il  reste  de  l'air,  la 
vision  n'est  pas  nette,  la  liqueur  parait  toute  trouble  et  agitée, 
âouvent  même  les  rayons  lumineux  ne  peuvent  plus  passer  et 
il  y  a  obscurité  complète. 

§  4.  —  Dosage  du  sucre  diabétiqtte.  —  On  installe  le  tube  au 
centre  de  l'instrument  et  on  fixe  de  nouveau  la  flamme  de  la 
lampe.  Si  l'urine  à  essayer  ne  contient  pas  de  sucre ,  l'égalité  de 
teinte  donnée  par  la  plaque  de  quartz ,  à  double  rotation  (§  1  ) 
n'est  nullement  troublée.  Si,  au  contraire,  il  y  a  du  sucre  diabé- 
tique ,  les  deux  moitiés  de  la  plaque  bi-quartz  sont  colorées  de 
teintes  tout  à  fait  différentes  dont  la  nature  et  l'intensité  varieront 
suivant  la  richesse  saccharine  de  la  liqueur  à  analyser.  Quelle 
que  soit  cette  opposition  de  couleurs,  on  la  fera  disparaître  en 
tournant  le  disque  gradué  (dans  l'ordre  numérique  de  ses  divi- 
sions par  rapport  au  point  de  repère  D)  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
très-exactement  rétabli  une  égalité  de  teinte  parfaite.  On  regar- 
dera alors  quel  est  le  degré  qui  se  trouvera  en  face  du  point 
de  repère  Dj  supposons  que  ce  soit  le  21*  degré,  cela  signifiera 
que  l'urine  essayée  contient  par  litre  21  grammes  de  sucre  dia- 
bétique. 

Ainsi  :  chaque  degré  du  cercle  divisé  correspond  à  un  gramtKM 
de  sucre  de  diabète  par  litre  d^urine. 
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Oa  peut  opérer  à  la  lumière  naturelle  en  visant  le  ciel ,  sur- 
tout lorsqu'il  est  lëgèrement  nuageux ,  mais  alors  y  il  faut  enlever 
la  petite  bonnette  munie  du  verre  vert  I. 

Il  me  reste  à  faire  une  dernière  recommandation  qui ,  pour 
être  d'un  intérêt  secondaire ,  n'en  a  pas  moins ,  je  crois ,  son 
utilité;  c'est ^ après  chaque  opération^  de  nettoyer  parfaitement 
le  tube  central  et  les  éprouvettes  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
acétique  ou  de  vinaigre.  Toutes  les  pièces  étant  parfaitement 
nettoyées  et  essuyées  pourront  servir  à  des  opérations  ulté- 
rieures sans  qu'on  ait  à  craindre  le  moindre  trouble  dans  les 
liqueurs* 


Sur  la  nature  de$  parfutns^  et  sur  quelques  fleurs  cultivables 
en  Algérie. 

Par  H.  le  D'  Millon,  directeur  de  U  pharmacie  centrale  k  Alger. 

L'importance  commerciale  de  notre  parfumerie  est  très-  consi- 
dérable j  car  l'exportation  de  ses  produits  ne  s'élève  pas  â  moins 
de  30  millions  de  Arancs  par  an.  Il  y  a  donc  intérêt  réel  pour 
l'industrie  française  à  maintenir  sa  supériorité  dans  une  branche 
de  commerce  où  elle  ne  connaît  pas  de  rivale  ^  et  T Algérie  est 
certainement  une  des  localités  privilégiées  où  la  culture  des 
fleurs  et  des  plantes  aromatiques  offre  le  plus  de  chances  de 
succès. 

Déjà  plusieurs  de  nos  colons  africains  ont  réussi  dans  la  pro- 
duction des  essences  et  leurs  échantillons  ont  été  appréciés  ;  m  ais 
pour  tirer  un  bon  parti  de  certaines  fleurs,  on  doit  incorporer 
leur  parfum  à  l'huiie  ou  à  l'axonge ,  et  cette  opération  très« 
compliquée  exige  des  huiles  et  des  graisses  d'une  grande  finesse, 
en  même  temps  qu'elle  nécessite  des  installations  dispendieuses. 
D'autre  part^  comme   on  n'emploie  pour  la  fabrication  des 
parfums  de  première  qualité  que  des  fleurs  parfaitement  fraî- 
ches, il  faut  que  la  production  de  celles-ci  se  groupe  et  se  con« 
centre ,  en  quelque  sorte ,  sur  le  point  même  où  l'exploitation 
fonctionne.  Or,  ces  conditions  que  nous  voyons  réunies  à  Grasse 
sont  difiiciles  à  réaliser  en  Algérie^  où  cependant  les  fleu  r  s  pré- 
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cieuses,  telles  que  la  cassie,  le  jasmin ,  U  rose,  la  tubéreuse» 
croissent  merveilleusement. 

M.  Millon  a  cherché  à  modifier  les  procédés  actuels  de  Tex* 
ploitatioa  des  fleurs ,  et  à  les  rendre  d*une  pratique  facile  pour 
TAlgérie  j  il  y  est  parvenu  en  extrayant  tout  le  parfum  des  fleun 
à  l'aide  de  divers  dissolvants  volatils.  Il  réduit  ainsi  la  partie 
aromatique  de  la  plante  à  un  très-petit  volume ,  de  telle  sorte 
que  1  gramme  d'extrait^  provenant  de  1  kilogramme  de  fleurs, 
aromatise  au  même  degré  les  corps  gras,  et,  sous  un  poids 
mille  fois  moindre ,  produit  les  mêmes  effets.  Ce  n'est  pas  encore 
le  parfum  pur  et  isolé  de  toute  autre  substance  ;  maia  cetle 
limite  suffît  à  l'art  de  la  parfumerie ,  et ,  à  la  faveur  des  nou* 
ireaax  produits^  on  remplace  des  manipulations. laborieuses  par 
un  simple  mélange  ou  par  une  dissolution  que  Ton  peut  faire 
en  tout  lieu  et  au  moment  que  l'on  )u^  \é  pfais  convenable. 

Gomme  cette  méthode  d'extraction  conserve  le  parfum  avec  * 
fidélité  (la  Société  peut  en  juger  par  les  échantillons  déposés 
sur  le  buseau),  on  peut  substituer  la  préparation  et  Tarome 
même  de  la  fleur  à  ces  mélanges  d'essences  avec  lesquels  on 
imite  très-imparfaitement  les  parfums  naturels.  Ces  dernières 
Gompoûtions ,  la  plupart  assez  grossières  ,,sonL  souvent  la  canae 
du  peu  de  succès  que  la  parfumerie  'obtient  près  des  consom- 
mateurs délicats. 

Les  recherches  de  M.  Millon  lui  ont  fourni  l'occasion  de  fiûre 
une  étude  nouvelle  des  parfums,  substances  très^iistinctes  de 
la  plupart  des  essences ,  et  qui  se  caractérisent  surtout  par  leur 
inaltérabilité  à  l'air.  Ainsi ,  des  couches  minces  de  parfum  éta- 
lées au  fond  de  tubes  ouverts ,  se  conservent  pendant  plusieun 
années  sans  déperdition  sensible.  La  proportion  de  parfum 
contenue  dans  les  fleurs  est  tellement  faible ,  que  si  1  on  cher- 
chait à  l'isoler  complètement  et  à  le  purifier,  son  prix  surpas- 
serait celui  de  toutes*  les  matières  connues  :  pouf  certaines 
fleurs,  1  gramme  de  parfum  coûterait  plusieurs  milliers  de 
francs.  Les  Orientaux  consentent  déjà  à  payer  l'essence  de 
jasmin,  malgré  son  odeur  empyreumbatique,  jusqu'à  750  et 
800  francs  l'once. 
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•Retrait  iit  CXwMÀt^  bt  6i)imit  tt  it  |U)^t<|ur* 


BUT  le  phosphate  de  eoade  et  de  lithine  et  sur  ledoca^e 
de  lalithinej  par  M.  Mayea* 

Serzélius  a  décrit,  le  premier,  un  phosphate  double  de  soude 
et  de  iitlime  ^  dans  lequel  il  admet  deux  équivalents  de  base. 
M.  Rammelsberg  pense ,  au  contraire ,  que  ce  sel  contient  trois 
ëquîvàlentsdebase,  que  la  soude  et  ialitiiine  peuvent  s^y  substi- 
tuer en  toutes  proportions,  et,  qu'en  raison  de  sa  composition  va- 
riable, il  est  impropre  au  dosage  de  la  lithine.  M.  JVIayer,  en  ré- 
pétant ces  expériences,  a  reconnu  qu'en  traitant  un  sel  de  lithine 
par  du  phosphate  de  soude  ordinaire  et  du  carbonate  de  soude, 
on.  n'obtenait  qu'an  sel  de  lithine  tribasique  mélangé  quelque- 
fois de  carbonate  de  lithine.  Lorsqu'on  ajoute  à  un  sel  de  lithine 
une  solution  de  phosphate  de  soude  ordinaire ,  la  liqueur  reste 
d'aboli!  transparente  ;  au  bout  de  quelque  temps  il  se  forme , 
lorsqu'elle  est  suffisamment  concentrée ,  un  trouble  qui  n'aug- 
mente que  lentement.  Si  l'on  chaufiPe  à  rébullition ,  il  se  forme 
un  précipité  blanc  cristallin  dense  et  qui  se  dépose  rapidement. 
C'est  du  phosphate  de  lithine  tribasique  3LiO,  PhO',  la  liqueur 
surnageante  est  acide  et  donne  un  nouveau  précipité  de  phos- 
phate tribasique ,  lorsqu'on  la  neutralise  par  la  soude  ou  Tam- 
moniaque. 

L'équation  suivante  représente  la  décomposition  de  l'azotate 
de  lithine  pat  le  phosphate  de  soude 

aNaO .  HO ,  PhO»  +  3(LiO ,  AzO») 
=  3LiO .  .PhO»  -*-  a(NaO .  AzO»)  +  HO ,  AzO»  : 

A  l'état  de  pureté^  le  phosphate  de  lithine  tribasique  est  une 
poudre  blanche  dure  et  grenue  qui  présente  au  microscope  un 
aspect  lenticulaire  et  dont  la  composition  est  exprimée  par  la 
formule  : 

2LiU,PbO>  +  A%. 

L'équtraleut  d'eau  de  cristallisatttm  se  dégage  complètement 
à  -f  100* ,  le  phosphate  de  lithine  se  dissout  dans  2539  fois  son 
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poids  d'eau  pure  et  dans  3920  fois  son  poids  d*eau  ammonia- 
cale ,  mais  il  se  dissout  plus  facilement  dans  Teau  qui  renferme 
des  sels  ammoniacaux.  M.  Mayer  a  essayé  de  mettre  à  pro6t  Tin- 
solubilité  de  ce  sel  dans  l'eau  ammoniacale  pour  séparer  la  lithlne 
de  la  potasse  et  de  la  soude.  A  cet  efiPet^  on  ajoute  du  phosphate 
de  soude  au  mélange  des  sels  alcalins  et  on  évapore  à  siccité ,  en 
ayant  soin  d'ajouter,  pendant  Tévaporation,  de  la  soude  causti- 
que pure  pour  maintenir  l'alcalinité  de  la  liqueur.  La  masse  sèche 
est  traitée  par  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  la  dissoudre  à 
une  douce  chaleur;  si  la  solution  n'est  pas  légèrement  alcaline, 
on  y  ajoute  quelques  gouttes  de  soude  ^  puis  un  volume  ^al  an 
sien  d'ammoniaque  liquide.  On  laisse  digérer  pendant  douse 
heures  à  une  douce  chaleur^  puis  on  filtre  pour  recueillir  le 
dépôt  et  on  le  lave  avec  un  mélange  de  volumes  égaux  d'eau  et 
d'ammoniaque  liquide  Jusqu'à  ce  que  tous  les  sels  de  potasse  et 
de  soude  aient  été  entraînés.  Les  eaux  mères  et  les  eaux  de  la- 
vage sont  évaporées  à  siccité  et  le  résidu  est  traité  comme  on 
vient  de  l'indiquer;  on  obtient  ainsi  une  nouvelle  quantité  de 
phosphate  de  lithine  qui.  ne  dépasse  pas  1^5  pour  100  du  poids 
total  de  ce  sel.  Le  phosphate  de  lithine  obtenu  est  chauffé  aurouge 
dans  un  creuset  de  platine* 

Lorsqu'un  mélange  salin  ne  renferme  qu'une  très-petite  quan- 
tité Ik  lithine ,  comme  cela  arrive  dans  l'analyse  des  eaux  mi- 
nérales, on  commence  par  éliminer  au  moyen  de  l'alcool  absolu 
la  plus  grande  partie  des  sels  de  potasse  et  de  soude  qui  y  sont 
insolubles,  tandis  que  les  sels  de  lithine,  à  l'exception  du  sulfate, 
se  dissolvent  dans  Talcool  avec  une  certaine  quantité  de  chlore 
de  potassium  et  de  sodium.  La  solution  alcoolique  évaporée 
laisse  un  résidu  que  l'on  traite  par  le  procédé  qui  vient  d'être 
décrit. 


Bar  la  soloblllté  des  ^ax  dans  les  dissolutions  sa- 
lines, poar  servir  à  la  théorie  de  la  respiration; 

par  M.  Fbrnet. 

M.  Magnus  a  démontré  que  1 ,000  volumes  de  sang  artériel 
fournissent  100  à  130  volumes  d'oxygène^  tandis  que  la  même 
quantité  d*eau  pure  saturée  avec  de  l'air  ne  dissout,  d'après 
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Gay-Lussac^  que  9  volumes  25  du  même  gaz;  le  sang  artc-riel  a 
donc  pour  Foxygène  une  propriété  absorbante  dix  à  quinz  >  fois 
supérieure  à  celle  de  Feau.  L'absorption  de  Tazote  et  celle  de 
Tacide  carbonique  présentent  des  différences  moins  considé- 
rables mais  aussi  bien  constatées,  de  sorte  qu'il  est  hors  de  doute 
que  le  sang  a,  pour  les  gaz  qui  interviennent  dans  la  respiration^ 
une  propriété  absorbante  toute  différente  du  pouvoir  dissolvant 
de  Teau  pure.  Ce  phénomène  dépend  nécessairement  de  certaines 
parties  constituantes  du  sang  capables  de  fixer  Toxygèue  en  plus 
grande  quantité  que  l'eau ^  et  si  les  globules  jouent  le  rôle  prin- 
cipal dans  ce  phénomène,  il  ne  peut  pas  leur  être  exclusivement 
attribué.  Il  serait  donc  très-intéressant  de  connaître  la  part  qui 
revient,  dans  l'acte  de  la  respiration,  à  chacun  des  éléments  qui 
existent  dans  le  sang  à  l'état  de  dissolution.  Or,  on  sait  déjà,  par 
quelques  expériences,  que  des  substances  douées  d'une  affinité 
même  très-faible  pour  les  gaz ,  peuvent  donner  à  l'eau  une  fa- 
culté d'absorption  bien  plus  considérable,  et  qui,  n'obéissant 
pas  à  la  loi  de  Dalton,  doit  être  attribuée  plutôt  à  une  sorte  de 
combinaison  qu'à  une  véritable  dissolution.  Mais  quelle  que  soit 
la  nature  intime  de  ce  phénomène,  il  serait  curieux  de  savoir 
quels  sont,  parmi  les  principes  solubles  du  sang,  ceux  qui  ont 
une  influence  semblable,  ceux  qui  n'interviennent  pas  dans 
cette  partie  de  la  fonction  et  peuvent  manquer  sans  qu'elle  soit 
troublée. 

Telles  sont  les  idées  qui  ont  déterminé  l'auteur  à  entreprendre 
ses  recherches,  et  à  les  exécuter,  en  prenant  successivement  des 
dissolutions  diversement  concentrées  des  principaux  sels  que  l'on 
trouve  dans  le  sang,  et  en  déterminant  les  coefficients  d'absorp- 
tion de  l'oxygène,  de  l'acide  carbonique  et  de  lazote  dans  ces 
dissolutions,  pour  les  comparer  aux  coefficients  de  solubilité  de 
ces  mêmes  gaz  dans  l'eau  pure,  à  la  même  température. 

Le  procédé  dont  il  s'est  servi  parait  être  d'une  exécution  facile 
et  assez  exacte  pour  être  appliqué,  au  point  de  vue  de  la  phy- 
sique pure,  à  la  recherche  des  coefficients  de  solubilité  des  gaz 
dans  les  Uquides.  Sa  description  nous  entraînerait  dans  de  tJEOp 
longs  développements  pour  que  nous  puissions  la  présenter  ici, 
mais  nous  devons  signaler  les  principaux  résultats  des  expé- 
riences déjà  faites  sur  l'absorption  de  l'acide  <:arboniquo  par 
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l'eau  pure  d*abord^  et  ensuite  par  les  dissolutions  de  phosphate 
de  soude,  de  chlorure  de  sodium  et  de  carbonate  de  soude. 

Les  volumes  des  gaz  ont  toujours  été  déterminés  par  des  pe- 
sées; quant  aux  dissolutions  salines  mises  en* expérience^  elles 
ont  toujours  été  privées  de  tous  les  gaz  qui  pouvaient  être  en 
dissolution  dans  Veau  et  préparées  avec  des  sels  parfaitement 
purs. 

Les  coefficients  de  solubilité  de  Tacide  carbonique  dans  l'eau 
pure ,  donnés  par  M.  Bunsen  pour  les  diverses  températures  de 
0  à  SO"",  s  accordent  assez  bien  avec  ceux  que  M.  Fernet  a  obte- 
nus par  sa  méthode;  ils  sont  cependant  un  peu  plus  faibles. 

Le  chlorure  de  sodium,  dissous  dans  l'eau,  dans  la  proportion 
de  15  pour  100  environ,  diminue  l'absorption  à  peu  près  de 
moitié.  Pour  le  phosphate  de  soude,  les  volumes  de  gaz  absor- 
bés augmentent  avec  les  proportions  de  sel  dissous,  d'une  ma- 
nière extrêmement  rapide.  En  outre,  tous  les  nombres  observa 
jusqu'ici  paraissent  pouvoir  être' déduits  du  coefficient  de  solu- 
bilité des  gaz  dans  l'eau  pure,  en  y  ajoutant  le  produit  d'un 
coefficient  constant  par  le  titre  de  la  dissolution^  ce  qui  semble 
confirmer  cette  idée  théorique  déjà  exprimée  plus  haut  qu'il  y 
aurait  là,  indépendamment  du  phénomène  tout  physique  de  la 
dissolution  du  gaz  dans  l'eau,  une  combinaison  véritable  du  gaz 
avec  le  sel.  11  en  est  à  peu  près  du  carbonate  de  soude  comme  du 
phosphate,  avec  une  valeur  différente  du  coefficient  constant  : 
la  valeur  du  coefficient  qui  satisfait  aux  résultats  donnés  par 
Texpérience  est,  en  effet,  0^069  pour  le  phosphate  de  soude  et 
0^088  pour  le  carbonate. 

M.  Fernet  se  propose  de  poursuivre  ces  recherches  en  multi- 
pliant les  déterminations  relatives  aux  corps  déjà  étudiés  et  de 
les  étendre  à  Toxygène  et  à  l'azote,  en  faisant  absorber  ces  dif- 
férents gaz  par  des  dissolutions  artificielles  des  principaux  élé- 
ments du  sang  ou  de  la  sève  végétale. 


Mr  le  dosage  dn  «Uer»  par  la  «éthada  das  réÈÙÊm; 
par  M;  Moaa. 

Pour  éviter  l'excès  d'azotate  d'argent  que  Von  employé  presque 
toujours  dans  le  dosage  du  chlore  de  l'acide  hydrochlorique,  ou 
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d'un  chlorure  soluble  par  des  liqueurs  titrées^  M,  Levol  a  con- 
seillé d'ajouter  à  la  solution  chlorurée  une  certaine  quantité  de 
phosphate  de  soude.  Le  chlorure  se  précipite  d'abord,  et  dès 
que  sa  précipitation  est  complète^  le  phosphate  d'argent  qui  le 
forme  immédiatement  indique,  par  sa  couleur  jaune,  le  terme 
de  Fopération. 

M.  Morh  propose  de  substitjier  au  phosphate  de  soude  Tarsé- 
niate  de  soude,  et  surtout  Iç  chromate  de  potasse^  qui  donnent 
naissance  à  des  précipités  rouges  d'une  couleur  beaucoup  plus 
riche  que  celle  du  phosphate  d'argent.  Si  Ton  précipite,  en  effets 
une  solution  étendue  de  sel  marin  additionné  d'un  peu  de  chro- 
mate de  potasse^  par  une  solution  titrée  et  étendue  d'azotate  d'ar- 
gent (liqueur  décime),  on  est  averti  de  la  fin  de  l'opération  par 
la  coloration  rouge  du  chromate  d'argent,  qu'une  seule  goutte 
de  hqueur  décime  syqutée  en  excès  fait  apparaître  immédia- 
tement. 

Ce  procédé^  qui  ne  réussit  toutefois  qu'avec  des  liqueurs  non 
acides^  est  applicable  au  dosage  du  chlore  dans  l'urine,  dans 
Teau  de  fontaine,  dans  les  eaux  minérales,  dans  le  nitre,  dans  la 
potasse  et  la  soude  du  commerce  et  dans  le  chlorate  de  potasse. 

Pour  doser  le  chlore  dans  les  chlorures  de  barium,  de  cal- 
cium, de  mercure,  etc.,  il  suffit  de  les  décomposer  par  le  carbo- 
nate de  soude  et  de  précipiter  le  chlore,  à  Taide  d'une  liqueur 
titrée  d'argent,  après  avoir  ajouté  quelques  gouttes  de  chromate 
de  potasse. 

Un  léger  excès  de  carbonate  de  soude  est  sans  inconvénient 
dans  cette  opération. 


VêÊÊÊÊBïaÊtmtat  àM  tUIm',  par  M.  Hbrvâ  Makook, 
mgéBÎeur  des  pont»  et  chaussées. 

On  se  préoccupe  depuis  longtemps  des  moyens  d'utiliser  pour 
Tagriculture  le  précieux  engrais  que  représentent  les  immon- 
dices des  villes. 

Le  princnpe  de  tous  les  projets  conçus  dans  ce  but  consiste 
dans  l'emploi  de  pompes  à  vapeur,  destinées  à  transporter  les 
produits  fertilisants  hors  des  villes,  et  à  les  répandre  dans  les 
campagnes  par  voie  d'arrosage* 


—  288  — 

M.  Mangon  est  loin  de  nier  les  arantages  des  moyens  proposés, 
et  les  amëliorations  qu'ils  apporteraient  au  système  actuel  d'as- 
sainissement dé  Paris,  mais  ia  lenteur  que  Ton  met  à  en  faîie 
TappUcation  proure  qu'elle  pràente  des  difficultés  de  plus  d'un 
genre,  tandis  que  la  science  lui  semble  fournir  une  solution 
complète  du  problème. 

Et  d'abord^  s'il  est  vrai  que  certains  terrains  désinfectent  im- 
médiatement les  liquides  fertilisants  versés  à  leur  surface,  tandis 
que  d'autres  sont  loin  de  produire  ce  résultat,  il  importe  d'éta- 
blir les  conditions  nécessaires  pour  que  la  désinfection  ait  lien 
et  que  les  excrétions  des  villes  soient  pour  les  plantes  un  aliment 
convenable.  Tout  projet  d'irrigations  fertilisantes  doit  être  sub- 
ordonné à  ces  conditions. 

Or,  M.  Mangon,  consulté  au  sujet  des  vinasses  de  betteraves, 
dont  les  distillateurs  du  nord  ne  savaient  comment  se  débar- 
rasser, sans  infecter  les  cours  d'eau  du  pays,  a  indiqué  une  soin* 
tion  pratique,  qui  a  été  sanctionnée  depuis  par  une  décision  ad- 
ministrative. Comme  l'oxygène  de  l'air  suffisait  pour  désinfecter 
ces  vinasses,  ou  plutôt  pour  prévenir  leur  infection,  on  devait 
réussir  en  les  répandant  sur  un  terrain  drainé.  C'est,  en  e£fet,  œ 
qui  a  été  confirmé  par  des  expériences  faites  au  laboratoire  de 
de  rÉcole  des  ponts  et  chaussées. 

On  sait  d'ailleurs  aujourd'hui,  depuis  les  expériences  de 
M.  fioussîngault,  que  l'acide  azotique  des  azotates  joue,  pour  la 
fixation  de  l'azote,  le  même  rAle  que  l'acide  carbonique  pour  la 
fixation  du  carbone,  et  que,  les  nitrates  étant  donnés,  la  nature 
se  charge  de  les  transformer  en  produits  végétaux  utiles. 

Une  terre  fumée  n'est  donc  qu'une  vaste  nitrière  artifidelle, 
et  pour  désinfecter  et  utiliser  tout  à  la  fois  les  déjections  des 
villes ,  il  suffit  de  réaliser  les  conditions  les  plus  favorables  à 
leur  combustion  et  à  leur  nitrification ,  c'est-à-dire ,  de  réunir 
des  terres  poreuses ,  calcaires  ou  alcalines  et  des  débris  animaux 
ou  végétaux  sous  l'influence  de  l'air  et  d'une  température  £i- 
vorable.  Or,  cet  ensemble  de  circonstances  ne  se  présente-t*3 
pas  dans  un  terrain  riche  en  calcaire  et  rendu  perméable  ou  po- 
reux par  le  drainage?  Un  pareil  terrain  arrosé  d'engrais  liquides 
formerait  évidemment  une  immense  nitrière,  dans  laquelle  la 
combustion  lente  produirait  tout  à  k  fois  la  désinfection  im- 
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médiate  des  liquides  d'arrosage,  et  une  nitrification  assez  actite 
des  matières  organiques  pour  donner  à  la  surface  du  sol  la  plus 
grande  fertilité  y  et  préparer  dans  l'intérieur,  pour  des  terres 
moins  heureusement  partagées,  de  grandes  quantités  de  nitrate, 
c'est-à-dire,  d'engrais  extrêmement  riches  et  d'un  transport 
facile. 

L'eau  des  terres  drainées  contient  presque  toujours^  en  effet, 
d'après  les  nombreuses  expériences  de  M.  Mangon ,  plus  de  ni- 
trate qu'il  n'y  en  a  dans  les  eaux  recueillies  à  la  surface  du 
sol. 

Relativement  à  l'assainissement  de  Paris,  les  terrains  qui  l'en- 
tourent semblent  disposés  très-heureusement  pour  la  création 
de  ces  grands  centres  de  production  des  nitrates.  Le  calcaire 
grossier  de  la  plaine  de  Montrouge ,  la  Champagne  crayeuse 
pourraient  absorber  et  bien  au  delà  tous  les  engrais  liquides 
de  cette  grande  cité. 

«Quel  sera^  dit  M.  Atangon,  en  terminant  ces  importantes 
considérations ,  le  résultat  de  ces  conjectures  et  des  expériences 
actuellement  en  cours  d'exécution  pour  en  apprécier  la  valeur? 
Nul  ne  saurait  le  dire  assurément  aujourd'hui  ;  mais  cette  voie 
est,  je  ne  crains  pas  de  l'aSirmer,  celle  où  il  faut  chercher  la 
solution  du  problème  de  Tassainissement  des  villes  et  de  la 
conservation  de  leurs  excrétions  au  profit  de  fagriculture.  » 

F.  BOUDBT. 


Citratt  itB  \cutnan%  Tinqlaxs. 


Sur  la  strychnine;  par  Strvehson  Macadam. 

Les  divergences  d'opinion  qui  se  sont  produites  sur  la  possi- 
bilité de  découvrir  la  strychnine  dans  le  système  de  l'économie, 
après  un  cas  d'empoisonnement,  ont  conduit  M.  Macadam  à  faire 
de  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet.  Voici  les  conséquences 
auxquelles  l'ont  conduit  ses  nombreuses  expériences  : 

1^  La  strychnine,  administrée  aux  animaux,  est  absorbée  et 
retenue  dans  tout  le  système. 

2**  Elle  n'éprouve  pas  de  décomposition  sensible  dans  les  tissus 

Jour»,  iê  Phmrm.  êi  de  Ckim.  s«  •ttn*.  T.  XXX.  (Oeiobre  isss.)  1^ 
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vivants  ,  et  elle  n'est  pas  non  plus  sensiblement  altërée ,  quand 
ils  se  sont  partiellement  décomposés  après  la  tnort. 

3*  Lorsqu'un  animal  a  pris  de  très- petites  doses  de  strych- 
nine, les  effets  physiologiques  qu'il  éprouve  sont  nuls  ou  trè^ 
peu  marqués  ;  mais  il  semble  au  contraire  que  la  manifestation 
du  poison  par  les  procédés  chimiques  en  devienne  plus  facile  et 
plus  évidente. 

4*  L'émétique,  le  chlorhydrate  de  morphine,  Tes^trait  de 
ciguë  et  la  conicine  peuvent  prévenir  ou  soulager  les  spasmes 
nerveux  occasionnés  par  la  présence  de  la  strychnine  ;  mais  ils 
n'opposent  aucune  entrave  à  la  constatation  chimique  de  cette 
substance  dans  les  cas  d'empoisonnement. 

5^  Par  un  traitement  convenable,  la  strychnine  peut  toujours 
être  séparée  du  tissu  organisé  ou  des  matières  organiques  en 
général  :  on  n'éprouve  pas  plus  de  difficultés  pour  elle  que 
pour  tous  les  autres  ppisons,  sans  en  excepter  même  rarsenic* 

6^  Une  fois  obtenu  à  l'état  d'isolement,  la  strychnine  peut 
être  reconnue  à  l'aide  d'un  réactif  spécial  qui  est  en  même  temps 
très-sûr  et  très-sensible. 

7°  La  décomposition  de  la  trame  animale  peut  bien  entraioer 
la  destruction  de  la  stry chine,  mais  dans  ce  cas  encore,  le  temps 
ne  peut  pas  plus  effacer  les  traces  de  son  passage,  qu'il  ne  peut 
détruire  les  marques  laissées  par  le  poignard  d'uA  assassin. 


Sur  les  noidc  de  galles  anglaises;  par  M.  Yinev. 

Dans  le  Devonshire,  en  Angleterre,  les  chênes  ont  été  envahis, 
dans  ces  derniers  temps,  par  une  telle  quantité  de  noix  de  galles 
qu'ils  ont  tans  cessé  de  produire  du  gland,  et  qu'on  a  pu  craindre 
même  qu'ils  ne  fussent  bientôt  complètement  détruits. 

M.  Vinen,  à  la  prière  de  M.  Westrood,  a  recherché  jusqu'à 
quel  point  ces  noix  de  galles  pouvaient  être  eu/^loyées  comme 
succédanées  de  celles  du  Levant. 

n  en  a  pris  100  grains  qu'il  a  traités  par  un  mélange  d'eau  et 
d'éther.  Le  résidu  de  l'évaporation  a  été  de  26  grains  sur  les- 
quels 17  ou  environ  les  deux  tiers  étaient  constitués  par  les 
acides  tannique  et  gallique.  La  même  quantité  de  noix  de  galles 
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d'AIep  de  première  qualité  a  fourni  dans  les  mêmes  circon- 
stances,  un  résidu  de  58  grains  1/2  sur  lesquels  il  y  en  arait  56 
constitues  par  les  acides  tannique  et  gallique.  Il  n'y  a  donc 
aucun  doute  à  élever  sur  la  supériorité  des  noix  de  galles  d*Âlep. 
Mais,  en  comparant  les  résultats  de  ces  deux  analyses,  M.  Yinen 
fait  remarquer  qu'il  n'y  avait  pas  parité  entre  les  échantillons 
qui  avaient  servi  à  les  obtenir  :  que  les  galles  d'Âlep^  par' 
exemple,  étaient  très-lourdes^  et  qu*elles  n^avaient  pas  été  trouées 
par  le  cynips^  tandis  que  les  galles  de  Devonshire  étaient  toutes 
perforées^  et  devaient  contenir,  par  cela  même,  beaucoup  moins 
de  tannin  que  si  elles  eussent  été  analysées  avant  la  sortie  de 
Finsecte.  M.  Tinen  fait  remarquer  en  outre  que  les  noix  de 
galles  d'Alep  ont  présenté  elles-même  de  très-grandes  variations 
dans  la  proportion  de  leur  tannin.  Ainsi  : 

H.  Davy  en  a  trouvé.  26  poar  100 

Peloaze 4^       — 

Leconn^t 60      <— 

Gaibonrt «  65      — 

Mohr 7a      — 

Bachner.    ......  77      — 

II  pense  qu'une  des  causes  principales  de  ces  variations  est 
l'époque  de  Tannée  où  elles  ont  été  récoltées,  car  on  sait  que 
cette  circonstance  exerce  une  influence  incontestable  sur  toutes 
les  sécrétions  végétales. 

Les  noix  de  galles  de  Devonshire  sont  évidemment  moins 
riches  que  celles  qui  viennent  des  contrées  du  Levant.  Mais 
M.  Yinet  se  propose  de  les  analyser  l'an  prochain  à  une  époque 
plus  favorable,  et  il  ne  doute  pas  qu'alors  elles  contiennent  assez 
de  tannin  pour  être  appliquées  utilement  à  tous  les  usages  com- 
merciaux auxquels  on  applique  aujourd'hui  les  galles  étran- 
gères. 

H.   BtlIGHET. 


Produits  de  re(tpo8iH(m  univwtelle  éP  agriculture. 

Par  M.  Rbvbu.  ,  agrégé  à  TËcole  sapérieare  de  pharmacie. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  décrit  tous  les  objets  qui 
se  tiouvaient  à  l'Exposition  universelle  qui  peurenc  intéresser 
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le  pharmacien;  je  n'ai  pu  que  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  immenses  richesses  qui  étaient  réunies  dans  le  vaste  palais  de 
l'industrie;  il  faut  encrer  que  ce  n'est  pas  la  dernière  fois  qu'il 
nous  sera  permis  de  voir  tant  de  merveilles  réunies ,  et  nous 
pensons  qu'il  serait  convenable  d'étudier  alors  plus  prc^ondé- 
ment  les  matières  envoyées  par  les  divers  pays;  pour  cela  il  se> 
rait  utile  d'exiger  des  exposants  des  renseignements  plus  précb 
sur  leurs  produits ,  et  autant  que  possible  des  notes  explicatives. 
Nous  faisons  des  vœux  surtout  pour  que  les  noms  scientiGques 
soient  inscrits  avec  plus  de  soin ,  et  pour  que  les  noms  en  langue 
étrangère  soient  traduits  en  français. 

Déjà  cette  année  nous  avons  eu  un  concours  o^ricofe  tintrer- 
sél;  on  nous  fait  espérer  qu'il  sera  renouvelé  l'an  prochain. 
D'après  le  peu  que  nous  allons  en  dire,  on  pourra  s'assurer  qu'il 
y  a  là  des  études  fort  intéressantes  à  faire  ;  nous  pensons  surtout 
que  les  produits  de  nos  colonies  ont  besoin  d'être  étudiés  et  ex- 
périmentés ^  au  point  de  vue  de  leurs  applications  en  thérapeu- 
tique. 

On  sait  que  certaines  graines  conservent  pendant  des  sièdes 
leur  propriété  germinative  :  on  est  parvenu  à  faire  germer  des 
graines  trouvées  dans  des  momies  égyptiennes ,  des  tombeaux, 
des  murs  séculaires  ;  mais  on  sait  également  que  d'autres  graines 
perdent  rapidement  la  propriété  de  germer;  les  graminées  sont 
de  ce  nombre.  Cependant ,  parmi  les  produits  envoyés  à  l'expo- 
sition agricole  par  M.  Simonet ,  pharmacien  à  Alger,  nous  avons 
vu  des  épis  produits  par  six  grains  de  blé  romain  trouvés  à  Novi 
dans  une  tombe  romaine. 

Les  différents  chanvres  jouissent  de  propriétés  excitantes  fort 
remarquables ,  le  Cannabis  indica ,  qui  diffère  fort  peu  du  Can^ 
nahis  sativa ,  et  qui ,  même  de  l'avis  de  plusieurs  auteurs,  de- 
vraient être  confondus  en  une  seule  espèce,  fournit  le  haiehùdiy 
dont  tout  le  monde  connaît  les  propriétés  merveilleuses;  on  peut 
donc  être  surpris  de  voir  des  confitures  préparées  avec  du 
chanvre.  Cependant  M.  Moulay ,  de  Tlemcen ,  nous  a  fait  ooo- 
nattre  une  préparation  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  confiture, 
et  qui  est  faite  avec  une  espèce  de  chanvre,  que  les  Arabes  dé* 
signent  sous  le  nom  de  kif;  mais  il  est  probable  que  cette  confi- 
ture est  analogue  à  celle  que  les  Orientaux  désignent  sons  le 


-^  2^3  — 

Bom  de  datMmesch ,  et  que  Ton  obtient  en  mélangeant  l'extrait 
du  Cannabis  indica  avec  le  miel ,  du  beurre  et  la  pulpe  de  pis- 
taches. Cette  préparation  jouit  de  toutes  les  propriétés  excitantes 
du  batchich  ;  il  en  est  certainement  de  même  pour  la  confiture 
de  kif.  Quant  à  la  plante  désignée  sous  le  nom  de  kif  ou  de  kief, 
les  Arabes  la  font  légèrenoent  torréfier  et  la  fument  dans  de  pe- 
tites pipes,  de  la  capacité  d'un  dé  à  coudre.  Ces  pipes  sont  fu- 
mées très-lentement;  deux  ou  trois  suffisent  pour  amener  un 
espèce  de  demi-sommeil;  d'ailleurs,  on  reconnaît  à  son  aspect  le 
fumeur  habituel  du  kif. 

Les  tribus  nomades  des  Arabes  se  nourrissent  avec  un  grand 
nombre  de,  plantes  qui  nous  sont  inconnues.  C'est  ainsi  que  dans 
le  cercle  de  Tiaret  on  emploie,  sous  le  nom  de  talghouda,  la 
racine  d'une  ombellifère  qui  croît  abondamment  dans  les  terres 
labourées  du  TelL  Cette  racine  s'emploie  comme  la  pomme  de 
terre  ;  on  la  mange  cuite  dans  l'eau  ou  sous  la  cendre ,  quel- 
quefois même  on  la  fait  bouillir  dans  du  lait ,  et  elle  sert  comme 
assaisonnement  pour  faire  cuire  la  viande. 

Dans  la  même  contrée  les  Arabes  se  nourrissent  également  du 
ierfêêê,  espèce  de  truffe  blanche  ou  rougeâtre;  les  rouges  sont 
plus  estimées  et  se  conservent  mieux.  Ce  produit  se  recueille 
dans  le  Tell  ^  il  est  assez  répandu  pour  constituer  des  récoltes 
importantes.  C'est  vers  la  fin  de  l'hiver  qu'il  a  acquis  toutes  sçs 
qualités  de  maturité  et  de  saveur  ;  il  est  très-recherché  par  les 
habitants  du  pays ,  qui  l'estiment  comme  aliment  ;  il  ne  possède 
ni  l'arôme  ni  la  consistance  grenue  de  la  truffe  ;  sa  pulpe  res- 
semble à  celle  de  certains  champignons,  dont  la  chair  est  ferme, 
et  son  goût  est  tout  à  fait  analogue;  il  est,  du  reste,  fort 
agréable  au  goût  et  de  facile  digestion.  Les  terfess  se  vendent  sur 
le  marché  arabe  25  centimes  le  kilogramme.  Ces  deux  produits 
avaient  été  exposés  par  M.  Sarciron,  à  Tiaret ,  et  l'agha  Eddin, 
à  Djebel-Amour. 

Mous  avons  dit  ailleurs  que  VHibiscus  e$cule$Uu$  éuit  cultivé 
avec  succès  en  Algérie.  Parmi  les  produits  appartenant  à  nos 
colonies  qui  avaient  été  exposés  par  le  ministère  de  la  marine, 
nous  avons  trouvé  la  même  plante ,  dont  les  graines  sont  dési- 
gnées sous  le  nom  de  graines  de  Gombo ,  et  les  feuilles  sous  le 
nom  d^oseille  de  Guinée  :  l'une  et  l'autre  venaient  de  la  Guade- 
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loape.  Dans  ces  produits  bous  avons  remarqué  un  mirobolan, 
attribué  à  Vffemandia  sonara,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  ceux 
dëjà  connus;  puis  sons  le  nom  de  tnalangasou  tnadêreSi  les  ra- 
cines de  VArum  eêCulentHm.  J'ai  reçu,  il  y  a  peu  de  jours ,  de 
M.  Bnreauf,  pharmacien  à  la  Pointe-à-P!tre ,  les  racines  de 
Vjirum  neguinum^  qui  se  distinguent  par  leur  forme  ;  elles  sont 
ooupëes  en  rouelles ,  lenr  couleur  est  brun  rougeâtre ,  et  on  re- 
marque à  la  surface  un  tissu  fibreux  qui  fait  saillie.  Parmi  les 
produits  de  la  Guadeloupe  on  remarquait  des  petites  feuilles^ 
désignées  sous  le  nom  de  iavonnette.  Ces  feuilles  sont-elles 
fournies  par  le  savonnier  des  Antilles ,  Sapindus  sapanaria 
( sapindacées )  ^  que  Ton  trouvait  dans  la  même  exposition, 
où  sont-elles  fournies  par  une  autre  plante?  C'est  ce  qui 
m'est  impossible  de  décider.  Enfin  ^  parmi  les  produits  ex- 
posés par  l'administration  de  la  Guadeloupe,  nous  avons 
remarqué  une  racine  dite  de  réglisse,  attribuée  à  r^6nis 
prœceîorius  f  et  qui  possédait  à  un  faible  degré  la  saveur  de 
notre  réglisse. 

M.  Balguerie,  de  la  Guadeloupe,. avait  exposé  trois  fébrifuges  : 
un  bois,  sous  le  nom  de  Bitterache,  Byitera  febrifuga^  et  mie 
écorce  nommée  morecy;  puis  le  bois  du  palétuvier  des  mon- 
tagnes ,  Rixophora  mangle ,  très-riche  en  acide  galiique,  et  en 
acide  tannique  ;  on  remarquait  encore  parmi  ses  produits  du 
bois  de  laurier  rose ,  attribué  à  un  Podocenrpus ,  et  qui  parait 
s'éloigner  du  Nerium  oleander;  enfin  la  graine  d'imphy^  de  la 
Cafrerie,  sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt. 

Un  autre  habitant  de  la  Guadeloupe,  M.  Lative,  avait  exposé, 
sous  le  nom  de  quinquina  et  de  quinquina  rouge ,  deux  écorœs 
sur  la  nature  desquelles  il  me  reste  quelques  doutes ,  et  qui  au- 
raient besoin  d'être  examinées  avec  soin  ;  sous  le  nom  de  PetU 
à  pou  nous  avons  trouvé  le  Quai9Ui  atkaim;  et  un  autre  bois,  le 
Simarouha  specieSj  est  désigné  sous  le  nom  deeajùu  blanc  ^  enfin 
je  signalerai  encore  le  frangipanier,  Rumicra  alba ,  et  le  bois 
tendre  à  gomme ,  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  xtndragonne^ 
mats  dont  le  nom  scientifique  est  inconnu. 

Plusieurs  produits  de  la  Gnyane  française  méritent  de  fixer 
notre  attention.  C'est  par  erreur  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom 
de  semences  et  fruits  de  gayac ,  le  dipteris  odorata ,  plus  con- 
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nues  sous  le  nom  de  fèves  Tonka.  Parmi  les  produits  exposés  par 
M.  Voisin ,  nous  ayons  remarqué  la  colle  d'acajou  (  amicardium 
occidentale] y  et  une  gomme  gutte  attribuée  à  VBipericeum 
hucciferum;  un  autre  exposant  avait  envoyé  de  la  résine  él^mi 
en  gâteaux ,  fournie  par  Vlcica  heptaphylla. 

D'ailleurs ,  pour  la  Guyane  comme  pour  l'ile  de  la  RéunioUf 
les  catalogues  indiquent  uue  quantité  considérable  de  produits 
inconnus  ou  peu  connus  en  France  ^  et  qui  méritent  d'être  exa- 
minés avec  soin.  C'est  ainsi  qu'à  la  Reunion  nous  avons  remar- 
qué un  gingembre  gigantesque^  Zinziber  maxima^  des  feuilles 
de  raventsara,  Agathophyllum  uromaticum,  sous  le  nom  de  croc 
de  chier^,  une  racine  attribuée  au  Smilax  anceps*  On  consultera 
surtout  avec  fruit  la  riclie  collection  recueillie  par  M.  le  général 
de  Barolet.  M.  Delaveau ,  pharmacien  en  chef  à  Saint-Denis 
(lie  de  la  Réunion),  aurait  du  nous  dire  ce  que  c'est  qu«  le 
bilimbi  et  le  ckerimbel ,  d'où  il  a  e;Ltrail  du  bioxaiate  d^  potasse 
et  du  bimalate  ammoniaque.  Signalons  encore^  parmi  les  pro- 
duits de  cette  Ue^  le  savon  d'huile  dillipé^  Bas$ia  lonjfifolia, 
qui  présente  une  belle  coloration  rou||e. 

L'administration  des  établissements  français  dans  l'Inde  avaii 
exposé  f  par  les  soins  du  ministère  de  la  marine ,  une  belle  col- 
lection de  produits ,  qui  était  composée  principalement  de  cé^ 
réaies 9  de  légumes,  de  condiments  de  matières  textiles.  Noua 
avons  remarqué  parmi  ces  produits  le  kawa-kawa ,  produit  par 
le  Piper  methysHcumi  sur  lequel  le  docteur  0'Rork£^  ex-interne 
en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris  5  a  publié  une  notice  très- 
intéressante  qu'il  se  propose  de  compléter. 

Les  grands  établissements  agricoles  de  l'Etat ,  tels  que  Gri- 
gnon  y  Grand' Jouan,  La  Saulsaiè  et  Saint-^ngeau,  avaient 
envoyé  à  l'exposition  d'agriculture  de  nombreux  et  beaux  pro- 
duits. Outre  les  substances  alimentaires,-  les  plantes  fourra- 
gères^ etc.^  nous  avons  remarqué  un  grand  nombre  de  plantes 
médicinales  fort  belles^  dont  quelques-unes  sont  empruntées  à 
l'étranger  par  le  commerce.  Les  cultures  faites  en  grand  dans 
les  fermes-modèles  que  nous  venons  de  citer,  démontrent  suffi- 
samment qu'on  pourrait  récolter  ces  substances  en  France  avec 
bénéfice ,  et  que  nous  pourrions  nous  affranchir  ainsi  d'un  tribut 
payé  à  l'étranger» 
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Parmi  les  nombreux  produits  exposes  par  dirers  agriculteurs 
ou  industriels  français ,  nous  avons  remarqué  des  fécules  et  des 
alcools  extraits  d'un  grand  nombre  de  substances  auxquelles  on 
n'avait  pas  songé  à  les  emprunter  jusqu'à  ce  jour;  nous  avons 
remarqué  les  fécules  de  safran,  de  bryone  et  de  marron  d'Inde, 
ainsi  que  des  alcools  préparés  avec  cette  fécule ,  ainsi  qu'avec 
l'arbousier^  Tairelle  myrtille  et  Tairelle  ponctuée^  les  graines 
de  dari;  enfin  un  fabricant  de  cire  de  Saint-Brieux^  M.  Lemée, 
a  eu  l'idée  de  préparer  de  l'alcool  avec  les  eaux  de  lavage  de 
la  cire  jaune. 

Déjà  depuis  longtemps  on  avait  indiqué  divers  procédés  pour 
extraire  la  fécule  du  marron  d'Inde;  Yalmont  de  Bomare, 
M.  Flandin ,  entre  autres ,  avaient  démontré  qu'on  pouvait  pré- 
parer avec  cette  graine  des  pâtes  alimentaires.  MM,  Tbibierge 
et  Remilly,  dans  un  travail  fort  intéressant,  ont  fait  voir  que  la 
fécule  et  la  farine  de  marron  dinde  pouvaient  remplacer, 
dans  toutes  leurs  applications  industrielles ,  l'amidon  et  les  îàr 
rines  de  céréales.  On  pourrait  ainsi  rendre  à  l'alimentation  ces 
précieux  végétaux.  MM.  Thibiergeet  Remilly  avaient  exposé  de 
l'amidon ,  de  la  fécule ,  de  Talcool ,  de  la  colle  de  pâte,  des  bri- 
quettes de  pulpe  et  de  la  potasse  extraite  du  marron.  M.  de 
Callas ,  de  Passy ,  avait  également  envoyé  à  l'exposition  de  la 
fîécule  de  marron. 

Les  miels  et  les  cires  abondaient  :  tous  les  pays  y  étaient  re- 
présentés. Nous  avons  pu  goûter  le  célèbre  miel  du  mont 
Hymette,  dont  la  saveur  est  très-aromatique,  ce  qui  le  ferait 
rejeter  des  usages  pharmaceutiques  ;  certains  miels  de  la  Suisse 
et  duGâtinais  nous  paraissent  préférables  pour  les  pharmaciens. 
Un  apiculteur,  M.  Hamet,  de  Paris ,  avait  réuni  aux  deux  expo- 
sitions ,  des  miels  et  des  cires  :  cette  collection  est  fort  utile  à 
•  consulter.  Enfin ,  à  câté  de  beau  miel  et  de  jolie  cire  exposés 
par  M.  Bousquet ,  pharmacien  à  Copendu  (Aude)  ,  nous  avons 
remarqué  le  sirop  de  violettes  du  même  exposant,  et  des  œab 
conservés  par  un  nouveau  procédé. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  quels  étaient  les  produits  que  l'on  pou- 
vait retirer  du  sorgho;  j'ai  parlé  de  la  belle  couleur  pourpre 
que  l'on  extrayait  des  fruits  ;  mais  c'est  surtout  comme  plante  à 
alcool  que  le  sorgho  a  de  l'importance.  M.  Léonard  Wray  a 
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donne  des  renseignements  fort  inslractifs  sur  cette  plante;  je 
crois  qu'ils  méritent  d'être  connus. 

u  L'/mpAy,  dit  M.  Wray,  ou  roseau  sucré  des  Cafres-Zutus^ 
est  produit  par  VHolcus  saccharatus  L.  » 

Ces  plantes  sont  remarquables  par  Télëgance  de  leur  feuillage, 
leur  couleur  brillante  et  le  parfum  qu'elles  exhalent  ;  elles  sont 
cultivées  sur  les  côtes  sud-est  de  l'Afrique.  M.  Wray  les  a  im- 
portées de  la  colonie  de  Natal  en  France.  Voici  qu'elles  sont  les 
principales  variétés  : 

lo  Le  Fim'biS'Chu-à'pa  est  le  plus  vigoureux  ;  les  tiges  don- 
nent 60  pour  100  de  }us  très-sucré  ;  le  sucre  qu'elle  fournit  est 
le  sucre  de  canne; 

2^  VE^a-na-moodi  ^  moins  élevé  et  moins  dur^  donne  64 
pour  100  de  jus; 

3^  VE-engha  mûrit  en  quatre  mois;  les  tiges,  plus  déliées^ 
contiennent  68  pour  100  de  jus  ; 

4**  Le  Ni-a-za-na  est  le  plus  sucré;  il  mûrit  en  soixante» 
quinze  et  quatre-vingt-dix  jours;  il  fournit  de  Ô0>000  à 
65,000  kilogrammes  de  tiges  par  hectare  ;  ces  tiges  contiennent 
70  pour  100  de  suc;  c'est  cette  variété  surtout  qui  pourrait 
être  cultivée  en  France  ; 

5*  Le  Boom-wa-na,  à  tiges  roses  quand  elles  sont  mûres  et 
très-sucrces ;  il  fournit  70  pour  100  de  jus  facile  à  clarifier; 

6**  U  Oom-st-a-na^  qui  a  des  épis  rouge-noir,  peut  aussi  être 
cultivé  en  France  ;  il  a  les  propriétés  du  précédent  ; 

7**  Le  Stola-goova  mûrit  en  trois  mois  et  demi ,  fournit  des 
tiges  et  des  épis  très-longs;  il  est  très-estimé  par  les  Zulus; 

S^  Le  SUa-goon-di  a  des  tiges  fortes  et  roides  ;  c'est  une  bonne 
variété  ; 

9*  Le  Zim-rnoo^ma^na  est  aussi  une  bonne  variété. 

iJE-both-la,  le  Bothi-ane,  le  /Zoom-borta,  le  Si^erirglorna^ 
le  Zimba-zana  et  VE-thla-sa  complètent  la  collection^  qui  com- 
prend quinze  variétés. 

La  graine  d'Imphy  donne  une  farine  blancbe  bonne  à  faire 
du  pAin. 

Le  pin  maritime,  Pinus  maritima ,  couvre ,  dans  le  départe- 
ment des  Landes,  une  superficie  de  169,338  hectares.  Tout  le 
inonde  connaît  les  produits  intéressants  que  ce  bel  arbre  fournit, 
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la  rësîne ,  le  gallpot ,  le  brai  sec ,  colophane  ou  arcanson  ,  Tes- 
sence  de  térébenthine^  reçoiyent  des  applications  tellement  nom- 
breuses^ que  l'Amérique  et  la  Suède  en  importent  des  quantités 
considérables.  M.  Dive  père^  pharmacien  à  Mont-de-Mars&n^ 
avait  fondé,  il  y  a  trente-cinq  ans,  une  industrie  que  son  fils 
continue  avec  le  plus  grand  succès;  je  yeux  parler  des  bulles 
pyrogénées  de  résine ,  que  Ton  fabrique  également  en  Belgique, 
Nous  signalerons  surtout  parmi  les  produits  de  M.  Dive  fils  deux 
substances,  l'huile  essentielle  rectifiée  de  résine,  qui  dissoujt  très- 
bien  le  caoutchouc  et  que  Ton  vend  10  fr.  les  100  kilogrammes, 
puis  rhuile  éthérée  de  résine ,  qui  vaut  4b  francs  les  100  kilo- 
grammes. Celle-ci 9  d'une  odeur  aromatique  agréable,  nous  a 
paru  formée  d'un  mélange  de  trois  huiles  volatiles  ayant  des 
points  d'ébullition  distinqts.  Nous  nous  occupons  d^ailleurs  en 
ce  moment  de  l'étude  chimique  de  ces  produits ,  qui  nous  pa- 
raissent appelés  à  un  grand  avenir  industriel,  et  que  le  jury  de 
l'exposition  d'agriculture  n'a  pas  appréciés  à  leur  juste  valeur. 
n  nous  resterait  bien  des  choses  à  dire  sur  les  produits  des 
deux  expositions;  nous  n'avons  pas  pu  faire  tout  connaître  ni 
tout  apprécier;  nous  espérons  toutefois  que  le  travail,  tel  qu'il 
est,  aura  quelque  utilité;  nous  espérons  surtout  trouver  des 
imitateurs  dans  une  prochaine  occasion.  Mais  nous  ne  cesserons 
de  le  répéter  :  pour  bien  faire,  il  faut  diviser  le  travail;  un  seul 
homme  ne  peut  suffire  pour  tout  voir  et  pour  tout  faire  con- 
naître. 


Sur  V extrait  de  Tagale. 

M.  J.  Gloquet  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  un  nouveau 
médicament  qui  lui  a  été  adressé  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Simmonet  de  Maisonneùve ,  commandant  la  frégate  La  Sibylle, 
dans  les  mers  de  ia  Chine  et  du  Japon. 

Ce  médicament  est  un  extrait  alcoolique  retiré  par  M.  le  doc- 
teur Barthe,  chirurgien  de  la  frégate,  du  bois  d'un  arbre  de  la 
Clii ne  nommé  Tagale,  et  que ,  pour  cette  raison,  il  propose 
d'appeler  Extraie  de  Tagale,  Cette  substance  se  présente  sous 
la  forme  d'une  poudre  grossière,  d'un  brun  foncé ,  formée  de 
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petits  grumeaux  d'aspect  résineux  ,  se  ooliant  entre  «eux  par  la 
pression  et  prenant  facilement  la  forme  pilulaite  sous  laquelle 
elle  a  été  employée. 

La  saveur  de  cet  extrait  est  d'une  amertume  tenace  et  d'une 
âcreté  remarquable.  Son  odeur  est  légèrement  empyreumatîque.^ 
Le  bois  qui  fournit  ce  médicament  est  jaune  et  léger,  semblable 
à  celui  de  la  racine  de  réglisse.  II  se  pulvérise  facilement  et 
dégage  ainsi,  pendant  plusieurs  jours^  une  forte  odeur  de  cLIorew 

Faute  de  moyens  convenables  qu'on  ne  sautait  trouver  k 
Hong-Kong  ni  même  à  Canton^  M.  le  docteur  fiartbe  n'a  pa 
faire  une  analyse  rigoureuse  de  ce  médicament ,  qu'il  a  employé 
avec  grand  avantage  sur  plusieurs  marins  de  l'équipage  de  la 
frégate  atteints  de  diarrhées  et  de  dyssenteries  graves. 


Notice  mr  les  mines  de  mercure. 

Un  ouvrage  de  M.  Tarassenko  Otreschkoff  intitulé  :  De  VoT 
et  de  Vargenty  contient  des  renseignements  curieux  sur  les  mines 
de  mereure  et  sur  leur  exploitation ,  que  nous  croyons  devoir 
reproduire. 

Le  mercure  est,  de  tous  les  métaux,  celui  dont  on  a  le  plus 
négligé  l'exploitation ,  et  Ton  ne  peut  s'expliquer  cette  indifTé-^ 
rence  à  l'égard  d'un  produit  recherché  et  toujours  maintenu  à 
un  prix  élevé.  Les  gisements  mercuriels  soat  loin  d'être  rares  ; 
on  en  connaît  en  Portugal,  en  Toscane,  en  Autriche,  en  Espagne,, 
au  Mexique^  au  Pérou,  dans  la  Californie  et  la  Chine  j  nuAa 
cependant  on  ne  tire  parti  que  de  quelques-uns.  Il  n'y  en  a  ni 
en  Afrique,  ni  eji  Océanie,  nie  en  Asie  ^  y  com{)ris  la  Sibérie. 
La  Chine  consomme  ce  qu'elfe  exploite,  et  jusquen  1850 5 
époque  à  laquelle  on  commença  à  recueillir  ce  métal  en  Cal>« 
fomie^  presque  toute  la  quantité  de  mercure  employée  dans 
toutes  les  parties  du  monde  connu  a  été  tirée  d*£urope,  et 
seulement  de  TEspagne  et  de  T Autriche,  Les  usines  d'Almaden 
situées  en  Andalousie,  sur  la  frontière  de  TEstramadiire,  dans 
les  ramifications  de  laSierra  Morcna,  sont  encore  les  plusncfaei . 
de  l'univers;  bien  qu'expbiléesid^uis  l'antiquité.  L'abondance 
de  ces  mines  ne  j^mble  pas  devoir  s'épuiser,  et  elles  centimuent 
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à  donner  la  moitié  de  leur  poids  en  mercure  pur.  Le  inînerat 
des  mines  d'Almaden  se  compose  principalement  de  cinabre ,  se 
présentant  sous  la  forme  de  filons.  La  quantité  de  mercure  qu'on 
exploite  dans  ces  mines  va  toujours  en  croissant^  elles  ont  fourni 
en  1850,  1,227,750  kilogrammes,  et  il  est  probable  qu'elles 
auront  au  moins  donné  1,964,470  kilogrammes  en  1855. 

Les  mines  de  mercure  que  possède  l'Autriche  se  trouvent  dans 
le  district  d'Idria.  Ces  mines  sont  connues  depuis  fort  long- 
temps. On  assure  qu'elles  furent  découvertes  dans  le  xv"  siècle^ 
et  qu'elles  ont  été  exploitées  sans  interruption  depuis  cette 
époque.  De  1823  à  1848  leur  production  a  augmenté  dans  Té- 
norme  proportion  de  65  pour  100.  Elles  fournissent  aujourd'hui 
jusqu'à  162,093  kilogrammes  de  mercure;  le  minerai  qu'on 
extrait  est  du  cinabre  contenant  la  moitié  de  son  poids  de  mé- 
tal; on  y  exploite  chaque  année  2,455  kilogrammes  de  mercure 
vierge.  Bien  qu'il  n'y  ait  point  de  mine  de  mercure  en  Hongrie, 
cette  contrée  en  fournit  annuellement  818  kilogrammes.  On  le 
rencontre  par  hasard  en  exploitant  d'autres  mines,  et  on  Tac- 
cumule  pendant  quatre  ans ,  au  bout  desquels  on  dépouille  en 
une  seule  fois  le  minerai  obtenu  :  il  produit  jusqu'à  3,274  kilo- 
grammes. 

La  Transylvanie  en  donne  4,583  kilogrammes  ;  et  l'on  porte 
la  production    totale  de  l'Autriche   a  2b5,550  kilogrammes, 
pour  1855. 

Les  quantités  de  mercure  exploité  dans  les  autres  parties 
de  l'Europe  sont  peu  considérables;  il  n'y  a  que  la  Bavière 
rhénane  qui  en  produise  4,91 1  kilogrammes  environ  par  année. 

Il  est  certain  que  les  gisements  mercuriels  sont  nombreux 
en  Amérique ,  du  moins  dans  les  contrées  que  les  Espagnok  ont 
possédées  autrefois.  Les  mines  de  Huancavélica  découvertes  au 
Pérou  en  sont  une  preuve:  elles  s'écroulèrent  en  1778  par 
suite  de  l'imprévoyance  et  du  zèle  mal  entendu  du  commissaire 
du  gouvernement.  Elles  rapportaient  jusqu'à  336,436  kilo- 
grammes de  mercure  par  année. 

En  1850,  on  a  découvert  en  Californie,  à  27  kilomètres  de 
San-Francisco,  et  presque  à  fleur  de  terre,  un  riche  gisement 
de  mercure,  qu'on  a  appelé  Nouvelle*Almaden.  Il  a  donné 
130,960  kilogrammes  en  1853|  et  rexplottation  aonueUe^  peut 
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s'ëvalaer,  pour  1866,  à  980,000  kilogrammes.  Les  ouvriers  mi- 
neurs, pour  la  plupart  Mexicains,  ou  Indiens  du  Mexique,  re- 
çoivent 40  francs  par  jour,  cela  à  condition  de  ne  travailler 
que  huit  heures.  Presque  tout  le  mercure  exploité  dans  ces 
mines,  s'expédie  au  Mexique,  dont  les  usines  d'argent  absor- 
bent 916,720  kilogrammes  de  mercure  par  an.  En  se  basant 
sur  les  données  précédentes ,  la  production  totale  du  mercure 
en  1855,  dans  le  monde  entier,  est  de  3,489,590  kilogrammes 
qui  se  répartissent  comme  suit  : 

Espagne i,9^4»470 

Autriche •  .  .  .  .        a45,5oo 

Bavière  Rhénane 4»9io 

Pérou  à  Huancavclica îi9l»^oo 

Californie ^,ooo 

Total 3,489.590 

La  relation  des  prix  anciens  aux  prix  actuels  du  mercure 
peut  être  représentée  ainsi  : 

En  1590.  au  Mexique aa  fr.  l3c. 

En  1760,  en  Amérique 9        74 

De  1767  à  1776,  en  Amérique 7        34 

En  1777,  CB  Amérique,  mercure  d'Espagne.  .  .  4  7^ 
En  1777,  en  Amérique,  mercure  d'Autriche.  •  .  7  44 
A  la  même  époque  dans  les  mines  du  Mexique, 

mercure  d'Espagne ^        ^ 

Avant   1810,  c'est-i-dire  avant  la  séparation  du 
Mexique  et  du  Pérou  par  l'Espagne ,  le  mercure 

se  vendait  au  Mexique  sur  place a        ^ 

Les  prix  n'ont  baissé  que  depuis  Pexpbitation  de  celui  de  la 
Californie,  mais  la  baisse  a  étésensibleà  tel  point ,  qu  en  1854, 
il  se  Tendait  en  Amérique  sur  place  : 

Bans  les  mines  du  Mexique 4  fr.  ^  c.  le  kil. 

Dans  les  mine»  de  Guanaxaato «     9» 
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Étuie  biographique  but  Bobb^t  BoTUt. 

Par  M.  Cap. 

tm-m. 

Au  milieu  de  la  galerie  des  savants  du  xvi*  et  du  xvii*  slèdfes 
auxquels  les  temps  modernes  doivent  le  réveil  des  Goonaissances 
positives,  on  distingue  un  homme  d'un  mérite  exceptionnel  et 
d'une  physionomie  particulière ,  aujourd'hui  trop  oublié  peut* 
être  y  ou  du  moins  trop  négligé  par  les  historiens  de  la  scimoe. 
Placé  sur  la  limite  qui  sépare  les  opinions  scientifiques  du  moyen 
âge ,  des  idées  du  même  ordre  qui  régnent  encore  de  nos  jours, 
continuateur  des  hommes  éminents  qui  préparèrent  cette  grande 
réforme  :  de  Galilée,  dont  le  génie  en  domine  enotM*e  toul  res- 
semble, de  F.  Bacon,  dont  les  vues  théoriques  étaient  restées  jus- 
que-là sans  applications  suivies,  deVah  Helinont,  le  dernier  des 
idéalistes  et  le  premier  des  chimistes  rationndt,  €OBCem|H>rain 
de  Descartes,  de  Pascal,  d*Otto  de  Guérîckie,  d'Huyghaas^  de 
Newton,  aux  efforts  desquels  il  joignit  les  siens  dans  roeuvre  de 
la  renaissance  des  sciences  physiques,  Boberx  Boyle  forme  le 
vrai  point  de  départ  de  la  carrièce  immense  et  nouvelle  qui, 
vers  le  milieu  an  xvn*  siècle,  allait  enfin  a*o«vrir  à  lanison  et 
au  savoir  humain. 

Des  la  fin  du  siède  précédent,  les  symptômes  de  cette  réforme 
80  raaniCestaient  déjà  de  tontes  parts»  Deux  sciences  qui  se  sé- 
parent à  peine  dans  les  sujets  de  leurs  études  et  s'unissent  presque 
partout  dans  les  résultats  définitifs  de  leurs  recherches,  la  phy- 
sique et  la  chimie  s'efforçaient  de  rassembler  les  faits  et  d'établir 
les  principes  qui  devaient  servir  de  fondement  à  leurs  doctrines 
respectives.  Les  sciences  physiques,  naturelles,  et  même  les 
sciences  médicales,  longtemps  livrées  au  chaos  des  observations 
douteuses  et  des  fausses  théories,  se  montraient  impatientes  de 
soumettre  les  phénomènes  à  un  nouvel  examen ,  de  rejeter  les 
opinions  préconçues^  d'adopter  une  marche  qui  leur  permit  dé- 
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sormais  d'avancer  dans  la  yoie  des  réalités.  Une  philosopliie 
nouvelle,  fondée  sur  de  meilleurs  procédés  d'investigation  et  de 
raisonnement,  commençait  à  faire  justice  des  traditions,  des 
faux  systèmes ,  des  conceptions  bizarres  de  l'âge  précédent ^  et 
de  cette  scolastique  surannée  qui^  depuis  le  Xii^  siècle,  obstruait 
toutes  les  avenues  de  ce  que  l'on  nommait  alors  la  philosophie. 
Robert  Boyle  parut  ^  et  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  point  central 
où  vinrent  converger  toutes  les  découvertes ,  toutes  les  explica- 
tions rationnelles;  il  fut  dès  lors  le  guide  supérieur,  sur  les 
traces  duquel  la  science  allait  enfin  s'élancer. 

Son  apparition  n'eut  rien  d'imprévu ,  d'éclatant  ;  il  n*attacha 
point  son  nom  à  l'une  de  ces  conceptions  hardies  qui  changent 
tout  à  coup  la  face  et  la  portée  des  connaissances  humaines.  Son 
influence  même  ne  se  fonda  que  lentement ,  par  une  suite  de 
travaux  appliqués  successivement  à  presque  toutes  les  questions 
scientifiques.  Elle  se  développa  peu  à  peu^  mab  d'une  manière 
continue ,  grâce  à  la  persévérance  qu'il  mit  à  accomplir  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée.  Il  parvint  ainsi  à  établir  solidement  les  pre- 
mières assises  du  vaste  édifice  dont  Bacon  avait  tracé  le  plan  (I). 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  Robert  Boyle  fut  Tun  des  premiers 
promoteurs  de  la  fondation  des  sociétés  savnntes,  événement  qui 
forme  une  date  des  plus  considérables  dans  Phistoire  moderne , 
enfin,  que  son  dévouement  sincère  au  progrès  intellectuel  se 
signala  non-seulement  par  des  travaux  multipliés  y  mais  encore 
par  la  modestie,  par  l'abnégation  personnelle  la  plus  louable, 
ainsi  que  par  les  hautes  largesses  qu'il  répandit  toute  sa  vie  sur 
la  science  et  sur  les  savants. 

Robert  Boyle  est  difficile  à  suivre  dans  la  carrière  étendue  et 
variée  qu'il  a  parcourue,  parce  que  l'ensemble  de  son  œuvre 
manque  d'une  certaine  unité.  Physicien,  chimiste,  médecin, 
physiologiste,  théologien,  il  échappe,  comme  savant  et  comme 
personnage,  à  une  appréciation  homogène  et  systématique.  Ses 
travaux  incessants,  mais  non  poursuivis  suivant  une  ligne  dé- 
terminée, s'appliquèrent  tour  à  tour  a  des  sujets  fort  divers.  Cette 
existence,  loule  de  travail,  d'application  et  de  dévouement,  oflTrc 

(l)  Instauratio  Jeciemda  ab  imis  /undamentis,  (Bacom,  de  augmenU 
sàentiarutn)» 
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peu  de  points  de  repos ,  et  presque  aucun  éyënement  notable, 
propre  a  jeter  quelque  variété  sur  cette  longue  énutnératîon  de 
labeurs,  d'ailleurs  si  pleins  d^ntérét.  Tous  ces  motifs  ont  peut- 
être  détourné  plus  d^un  écrivain  d'une  pareille  tâche.  Nous  ne 
l'abordons  pas  nous-mêmes  sans  une  certaine  appréhension. 
Puisse-t-on  du  moios  nous  savoir  quelque  gré  de  l'avoir  entre- 
prise ,  sans  autre  vue  que  l'utilité  réelle  d'une  pareille  étude, 
sans  autre  objet  qu'une  sorte  de  devoir  sérieusement  accompli, 
envers  l'un  des  hommes  à  qui  les  sciences  sont  redevables  de 
plus  de  découvertes^  de  perfectionnements  et  de  bienfaits. 

Robert  Boyle  naquit  à  Lismore,  en  Irlande,  le  25  janvier  162& 
Il  est  remarquable  que  cette  date  soit  aussi  celle  de  la  mort 
de  François  Bacon  3  de  même  que  l'année  de  la  naissance  de  Ba- 
con répond  précisément  à  celle  de  la  mort  de  Galilée  :  comme 
si  la  Providence  n'avait  pas  voulu  laisser  la  moindre  lacune  dans 
cette  noble  filiation  du  génie.  Robert  Boyle  était  le  plus  jeune, 
le  septième  fils  de  Richard^  comte  Ae  G>rk  et  d'Orrery,  architré- 
sorier  et  juge  suprême  d'Irlande.  Sa  famille  était  fort  ancienne. 
Son  père  avait  acquis^  par  son  savoir  et  son  intégrité,  des  biens 
et  des  honneurs  considérables.  Sa  mère^  qui  éuit  d'une  com- 
plexion  fort  délicate,  n'ayant  pu  l'allaiter,  il  fut  confié  à  une 
nourrice  de  campagne,  à  qui  le  comte  de  Cork  recommanda 
de  l'élever  comme  son  propre  fils ,  car  il  blâmait  les  délicatesses 
de  l'éducation  des  villes.  «  On  y  éloigne  les  enfants,  disait-il, 
du  soleil  et  de  la  pluie ,  comme  s'ils  étaient  formés  de  beurre 
et  de  sucre.  »  Cette  éducation  n'empêcha  pas  Robert  Boyle 
d'être  toute  sa  vie  d'une  santé  faible  et  souvent  maladive. 
A  huit  ans,  il  fut  placé  au  collège  d'Éton,  près  de  Windsor. 
On  le  destinait  alors  à  TÉglise  ,  mais  la  faiblesse  de  sa  g<hi- 
stitution  et  des  infirmités  précoces  obligèrent  ses  parents  de 
renoncer  à  ce  parti.  A  onze  ans^  son  père  l'envoya  dans  une  de 
ses  terres  du  comté  de  Dorset,  ou  il  fut  confié  aux  soins  du  doc- 
teur Douch,  ami  de  sa  famille.  L'année  suivante  on  le  fit  voya- 
ger avec  un  de  ses  frères  et  un  gouverneur  français,  nommé 
Marcombes.  Il  vint  en  France,  s'arrêta  à  Genève,  parcourut  la 
Suisse  et  séjourna  quelque  temps  en  Italie.  Il  était  à  Florence, 
lorsque  Galilée  vint  à  mourir  dans  un  village  voisin  de  cette 
ville  (1642).  H  se  disposait  à  repasser  en  Angleterre,  quand  on 
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appriC  la  révolte  qui  venait  d'ëclater  en  Irlande^  oe  qui  Tempe- 
cba  momentanément  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Il  ne  revint  A 
Londres  qn'en  1644. 

Ces  détails  sur  ses  premières  années  ont  été  écrits  par  Boyie 
lui-même,  mais  ils  s'arrêtent  à  son  retour  en  Angleterre.  Il  re« 
garde  comme  un  de  ses  plus  grands  malheurs  de  n'avoir  point 
connu  sa  mère,  qui  était  également  d'une  haute  origine.  ïl  se 
félicite  d'être  né  de  tels  parents,  comme  aussi  de  n'avoir  pas  été 
Talné  de  sa  famille.  «  Une  naissance  inférieure ,  dit-il ,  m'eût 
privé  des  avantages  de  la  fortune,  sans  lesquels  je  n'eusse  pu 
suivre  mes  instincts  scientifiques,  et,  dans  la  condition  où  le  sort 
me  plaça,  les  obligations  attachées  à  la  qualité  d'héritier  m'eus- 
sent forcé  d'établir  l'honneur  de  ma  maison  sur  le  sacrifice  de 
mes  goûts  personnels.  » 

Boyle  avait  une  imagination  vive  et  mobile^  portée  aux  idées 
fantastiques.  Il  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'au  collège  d'Eton  il 
éprouva  une  assez  grave  maladie*  Dans  sa  convalescence  il  lut 
des  romans  de  chevalerie,  entre  autres  Amadis  de  Gaule,  qui  le 
remplirent  d'idées  romanesques.  Pour  calmer  son  imagination 
il  s'appliqua  à  l'étude  des  mathématiques,  mais  il  n'en  resta  pas 
moins  toute  sa  vie  sous  l'empire  de  ces  premières  impressions. 
Elles  influèrent  sur  son  caractère,  sur  son  tour  d'esprit,  et 
même  sur  son  style,  qui,  simple  et  précis  dans  les  matières  de 
science,  prend  souvent  dans  ses  ouvrages  de  philosophie  des 
formes  mystiques  ^  obscures  et  recherchées.  • 

Ce  fut  la  lecture  de  Quinte-Curce  qui  fit  naître  en  lui  le  goût 
des  sciences*  Il  disait  qu'il  devait  plus  qu'Alexandre  à  cet  his- 
torien et  qu'il  avait  tiré  des  guerres  du  héros  macédonien  plus 
de  fruit  que  lui-même. 

Un  autre  événement  de  sa  première  jeunesse  avait  contribué 
à  cette  disposition  religieuse  et  mélaûcolique  de  son  esprit.  Pen- 
dant qu'il  était  au  collège,  le  plancher  de  la  chambre  où  il  était 
couché  s'abîma  et  il  faillit  être  écrasé  sous  les  décombres.  On 
sait  que  Pascal  fut  influencé  de  la  même  manière  par  l'accident 
qu'il  éprouva  près  du  pont  de  Neuilly.  Nouvel  exemple  de  ces 
ébranlements  funestes  auxquels  sont  particulièrement  sujettes 
les  organisations  vives  et  délicates  qui  caractérisent  les  hommes 
de  génie. 

Journ.  de  Pkarm.  et  de  Chim  3«  sérik.  T.  XXX.  (Octobre  1856.)        20 
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Lorsqu'il  Iraversait  la  Frauce  pour  aller  en  ItaUey  Robert 
Boyle  alla  yiiiter  la  Chartreuse  de  Grenoble,  li'aspect  de  ces 
lieux  sauvages,  la  vie  austère  et  silencieuse  des  cénobites,  les 
cérëfponies,  les  tableaux  qui  frappèrent  ses  yeux,  tout  servit  à 
exalter  son  esprit  naturellement  grave  et  porté  à  la  mélaucoUe. 
Il  était  agité  par  des  terreurs  involontaires  et  vécut  longtemps 
dans  cette  anxiété.  Pour  mieux  s'éclairer  sur  les  doutes  dont  il 
était  assailli,  il  voulut  lire  dans  le  texte  même  les  ouvrages  des 
Pères  de  TÉglise,  Il  s'appliqua  à  étudier  les  langues  orientales, 
l'hébreu  surtout^  et  se  mit  en  rapport  avec  les  premiers  théo- 
logiens de  l'époque.  De  là  cette  longue  suite,  de  travaux  de  phi* 
losophie  qu'il  fit  toujours  marcher  parallèlement  avec  ses  r«t^ 
cherches  scientifiques ,  mais  que  nous  devons  écarter  ici,  pour 
ne  considérer  que  les  œuvres  du  savant, 

A  la  mort  de  son  père,  Robert  Boyle  se  trouva  à  la  tête  d'une 
fortune  considérable.  Dès  l'année  I64ô,  il  avait  rassemblé  au- 
tour de  lui  un  certain  nombre  d'hommes  éclairés,  dans  le  but 
de  poursuivre  en  commun  une  série  d'expériences  dont  il  avait 
arrêté  le  plan.  C'était  une  sorte  d'académie,  dont  les  réunions  se 
tenaient  à  Oxford,  chez  un  savant  apothicaire,  nommé  Cros& 
Elle  porta  d'abord  le  nom  de  Société  des  invisibles^  et  prit  plus 
tard  le  titre  de  Collège  philosophique.  Ces  réunions  furent  sus- 
pendues pendant  les  troubles  qui  précédèrent  la  catastrophe  de 
Charles  P'.  Durant  les  discussions  entre  le  parlement  et  la  royauté, 
Robert  Boyle,  dont  la  famille  était  dévouée  aux  Stuarts,  se  retira 
dans  sa  terre  de  Stalbridge,  dans  le  comté  de  Dorset,  Là,  éloigné 
des  agitations  politiques,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude,  et  il 
ne  quitta  cette  résidence  qu'après  la  mort  de  Cromwell.  Le  Col- 
lège philosophique,  qui  avait  adopté  les  bases  de  l'académie  des 
Lincei,  de  Florence,  se  transporta  dès  lors  à  Londres,  où,  sous 
la  protection  de  Charles  II,  il  prit  le  titre  de  Société  royale.  C'est 
par  conséquent  à  Robert  Boyle  que  remonte  la  fondation  de 
cette  société  illustre  (1663),  qui  ne  précéda  que  de  trois  années 
celle  de  notre  ^académie  royale  des  sciences, 

Boyle  s'était  retiré  à  Oxford  en  1654.  L'année  suivante  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine  à  l'université  de  cette  ville.  Il 
entreprit  des  recherches  anatoiniques ,  il  se  lia  d'amitié  avec 
l'illustre  Sydenham,  qui  lui  dédia  l'un  de  ses  meilleuxs  ou- 
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▼rages  (1).  C'est  à  partir  de  cette  époque  qa*il  oommença  k 
mettre  à  exécation  le  vaste  système  d'expériences  qu'il  avait 
conçu  et  qu'il  regardait  comme  le  plus  propre  à  l'avancement 
des  sciences  physiques.  Ce  n'était  autre  chose  que  le  plan  si  lar- 
gement tracé  par  le  chancelier  Bacon  et  que  Boyle  avait  pro«- 
poséy  dès  l'origine,  aux  recherches  du  Collège  philosophique, 
comme  devant  former  le  sujet  spécial  de  ses  travaux.  L'idée 
fondamentale  de  cette  entreprise  était  de  travailler  de  concert 
A  une  restauration  complète  des  sciences^  en  substituant  aux  hy- 
pothèses et  aux  argumentations  scolastiqucs  l'observation,  l'ex- 
périence et  l'induction  logique,  fondées  sur  le  plus  grand  nombre 
de  comparaisons  et  d'exclusions. 

Boyle  quitta  Oxford  en  1668  et  alla  passer  le  reste  de  sa  vie 
chez  sa  sœur,  lady  Ramiagh.  En  1680,  il  perdit  plusieurs  ma- 
nuscrits, qu'on  lui  vola  ou  qui  furent  détruits  par  un  incendie. 
Cette  perte  l'affligea  vivement.  En  l69l,  sa  sœur,  avec  laquelle 
il  avait  passé  vingt-trois  ans,  étant  morte,  Boyle  ne  lui  survécut 
que  huit  jours.  Naturellement  d'une  constitution  délicate  et 
sujet  à  la  gravelle  dès  sa  première  enfance ,  il  ne  se  soutenait 
depuis  quelque  temps  qu'à  l'aide  d'un  régime  très-sévère.  Il 
mourut  à  l'âge  de' soixante-cinq  ans. 


Dans  l'histoire  des  sciences  modernes,  l'avènement  de  la 
physique  précède  de  |  rès  d'un  siècle  celui  de  la  chimie  ration- 
nelle.  Le  sublime  élan  que  cette  science  avait  reçu  de  Galilée , 
de  Descartes,  de  Torricelli ,  de  Pascal,  fut  soutenu  par  les 
travaux  de  Dominis ,  de  CastelU ,  de  Mersenne ,  de  Gassendi» 
de  Rircher  et  de  Koberval.  Toutefois ,  les  connaissances  re- 
latives à  l'air  atmosphérique  ne  commencèrent  à  faire  des 
progrès  réels  que  dans  les  mains  de  l'illustre  bourgmestre 
de  Magdebourg,  Otto  de  Guericke,  l'inventeur  de  la  machine 
pneumatique.  Cette  machine,  même  lorsqu'il  l'eut  perfec- 
tionnée, ne  se  composait  encore  que  d'un  ballon  de  verre, 
muni  d'une  tubulure ,  à  laquelle  s'ajustait  un  robinet ,  vissé 

(l)  Metkodus  curaHdi/€bres,propnusoètervati0nihu$  superstructa  (i6Q6)« 
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sur  un  corps  de  poaipc  TerticaJ.  doot  le  piston  était  luis  eo 
uiouvemeui  par  uuc  luauiveile  à  bra$  horizontal  ;  le  tout  sup' 
porlc  par  un  trépied.  Quelque  imparfait  que  fût  cet  appareil, 
il  avait  suffi  à  ce  savant  pour  exécuter  une  foule  d'expériences 
du  plus  haut  intérêt.  Otto  de  Guericke  avait  remarqué  qu'en 
introduisant  dans  son  ballon  une  vessie  vide  en  apparence  elle 
se  gonflait  par  la  dilatation  du  peu  d*air  qu'elle  contenait  en- 
core, à  mesure  que  Ton  faisait  agir  le  piston  de  la  pompe  aspi- 
rante. Il  en  avait  conclu  qu'il  eu  était  de  même  des  couches 
inférieures  de  Tair  atmosphérique,  qui  sont  comprimées  par 
les  couches  supérieures;  en  sorte  que  leur  densité  est  pro- 
portionnelle à  la  hauteur  de  l'atmosphère  qui  les  surmonte.  Il 
avait  montré  que  l'air  est  le  véhicule  du  son,  en  plaçant  dans 
son  appareil  un  petit  carillon  mis  en  jeu  par  un  mouvement 
d*horlogerie.  et  dont  le  bruit  s'éteignait  à  mesure  que  l'on  faisait 
le  vide.  Il  avait  prouva,  à  l'aide  du  même  mécanisme,  que  l'air 
était  indispensable  à  la  respiration  des  animaux  ainsi  qu'à  la 
combustion  des  corps;  car  les  premiers  mouraient  et  les  seconds 
s'éteignaient  compl(;tement  quand  on  les  soumettait  à  l'action 
de  sa  pompe  pneumatique. 

Presque  au  même  moment,  Torricelli,  élève  et  sucoesseor 
de  Galilée 9  reprenant  les  expériences  de  son  maitre  sur  la  pe^ 
sauteur  de  l'air,  montrait  que  les  liquides  ne  se  soutenaient  dans 
un  corps  de  pompe  qu'en  faisant  équilibre  au  poids  de  l'at- 
mosphère ,  et  que  la  hauteur  à  laquelle  ils  s'arrêtaient  était  pro» 
portionnelle  à  leur  poids  spécifique.  Cette  découverte ,  dont  une 
mort  prématurée  ne  lui  permit  pas  de  poursuivre  les  consé- 
quences, donna  naissance  au  baromètre ,  instrument  dont  Pas- 
cal se  servit  avec  tant  d'habileté  pour  montrer  que,  par  ce 
moyen,  on  peut  mesurer  exactement  la  pression  atmosphérique 
et  par  conséquent  les  hauteurs  au-dessus  d'un  niveau  donné. 

Les  recherches  sur  le  poids  dp  l'air,  sur  le  vide  et  sur  U 
pression  atmosphérique  en  étaient  à  ce  point  quand  Robert 
Boyle  aborda  le  même  sujet.  Ce  fut  là  non-seulement  son 
point  de  départ  comme  physicien,  mais  on  peut  dire  que 
l'étude  de  l'air  ne  cessa  jamais,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
d'être  l'objet  de  ses  préoccupations.  Bien  qu'aucun  savant 
peut-être  n'ait  varié  autant  que  hii  les  sujets  de  ses  travaux»  il 
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revint  constammeDt  à  celui-ci  et ,  parmi  ses  nombreux  ouvrages 
de  physique,  la  plus  grande  partie  se  rapporte  k  l'étude  de  ce 
fluide.  V histoire  générale  de  Vair  (1)  fut  son  dernier  ouvrage 
et,  comme  s'il  eut  dû  s'en  occuper  même  au  delà  du  tombeau, 
cette  histoire  ne  parut  qu'un  an  après  sa  mort.  Il  considéra 
l'air,  successivement,  sous  les  rapports  physique,  chimique, 
physiologique  et  médical  ;  aussi  personne  n'a-t-it  plus  avancé 
que  lui  la  connaissantse  de  ce  fluide ,  encore  placé  à  son  époque 
au  nombre  des  corps  élémentaires. 

On  conçoit  que  Robert  Boyle  se  soit  appliqué  avant  tout  à 
perfectionner  la  machine  d'Otto  de  Guericke,  qui  allait  devenir 
le  principal  instrument  des  recherches  qu'il  méditait.  Ce  fut  là 
en  effet  le  prélude  de  ses  travaux  et  celui  par  lequel  il  se  révéla 
au  monde  savant  (1658).  Cette  machine  avait  encore  de  nom- 
breux inconvénients.  Au  ballon  de  verre  ajusté  sur  une  pompe 
verticale  «  il  substitua  le  plateau  ainsi  que  le  récipient  pneuma- 
tique, et  il  en  sépara  la  pompe,  qu'il  fit  communiquer  avec  le 
récipient  par  un  tube  recourbé.  Le  double  corps  de  pompe  dont 
le  piston  est  mis  en  mouvement  par  un  engrenage  ingénieux , 
parait  avoir  été  imaginé  plus  tard  par  Papin.  L'appareil  ainsi 
modifié,  Robert  Boyle  reprit  dans  de  nouvelles  conditions 
les  expériences  d'Otto  de  Guericke  et  les  rendit  plus  évidentes. 
Celle  de  la  vessie  qui  se  gonfle  lorsqu'on  fait  le  vide  lui 
servit  à  démontrer  l'élasticité  de  l'air,  dont  il  compare  le  res^ 
sort  à  celui  de  la  laine,  qui  se  relève  lorsqu'elle  cesse  d'être 
comprimée.  Il  constata  l'influence  de  Tair  sur  la  propagation 
du  son ,  sur  le  mouvement  du  pendule ,  sur  l'élévation  des  va- 
peurs, sur  la  combustion ,  sur  la  vie  des  animaux,  des  reptiles , 
des  insectes,  et  même  des  poissons,  car  en  faisant  le  vide  dans 
un  récipient  qui  contenait  de  l'eau,  il  en  avait  retiré  des  bulles 
d'air  ;  enfin,  il  fit  remarquer  la  pression  que  l'atmosphère  exerce 
sur  une  cloche  dans  laquelle  on  a  fait  le  vide,  et  que  dès  lors  on 
ne  peut  plus  soulever. 

Pour  mieux  étudier  toute  cette  série  de  phénomènes ,  Robert 
Boyle,  procédant  par  la  voie  négative ,  s'appliqua  particniière- 


(n  Th€  gtneral  hitlory  o/the  air  (^jond,  l6ya,  iQ-4*)< 
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ment  à  étudier  le  vide*  Après  avoir  privé  d'air  un  récipient^  il 
montra  non-seulement  que  la  combustion  n'y  pouvait  plus  avoir 
Ueu ,  mais  il  fit  voir  que  le  volume  de  l'air  dans  lequel  on  avait 
placé  des  corps  en  ignition,  diminuait  jusqu'à  un  point  déter-- 
miné.  Il  remarqua  le  premier  que  de  l'eau  tiède ,  placée  dans 
le  récipient ,  parvient  à  l'ébullition  à  une  température  de  plus 
en  plus  basse ,  à  mesure  que  l'on  diminue  la  pression  atmosphé- 
rique. Il  prouva  que  la  putréfaction  et*  la  fermentation  ne 
s'établissent  pas  dans  le  vide  et  s'accélèrent  dans  un  air  com- 
primée 

Ces  expériences  devaient  l'amener  à  étudier  la  dilatabilité 
et  la  compressibiliié  de  l'air.  Il  réussit ,  au  moyen  du  même 
appareil,  à  comprimer  ce  fluide ,  au  point  de  lui  faire  occuper 
un  espace  20  fois  moindre  que  sous  la  pression  ordinaire,  et 
il  remarqua  qu'il  pouvait  se  dilater  au  point  d'occuper  un 
espace  13769  fois  plus  grand  que  celui  qu'il  remplit  ^ns  les 
conditions  habituelles. 

Bien  que  la  plupart  de  ces  recherches  fussent  la  conséquence 
de  la  découverte  d^Otto  de  Guericke  y  elles  prenaient  sous  les 
mains  de  Robert  Boyle  un  nouveau  développement  et  un  plus 
grand  degré  de  certitude  ;  aussi  les  travaux  sur  le  vide  restè- 
rent-ils en  propre  à  Bobert  Boyle ,  et  l'on  continua  longtemps 
à  désigner  sous  son  nom  (  vacuum  Boyleanum  ) ,  la  machine 
pneumatique  ainsi  perfectionnée. 

Tout  cet  ensemble  de  recherches  et  d'expériences  fut  l'objet  de 
son  premier  écrit,  ayant  pour  titre  :  Nouvelles  expérienceg  pAy- 
sico-mécaniques  (1),  et  qui  parut  en  1660.  Linus  et  Hobbes  éle^ 
vèrent,  à  la  vérité,  contre  ces  expériences  et  les  conclusions  que 
l'auteur  en  avait  tirées  quelques  objections,  mais  Boyle  les 
combattit  dans  une  seconde  édition  de  son  ouvrage,  publiée 
deux  ans  après  (2).  C'est  là  qu'il  établit  d'une  manière  incontes* 
table  que  le  ressort  de  l'air  est  en  raison  inverse  de  la  pression^ 
en  montrant  que  l'air  condensé  dans  un  espace  quatre  fois  moin* 
dre  soutient  un  poids  quadruple,  et  que  celui  que  l'on  dilate  au 

(l)  iVew  experiment  physico-mechanical  touching  the  tpring  of  tke   air 
and  itt  effècu,  ete,  Ox£ord«  i66o. 
(a)  London,  i669i  in-4^- 
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point  de  lui  faire  occuper  trente- deux  fois  plus  d'espace  ne  sou' 
tient  qu'un  poids  trente-deux  fois  plus  petit  Plus  tard  (1),  il  éta- 
blit, avec  non  moins  d'évidence,  que  le  ressort  de  Tair  fait  équi- 
libre avec  le  poids  de  Tatmosplière.  11  constata  Tévaporation 
des  liquides  dans  le  vide,  préparant  ainsi  à  Mariette  les  faits 
sur  lesquels  ce  savant  devait  établir  la  loi  de  Tévaporation.  Ro- 
bert Boyle  expliqua  les  phénomènes  de  la  succion ,  du  siphon , 
de  la  capillarité,  de  la  propagation  du  son;  il  calcula  la  hau- 
teur probable  de  l'atmosphère,  il  compara  la  densité  de  l'air 
avec  celle  de  l'eau,  et  le  chiffre  auquel  il  s'arrêta  est  assez  près 
de  la  vérité.  Il  constata  le  terme  de  rébullition  de  divers  liquides 
dans  l'air  raréfié,  la  densité  habituelle  de  l'air  atmosphérique, 
et  reconnut  les  effets  de  l'intervention  de  l'air  dans  plusieurs 
phénomènes  de  coloration  (2). 

C'est^  à  propos  de  ce  df  rnier  sujet,  et  dans  le  même  ouvrage 
qu'il  indique  pour  la  première  fois  l'action  des  acides  et  des  al- 
calis sur  les  couleurs  bleues  végétales. 

Dans  la  première  moitié  du  xvii*'  siècle,  les  communications 
entre  les  savants  n'avaient  encore  lieu  qu'au  moyen  de  la  cor- 
respondance et  des  voyages.  Les  académies  n'existaient  pas  en- 
core; aucune  publication  périodique  ne  tenait  les  savants  des^ 
diverses  nations  au  courant  des  recherches  étrangères,  en  sorte 
que  les  dates  ne  sauraient  suffire  pour  établir  à  cette  époque  la 
priorité  des  découvertes.  Ainsi,  bien  que  les  expériences  de  Tor- 
ricelli  datent  de  1643,  on  ne  les  connut  en  France  que  Tannée 
suivante,  par  h  s  communications  du  P.  Mersenne.  Celles  de 
Pascal  eurent  lieu  en  1645,  mais  son  ouvrage  sur  la  pesanteur 
de  l'air  ne  parut  que  deux  ans  après.  Les  premières  recherches 
d'Olto  de  Gueri<îke,  qui  datent  de  1654,  ne  furent  publiées, 
par  le  père  Schuto,  qu'en  1657,  et  Otto  lui-même  ne  fit  impri- 
mer son  ouvrage  qu'en  1670.  Telles  sont  les  causes  qui  jettent 
tant  d'incertitude  sur  la  date  précise  de  ces  découvertes,  et  sur 
la  part  de  chaque  physicien,  soit  dans  l'initiative  de  certaines 
recherches,  soit  dans  leur  publication. 

(i)   Continuation  of  uew  experimenU  physieo^mtchanical ,  êic,  Lond. 
(i)  ÈKper.  akd  chstr^at^  Upon  adourt^  Lond.  i663. 
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Boyle  ayait  répété  les  expériences  du  physicien  de  Magdenouig 
dès  Taonée  1658*  et  il  en  donna  le  résumé  dans  son  premier 
écrit,  en  1660.  Ses  recherches  sur  lie  baromètre  remontent  à 
l'année  précédente.  C'est  lui  qui  fit  construire,  d'après  le  prin- 
cipe que  le  ressort  de  l'air  fait  équilibre  au  poids  de  l'atmo- 
sphère^ le  premier  instrument  qui  ait  porté  ce  nom.  11  en  donna, 
dans  ses  Expériences  phystco-mécaniquesy  une  description  repro- 
duite plus  tard  dans  les  Transactions  philosophiques  (1666-n^  1 1  ]• 
U  ayait  oliseryé,  dit-il,  que  la  colonne  de  mercure  montait 
lorsque  l'air  était  plus  pur,  et  que^  plus  on  s'éleyait  moins  elle 
ayait  de  hauteur,  parce  que  l'air  deyenait  plus  léger.  «  J  ayoue, 
ajoute-t-il,  que  j'ai  soupçonné  que  les  phénomènes  que  présente 
le  baromètre  et  qui  jusqu'ici  nous  ont  plus  embarrassés  qu'in- 
struits, pourraient  mener  à  quelque  grande  découyerte^  à  laquelle 
on  ne  songe  pas ,  si  un  certain  nombre  de  correspondants  zélés 
continuaient  ces  sortes  de  recherches.  »  Dans  le  même  ouyrage, 
il  confirma  la  théorie  émise  par  Torricelli  et,  ce  qui  ferait  penser 
que  les  recherches  de  Pascal  étaient  alors  à  peine  connues  en 
Angleterre ,  c'est  qu'il  décida  alors  la  Société  royale  à  envoyer 
deux  de  ses  membres  répéter  les  expériences  du  physicien  de 
Florence  sur  le  pic  de  Ténériffe.  Une  anecdote  assec  piquante  se 
rattache  à  cette  circonstance.  Gomme  les  Iles  Canaries  appar- 
tiennent au  roi  d'Espagne,  la  Société  royale  demanda  à  l'ainbaa- 
sadeur  d'Espagne  des  recommandations  pour  les  autorités  de  ces 
lies.  L'ambassadeur  accueillit  les  députés  ayec  bienyeillance , 
mais ,  les  prenant  pour  des  négociants  en  yins  des  Canaries,  il 
leur  demanda  quelle  quantité  ils  comptaient  en  enleyer.  Ils  ré- 
pondirent que  ce  n'était  pas  pour  négocier  qu'ils  entreprenaient 
ce  yoyage,  mais  pour  faire  des  expériences  sur  la  pesanteur  de 
l'air?  —  Quoi,  leur  dit  l'ambassadeur^  yous  youleï  peser  l'air? 
sur  leur  réponse  affirmative,  il  les  prit  pour  des  fous,  les  renvoya 
assez  brusquement  et  s'empressa  d'aller  conter  l'aventure  à 
quelques  personnes.  Malheureusement  on  lui  apprit  que  le  roi 
et  le  duc  d'York  étaient  à  la  tête  de  ceux  qu'il  traitait  de  fous, 
ce  qui  le  fit  à  peine  revenir  de  l'idée  qu'il  avait  prise  de  cette 
nngulière  expédition. 

Les  recherches  de  Boyle  sur  l'air  furent  le  prélude  des  déooa- 
yertes  qui  eurent  Ueu  dans  le  cours  des  siècles  suivapu  et  qui  sont 
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dues  à  Black ,  à  Priestley ,  à  Cavendish,  Dans  son  dernier  écrit 
il  définit  Tair  un  fluide  ténu,  transparent^  compressible,  dila- 
table ,  qui  enveloppe  la  terre  à  une  très-grande  hauteur  et  qui 
réfracte  les  rayons  du  soleil.  Quant  à  sa  composition^  il  le  croit 
formé  de  trois  espèces  de  molécules,  les  unes  provenant  des 
exhalaisons  des  eaux  et  des  animaux,  les  autres  des  effluves  ma- 
gnétiques^ les  troisièmes  de  la  partie  élastique  de  l'atmosphère. 
Nous  verrons  plus  loin  quelles  étaient  ses  idées  sur  l'action  chi- 
mique que  l'air  exerce  sur  les  autres  corps. 

On  trouve  dans  lé  même  travail  une  description  du  thermo- 
mètre y  reproduite  en  1665^  dans  son  Traité  du  froid.  Yanhel- 
mont  avait  déjà  remarqué  que  l'eau  renfermée  dans  une  tige  de 
verre  creuse,  monte  et  descend  suivant  la  température  du  milieu 
ambiant.  Boyle  substitua  l'esprit-de-vin  à  Teau  et,  pour  rendre 
l'instrument  plus  sensible^  il  colora  Talcool^vec  de  la  cochenille. 

Enfin,  on  lui  attribue  aussi  la  première  idée  du  sympiéso^ 
mètre.  C'est  un  appareil  qui  se  compose  d'un  flacon  dont  le  fond 
est  couvert  d'une  couche  d'eau  d'un  centimètre  environ.  Dans 
cette  eau  plonge  l'extrémité  d'un  tube  très-étroit  que  l'on  fait 
passer  à  travers  le  bouchon  du  vase.  La  masse  d'air  contenue 
dans  celui-ci  se  trouve  ainsi  isolée  et,  à  l'aide  d'une  légère  insu- 
flation,  on  y  fait  passer  un  excès  d'air  qui  en  augmente  la  den- 
sité et  fait  par  conséquent  monter  dans  le  tube  une  petite  colonne 
d'eau.  Les  choses  ainsi  disposées,  le  moindre  défaut  d'équilibre 
entre  la  pression  extérieure  et  intérieure  se  traduit  par  un  sou- 
lèvement ou  une  dépression  dans  la  petite  colonne  d'eau  du  tube, 
ce  qui  rend  cet  appareil  encore  plus  sensible  que  le  baromètre 
aux  variations  de  la  pression  atmosphérique. 

Les  recherches  de  Boyle  relatives  à  l'air,  considéré  uniquement 
au  point  de  vue  physique,  furent  suivies  d'études  sur  le  froid  et 
la  chaleur  (1),  phénomènes  antagonistes  qui  dépendent  selon  lui 
des  propriétés  mécaniques  et  physiques  des  molécules  du  corps. 
Il  produisait  le  froid  au  moyen  de  mélanges  frigorifiques  dont  il 
donnait  plusieurs  formules  ;  il  établit  ainsi  le  terme  de  la 
congélation  de  l'urine,  de  la  bière,  du  vin,  de  l'huile,  etc.  Il 
produisait  la  chaleur  artificielle  non-seulement  par  la  chaux  vive 

(i)  Nêw  exper.  and  observât,  touching  cotd,  etc.  Lond.  i663.  8*. 
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et  Teau,  mais  au  moyen  de  diverses  combinaisons  chimiques, 
par  le  mélange  de  la  limaille  de  fer,  de  l'eau  et  du  soufre,  par 
l'amalgame  de  Tor  et  du  mercure.  Il  rendait  compte  de  la  cha- 
leur produite  dans  ces  combinaisons  par  le  mouvement  qui  s'o- 
pérait entre  les  molécules  des  corps ,  ayant  reconnu  que  toute 
chaleur  était  inséparable  du  mouvement  :  théorie  des  plus 
avancées  et  que  les  observations  les  plus  modernes  tendent 
chaque  jour  à  confirmer.  Il  expliquait  le  froid  en  disant  qu'il 
résultait  de  la  privation  de  la  chaleur,  théorie  également  con- 
firmée depuis  par  les  recherches  de  Rumford.  Il  remarqua  que 
le  sel  retardait  la  congélation  de  l'eau,  ainsi  que  le  terme  de 
l'ébullition.  Il  reconnût  que  l'eau  se  dilate  et  augmente  de 
volume  en  se  congelant.  Il  proposa  de  prendre  pour  point  de 
départ  du  thermomètre  le  terme  de  la  congélation  de  l'eau, 
c'est-à-dire  celui  de  la  glace  naissante.  11  étudia  la  sphère 
d'activité  du  froid,  la  direction  de  son  mouvement;  il  donna 
une  table  de  la  fusion  de  la  glace  dans  différents  liquides ,  enfin, 
il  émit  la  pensée  que  la  densité  des  corps  tient  surtout  au  degré 
de  chaleur  dont  ils  sont  pénétrés. 

A  peu  près  à  la  même  époque  il  publia  ses  Observation»  sur  lei 
couleurs  (1).  C'est  là  que  l'on  trouve  pour  la  première  fois  cette 
assertion  que  les  couleuts  consistent  dans  la  modification  de  là 
lumière  par  les  surfaces  qui  la  réfléchissent;  que  les  corps  noirs 
absorbent  et  anéantissent  la  lumière ,  tandis  que  la  surface  des 
corps  blancs  présente  des  facettes  qui,  semblables  à  des  miroirs, 
réfléchissent  la  lumière  sans  la  modifier.  La  troisième  partie 
de  cet  ouvrage  renferme  des  expériences  sur  le  diamant. 

Deux  ans  après  la  publication  de  ces  belles  recherches,  Robert 
Boy  le  publia  un  nouvel  ouvrage,  ayant  pour  titre  :  Paradoxes 
hydrostatiques  expliqués ,  etc.  (2).  Cette  partie  de  la  physique 
devait  beaucoup  aux  travaux  du  siècle  précédent  :  à  Léonai^de 
Vinci,  qui  avait  publié  un  Traité  du  moutementet  de  lamesure 
des  edux^  à  Castelli,  élève  de  Galilée  et  maître  de  Torricellî,  à 
qui  l'on  doit  un  Traité  de  la  mesure  des  eaux  courantes, enûn  I 


(I)  Exptr,  and  considérations  touching  colours,  Lond.  l663. 
(a)  Hjdrottatical  paradoxes  made  out  by  neio  êXpuimtnU /or  tke  mott 
pmrtpkfsieal  and  ttuy.  Lond.  i665.  ïa^. 
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Pascal  qui,  plus  récemmment,  avait  publie  son  Traité  de  Véqtii^ 
lUredes  fluides,  Boyle  reprit  et  continua  dans  son  ouvrage  cette 
longue  suite  de  travaux.  Après  avoir  constaté  que  c'est  le  poidd 
de  Tair  qui  soutient  les  liquides  dans  les  corps  de  pompe  et  dan^ 
les  siphons 9  il  établit  que  la  pression  directe  qu'un  corps  plongé 
dans  l'eau  supporte,  est  égale  au  poids  d'une  colonne*  d'eau 
dont  la  base  est  la  surface  supérieure  de  ce  corps  et  la  hauteur 
celle  de  l'eau  placée  au-dessus  de  cette  surface.  Il  montra  que 
la  pression  latérale  croit  avec  l'enfoncement  du  corps  plongé; 
que  l'excès  de  son  poids  ou  son  défaut ,  par  rapport  à  celui  de 
l'eau,  le  fait  descendre  ou  surnager;  que,  dans  tous  les  fluides,- 
les  couches  supérieure»  exercent  une  pression  sur  les  couches 
inférieures  ;  qu'une  faible  pression  d'un  fluide  suffit  pour  faire 
monter  Teau  dans  les  corps  de  pompe  ;  qu'un  fluide  presse  éga<* 
lement  dans  tous  les  sens,  et  une  foule  d'autres  principes  qui 
complétaient  les  connaissances  de  Tépoque  sur  ce  sujets 

Boy  le  avait  remarqué  que  lorsqu'on  plongeait  dans  de  l'eau 
froide  l'ouverture  d'un  éolipyleou  d'un  tube  rempli  de  vapeurs^ 
l'eau  s*y  élevait  aussitôt  comme  par  succion.  Il  ne  se  rendit  pas 
bien  compte  de  ce  phénomène,  mais  cette  expérience  lui  donna 
sans  doute  la  première  idée  d'opérer  le  vide  par  la  condensation 
de  la  vapeur;  idée  que  Papin  mita  profit  longtemps  après,  pour 
sa  découverte  de  la  force  de  la  vapeur  et  des  moyens  de  faire  le 
vide  dans  une  capacité  close  de  toutes  parts. 

Papin  en  effet  travailla  plusieurs  années  avec  Robert  Boyle , 
et  celui-ci  lui  rend  cette  justice  qu'il  le  seconda  dans  ses  recherches 
avec  un  rare  talent.  Né  à  Blois  en  1647,  Papin  exerçait  la  mé* 
decine  à  Paris,  vers  1671.  Il  était  logé  à  la  bibliothèque  royale 
et  travaillait  dans  le  laboratoire  du  célèbre  physicien  hollandais 
Huyghens.  Il  publia  en  1674,  un  écrit  ayant  pour  titre  t  Nouf>eUBè 
expériencei  sur  le  vide ,  dans  lequel  il  décrivait  quelques  perfec- 
tionnelnents  de  son  invention  à  la  machine  pneumatique.  A  la 
fin  de  1675,  Papin  alla  en  Angleterre  et  se  présenta  à  Robert 
Boyle,  qui  avait  aussi  heureusement  modifié  l'appareil  d'Otto  de 
Guericke.  Les  deux  savants  réunirent  leurs  travaux.  Boyle,  plus 
âgé  que  Papin  et  alors  malade  de  la  gravelle ,  dirigea  le  physi«^ 
cien  français  dans  quelques  expériences  qu'il  voulait  montrer 
aux  Anglais*  Leut»  efforts  comoums  se  continuèrent  pendant 
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trois  ou  quatre  aiiûëes.  Boyle  reconnaît  d'ailleurs  que  Papia 
était  très-habile  dans  la  construction  et  la  manœuvre  des  appa- 
reils de  physique.  «  Plusieurs  des  instruments  y  dit-il ,  dont  nous 
faisions  usage,  entre  autres  la  machine  pneumatique  et  le  fusil  à 
yent^  étaient  de  son  invention  et  en  partie  fabriqués  de  ses  mains.» 
Ce  fut  Boyle  qui,  en  1680,  le  fit  admettre  à  la  Société  royale. 
L'année  suivante,  Papin  publia  son  Nouveau  digesteur  {new  ifî* 
gésier).  C'est  à  cette  occasion  qu'il  imagina  sa  soupape  de  sûreté^ 
organe  dont  il  n'apprécia  pas  d'abord  toute  l'importance ,  mais 
qui  plus  tard  devint  l'une  des  pièces  principales  de  sa  mackiM 
â  vapeur. 

Ces  différents  points  de  physique  générale  ne  sont  pas  les  seuls 
dont  Boyle  se  soit  occupé.  Il  étudia  aussi  la  porosité  des  corps,  les 
propriétés  de  Taimant,  Torigine  et  la  forme  des  corpuscules  pri- 
mitifs, l'évaporation  spontanée  des  liqueurs  et  même  des  solides. 
Cuvier  dit  qu'il  fit  des  expériences  en  grand  sur  les  propriétés 
électriques,  et  qu'il  connut  leur  faculté  de  produire  des  étincelles. 
Il  donna  une  table  de  la  densité  spécifique  d'un  grand  nombre  de 
corps ,  la  première  qui  ait  existé  dans  la  science ,  et  ses  résulta» 
s'éloignent  fort  peu  de  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui. 
C'est  à  cette  occasion  qu'il  imagina  Varéomètrey  on  pèse-li- 
queur^  déjà  inventé  et  décrit,  au  iv*  siècle,  par  Synésius^  sous 
k  nom  à^hydroscopium, 

La  plupart  des  principes  que  Boyle  établit  en  physique  sont 
devenus  familiers  et  vulgaires ,  mais  ce  sont  les  premières  bases 
sur  lesquelles  les  connaissances  actuelles  se  sont  élevées.  Les 
idées  qu'il  émit  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  l'air,  sur  la 
mesure  de  la  chaleur,  sur  l'hydrostatique  et  sur  plusieurs  autres 
points  de  physique  générale ,  sont  restées  acquises  à  la  science. 
Quant  à  certains  détails,  à  quelques  vues  théoriques  d'ailleurs 
toujours  présentés  avec  réserve ,  il  ne  faut  pas  les  juger  rigou- 
reusement et  d'une  manière  absolue.  En  se  reportant  à  la  date 
de  leur  émission ,  on  doit  les  considérer  avec  ce  sentiment  de 
justice  et  de  respect  que  méritent  les  premiers  monuments  de 
notre  savoir,  les  travaux  conçus  et  dirigés  dans  une  voie  nou- 
velle,  et  surtout  les  hommes  qui  ont  préparé  le  brillant  avenir 
des  sciences  dont  notre  âge  commence  à  recueillir  les  fruits. 
{£ja  suUeû  unproekain  numéro.  ) 


—  317  — 


Chronique. 

On  Ht  dans  le  Moniteur:  d'après  nn  relevé  statistique,  il  y 
a  actuellement  dans  la  monarchie  autrichienne  6,398  médecins 
et  6^800  chirurgiens  9  19^000  sages  femmes  et  3^000  pharma- 
ciens. Ce  qui  fait  un  médecin  et  un  chirurgien  pour  à  peu 
près  6,000  personnes  et  un  pharmacien  pour  environ  42,000. 
{Gazette  de  Cologne). 

—  La  Société  de  pharmacie  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
compte  aujourd'hui  plus 2,500  membres,  vient  de  se  compléter 
par  la  nomination  de  membres  honoraires  nationaux  et  étran- 
gers. Ces  derniers  sont  au  nombre  de  vingt-cinq  seulement.  La 
pharmacie  française  est  représentée  dans  cette  classe  par  les  noms 
de  MM.  F.  Boudet,  Cap,  Dorvault^  Guibourt,  Miallc,  Pelouze, 
Soubeiran  et  Weddell.  M.  Jacob  Bell,  président  de  cette  com- 
pagnie, a  eu  la  courtoisie  d'apporter  lui-même  et  de  remettre 
à  ses  collègues  de  Paris  le  diplôme  qui  leur  était  destiné.  Ce 
diplôme  est,  comme  gravure,  une  œuvre  d'art  des  plus  dis- 
tinguées. 


Vlicxùiù%u. 

Mort  de  M.  Ghérardt. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences,  du  26  août  dernier, 
M.  Despretz,  qui  présidait  la  séance  en  l'absence  de  M.  Geoffroy- 
St.  Hilaire ,  annonçait  ainsi  la  mort  de  M»  Ghérardt  : 

«  J'ai  la  douleur  d'annoncer  à  TAcadémie  la  mort  d'un  de  ses 
plus  jeunes  et  de  ses  plus  actifs  correspondants ,  M.  Ghérardt , 
professeur  à  la  faculté  des  sciences  et  à  l'école  de  pharmacie  À 
Strasbourg. 

»  Les  hommes  compétents  s'accordaient  à  placer  Ghérardt  au 
rang  des  chimistes  les  plus  savants  et  les  plus  habiles  de  l'Eu- 
rope. 
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»  Ghérardt  a  eu  le  sort  de  son  malheureux  ami  et  coUaboia- 
teur  Laurent;  il  a  été  enlevé  à  la  science  dans  la  force  du  talent 
quand  il  voulait  meure  la  dernière  main  à  la  publication  d*an 
ouvrage  très-étendu  sur  Tensemble  de  la  chimie  organique. 

»  Il  laisse  une  veuve  et  quatre  enfants  en  bas  âge,  sans  fortune. 
Il  est  à  d('sirer  que  les  amis  de  la  science  réunissent  leurs  efforts 
pour  protéger  cette  famille  si  digne  d'intérêt  et  pour  alléger 
le  fardeau  très-lourd  qui  pèsera  désormais  sur  la  veuve  de 
Ghérardt.  » 

Dans  la  séance  de  la  même  académie,  du  8  courant,  M.  Dumas 
a  communiqué  à  la  compagnie  l'extrait  d'une  lettre  du  ministre 
de  rinstruction  publique ,  en  réponse  à  une  démarche  à  laquelle 
s'étaient  associés  tous  les  membres  de  l'Académie  présents  à 
Paris  9  pour  appeler  la  bienveillance  du  gouvernement  sur  la 
famille  de  M*  Ghérardt. 

M.  le  ministre  s'était  déjà  préoccupé  de  cettre  grande  in  fortune. 
Après  avoir  subvenu  aux  premiers  besoins  de  M"*  veuve  Ghérardt, 
il  avisera  aux  mesures  qui  pourront  assurer  à  elle  et  à  ses  enfants 
les  moyens  d'existence  dont  les  a  privés  la  perte  de  l'houuDe 
éininent  que  l'Europe  savante  regrette. 

L'Université  frappéeen  même  temps  que  l'AcadéniMen 'oubliera 
pas  non  plus  qu'elle  a  sa  dette  à  payer,  et  qu'il  ne  dépendra  pas 
du  ministre  que  la  famille  de  M.  Ghérardt  ne  reçoive  le  juste 
prix  des  rares  services  qu'il  a  rendus  à  la  science. 

L'Académie^  après  avoir  entendu  cette  communication  avec 
le  plus  profond  intérêt,  a  décidé  qu'il  sera  adressé  en  son  nom 
une  lettre  à  M.  le  ministre,  pour  le  remercier  des  sympathies 
qu'il  témoigne  avec  tant  de  bonté  à  la  famille  de  M.  Ghérardt. 


Uenue  its  tranauir  be  €l)mit  ifublxis  à  rCtrtmger. 


Sur  réqnivalent  de  rantimoine;  par  M.  ScBiniDBft  (1). 
—  L'équivalent  de  l'antimoine  a  été  déterminé  en  1818,  par 
Berzélius,  qui  lui  assigna  le  nombre  I6l2,9,  ce  qui  correspond 


(i)  Journal/,  prakt,  Chem.y  t.  LXIII,  p.  Ii5. 
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à  137,  si  H  ?=  1  ;  rantimoine  a  été  dosé  à  Tétat  d^antimoniate 
antimonique ,  que  Ton  supposait  stable  à  une  température  éle- 
vée. M.  Schneider  qui  avait  des  motifs  pour  croire  le  contraire 
a  repris  la  question.  Sachant  combien  il  est  difficile  d'obtenir^  à 
Tétat  de  grande  pureté,  les  prc^parations  antimoniales  qui  pour- 
raient convenir  à  ce  travail ,  il  aima  mieux  recourir  à  un  pro- 
duit naturel;  ce  produit  était  le  sulfure  cristallisé  d'Arnsberg; 
il  était  d'une  grande  pureté,  et  ne  contenait  d'étranger  que  1/3 
pour  100  de  quartz. 

La  détermination  de  l'équivalent  a  été  faite  en  réduisant  ce 
sulfure  par  l'hydrogène  à  une  température  inférieure  à  celle  à 
laquelle  le  sulfure  se  volatilise.  Cependant ,  comme  le  régule 
retenait  avec  énergie  les  dernières  portions  de  soufre ,  l'auteur 
fit  dissoudre  le  métal  dont  il  connaissait  le  poids,  il  oxyda  le 
soufre  qu'il  dosa  comme  acide  sulfurique  et  pesa  la  gangue. 
Les  nombres  fournis  par  six  expériences  ont  conduit,  pour  la 
compositiou  du  sulfure  d'antimoine  ,  à  la  moyenne  suivante  : 

Sb     71,4^9 
S     a8,53i 

D'où  l'auteur  tire  pour  l'équivalent  de  l'antimoine  le  nombre 
1503  correspondant  à  120  (H  =  1). 

Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  M.  H.  Rose  (1). 

On  remarquera  que  ce  nouvel  équivalent  possède  une  pro- 
priété qui  caractérise  certains  autres  corps  simples  congénères. 
Si  Ton  prend  la  moyenne  arithmétique  des  équivalents  du  phos- 
phore et  de  l'antimoine,  on  obtient  un  nombre  qui  coïncide 

Ph.  Sb.  As. 

I    .j    n                          30+120        _ 
avec  celui  de  l  arsenic  ,  car =  75. 


Gompotltioa  do  lait  de  porc;  par  M.  Sghevbr  (2).  —  Le 
lait  a  été  fourni  par  deux  truies  d'origine  différente^  le  jour» 
où,  après  un  allaitement  de  cinq  semaines^  on  leur  eut  pris  leurs 
petits.  La  nourriture  consistait  en  résidus  de  lait  et  en  produits 

(l)  Journal  f,  prakt'  Chem.^  t    LXIII,   p.  876. 
(a)i^.,  t.  LXVm.  p.  aa4. 
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végétaux  de  toute  sorte.  L'analyse  de  co  lait  a  éiv.  faîte  d'aprë 
le  procédé  Haidlen. 

100  parties  de  lait  ont  donné  : 

Traie  da  pays.        Traie  d'Esiex. 

Sabstance  sèche i4<Si  ii»^^ 

Eau 85,49  ^>^'J 

Bearre i,^                    i»o3 

Sttcre 3,o4  —  3,oa             ^,o6 

'  Caséine 8.45                     7,36 

Sels  solables o,î61  o,a61 

-   inlolables 0,83} '*°^  0.09)    ' 

100  parties  de  substance  sèche  ont  donné  : 

Bearre i3,3o  8.70 

Sacre 20,95  i9«io 

Caséine 58f33  62,ai 

Sels  solables i>79)      r  ^t^ol 

-  insolables 5.73)  '^'^  7»77i^^^ 

Les  sels  extraits  du  lait  de  la  truie  d'Essex  se  composaient  sur 
100  parties  de  lait  : 

Chlorure  de  sodiam 0,0149 

—       de  potassiom o,o4oi 

Salfate  de  potasse  •   . o.o3a8 

Potasse *  .  .  o^o3o3 

Phosphate  de  sesqoioxyde  de  fer  .  0,0193 

—  de  chaos 0.0868 

—  de  magnésie o,o456 

D'après  ces  résultats  ^  le  lait  de  la  truie  se  distingue  de  celui 
des  herbivores  par  sa  richesse  en  caséine  et  par  le  peu  de  sacre 
et  de  corps  gras  qu'il  contient. 

Les  sels  alcalins  sont  sensiblement  les  mêmes  que  ceux  du  lait 
de  vache,  bien  que  les  proportions  de  chlorure  de  potassium  et 
de  chlorure  de  sodium  y  soient  interverties.  Par  contre,  ce  laie 
contient  bien  plus  de  phosphate  et  fournit  bien  plus  de  cendres, 
ce  qui  s'accorde  avec  la  forte  proportion  de  caséine. 

J.   NiCKLfiS. 
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NoufMiu  procédé  de  dosage  d$  Vacide  oarbatiique  dans  le$  eauêo 
minérales  suivi  de  considérations  sur  la  constUution  de9  eaux 
derich^. 

Par  H.  BcioitiiT. 
(  Mémoire  la  à  TÂcadémiede  médecine,  le  9  septembre  i856.  )■ 

Le  dosage  de  Tacide  carbonique  libre  dans  les  eanx  minérales 
n'a  été  obtenu  jusqu'ici  que  d'une  raanière  très- difficile,  et  on 
peut  dire  aussi  trèé-imparfaite.  La  chimie  s'est  trouvée  embarras^i» 
sée,  au  début  de  ses  expériences,  par  la  présence  des  bicarbo- 
nates qvie  ces  eaux  renferment  toujours  et  qui  se  dt>composent 
sous  les  plus  légères  inQuences.  A  quelque  procédé  qu'elle  ait  eu 
recours,  le  mélange  du  gaz  combiné  au  gaz  libre  est  toujours 
venu  compliquer  le  problème  qu*il  s'agissait  de  résoudre,  et  ce 
n'est  qu'au  prix  d'analyses  longues  et  minutieuses  qu'elle  a  pu 
parvenir  à  en  opérer  le  partage. 

Cette  manière  indirecte  de  doser  un  des  principes  les  plus  im- 
portants de  la  constitution  des  eaux  gazeuses  n'a  pu  fournir,  on 
le  comprend,  que  des  résultats  très-incertains.  Aussi,  la  plupart 
de  ces  résultats  se  trou  vent- ils  en  désaccord  soit  avec  eux-niéme% 
ce  sont  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  différents  chimistes  sur  une 
même  eau,  soit  avec  les  principes  les  mieux  établis  de  la  solu- 
bilité des  gaz,  ce  sont  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  le  même  chi- 
miste sur  des  eaux  différentes. 

Le  procédé  que  je  propose  aujourd'hui  est  fondé  sur  Remploi 
du  vide  barométrique.  Il  a  le  grand  avantage  de  donner  ses  in- 
dications directement  et  d^affranchir  par  là  de  toutes  les  causes 
d'erreur  qu'entraîi^e  avec  elle  une  analyse  préalable.  Ila^  en 
outre,  celui  de  pouvoir  être  exécuté  très-prompte  m  ont  et  avec 
une  quantité  de  liquide  véritablement  très-petite ,  puisqu'elle 
n'a  pas  besoin  d'excéder  20  centimètres  cubes. 

Lorsqu'on  introduit  dans  le  baromètre  une  eau  gazeuse  quel- 
conque, telle  par  exemple  que  l'eau  de  Yichy,  de  Spa  ou  de 
Bussang  ,  l'acide  carbonique  qu'elle  tenait  en  dissolution  se  dé« 
gage  instantanément  pour  remplir  l'espace  vide  qui  lui  est  of- 

t/enni.  de  Pkarm,  €t  de  Chim,  3«  sttii.  T.  XXX.  (Novembre  i 8S«.)      21 
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fert.  S'il  se  dëgageait  ainsi  en  totalité  du  sein  de  Feau,  rien  ne 
iemît  plut  facile  que  d'en  ckblenir  la  mesure ,  car  k  t«be  ^Céik 
gradué  en  centimètres  cubes  ,  on  n'aurait  qu'à  lire  exactement 
le  volume  et  à  le  corriger  de  toiKes  les  elrooiwtaii>eM  qui  le  no* 
âiftentdansle  cas  aelucl.  Mais  la  chambre  baroatëtrique  éunt 
toujours  très-limitée ,  les  premières  portions  de  gaz  q«î  se  déga- 
gent ne  tardent  pas  à  y  former  atmosphère  et  à  exercer  une  pres- 
sion suffisante  pour  arrêter  le  dégagement  des  autres  parties  :  il 
en  «ésulce  que  y  même  dans  cette  eoiMlifioD ,  l'eau  minérale  en 
retient  encore  une  quantité  assez  notable,  et  comme  cette  quan- 
tité varie  selon  les  circonstances,  il  importe  de  pouvoir  la  cal- 
culer chaque  fois  ^  si  Ton  veut  arriver  À  quelque  précision  dans 
Testimation  générale. 

Dans  un  travail  récent  sur  l'absorption  des  gaz,  lU.  Bunsen  a 
établi  les  deux  points  de  la  science  sur  lesquels  on  peut  baser  ce 
calcul.  Il  a  déterminé  d'abord  les  chiffres  qui  expriment  la  solu- 
bilité de  l'acide  carbonique  pour  toutes  les  températures  com- 
prises entre  0*^  et  20**,  et  pour  la  pression  normale  760®.  Puis, 
ayant  recherché  l'influence  que  la  pression  pouvait  avoir  sur  ces 
nombres,  il  a  reconnu  que  la  loi  établie  par  MM.  Henry  et 
Dalton  pouvait  s'appliquer  à  toutes  les  pressions  possibles, 
même  à  celles  qui  sont  les  plus  voisines  du  vide  absolu. 

Il  devient  donc  facile  de  connaître  la  petite  quantité  d'acide 
carbonique  que  retient  encore  l'eau  minérale  de  notre  expé- 
rience, puisque  cette  quantité  est  précisément  celle  qui  corres- 
pond à  la  saturation  de  l'eau  pour  les  conditions  nouvelles  où 
elle  se  trouve.  Il  faut  se  rappeler  seulement  que  la  solubilité  da 
gaz  ayant  été  déterminée  par  rapport  à  l'eau  pure  dans  les  ex- 
périences de  Bunsen,  les  nombres  qui  l'expriment  n'ont  plus 
une  rigueur  absolue  quand  on  les  applique  à  une  eau  saline. 
IMais  la  différence ,  qui  srrait  en  efiet  sensible  si  l'on  comparait 
les  deux  liquides  à  la  pression  ordinaire  ,  devient  très- peu  mar- 
quée dans  le  vide ,  ainsi  que  j*ai  pu  le  n  connaître ,  et  c'est  à  peine 
si  elle  exerce  une  influence  appréciable  sur  le  résultat  général 
qu'il  s'agit  d'obtenir. 

On  voit,  d'après  cela  ,  que  le  procédé  du  vide  est  susceptible 
trassez  d'exactitude  pour  pouvoir  être  appliqué  otile^nent  à  Ta- 
nalyse  des  eaux  gazeuses.  Mats,  avant  d'en  adopter  l*usage,il 
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bot  t'âu»  smmé  qu'aiMiiw  des  faîciidboBaiM  n'^at  dreompooMble 
4tii»oeiteoDiMlitiMfty«t  qmt  1«  gss  ^'on  nctoieetl  bien  oMie- 
maki  H  excktti vemenâ  du  §n  libie 

Des  expériences  directes  in*ont  fait  voir  q«e  le  Hoarbomêtt»  dé 
Simdi  A'epvoMve  pa»  de  d^compeaîtifln  dan^k  vide,  an  «soins 
pendant  le  temps  aëorssanre  «  i'opéraftioo  du  dosage.  Ainaî,  j,*al 
isii  une  disseluiioa  de.  ce  sd  que  )'as  introdiHle  dans  le  bsivo- 
mètre  ^  et  q/ae  j*y  ai  maintewit  pendant  dem  jours  par  «ne  tem* 
pérature  moyenne  de  âô<^ i  SMalyaée  ea  bom.  de  ce  temps  parle 
ckkwrure  de  bahom  amniMiiaeal  y  elle  i>*a(Tatt  tieu  perdm  de  sein 
ackle  carbonîqiie. 

Je  n'«i  pu  opérer  de kiinéme  manière  à  IVgatd  du  bicarhafimt€ 
de  magnésie  y  ce  sel  n'existant  pas  sous  «ne  iorne  cristalline  dé- 
finie; osais,  ea  portant  dans  le  ride  ua  mélange  de  suUatede 
magnésie  .et  de  bicarbeoate  de  soude^  il  m*a  été  làcile  de  reoon-* 
naître  que  la  solution  s'y  maintient  parfaitement  transpaienSe^ 
qu'aucune  trace  de  gaz  ne  se  dégage  ^  qu^aucusi  précipité  ne  se 
dépose,  et  qu'enfin  le  bicarbonate  de  magnésie  est  lui-même 
assez  stable  pour  se  maintenir  dans  <xtle  ccndûioD. 

Quant  au  bicurlmnfUe  de  chaux  y  je  n'as  oru  pouvoir  mieùa 
faire  pour  m'assuree  de  sa  stabilité^  que  de  le  prendre  à  Tétat  de 
dissolution  oà  il  se  trouve  dans  certaines  eaux  naturelles. 

L'eau  de  Saint^iJy ve  est^  comme  on  sait ,  une  des  plus  ricbes 
en  chaux  ca^b^natée  qae  Ton  connaisse ,  puisque  c'est  à  cette 
substance  q/u elle  doit  la  propriété  inctustante  dont  elle  jouit 
à  un  si  merveilleux  de|^ré.  J'ai  pris  «sne  pciite  quantité  de 
cette  eau  que  j'ai  ÎAtDoduiAe  dans  le  baromètre,  et  que  j'ai 
dépouillée  aussi  complètement  que  possible  de  tout  le  gaa 
libre  qu'elle  pouvait  retenir.  Maintenue  ainsi  dans  un  vide 
qu'on  peut  regarder  comme  absolu,  et  dans  des  conditions 
de  température  qui  ont  varié  entre  S^""  et  28** ,  l'eau  de  Saint- 
Alyre  n'en  a  pas  moins  conservé  toute  sa  transparence  «  et 
c'est  à  peine  s'il  s'est  formé  ime  trace  nébuleuse  à  la  surface 
du  mercure. 

J'ai  cherebé  alors  la  composition  qu'elle  présentait  dans  cet 
état.  L'acide  sulfurique  introduit  dans  le  tube  m'a  fait  connaltie 
la  quantité  d'acide  carbonique  qioe  les  bases  avaient  retenue 
dans  leur  combinaison  ;  et  après  avoir  fait  la  part  de  la  soude  et 
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delà  magnënequereau  deSftint-Alyreooiitieiit  toil}oiirseD  petite 
quantité ,  j'ai  trouTé  que  Texoédant  du  gaz  était  encore  daos  la 
proporiion  conrenable  )pour  former  avec  la  chaux- un  TérilaUe 
bicarbonate  calcaire. 

J'ai  donc  obtenu  ainsi  la  preuve  de  Tezistence  et  de  la  stain* 
.lité  de  ce  sel ,  et  il  m'a  paru  clairement  démontré  «  que  la  chaoi 
»  qui  existe  dans  l'eau  de  Saint-Alyre,  comme  probablement 
»  aussi  dans  la  plupart  des  eaux  minérales ,  ne  s'y  trouve  pas  i 
»  l'état  de  carbonate  neutre  simplement  dissous  dans  Tacide 
»  carbonique ,  mais  qu'elle  y  est  A  Tétat  de  bicarbonate  chimi- 
»  quement  combiné^  soluble  par  lui-même  et  sans  rintenren- 
»  tion  de  l'acide  carbonique ,  et  assez  stable  d'aiUeurs  pour  ré- 
»  sister  à  l'épreuve  du  vide.  » 

Ayant  ainsi  reconnu  qu'aucune  portion  de  gaz  combiné  ne  ve- 
nait se  mêler  au  gaz  libre  dans  la  chambre  du  baromètre ,  j'ai 
cru  pouvoir  me  servir  en  toute  sécurité  de  cet  instrument  pour 
doser  l'acide  carbonique  dans  les  eaux  minérales.  Rien  n'est 
plus  facile ,  d'ailleurs  ^  que  l'application  du  procédé  ;  rien  n'est 
moins  compliqué  que  l'opération  qu'elle  exige.  L'appareil  le 
plus  convenable  est  celui  qui  est  employé  dans  les  cabinets  de 
physique  pour  déterminer  la  force  élastique  des  vapeurs  entre 
0<*  et  100**  y  avec  cette  différence  que  les  quatre  tubes  dont  il  se 
compose  ont  un  gros  diamètre  et  qu'ils  sont  gradués  en  centi- 
mètres cubes  sur  toute  leur  longueur.  On  introduit  du  mercure 
dans  l'un  d'eux  jusqu'aux  neuf-dixièmes  de  sa  hauteur,  et  on 
achève  de  le  remplir  avec  un  poids  connu  de  l'eau  minérale  à 
essayer.  On  le  renverse  ensuite  sur  le  mercure  en  ayant  soin 
d'opérer  assez  vite,  et  à  une  température  assez  basse  pour  ne 
rien  perdre  du  gaz  contenu  dans  l'eau ,  puis  on  laisse  le  tout  en 
repos  jusqu'à  ce  que  le  dégagement  ait  complètement  cessé. 
Quand  ce  résultat  est  atteint ,  ce  qui  demande  tout  au  plus  une 
heure  ou  deux ,  on  agite  légèrement  la  petite  colonne  d'eau  pour 
être  assuré  qu'elle  est  bien  à  l'état  de  saturation  ;  puîs^  au  bout 
de  quelques  minutes  ,  quand  l'équilibre  est  de  nouveau  rétabli, 
on  procède  aux  observations.  Le  gaz  dégagé  se  mesure  et  se  cor- 
rige par  la  méthode  ordinaire;  celui  qui  est  retenu  en  dissolu- 
tion se  calcule  d'après  les  données  scientifiques  que  je  viens  de 
rappeler. 
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La  ferniule  gën^ale  qui  donne  la  totalité  du  gaz  libre  s'ex-» 
prime  alors  de  la  manière  smTante  : 

V  représente  le  volume  total  da  gaz  libre  à  0«  et  à  760«;  V,  le  yolume  du 
gaz  dégagé  avant  les  corrections;  H,  la  pression  à  laqaelle  il  se  trouve  dans 
l'intérieur  du  tube;  v,  le  volame  d«  la  petite  colonne  d*eau  minérale;  co,  le 
coefficient  de  la  solubilité  de  l'acide  carbonique  pour  la  température  t  ;  H\ 
la  pression  du  gaz  qui  existe  en  dissolution  dans  l'eau. 

On  objectera  peut-être  que  le  gaz  ainsi  ëTalué  n'est  pas  de 
Tacide  carbonique  pur,  et  qu^il  se  compose  nécessairement  de 
tous  les  fluides  élastiques  que  l'eau  minérale  tenait  en  dissolu- 
tion ayant  son  introduction  dans  le  vide.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  à  se  préoccuper  de  cette  question  ^  les  eaux  gazeuses  ne  ren- 
fermant guère ,  en  fait  dé  gaz  étrangers ,  que  quelques  traces 
d'oxygène  et  d'azote.  Si  cependant  on  voulait  dissiper  tous  les 
doutes  à  cet  égard ,  il  suffirait  d'introduire  dans  le  tube  un  frag- 
ment de  potasse  caustique  et  d'e£Fectuer  un  second  dosage  quand 
l'absorption  serait  complète.  La  différence  entre  les  deux  déter- 
minations pourrait  s'appliquer,  sans  erreur  sensible,  à  l'acide 
carbonique,  qui  est  le  seul  gaz  absorbable  de  quelque  impor- 
tance que  l'on  ait  rencontré  jusqu'ici  dans  les  eaux  gazeuses. 

C'est  par  ce  procédé  du  vide  barométrique  que  j'ai  dosé  l'acide 
carbonique  dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales  où  je  pense 
que  sa  proportion  n'avait  pas  été  convenablement  appréciée.  Je 
ne  crois  pas  devoir  rapporter  ici  tous  les  résultats  numérique.*; 
auxquels  je  suis  parvenu  pour  cbacune  de  ces  eaux.  La  consi- 
dération isolée  de  ces  nombres  n'aurait  pas  un  grand  intérêt 
pour  TAcadémie;  je  préfère  l'entretenir  des  conséquences  qui 
découlent  de  leur  comparaison  même. 

En  soumettant  d'abord  au  nouveau  procédé  toutes  les  eaux 
qui  composent  le  bassin  de  Yichy,  j'ai  pu  constater  l'exactitude 
d'une  relation  signalée  déjà  par  quelques  chimistes,  et  qui  con- 
siste en  ce  que  «  la  quantité  d  acide  carbonique  est  en  raison  * 
»  inverse  de  la  température  des  sources.  » 

Mais  en  comparant  les  nombres  qui  expriment  la  richesse 
particulière  à  chacune  de  ces  sources,  j'ai  trouvé  que  la  diffë- 


reoce  ëuât  beaveonp  fbas  manpiée  «fo'om  mt  le  erok  ^éoéia- 
lement ,  et  qu*elle  était  même  atKB  iisportuite  pour  ^m'em.  ne 
pût  se  dispenser  d'en  tenir  compte  dans  Temploi  médical.  L*eau 
des  Célestins ,  par  exemple,  renferme  trais  fot9  plus  de  gaz  libre 
que  Feau  de  la  source  de  l'Hôpital ,  et  elle  peut  même  aller 
jusqu'à  en  renfermer  quatre  ibis  plus,  si  elle  a  été  puisée  dans 
des  Goo^litions  plus  favorables»  (k-,  en  accordaiu  que  l'aeide 
carbonique  n'intervient  qu'accessoirement  dans  ces  evax,  et 
qu'il  n'a  qu'une  faible  part  dans  l'action  remarquable  qui  leur 
appartient,  il  est  impossible  d'admettre  qu'une  aussi  énorme 
différence  dans  sa  proportion  n'établisse  pas  une  distinctiDii 
correspondante  au  point  de  vue  des  propriétés  stimulaotes  par* 
ticulières  à  chacune  d'elles. 

Ce  résultat  peut  donc  offrir  un  eertam  intérêt  soue  le  rapport 
médical.  Bien  qu'il  smt  en  haratonie  avec  les  principes  les  plus 
élémentaires  de  la  solubilité  des  gaz^  û  est  assez  étrange  qu'il  se 
trouve  en-  désaccord  avec  les  analyses  les  plus  réeentes  publiées 
sur  les  eaux  de  Yicby.  C'est  pour  cette  raison  que  je  me  sois 
attaché  à  le  bien  établir  dans  le  cas  actuel ,  persuadé  qaiï  don- 
nerait la  mesure  du  degré  de  confiance  que  Ton  peat  accorder 
au  procédé  simple  qui  -m'a  servi  à  l'obtenir. 

Passant  ensuite  à  l'examen  des  eaux  que  Ton  trouve  k  Qei^ 
mont-Ferrand  ou  dans  les  environs  de  cette  ville ,  c*esl-à-dife 
aux  eaux  de.Saint-Alyre  ,  de  Jaude,  des  Roches,  de  Royat,  de 
Chateldon ,  de  Ghatdguyon  et  du  Alont  Bore,  j'ai  vu  qu'à  de 
très-petites  différences  près,  les  quantités  d'acide  carbonique 
libre  étaient  encore  en  raison  inverse  de  la  températvre  des 
sources. 

Mais  en  comparant  les  nombres  fournis  par  les  eaux  de  cette 
série  avec  ceux  qui  se  rapportent  aux  eaux  alcalines  du  bassin 
de  Vichy,  j'ai  reconnu  qu'Us  étaient  en  général  un  pea  plus 
élevés  pour  la  même  température.  11  n'est  pas  douteux  que  la 
cause  en  soit  due  à  la  nature  chimique  essentieHenent /distincte 
des  deux  sortes  d'eaux;  mais  le  résultat  de  mes  expérimeniatîoas 
**  m'a  conduit  à  admettre  que  c'était  surtout  au  fer  qu'il  convenait 
de  la  rapporter. 

Le  fer,  en  effet ,  qui  existe  à  l'état  de  bicarbonate  dans  les 
eaux  gazeuses ,  est  incapable  de  se  maintenir  sous  œtte  forme 
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qaaad  elles  «ont  pertécs  dam  le  vide.  Il  se  dëpose  alont  ea  aban- 
ddonant  l'acide  Garb0ni<]tte  auquel  il  se  trouvait  combiné;  et 
ceci  explique  comment  les  eaux  très- ferrugineuses  pavaiase&t  en 
(éoéral  un  peu  plus  riches  en  gai  lUaue  qu'on,  n'aurait  le  droit 
jde  le  supposer  d'aptes  leur  température.  11  ne  faut  pas  croÎM, 
toutefois ,  que  cette  décomposition  du  bicarbonate  de  fer  soit  un 
inconvénient  pour  la  méthode  actuelle  ;  car  la  quantité  d'acide 
carbonique  qui  provicot  de  cette  cause  est  tou|ours  très-faible, 
et  souvent  même  elle  l'est  assez  pour  être  complètement  négli- 
geable. 

La  facilité  avec  laquelle  ou  dose  l'acide  carbonique  par  le  pro- 
cédé du  vide  m'a  permis  de  résoudre  sur  les  eaux  minérales 
nue  autre  question  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  On  sait  qye  ess 
eaux  y  abandcHunées  au  contact  de  l'air,  perdent  leur  gaz  as^ez 
promptemeni;  mais  on  ignore  comment  selaLt  cette  déperdition, 
avec  queUe  vitesse  elle  procède ,  et  comment  elle  se  trouve  in- 
fluencée par  la  présence  des  sels  qui  existent  toujours  en  plus  ou 
moins  grande  proportion  dans  ces  eaux. 

J'ai  ftdt  f  pour  m'écLairer  sur  ce  point  y  un  grand  nombre 
d'expériences  dont  les  résultats  me  paraissent  concluants.  J'ai 
observé  la  déperdition  journalière  éprouvée  par  diverses  eaux 
minérsdes  que  j'ai  eu  soin  de  placer  dans  des  conditions  exacte- 
ment semblables.  La  comparaison  des  résultats  .obtenus  m'a 
conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

«  1"  Les  eaux  minérales  exposées  à  Tair  libre  éprouvent  une 
»  perte  de  gaz  continuelle,  tant  que  l'acide  carbonique  qu'elles 
»  retiennent  en  dissolution  n'a  pas  atteint  l'état  de  raréfactiosi  de 
»  celui  qui  se  trouve  répandu  dans  l'air.  Leur  terme  d'épuisé- 
»  ment  est  donc  absolument  le  même  que  celui  des  dissolutions 
»  gazeuses  simples  ;  mais  elles  en  diffèrent  par  le  temps  beau- 
»  coup  plus  long  qu'elles  exigent  pour  y  arriver; 

«  2**  Les  pertes  éprouvées  dans  le  même  temps  et  dans  les 
n  mêmes  etroonalances  par  des  eaux  de  nature  très-diverse, 
1»  telles  que  celles  de  Yicby,  de  Fougues,  de  Soultzmatt,  de  Spa 
M  et  de  Bassang ,  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  nombres  qui 
n  expriment  leur  richesse  en  gaz  libre.  L'eau  des  Célestias^  plus 
n  riche  que  l'eau  de  Spa  ,  perd  cependant  moins  d'adde  carbo- 
-n  uique  dama  le  «lême  tempa^  et  ou  temarque  que  les  eaux 
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n  alcalines  sont  en  général  celles  où  domine  la  force  d'attraction 
»  et  où  le  dégagement  du  gaz  éprouve  le  retard  le  plus  considé- 
»  rable.  » 

Ainsi,  quoiqu'on  doive  regarder  le  bicarbonate  de  soude 
comme  exprimant  le  dernier  terme  de  l'affinité  que  possède  la 
soude  par  l'acide  carbonique ,  il  faut  reconnaître,  cependant, 
qu'il  existe  encore,  entre  ces  deux  substances ,  une  attraction 
particulière  dont  lek  limites  sont  plus  reculées ,  et  qui  fait  que, 
dans  une  eau  où  l'une  existe  en  dissolution,  l'autre  n'a  plus  ni  la 
même  liberté,  ni  la  même  facilité  d'expansion.  Cette  attraction 
n'est  pas  sans  doute  du  domaine  des  forces  cbimiques,  puisqu'elle 
est  incapable  de  produire  une  combinaison ,  et  qu'elle  se  borne  à 
]*etarder  le  dégagement  du  gaz  sans  jamais  l'arrêter  complète- 
ment. Mais  ses  effets  n'en  sont  pas  moins  sensibles ,  et  ils  ont 
seulement  pour  caractère  d'être  sous  la  dépendance  immédiate 
des  causes  physiques  qui  agissent  sur  elle.  Ils  augmentent  avec 
la  pression  et  diminuent  avec  elle,  au  point  qu'ils  finissent  par 
s'annuler  presque  complètement  si  la  force  dont  il  s'agit  vient  à 
s'exercer  dans  le  vide.  C'est  là  une  circonstance  très-heureuse 
pour  Texactitude  du  procédé  que  je  propose  aujourd'hui ,  puis- 
que c'est  elle  qui  fait  que  les  eaux  minérales  placées  dans  cette 
condition  ont,  à  l'égard  de  l'acide  carbonique,  le  même  pouvoir 
dissolvant  que  celui  qui  appartient  à  l'eau  pure. 

Si  le  bicarbonate  de  soude  a  une  action  manifeste  pour  retar- 
der le  dégagement  de  Tacide  carbonique  dans  les  eaux  où  ce  gaz 
est  simplement  dissous,  l'acide  carbonique,  à  son  tour,  n'a  pas 
moins  de  puissance  pour  augmenter  ou  diminuer  la  proportion 
du  sel  alcalin  dans  les  eaux  qui  sont  uiinéralisées  par  sa  pré- 
sence. 

Dans  toutes  les  opérations  que  j'ai  faites  sur  les  eaux  de  Yicby, 
j'ai  toujours  eu  soin,  après  avoir  obtenu  le  dosage  du  gaz  libre, 
d'effectuer  celui  du  gaz  combiné,  en  introduisant  un  léger 
excès  d'acide  sulfurique  dans  le  tube.  La  netteté  avec  laquelle 
on  opère  ce  partage  dans  le  procédé  actuel  est  un  des  plus 
grands  avantages  que  puisse  présenter  son  emploi.  Or,  presque 
toujours ,  les  deux  quantités  se  sont  trouvées  proportionnelles 
l'une  à  l'autre ,  de  telle  sorte  que  les  eaux  qui  contenaient  le  plus 
d'acide  carbonique  libre  étaient  également  celles  qui  contenaient 
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le  plus  d'acide  carbonique  comlnnë,  et,  par  une  suite  nécessaire^ 
le  plus  de  bicarbonate  de  soude  en  dissolution. 

Cette  relation  particulière  entre  deux  principes  qui  augmentent 
et  diminuent  dans  le  même  sens,  quoique  leur  solubilité  soit 
soumise  à  des  lois  contraires ^  m'a  paru  un  fait  très-important 
pour  la  constitution  des  eaux  de  Yichy.  Que  la  proportion  de 
Tacide  carbonique  augmente  dans  les  sources  à  mesure  qu'elles 
sont  plus  froides  5  c'est  là  un  résultat  tout  naturel  et  qui  8*ex- 
plique  facilement  ;  mais  que  le  bicarbonate  suive  lui-même  cette 
progression  ;  et  que  sa  quantité  diminue  quand  la  température 
s'élève,  c'est  là  un  fait  qui  a  lieu  de  surprendre,  car  il  est  en 
opposition  avec  les  lois  bien  connues  de  la  solubilité  de  ce  sel. 

Il  faut  donc  admettre  que  c'est  lacide  carbonique  lui-même 
qui  fait  varier  la  proportion  du  sel  alcalin  dans  les  sources ,  et 
on  arrive  alors  à  cette  conséquence  «  que  les  eaux  du  bassin 
»  de  Yicby  sont  d'autant  plus  riches  en  nvatières  minérales  que 
»  leur  température  est  plus  basse.  » 

C'est  ce  qu'on  peut  déjà  reconnaître  en  comparant  les  pro- 
portions de  bicarbonate  de  soude  trouvées  par  l'analyse  dans 
les  eaux  des  Célestins ,  de  l'Hôpital  et  de  la  Grande-Grille.  On 
voit  que  la  plus  riche  des  trois  est  l'eau  des  Célestins ,  qui  est 
de  beaucoup  la  plus  froide,  tandis  que  la  plus  pauvre  est  l'eau 
de  la  Grande-Grille^  qui  s'échappe  du  sol  avec  une  température 
de  plus  de  40  degrés. 

Mais  il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  on  peut  envisager 
ce  résultat.  En  voyant  la  proportion  du  bicarbonate  de  soude 
augmenter  dans  les  sources  à  mesure  que  l'acide  carbonique  de- 
vient lui-même  plus  abondant^  il  est  naturel  de  penser  que  c'est 
ce  gaz  qui  contribue  à  le  produire,  en  décomposant  certains  sels 
que  les  eaux  ont  pu  entraîner  sur  leur  passage.  Cette  hypothèse, 
déjà  présentée  par  M.  Henry,  devient  en  effet  très-probable 
après  les  faits  que  je  viens  de  signaler. 

Un  chimiste  anglais,  M.  Struckmann^  a  étudié  dans  ces  der- 
niers temps  Taction  de  l'acide  carbonique  sur  les  silicates  en 
dissolution^  et  il  a  vu  que  la  silice  pouvait  être  complètement 
précipitée  quand  le  courant  de  gaz  était  maintenu  pendant  plu- 
sieurs jours.  Si  donc  il  ne  faut  que  du  temps  à  l'acide  carbonique 
pour  opérer  une  semblable  décomposition  dans  les  circonstances 
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oïdioftires ,  que  ae  diMl-oa  pas  «ttendve  de  l^âctkiD  qu'il  est 
capable  de  produire,  lorsqu'il  se  ttDuye  aidé  «Tuoe  pression 
énorme  comme  celle  qu'on  peut  supposer  au  aein  des  ooudies 
souterraines  ! 

Si  ce  n'est  pas  Là  la  véritable  origine  du  bicarbonate  de  soude, 
die  est  du  moins  trè»^raisemblal>le  :  elle  explique,  dans  le  os 
SK^tuel  de  mes  expérienee»,  comment  la  quantité  du  aei  produit 
se  trouTe  en  rapport  avec  La  masse  de  gaz  qui  kii  a  donné  nsis- 
sanoe ,  et  comment  les  eaux  les  plus  riciies  en  acide  carbonique 
sont  presque  toujours  cdles  qui  renferment  le  plus  de  bicarbo* 
nate  alcalin  • 


Dosage  du  ntcre  de  lait  par  la  méthode  des  volujmes  ^ou  à  faiit 
du  saccharimèlre  de  M.  Solbil^  et  détermination  de  la  ri- 
chesse du  lait. 

Par  M.  PoGGULE  (x). 

'  Le  lait,  composé  d^une  matière  azotée  propre  à  produire  nos 
tissus^  la  caséine,  et  de  deux  substances  calorifiques,  la  matière 
grasse  et  le  sucre,  est  un  des  alimenta  les  plus  complets  et  les 
plus  importants  de  l'homme.  La  fraude  l'altère  le  plus  souTeot, 
et  parmi  les  falsifications  dont  il  est  l'objet,  la  plus  ordinaire 
consiste  à  enlever  la  crème  et  à  ajouter  àc  Teaû  au  lait  écrémé. 
Aucun  des  procédés  connus  jusqu'ici  ne  fournit  d'une  manière 
rapide  et  rigoureuse  l'indication  de  la  ricbesse  du  lait.  Le  fff 
lactomètre  ou  pèse-lait  est  un  instrument  presque  toujours  infir 
dèle,  soit  parce  qu'il  est  généralement  mal  construit,  soit  parce  que 
une  foule  de  conditions  peuvent  modifier  la  densité  du  lait.  Il 
suffira  de  rappeler,  en  effet,  que  la  densité  moyenne  du  lait  de 
vache  est  de  1,032,  qu'elle  s'élève  à  1,037,  lorsque  le  lait  est 
écrémé  et  qu'au  contraire^  elle  peut,  s'abaisser  à  1,026,  lorsqu'il 
est  très-riche  en  crème.  Ainsi  j  en  ajoutant  à  du  lait  écrèiné 
une  quantité  convenable  d'eau,  on  obtiendrait  1,032,  deosité 

(t}  NooiS  ipablions  en  entier  le  mémoire  de  M.  Poggiaie  sar  le  dosiffi 
du  sucre  de  lait,  dont  il  n'a  para  qu'on  extrait,  en  1849,  dans  les  Compw 
rendkti  de  l'Académie  des  sdenca* 


«moyenne  du  lait  pur.  La  densité  de  ce  liquide  peut  être  aug<- 
'mentëe,  en  outre»  par  l'addition  de  quelques  substances  étra»- 
.gères. 

L'iàgénieux  appareil  de  M.  Donné ,  qu'il  a  appelé bctoscope; 
.^fournit  des  indications  utiles,  lorsque  te  lak  est  observé  peu  de 
teinp»  après  la  tmîte^  mais  il  devient  inBdèle,  lorsque  l'obser^ 
valion  n'est  faite  qucf  douze ,  -vingt-quatre  ou  trente-six  heures 
.'après  la  trante.  D*aiUeurs  différents  liq[uides  opaques^  tek  que 
'1  emulsioD  d'amandes,  peuvent  donner  au  lactoscope  les  mêintt 
•degrés  que  le  lait  ipur» 

La  détermination  du  volunse  de  la  crème  dans  un  vase  gradue 
•esc  peut-être  le  moyen  le  plas«ûr  de  rcconnakre  la  richesse  dm 
lait.  Cependant  ce  procédé  présente  aussi  quellques  inconvénientà 
Il  exige  au  moins  douze  heures  pour  sa  vérification  et  le  volume 
de  la  crème  séparée  dépend  de  la  température  et  même  de  la 
forme  du  vase. 

L'analyse  chimique  seule  fait  connaître  rigoureusement  les 
proportions  des  principes  constituants  du  lait^  mais  elle  est 
rarement  employée  dans  la  pratique  en  raîioa  du  temps  consi- 
dérable qu'elle  exige. 

J'ai  pensé  que  si  Ton  pouvait  doser  rapidement^  sans  balance, 
par  la  méthode  des  volumes ,  un  des  éléments  constitutifs  du 
ïaït,  le  prc^lème  serait  résolu.  J*ai  la  confiance  d'avoir  obtenu 
ce  résultat  eo  déterminant  la  proportion  de  sucre  de  lait  par  la 
liqueur  cupro-potassique. 

Plusieurs  échantillons  de  lait  pur  que  je  me  suis  procurés  chez 
les  nourrisseurs  ont  été  soumis  à  l'analyse  chimique  quia  fourni 
les  résultats  suivants  : 
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TEMPS 

MATIÈRES 

écoulé 
depuis 

solides 
dans  100 

CASliUM. 

BEUUUt. 

SOCIB 

deUit. 

bâo. 

le  part. 

de  lait. 

à  mois. 

i3,6 

a 

4-3 

',3 

5.» 

0.3 

86.4 

3  mois. 

i3,3 

5j 

0.3 

86.7 
86.i 

4  mois. 

5  mois. 

i3.7 

3,5 

<.6 

5.4 

0,3 

i%9 

l:î 

3.8 

4.9 

•.S 

8,.i 

6  mois. 

i3,i 

4.3 
^,8 

5,3 

o,a 

869 

7  mois. 

1/  ,a 

^.1 

5.0 

0.3 

85.8 

8  mois. 

lie 

-.3 

5,S 

o,« 

«8.4 

9  mois. 
10  mois. 

i43 
14.5 

p 

5.0 
5.6 

0.3 
0,3    • 

85.7 
85.5 

i5  mois. 

,3,0 

5,7 

4.3 

5.7 

•,5 

86,4 

La  moyenne  de  ces  dix  analyses  donne  les  proportions  sui- 
vantes pour  1000  de  lait  : 

Eaa 869,8 

Bearre 43«8 

Sacre  de  lait 5a,7 

Gaséam S8»o 

Sels a,7 

1000,0 

L'cvaporation  du  lait  a  ëtë  faite  dans  le  yide  sea  On  a  isolé 
la  matière  grasse  au  moyen  de  l'ëther.  Le  sucre  a  ëté  dosé  par 
la  méthode  des  volumes ,  le  caséum  et  les  sels  par  les  procédét 
ordinaires. 

Ainsi,  d'après  mes  expériences^  1000  grammes  de  lait  oon» 
tiennent  52  grammes,  7  décigrammes  de  sucre.  M.  Boussin- 
gauit  a  trouvé  dans  une  série  d'observations  une  moyenne  de 
50  grammes,  différence  qui  tient  sans  doute  aux  procéda  qne 
nous  avons  suivis  pour  cette  détermination. 

La  quantité  de  sucre  contenue  dans  le  lait  est,  comme  on  k 
voit,  considérable  et  ne  présente,  en  outre,  que  de  légères  va- 
riations. Ces  deux  circonstances  donnent  plus  dUmportanœ  et 
plus  de  précision  au  moyen  que  je  propose  pour  reconnaître  la 
richesse  du  lait. 

Ce  procédé  est  Tapplication  de  celui  de  M.  Barreswil  au  do- 
sage du  sucre  de  lair»  On  sait  que  d'après  les  observations  de 
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M.  FrommerCz;  le  gluooee  rëduit  ks  seb  de  cuÎTie  et  dëtennine 
la  formation  d'un  précipité  rouge  de  protoxyde  de  enivre ,  tandis 
que  le  sucre  de  canne  ne  possède  pas  cette  propriété. 

Le  sucre  de  lait  qui  réduit  le  biox/de  de  cuivre,  comme  le 
glucose  9  peut  être  facilement  dosé  en  mettant  à  pro6t  cette  ré- 
action. La  proportion  de  sel  cuimque  décomposé,  donnera  la 
quantité  de  sucre  de  lait 

Ce  dosage  peut  être  fait  d'une  manière  rigoureuse  en  se  ser* 
Tant  de  la  méthode  que  M.  Gay-Lussac  a  employée  pour  IVssai 
des  potasses  du  commerce  et  pour  la  chlorométrie.  Ce  procédé 
se  compo$^,  l"",  de  la  préparation  de  la  liqueur  d'épreuve  ; 
2^,  de  la  préparation  du  petit-lait  ;  3*,  de  l'essai  du  petit-lait 
ou  de  la  décoloration  de  la  liqueur  d'épreuve. 

Je  vais  décrire  successivement  chacune  de  ces  opérations,  qui 
présentent  beaucoup  d'intérêt  au  point  de  vue  pratique. 

Préparation  de  la  liqueur  d'épreuve. 

On  prépare  la  liqueur  d'épreuve,  en  ajoutant  à  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre  du  bitartrate  de  potasse,  et  en  dissolvant 
le  précipité  qui  se  forme  à  l'aide  de  la  potasse  caustique.  Le  li- 
quide étant  filtré,  est  limpide  et  d'un  bleu  intense. 
.  La  dissolution  alcaline  d'oxyde  de  cuivre  étant  préparée ,  on 
en  détermine  le  titre  avec  beaucoup  de  soin.  Pour  cela,  on  se 
sert  d'une  solution  faite  avec  l'eau  distillée  et  une  quantité  connue 
de  sucre  de  lait  pur  et  sec.  Pour  préparer  commodément  cette 
solution ,  on  prend  une  éprouvette  à  pied  graduée  ,  on  y  met  un 
poids  déterminé  de  sucre  de  lait ,  je  suppose  5  grammes,  et  on  y 
ajoute  un  volume  connu  d'eau  distillée,  100  centimètres  cubes, 
par  nemple.  On  agite  ensuite  le  liquide  pour  favoriser  la  disso- 
lution du  sucre. 

Le  titre  de  la  liqueur  d'épreuve  est  fixé  par  la  quantité  de 
sucre  employé  pour  décolorer  un  volume  connu  de  cette  liqueur. 
Ainsi,  pour  me  servir  des  proportions  indiquées  plus  haut,  je 
suppose  que  Ton  ait  pris  3  centimètres  cubes  7  dixièmes  d'une 
solution  sucrée,  contenant  5  pour  100  de  sucre  de  lait,  pour 
décolorer  20  centimètres  cubes  de  liqueur  cuivrique,  la  propoi^ 
tion  suivante  fera  connaître  la  quantité  de  sucre  employée  : 
loo  :  5  :  :  3^7  ;  ar.  x=o,i85  nilligran 


Doue  90  ceMîmètivs  cubes  de  la  liqueur  d'éprevre  «oift  ré- 
duits ptr  l65  «liUigrammes  ât  sucre  4e  kut.  CSette  opération 
sera  du  reste  décrite  pins  loin. 

Il  est  importMit  de  (siVe  e^bserv^r  que  Ton  doit  déterauner  le 
titre  de  la  liqueur  normale  avec  le  sacre  de  lait.  Ou  ferait  -me 
erreur  grave  si  l*e«  se  servah  de  sucre  de  canne. 

J*ai  fait  quelques  expériences  afin  4*ë¥i(er  la  dëtermimfieft 
du  ùttt  de  la  sAlutton  ée  bioxyde  de  cuivre,  qm  est  sans  con- 
tredit f  opération  la  plus  longue  et  la  plus  délicate.  Les  pvo- 
portioQS  suivantes  ont  toujours  fourni  une  liqueur  dontfO centi- 
mètres cubes  «oerespondent  à  0^185  tniHigrainnies  de  sucre  de 
lait: 

Snlfate  de  cuivre  cristalliftë •  •         lo  grammes. 

Bitartrate   de  potasse  cristatlbé lo        — 

Potasse  caostfqae 3o        — ■ 

Eau   dbtilLée aoo        — 

Il  est  bien  entendu  que  le  sulfate  de  cuivre  doit  être  pur  et 
cristallisé. 

Depuis  deux  ans  je  me  sers  de  la  liqueur  de  FeTfaing  qui  se 
conserve  beaucoup  plus  longtemps  que  la  précédente.  On  la  pré- 
pare d'après  la  formule  suivante  : 

(A)  SoJfate  de  enivre  pur  et  cristallisé.  •  «  •  ^o^  grammes. 
£aa  distillée ]6o,o        — 

(B)  Soade  caustiqae i3o,p        — - 

Ean  distillée 6oo,o        — 

Tartratie  neatre  de  potasse t6o,o        — 

On  mêle  et  on  ajoute  : 

Eau  utilise  Q.  S.  piMir  tt5\^A  de  N^neOT  «  tS«. 

20  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  sont  entièrement  déco- 
lorés par  136  milligrammes  de  sucre  de  lait. 

Préparation  du  petit-laiL 

Le  dosage  du  sucre  de  lait  ne  saurait  être  exécuté  avee  pr^ 
eisîon  en  agissant  directement  sur  le  tait.  L'opneité  de  oe  liquide 
ne  peiiettrait  pas  de  sasBsr  le  montent  où  le  bioxyde  de  ouime 
est  entièrement  léduit.  Il  est  donc  indispensable  de  séparer  la 
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matière  grasse  et  le  caséuni  par  la  coagulation.  Oa  y  par- 
vient aisëinent  en  y  mettant  50  ou  60  grammes  de  lait  dans  un 
petit  ballon ,  en  ajoutant  quelques  gouttes  d*aciàe  acétique  ou 
d'acide  snlfurique  et  en  élevant  la  température  jusqu'à  40  ou 
50oceDtigrades.  Ensuite  on  filtre;  les  premières  portions  de  petit- 
lait  étant  troubles^  on  les  remet  sur  le  filtre  et  on  obtient  alors 
un  liquide  transparent.  Le  petit- lait  ainsi  préparé  ^  est  composé 
d'eau,  de  sucre  de  lait,  de  sels^  et  d^ une  petite  quantité  de 
caséine  et  de  beurre;  1000  grammes  de  lait  fournissent,  d'après 
mes  expériences,  923  grammes  de  petit-lait.  Ce  qui  donne 
pour  1000  grammes  de  pettt-Iait  57  grammes  de  sucre  enVhtytÈ, 
Je  me  suis  assuré  que  le  beurre^  la  caséine  et  les  sels  du  lait 
ii*exereent  pas  d'action  sensible  sur  la  solmimi  cuivrique, 

Fssai  du  petil-lait. 

Lesingtrumenti  nécessaires  pour  l'essai  do  petit-latt  sont  ; 

1"*  Un  petit  ballon  À  fond  maà  oontenaat  de  70  à  80  gramntt 
d'eau; 

2*^  Une  burette  dont  chaque  division  égale  un  dixième  deceih 
timètre  cube; 

3»  Une  ptpettc  couieaaat  un  voIimm  d'eau  de  10  ou  de  âOoe»- 
timèlrcs  cubes. 

€es  trois  petits  instrumeiits  étant  disposés,  on  prend  avec  la 
pipette  dO  centimètres  cubes  de  liqueur  d'épreuve  que  l'on  iu<- 
Iroduit  dans  le  petit  ballou  qui  doit  être  préféré  à  une  capsule 
de  porcelaine  y  parce  qu'il  permet  d'observer  le  liquide  de  bas  en 
haut  et  (k  saisir  avec  la  plus  grande  facilité  U  nooment  oà  fat 
décoloration  est  coinplètei  On  y  ajoute  SOcmi  35  gramnes  d'eau 
et  2  ou  3  grammes  de  potasse  caustique.  Ou  élève  ensuitis  la 
température  du  liquide  jusqu'à  l'éfMjllitîoa,  soit  à  l'aide  d'une 
lampe,  soit  au  moyen  de  quelques  charbons  iucandescenta.  On 
icmf^tt  la  burette  de  petit*lait  que  l'on  fait  tomber  goutte  à 
goutte  dans  la  liqueur.  Ainsi  que  cela  a  lieu  pour  le  glueose^  il 
se  forme  d'abord  un  précipité  jaune  de  protoxyde  de  cuivre 
hydraté,  qui  ne  Urde  pas  à  devenir  rotigeet  qui  se  porte  au  fond 
du  ballon.  Oa  cootinue  à  verser  le  petit-lait  avec  beaucoup  de 
précaution  jusqu'à  ce  que  la  teinte  bleue  ait  complètement  dis»- 
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paru.  Il  fkut  avoir  le  soin  de  chauffer  le  ballon  après  chaque 
addition  de  petit-lait.  Lorsque  l'opération  est  terminée ,  on  lit 
sur  la  burette  la  quantité  de  petit-lait  employé  pour  la  déco- 
loration de  la  liqueur  d'épreuve  et  à  l'aide  d'une  proportion 
on  détermine  le  poids  du  sucre.  Ainsi ,  je  suppose  que  20  cen- 
timètres cubes  de  la  liqueur  de  Felhing  soient  décolorés  par 
â  cent,  cubes  4  dixièmes  de  petit-lait,  la  proportion  suivante  fera 
connaître  la  quantité  de  sucre  contenu  dans  un  litre  de  petit- 
lait  : 

a.4:o,i36::  looo  :  x,  *  — 56,6 

Donc  1000  grammes  de  petit-lait  contiennent  56,6  de  sucre  (1]. 

Il  m*a  paru  convenable  de  rapporter  le  sucre  au  petit-lail 
sur  lequel  on  opère  et  non  pas  au  lait.  Rien  n'empêche  du  reste 
de  déterminer  par  une  autre  proportion  le  sucre  contenu  dans 
un  litre  de  lait. 

Le  moyen  que  je  propose  pour  reconnaître  la  richesse  du  lait 
semble  réunir  toutes  les  conditions  de  succès.  Son  emploi  est 
extrêmement  facile  ^  les  résultats  qu'il  fournit  sont  parfaitement 
exacts  et  les  opérations  peuvent  être  exécutées  en  quelques  mi- 
nutes. 

J'ai  admis  plus  haut  que  1000  grammes  de  petit-lait  con- 
tiennent 57  grammes  de  sucre.  Cependant  je  pense  qu'une  to- 
lérance de  quelques  grammes  est  nécessaire. 

Il  résulte  de  mes  observations  que  le  lait  vendu  dans  le  com- 
.  merce  ne  contient  que  de  35  à  45  grammes  de  sucre  pour 
1000  grammes  de  petit-lait.  Les  marchands  ajoutent  générale- 
ment de  l'eau  au  lait  après  avoir  enlevé  une  partie  de  la 
crème.  Cette  fraude  sera  facilement  dévoilée  par  le  procédé 
que  j'indique  et^  sous  ce  rapport  surtout»  je  le  crois  très- 
utile. 

Si  le  lait  est  falsifié  par  les  substances  albumineuses^  ^ 
gomme  arabique,  la  dextrine,  la  fécule,  les  émulsions  de 
graines  oléagineuses,  la  fraude  sera  reconnue  en  dosant  le 
sucre  puisqu'elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  ajoutant  de  l'eau  au 

(i)  On  obtient  des  résultats  plus  exacts,  en  ajoatant  ao  petit-lait  fon 
volame  d*eaa  distillée  et  en  moltipliant  par  a  le  chiffre  qui  exprime  1> 
proportion  de  sucre. 
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lait.  II  pourrait  arriver  cependant  qu'on  enlevât  la  crème  sans 
faire  aucune  addition  d'eau  ou  bien  qu'on  ajoutât  du  sucre  de 
lait  ou  du  glucose,  La  quantité  de  sucre  resterait  alors  sensi- 
blement la  même  et  l'on  serait  conduit  à  considérer  comme 
bon  du  lait  dont  on  aurait  soustrait  la  matière  grasse.  Dans  ce 
cas  je  détermine  par  un  procédé  simple  et  expéditif  la  quantité 
de  matière  grasse,  en  ajoutant  de  Tacide  acétique  au  lait  bouil- 
lant et  en  l'agitant  après  le  refroidissement^  avec  de  l'éther 
qui  enlève  le  beurre.  11  ne  tarde  pas  à  se  former  deux  couches. 
La  supérieure 9  qui  renferme  la  matière  grasse,  est  décantée^  et 
en  faisant  évaporer  le  liquide  étUéré  on  obtient  le  beurre  pour 
résidu.  On  pourrait  aussi  faire  usage  du  procédé  proposé  par 
M.  Marchand  ,  mais  cette  seconde  épreuve  est  rarement  néces- 
saire puisqu'on  ne  trouve  pas  dans  le  lait  du  commerce  la 
quantité  normale  de  sucre. 

Résumé  des  opérations  précédentes. 

On  prend  avec  une  pipette  20  centimètres  cubes  de  la  li- 
queur dont  j'ai  déjà  indiqué  la  composition  ^  on  l'introduit  dans 
un  petit  ballon,  ou  y  ajoute  de  l'eau  et  quelques  fragments  de 
potasse  caustique  et  on  élève  ensuite  la  température  du  liquide 
jusqu'à  rébullition.  D'un  autre  côté,  on  remplit  une  burette 
graduée  de  petit*lait  que  l'on  verse  goutte  à  goutte  dans  la  so- 
lution cuivrique,  en  agitant  contiquellement  et  en  chauffant 
après  chaque  addition  de  petit-lait.  On  continue  ainsi  jusqu'à 
œ  que  le  bioxyde  de  cuivre  soit  entièrement  réduit.  On  saisit 
le  moment  où  la  liqueur  est  complètement  décolorée  en  regar- 
dant le  ballon  de  bas  en  haut.  On  lit  alors  sur  la  burette  la 
quantité  de  petit-lait  qui  a  été  employée,  et,  au  moyen  d'une 
proportion,  on  détermine  le  poids  du  sucre  contenu  dans 
1000  grammes  de  petit-lait.  On  se  rappellera  que  1000  grammes 
de  petit  lait  renferment  57  grammes  de  sucre  et  qu'il  est  con- 
venable d'accorder  une  tolérance  de  quelques  grammes. 

Il  est  souvent  utile  comme  vérification  de  répéter  cette  opé- 
ration. Toutes  les  disposition»  étant  prises  et  le  titre  étant  à  peu 
près  connu ,  une  ou  deux  minutes  suffisent  pour  cette  seconde 
épreuve.    . 
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Dosage  du  sucre  de  tait  et  détermination  de  la  richesse  du  hiU 
au  moyen  du  saccharimètre  de  M.  Soleil. 

J*ai  exécute  avec  le  saccharimètre  de  11  .Soleil,  en  1850,  d» 
redberehes  qui  m'ont  conduit  à  des  résullata  d'une  graïkcke  pré- 
cifiioa  pour  le  dosage  du  sucre  de  lait.  Ce  nouveau  BAïayen  est 
basé  sur  les  pri^riëtés  obliques  du  sérum  du  lait  bien  clarifié. 
Je  me  sers  pour  cela  de  riogénîeux  appareil  de  polarisation  de 
M*  Soleil.  Oa  sait  que.  la  lumière  qui  pénètre  dans  œt  instru*- 
ment,  produit  en  traversant  les  prismes  qui  sTy  trouvent  deux 
disques  séparés  par  une  ligne  médiane.  Les  deux  moitiés  de 
dbaque  disque  ont  la  niétne  teinte  dans  l'état  normal  de  rinstiik- 
naent ,  mais  en  mettant  sur  le  passage  des  rayons  luminem  aft 
liquide  sucré,  du  petit-^lait  par  exemple,  les  deux  côtés  du  disque 
n'offrent  plus  la  même  coloration.  Si  on  rétablit  alors  l'identité 
des  couleurs^  au  moyen  de  deux  prismes  de  quartz  que  Toq  fait 
mouvoir  à  volonté^  et  si  Ton  tient  note  du  no<nbre  des  degrés 
que  marque  un  vernier  fixé  sur  les  prismes  de  quartz,  on  peut 
•déterminer  avec  une  exactitude  rigoureuse  la  quantité  de  socre 
qise  contient  le  petit-lait  et  constater  ainsi  la  vidiesse  du  lnil« 

Pour  faire  cette  expérience  on  coagule  d'abord  le  lait  9m 
mayeti  de  l'acide  acétique  ou  de  Tacicle  sulfurtque ,  a  la  tempe» 
rature  de  40  ou  50*",  on  filtre  ensuite  et  l'on  ajoute  au  liquida 
^ré  quelques  gouttes  d'acétate  de  pAoaab  qui  déterminent  on 
précipité  assez  abondant.  On  obtient  par  une  nouvelle  liluratioa 
Une  liqueur  pstrCaiteuient  transparente  et  très-propre  à  oegoMae 
de  recherches. 

iiC  sérum  étant  ainsi  préparé,  on  l'introduit  dans  un  lobe 
drobservalion  de  20  oe»timèli*es  de  longueur  et  après  Fa  «on* 
fermée  o»  le  place  sur  l'inatrument  pour  obteniir  le  nombre  de 
degrés  indiquant  la  déviation  que  la  lumière  polarisée  éprauffe 
«n  traversant  le  liquide  sucré.  Si  l'on  a  trouvé ,  îe  suppose  W*y 
il  sisffira  de  cousuUer  la  table  que  j'ai  dressée  à  cet  effet,  pour 
avoir  le  poids  du  sucre  contenu  dans  ua  litre  de  petit-laâL  Oa 
aurivera  au  même  résultat  à  l'aide  de  la  proportion  suivante  : 

>o«  :  !»oi,9D  ::  a8  :  X.  * =56,53. 

c^est-à-dire  que ,  dans  cette  supposition ,  IQOO  grammes  de  petitr 
lait  contiennent  56  grammes  53  centigrammes  de  sucre  de  Uit» 
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2M,90  est  lu  qmntité  dt  mon  és^  kit  qm^  ^SMoiiie  Awm 
Ffeaad»liUée«t  forlëeaa  vcimme  ds  1006  oenliBiiètiitt  cubci, 
produit  une  dëviaiion  de  l(Xf  • 

J*ai  fait  une  table  indiquant  dqMni  1^  jusqu'à  100*  la  qmu*- 
tké  de  sucre  couteoiie  daos  ua  litre  de  petitf-lait ,  mais  ie  me 
suis  barué  à  faire  oonnaitre  les  cfaiffirea  réeUement  utâks.  La 
première  coloune  comprend  les  dagrés  trouTëa  et  la  dfUTÎ^wnp 
te  poids  du  sucre. 


QUANTITE 

QUAKtrrtf 

DEGRÉS 

de  sucre  dans 

DEGRES 

de  sucre  dans 

DEGRES 

de  sucre  dans 

trouvés. 

un  litre 

treuvés. 

un  litre 

trouvés. 

un  litre 

de  petit-lait. 

depetii-laii. 

âapetit^ait. 

gr.    en». 

fr.   «Ml. 

fr.   9mU 

i5 

3o,a8 

a4 

48,46 
5o,47 

33 

6ti,6a 

iG 

3a,  3o 

aS 

34 

68,64 

«7 

3431 

116 

£q49 

35 

70,66 

i8 
19 

36,34 
38,35 

S 

56)53 

56 
37 

5^,68.. 
74.70 

do 

4o,58 

î>9 

58,55 

B6 

76.7^ 

ai 

4^39 

3o 

60,57 

.39 

80.76 

32 

4441 

4«,4» 

3i 

6a,58 

40 

33 

3i 

64,60 

100 

201,90    • 

Je  dois  rappeler  que  d'après  mes  cxptViences,  1000  grammes 
de  laît  contiennent  52  grammes  7  décigrammes  de  sucre  et  four- 
nissent 923  grammes  de  petii-lait.  Par  conséquent  1000  grammes 
de  petit-lait  renferment  57  grammes  environ  de  sucre.  Cette 
proportion  correspond  d'après  la  table  à  peu  près  à  28*,  mais 
il  est  nécessaire  d'accorder  une  tolérance  de  1  à  2  degrés. 

Il  résulte  de  mes  observations  que  le  lait  vendu  dans  le  eom^ 
merce  ne  marque  au  saccharinètre  que  de  19  à  S3*.  Gela  tient 
évidemment  à  ce  que  les  marchands  ajoutent  généralement  de 
Teau  au  lait  après  avoir  enlevé  une  partie  de  la  crème. 


u4  M,  le  directeur  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

Monsieur, 
Bans  le  Jommml  de  Pharmacie  et  de  Chimie  du  mois  d'août  de 
cette  anaëe,  on  a  publié  un  mémoire  de  M.  SebtagdentiauffefI', 
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mur  une  aouTeUe  méthode  pcmr  doser  rhyposulfite  de  «rade 
ou  de  potasse  de  commerce ,  dans  le  but  de  déterminer,  outre 
le  sulfate  qu'ils  peuvent  contenir,  la  quantité  de  sulfite  et 
d'hyposulfite  qu'ils  renferment. 

En  acceptant  de  tout  cœur  le  raisonnement  de  M.  Schla^ 
dénbauflfen ,  et  tout  en  admirant  la  manière  ingénieuse  par  !»• 
qiielle  il  applique  heureusement  le  calcul  k  l'analyse  chimiqne, 
je  dois  vous  manifester  qu'en  même  temps  je  vois  résolu  psr 
cette  méthode  un  problème  bien  plus  général  que  celui  de  notre 
auteur. 

Abstraction  faite  du  cas  considéré  par  lui,  on  pourrait ^ en 
généralisant ,  énoncer  ainsi  le  problème  :  Deux  sek  de  la  même 
base  étant  donnés  en  mélange  dont  le  poids  total  soit  connu ,  et 
dont  la  totalité  de  la  base  commune  soit  capable  d*étre  déter- 
minée ,  comment  pourra-t-on  préciser  dans  quelle  proportion 
est  repartie  cette  base?  Ce  qui  équivaut  à  chercher  combien  de 
l'un  et  de  l'autre  sel  est  contenu  dans  le  mélange. 

Soît  X  la  quantité  d'un  des'deux  sels,  et  y  celle  de  l'autre. 
Représentons  par  P  le  poids,  total  des  deux  sels,  on  aura  une 
première  équation  a? 4*9=  I^*  D'ailleurs,  comme  il  existe  un 
rapport  entre  l'équivalent  d'un  sel  et  celui  de  sa  base ,  on  peut 
établir  les  proportions  suivantes  :  Exprimons  par  A  l'équivalent 
d'un  des  deux  acides ,  par  A'  celui  de  l'autre^  et  par  B 1  équiva- 
lent de  la  base  commune.  Il  est  évident  que  AB  iBllxlx'; 
a!  représentant  la  quantité  de  base  inconnue  dans  le  sel  de 
poids  07.  On  aura  aussi  AB  :  B  ::  y  :  y'/  appelant  y'  la  quantité 
de  base  que  contient  le  sel  y.  Mais  d'après  ce  que  nous  avons 
posé,  le  poids  total  de  la  base  étant  connu,  il  peut  être  repré- 

B  B 

sente  par  P';  d'où  l'on  aura —^ a? 4-  7:5 y  =  P'.  Cette  équation 

AU  AB 

et  la  suivante  x-\-y=9  donnent  la  solution  du  problème. 

On  pourrait  aussi  aisément  résoudre  le  problème  suivant  : 

Deux  seb  du  même  acide  et  d'une  base  différente  étant  donnés 

en  mélange  dont  le  poids  total  soit  connu ,  et  dont  la  quantité 

d'acide  commun  soit  capable  d'être  déterminée,  quelle  est  la 

quantité  de  chaque  sel  du  mélange  ?  Appelons  j;  et  y  ces  deux 

quantités,  et  P  le  poids  des  deux  sels.  On  aura  â;-{-y=P* 

Appelons  A  l'équivalent  de  l'acide,  B  celui  d'une  des  bases  «  ff 
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celuide  l'autre,  et  DoaflauroiwAB:  A  ::  x:  a';  ÂB:A::y:y', 

et  en  conséquence,  -tô^  +  Td?  îf  =  P»  expi'iinant   toujours 
Ad  AJJ 

par  P'  le  poids  de  rélëment  commun  capable  d'être  déterminé 

par  un  procédé  chimique.  Les  deux  équations  donnent  la  Taleur 

de  X  et  de  y  y  c'est-à-dire  des  poids  des  deux  sels. 

£n  général,  sans  nous  borner  aux  sels  seulement,  ce  moyen 
analytique  pourra  servir  à  la  démonstration  d*un  problème  plus 
général.  Le  poids  étant  donné  d*un  mélange  résultant  de  la 
combinaison  de  deux  corps  électro^ négatifs,  et  d'un  autre  élec- 
tro-positif ,  ou ,  au  contraire ,  de  deux  corps  électro-positifs  et 
d'un  autre  électro-négatif,  on  pourra  toujours  déterminer  dans 
quelle  proportion  se  trouvent  les  deux  composés  chimiques, 
pourvu  que  l'on  puisse  déterminer  par  l'analyse  la  quantité  de 
l'élément  commun. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  publier  cette  lettre  dans 
votre  journal,  si  vous  la  croyez  digne  d'y  paraître. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  mon  entier  dévouement. 

NoEL  Saya. 
MeMine ,  17  septembre  18S6. 


Lettre  de  M.  Oberlin,  au  rédacteur^  sur  la  Colchicine. 

Monsieur, 

Je  me  suis  occupé  de  la  Colchicine.  Le  produit  obtenu  par 
MiM.  Hesse  et Geiger,  ma  fourni,  sous  Tinfluence  des  acides 
étendus,  1"*  un  produit  parfaitement  cristallisable  qui  paraît  être 
le  principe  actif  de  la  plante,  et  2^  une  matière  incristallisable. 

Ce  travail  sera  prochainement  terminé;  c'est  afin  de  prendre 
date,  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  insérer  ces  quelques 
lignes  dans  le  prochain  numéro  de  votre  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  par  M.  Bechamp,  un  peât 
spt'cimen  du  produit  cristallisé. 

Votre  bien  dévoué  et  respectueux  serviteur. 

Oberlin, 
Protetsenr  adjoint  à  l'Éeole  de  phârmaeie  de  ScrtAbonrg. 


—  34â  ~ 
Recherches  gur  roxj/gêne  à  V4M  naisfOirU. 

DeuIIÊHE  ITÉMOIRE. 

Par  M.  Aai^aste  Hoozcjlv. 

(Bxtnit  par  Tàirteiir). 

Dans  le  premier  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre 
au  îugement  de  rAcadémie^  j'ai  établi  que  si,  au  lieu  de  faire 
réagir  les  acides  étendus  d'eau  sur  l'hydrate  de  bioxyde  de  ba- 
jrium^  comme  M.  Thenard  l'a  proposé  depuis  longtemps  pour  la 
préparation  de  Teau  oxygénée,  on  opérait  le  contact  de  Tacide 
scilfurique  concentré  avec  Toxyde  baritique  anhydre^  il  était 
possible  de  mettre  en  liberté  un  nouv(  1  oxygène  beaucoup  plus 
actif  que  l'oxygène  de  Priestley  et  jouissant  précisément  des 
propriétés  de  Toxygène  combiné,  c'est-à-dire,  de  l'oxygène  il 
Vétat  naissant^  pour  me  servir  de  l'expression  consacrée  par  les 
chimistes  modernes. 

Les  réactions  que  détermine  directemeut  la  force  dite  aj^mté 
et  qui  s'engendrent  par  le  simple  contact  de  deux  corps,  ne  sont 
pas  les  seules  qui  aient  conduit  les  théoriciens  à  admettre  l'exis- 
tence d'un  nouvel  état  de  Toxygène.  Les  réactions  électro-chi- 
miques elles-mêmes,  dont  M .  Bicquerel  père  a  enrichi  la  science, 
concourent  également  à  forti6er  cette  hypothèse. 

Aussi,  de  même  que  dans  mon  pretnier  mémoire,  je  mbîs  par- 
venu à  mettre  en  liberté  l'oxygène  actif  en  plaçant  Tackle  sulfa- 
rkpie  et  le  bioxydie  de  bariom  é^MS  des  conditions  appasées  à 
celles  qu'avait  choisies  M.  Thenard  pour  la  formation  de  Teaa 
«Kygénée,  de  métne  il  m'a  paru  possible  d'arriver  au  même  ré- 
asltat  en  ne  faisant  intervenir  que  les  fdbénoinènes  ordinaires  à 
l'ékctro-chiuiie. 

On  sait  qu'en  traitant  par  le  peroxyde  de  manganèK  l'acide 
<!kkQrhydriq«e  en  dissolution  dans  t'4>att,  on  en  élimine  ie  dilare. 
Le  même  effet  a  lieu  avec  le  bioxyde  de  barium,  sealenent  en 
peut  obtenir  à  volonté  d'autres  résultats  en  ménageant  la  cha- 
leur et  en  graduant  l'hydratation  de  l'acide.  C'est  ainsi  qu'au 
lien  de  clUoreou  produit  soiâ  de  l'acide  hypochloreux,  soit  de 
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l*^u  OKygënée ,  soil  enfin  cte  roxy^èœ  ordinaire,  conséquences 
naturelles  des  propriétés  de  l'oxygène  naissant.  Quand  on  opère 
ces  Féactionsen  pvésenee  de  l'acide  arsénienx,  on  le  transforme 
iaimédiateiiicnt  en  acide  arsénicjae. 

L'eau  jouit,  au  même  degré  que  les  surqxydes  métalliques,  de 
cette  remarquable  puissance  d'oxydation ,  quand  on  fait  réagir 
sur  elle  certains  agents  chimiques  ou  physiques.  Sous  l'influence 
du  chlore  on  sait  qu'on  peut  lui  faire  produire  à  volonté  soit  la 
suroxydai  ion  des  acides  ou  des  oxydes  au  minimum,  sur  lesquels 
Toxygène  ordinaire  n'a  aucune  action,  soit  la  conversion  du 
cWore  en  acide  hypochlorique,  soit  enfin  de  l'oxygène  ordinaire. 
En  supprimant  le  dblore  et  en  faisant  intervenir  à  sa  place  Té- 
lectricité  de  la  pile ,  on  donne  exactement  lieu  aux  mêmes  phé- 
nomènes d'oxydation.  L'acide  arsénienx  passe  à  l'état  d*acide  ar- 
sénî€[ue,  et  les  chlorures  et  les  iodures  se  transforment  en  sels 
oxygénés,  aussi  longtemps  qu'il  existe  une  molécule  d'eau  non 
décomposée.  M.  Becquerel  et  M.  Bouis  sont  même  parvenus 
à  régler  cette  décomposition  de  manière  à  rendre  complète 
l'absorption  de  Toxygène  qui  d'ordinaire  se  dégage  au  pôîe 
positif. 

L'analogie  entre  l'activité  chimique  de  l'oxygène  des  suroxjdes 
métalliques  et  celle  de  l'oxygène  de  l'eau,  quand  celle-ci  est  dé- 
composée, en  présence  des  substances  oxydables,  soit  par  un  cou- 
rant électrique,  soit  par  le  chlore  seul,  étant  démontrée  par  H- 
dentité  des  résultats  obtenus  dans  ces  diverses  expériences,  il 
était  extrêmement  probabte  qu'en  opérant  la  décomposition  de 
l'eau,  en  l'absence  de  principes  capables  de  s'assimiler  cet  oxy- 
gène actif,  on  aurait  quelques  chances  de  le  mettre  en  liberté 
avec  sa  physionomie  caractéristique.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive, 
quand,  avec  une  pile  assez  forte,  on  opère  l'électrolyse  de  l'eau 
acidulée  par  l'acide  snlfurique  pur.  Mais ,  chose  remarquable, 
c  est  précisément  dans  ces  conditions  favorables  que  se  plaça 
M.  Schœnbein  quand  il  fit  la  découverte  de  son  singulier  corps^ 
Voxmte. 

Alais  le  principe  oxydant  de  M.  Schœnbein  est -il  identique  à 
l'oxygène  naissant,  ou  pour  mieux  dire,  l'ozone,  quelle  que  soit 
son  origine,  ne  forme- 1- il  qu'un  seul  et  même  corps  avec  l'oxy- 
gène actif  que  le  bîoxyde  de  barium  émet  soas  Finfluence  de 
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Taclde  sulfurique?  Tel  est,  ainsi  que  je  Tarais  annonce^  1  objet 
de  ce  deuxième  mémoire. 

Les  doutes  que  j'avais  émis  sur  Tidentité  absolue  de  ces  deux 
principes,  reposaient  d'abord  sur  les  différences  très-marqoées 
qui  existaient  entre  leurs  propriétés  respectives,  telles  que  les 
avaient  établies  pour  l'ozone  M.  Schœnbein  et  M.  Marignac. 
Ainsi,  pendant  que  l'ozone  était  détruit  entre  2ôO*^  et  dôO"  et 
que,  d'après  M.  Marignac,  son  action  était  nulle  sur  Tacide 
sulfurique,  Teau  de  baryte  et  l'ammoniaque,  l'oxygène  naissant, 
au  contraire,  perdait  toutes  ses  propriétés  au-dessous  de  SO""  et, 
sous  son  influence  oxydante.  L'alcali  volatil  devenait  une  source 
abondante  d'acide  nitrique.  D'aiileurs  la  nature  de  Tozone  sou- 
levait encore  de  grands  doutes,  car  si  les  recLerches  de 
MM.  Marignac  et  de  La  Rive  et  surtout  l'expérience  capitale  de 
MM.  FremyetEd.  Becquerel  démontraient  nettement  la  nature 
élémentaire  du  principe  obtenu  par  l'électrisation  directe  de 
l'oxygène  pur,  les  récents  travaux  de  M.  Baumert,  en  confir- 
mant la  conclusion  de  ces  savants,  compliquaient  d'autre  part 
la  question  en  établissant  au  contraire  la  nature  composée  (HO*) 
de  l'ozone  obtenu  par  Télectrolyse  de  l'eau. 

Depuis  cette  époque ,  les  nouvelles  recbercbes  que  j'ai  pour- 
suivies dans  le  laboratoire  de  M.  Botissingault ,  et  dont  les 
principaux  résultats  ont  reçu,  en  décembre  1855,  un  commen* 
cernent  de  publicité  dans  les  cours  du  Conservatoire  impérial 
des  Arts  et  métiers ,  m'ont  appris  que  ces  dissidences  n'étaient 
que  le  résultat  d'observations  incomplètes ,  et  elles  m'ont  con- 
vaincu : 

l""  Que  Vozone,  quelle  que  soit  sa  source,  jouit  de  toutes  les 
propriétés  de  l'oxygène  naissant ,  telles  qu'elles  ont  été  exposées 
succinctement  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  (arril 
1855),  à  savoir  :  Que  c'est  un  gaz  incolore,  d'une  odeur  fiMrte 
et  très-caractéristique;  un  oxydant  énergique  en  présence  de 
l'eau  ;  perdant  même  ses  propriétés  actives  au  contact  de  celle- 
ci,  lentement  quand  la  réaction  est  abandonnée  à  elle-même, 
en  quelques  secondes  quand  on  la  hâte  par  l'agitation.  Commu- 
niquant toujours  à  cette  eau  une  saveur  fraîche  »  sensible  au 
palais  de  beaucoup  de  personnes  ^  indice  certain  d'une  réaction 
quelconque,  soit  comme  dissolution,  soit  comme  combinaison  ; 
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que  cet  oxygène  odorant  brûle  l'hydrogène  phosphore  avec 
émission  de  lumière,  l'ammoniaque  privée  d'air  avec  produc- 
tion  diacide  nitrique  (Théorie  de  la  nitriôcation  et  de  l'incan- 
descente  au  milieu  de  l'atmosphère  de  certains  principes  in- 
flammables); qu'il  jouit  comme  le  chlore  d'un  grand  pouvoir 
décolorant  et  désinfectant  (Application  au  blanchiment  et  à 
l'assainissement  des  hôpitaux  ou  autres  lieux  en  remplacement 
du  chlore,  qui  n'engendre  toujours  qu'un  principe  insalubre, 
l'acide  chlorhydrjque)  ;  qu'il  est  absorbé  et  détruit  par  les 
corps  poreux  (Explication  possible  de  la  conservation  de  la 
chair  musculaire  par  la  6ltration  de  l'air  à  travers  les  cotons 
tardés  (Expériences  de  MM.  Schroder  et  de  Dusch);  qu'il  perd 
également  ses  propriétés  actives  en  présence  de  la  baryte ,  de 
l'acide  phosphorique  anhydre  et  de  l'acide  sulfurique  concentré 
(action  cataly tique ) ;  que  tous  les  alcalis  en  dissolution,  potasse, 
cliaux ,  baryte,  exercent  la  même  action  sur  lui,  et,  enfin,  que 
la  chaleur  le  modifie  au-dessous  de  -{•  80*".  A  la  température 
ordinaire,  j'en  ai  conservé  de  très-pur  et  de  très-sec  qui,  exa- 
miné trois  mois  après  sa  production ,  répandait  encore  une  très- 
forte  odeur. 

2"  Que  l'ozone,  quel  que  soit  son  mode  de  préparation,  pos- 
sède une  constitution  identique  à  celle  de  l'oxygène  actif  produit 
par  le  bioxydede  barium,  c'est-à-dire,  que  c'est  toujours  le  seul 
et  même  corps  simple,  de  l'oxygène  dans  un  état  moléculaire 
particulier. 

Cette  seconde  conclusion  repose  sur  les  faits  suivants,  nette- 
ment établis  par  la  synthèse  et  Tanalyse  : 

I.  De  Toxygène  pur  et  desséché  le  plus  complètement  pos- 
sible par  les  méthodes  connues,  devient  odorant  et  actif,  quand, 
enfermé  dans  une  ampoule  de  verre  armée  de  deux  fils  de  pla- 
tine ,  il  est  soumis  à  une  série  d'étincelles  électriques.  (  Répéti- 
tion de  l'expérience  de  MM,  Marignac  et  de  la  Rive,  Fremy  et 
Ed.  Recquerel.) 

II.  Le  même  oxygène  pur  et  sec ,  confiné  dans  une  ampoule 
qu'on  soumet  alternativement  à  l'action  de  l'électricité  et  de  la  . 
chaleur  en  présence  de  la  baryte  caustique  ou  de  l'acide  phos- 
phorique anhydre,  répandu  en  un  léger  duvet  sur  les  parois 
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intérieures  de  ladite  ampoule^  accpiiert,  perd  et  r€|ii)end  aker* 
nativeinent  aussi  toutes  les  projxriétés  adiyes  cminne». 

ni.  L'ozone,  quelle  que  soit  la  source  d'où  il  dénve,  ne 
donne  jamais  lieu  à  une  production  d'eau  quand  il  est  chauffé 
au  rouge  sombre  ou  même  au-dessous  en  pnésenoe  dn  Tene  en 
fragments  ou  de  l'oxyde  de  cuivre. 

Exemple  :  Ozone  de  l'électrolyse  de  l'eau  (1). 

Yolume  du  gaz  odorant  employé  =  4  litres  à  0**  et  smis  la 
pression  de  0",760. 

Ozone  contenu  dans  ce  volume  =  lô"'"''^ 


dtt  témoin  à  ponce  salforîqae  (îndi-  l  i..__  ,  .  9  ^aa- 

qnamt  l'état  hyirroniétriqBe  de  l'ozone?       ,    juf  Jiiiuife*    aj«    43 


Kilërence -f  o^oooa 


gr. 
Poidsdatabeàpoace&aIfariquc(iBdû|wint/  ,       ,  .  9  ,./  c 

Feaa  produite  par  U  des  traction  de  To-}       .  *       ,  .  J  ,  , 

,      ,    f  lapresTenenence.    «3,7ao5 

zone  par  la  cualear {  ' 


Eanfoodoîte.  .  •  .      ^/kim 


(i)  Dttofl  l«s  vecherches  de  cette  nature  il  est  hnpradent  d^opérer  sor 
r^NDae  qtà  te  dégage  directement  du  ▼cAtamètre,  à  eaose  de  racrde  solftt- 
riquc  qu'il  entratne  avec  lui.  Souvent  même  il  arme  que  «eCesone  ren- 
ferme da  chlore,  des  acides  carbonique  et  nitrique,  si  le  liqaîde  ékctio» 
lytiqae  n'a  pas  été  convenablement  parifié.  Cest  poar  éviter  ces  causes 
d'errears  que  j*ai  suivi  la  méthode  qui  est  indiquée  dans  mon  premier 
mémoire.  On  fait  rendre  Tozone  dans  un  gazomètre  et  de  là  on  le  dirige 
à  volonté  dans  les  divers  appareils  que  son  étude  réclame.  Par  cette  dis- 
position le  doMge  de  rounne  se  rapproche  beeveoap  plus  de  la  vérité, 
puisqu'il  s'effeciue  sur  le  gaz  même  qae  Tona  aouBetÀ  respérience,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  en  opérant  sor  Tozooe  immédiatement  apaêt  sa  sortie  dm 
voltamètre.  Les  tnbes  a  ponce  sulfuriqne  dont  j'ai  fait  usage  sont  tout 
simplement  des  tubes  de  verre  horizontaux  d^un  étroit  diamètre(S"'^.  en- 
viron) et  long  de  Ot'V'ao.  Leurs  eitrémités,  usées  à  Témeri,  s'adaptent  a 
frottement  ans  deux  bouts  également  rodés  d*an  tube  en  verre  réfrac - 
Caire  rempli  aeic  ée  fragments  de  Terre,  sert  de  copeaux  de  cuivre  oxydés. 
L'eaigtiïté  et  la  légèreté  de  cet  appareil  ainsi  qiw  la  rapidité  evee  laquelle 
une  opération  peut  être  terminée  dimioueni  les  canees  d'eercnrs  ^pûsenl 
toujours  iiihéi entes  à  l'emploi  de  Toluntneas  iustraments» 
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Or  lo  i^^^^%  d'ozone  avaient  «M  donnar  d^iif  ^9  d'eau ,  $i 
le  principe  ftctif  eût  été  HO*,  ou  6"*><v,l  d'eau,  s'il  eut  été  liW. 

Bésahat  identique  en  employant  la  métàode  qualitative 
eitréoiemeai  sentiJ^Ie  de  M.  Bammert ,  qu'om  sait  et»  fondée 
sur  les  taches  transparentes  que  la  plus  petiAe  kuonidité  Qcea<- 
sienne  sur  «n  tube  de  cristal  dont  les  parois  inléiriewres  sont 
recouvertes  d'un  duvet  diacide  phospboriqiie  aaliydie (1)» 

Donc  l'ozooe  ne  rmlerme  pas  d'eau ,  donc  ce  n'est  pas  un 
suroxyde  d'bydrogène,  ainsi  que  paraissait  l'avoir  déuiontré 
M.  Baumert  lui-ménie. 

Mais  l'aeote  ne  serai t-îl  pas,  comme  en  l'a  dit»  un  élément 
constituant  de  l'ozone  ?  Non  ,  attendu  que  : 
.  !•  L'eau  distillée  ^  pariaitenient  exempte  d'azote  libre  ou 
combiné ,  non-seulemeat  donne  toujours  de  ToziNie  ,  quand, 
après  avoir  été  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique  pur,  elle  a 
été  réduite  au  quinsième  de  son  volume  primitif  par  la  durée 
prolongée  de  son  ékctrolyse  (confirmatioa  d'une  expérience  de 
MM.  Marignac ,.  Fremy  et  Ed.  Becquerel),  mais  encore  la  quan- 
tité d'ocone  qu'elle  fournit  dans  ces  conditions  peut  devenir 
double  et  triple  de  celle  qu'elle  émettait  au  comaiencement  de 
sa  décomposition. 

II.  Le  gaz  odorant  de  l'éleeUrolyse,  quand  il  est  bien  pur,  est 
absorbé  sans  résida  a|q[>réciable  par  la  potasse  et  l'acide  pyr<^ 
galiique. 

IlL  Le  même  effet  a  lieu  sur  le  gaz  odorant  dont  la  partie 
active  a  été  peéalabkment  absorbée  par  Tiodure  de  potassium 
ou  Targeat.  Ce  qui  indique  que ,  lors  de  sa  fixation ,  l'ozone  ne 
se  dédouble  pas  .en  un  élément  assimilé  et  en  un  élément  Msi- 
niilable,  comme  le  ferait,  par  exemple,  un  oxyde  d'azote  vis- 
à-vis  du  potassium. 

IV.  L'oxyde  d'argent  produit  par  la  fixation  de  l'ozone  sur 
l'argent  métallique,  perd  par  la  cakination  un  poids  précisé- 
ment égal  à  celui  que  l'ai^geat  a  gagné  lors  de  son  oxydation  ,  et 
le  principe  pondérable  qjai  se  dégage  dans  œs  circonstances 
peut,  à  son  tour,  être  fixé  sur  le  cuivre  ehanffé ,  qui  acquiert 

(  I  )  L'ozone  obtenu  par  le  phosphore  est  mêlé  a  des  traces  d'hydrogèoc 
phosphore  qa'il  hrùle  en  prodaisant  ds  l'eam  et  on  acide. 
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ainsi  un  gain  identique  à  Taugmentation  de  poids  que  l'argent 
avait  subi  précédemment.  Ainsi ,  dans  une  expérience, 

L'argent,  qui  avait  absorbé  1 1»*"»-,5  d'oxygène  â  l'état  d'ocoîte. 
a  rendu  IIb*^*'^!  d'ozone  transformé  en  oxygène  ordinaire ,  sur 
lesquels  Je  cuivre  chauffé  a  prélevé  ll"»"*»-,7. 

Contrairement  à  ce  que  plusieurs  auteurs  avaient  annoncé, 
ces  faits  prouvent  que  Tozone  ne  renferme  ni  azote  ni  hydro- 
gène,  et  comme  quelques-unes  des  expériences  qui  conduisent 
à  cette  conclusion  ne  sont  que  la  répétition  des  épreuves  aux* 
quelles  a  été  soumis  avec  le  même  succès  l'oxygène  naissant, 
l'incertitude  sur  la  complète  identité  de  ces  deux  agents  d'oxy- 
dation ne  saurait  persister  plus  longtemps....  On  trouve  encore, 
d'ailleurs^  les  traces  de  cette  analogie  dans  les  caractères  à  peu 
près  semblables  que  présentent  dans  la  production  du  gaz  actif, 
soit  la  décomposition  de  Teau  par  la  pile,  soit  la  réaction  de 
l'acide  sulfurîque  sur  le  bioxyde  de  barium.  Ainsi,  de  même 
que  l'oxygène  actif  mis  en  liberté  n'est  pas  proportionnel  à  la 
quantité  d'oxyde  barytique  employé ,  et  que  sa  production  dé- 
cret t  à  mesure  que  l'hydratation  de  l'acide  suif urique  augmente 
ou  que  la  température  s'élève  davantage  (  à  partir  d'une  cer- 
taine limite),  de  même  aussi  il  est  démontré  dans  ce  mémoire, 
et  par  des  évaluations  numériques  encore  plus  exactes,  que  l.i 
^préparation  de  l'ozone,  d'ordinaire  si  capricieuse  par  Télectro- 
lyse  de  l'eau ,  est  soumise  (  les  électrodes  ne  variant  pas  de  sur- 
face ni  d'écartement)  aux  trois  propositions  suivantes  : 

^V  La,  composition  et  la  température  du  liquide  électro- 
ly  tique,  variant  par  la  richesse  du  gaz  odorant  en  oxygène  actif, 
augmente  avec  l'intensité  des  piles ,  mais  elle  n'est  pas  propor- 
tionnelle à  cette  intensité. 

»  Un  liquide  électroly tique  qui ,  avec  8  éléments  de  Bunsen, 
a  fourni  1""*"'*,95  de  gaz  actif  disséminés  dans  un  volume  donné 
d'oxygène ,  avec  80  éléments  semblables  en  a  produit  4"*"^',S9 
dans  ce  même  volume. 

»  2*"  L'intensité  des  piles  et  la  composition  du  Uquide  éiec- 
trolytique  ne  variant  pas ,  la  richesse  du  gaz  odorant  en  oxygène 
'  actif  décroit  avec  l'élévation  de  la  température  du  liquide  élec- 
troly tique. 

»  T  La  température  du  liquide  électrolytique  et  l'intensité 
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des  piles  yariant  peu,  la  richesse  du  gas  odorant  en  oxygène 
actif  augmente  avec  la  quantité  de  l'acide  snifurique  ajouté^ 
mais  elle  ne  parait  pas  être  proportionnelle  à  cette  quantité  (1). 

»  Il  suit  de  là  que,  pour  obtenir  le  plus  d'ozone  possible  avec 
«ne  intensité  électrique  donnée ,  il  faut  employer  de  Teau  très- 
fortement  acidulée ,  ou  plutôt  de  l'acide  légèrement  hydraté. 
Le  fait  esty  qu'avec  8  éléments  de  Bunsen,  il  n'est  pas  possible 
de  préparer  de  Tozone  avec  une  eau  acidulée  au  1/20  de  son 
volume ,  même  en  y  ajoutant  un  peu  d'acide  chromique  pur, 
si  la  température  du  liquide  est  de  -j-  18*,  tandis  qu'au  con-' 
traire  on  en  obtient  sensiblement  avec  â  éléments  de  Bunsen 
ordinaires  et  quelques  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique 
hydraté  au  1/5. 

«Cependant,  je  mesuis  assuré  que  la  source  de  l'ozone  se 
tarit  bien  vite  quand  on  fait  usage  d'acide  sulfurique  mono- 
hydraté.  Les  phénomènes  changent  bientôt  de  caractère,  l'oxy- 
gène actif  cesse  d'apparaître  ^  et  un  dépôt  de  soufre  et  d'hydro* 
gène  sulfuré  a  lieu  au  pôle'  négatif.  Sous  ce  rapport,  mfs 
expériences  concordent  avec  les  observations  de  M.  Meidinger 
faites  à  un  autre  point  de  vue. 

»  Diverses  autres  raisons  me  font  présumer  que  l'eau  n'est 
peut-être  apte  à  produire  de  rozone  qu'autant  qu'elle  fait  partie 
d'une  combinaison  (HO*  BaO*). 

»  La  méthode  oxyde  amétrique,  qui  m*a  servi  à  déterminer 
les  données  numériques  relatées  dans  ce  mémoire,  est  fondée  sur 
cefait^  qu'en  présence  d'un  acide  sulfurique  titré,  la  dissolution 
de  l'iodure  de  potassium  se  décompose  nettement  sous  l'in- 
fluence de  1  oxygène  actif,  en  iode  qui  se  précipite ,  et  en  po- 
tasse qui  s'unit  de  suite  à  l'acide  sulfurique.  Quand  les  liqueurs 
sont  étendues ,  il  ne  se  forme  pas  d'iodate.  Or  comme  l'acide 
sulfurique  est  fixé  et  que  l'iode  est  volatil ,  une  ébullition  de  la 
liqueur  pendant  quelques  minutes  permet,  après  refroidisse^tnent 
préalable,  de  continuer  (e  titrage  de  l'acide,  en  présence  du 
tournesol,  avec  une  liqueur  alcaline  quelconque.  De  la  quan- 
tité de  potasse  trouvée  on  calcule  l'oxygène  uni  au  potassium 
et  qui  représente  l'ozone  ou  l'oxygène  actif  qui  se  trouvait  dans 

(i)  Il  y  a  sncore  d'antres  causes  dont  il  fant  tenir  compte. 
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le  uélaiige  gaieuz  soumis  à  l'essai.  Celle  méthode  est  si  tare,  m 
rapide  et  si  préciae ,  ^'eile  m'a  permis  de  doser  Toioiie  atmo- 
sphérique. Cette  quanâitë  s'élève  euTÎroii  à  un  ceot-mittâo* 
même  (1)* 

n  £n  i^appliquant  au  cas  spécial  de  l'éralttatioa  de  l'oxygcae 
actif  contenu  dans  le  gaz  odorant  préparé  par  le»  trois  méthodes 
en  usage,  j*ai  trouvé  que,  préparé  par  le  bioxyde  de  bartum^ 
un  litre  de  gaz  odorant  pouvait  contenir  de  3  à  7  milligrammes 
d'oxygène  actif  ;  par  l'électrolyse  auUiuriqne ,  de  2  à  6  ;  par  le 
phosphore  9  de  0,2  à  0,5. 

»  £a  résumé  on  voit  que  l'osone,  loîn  detre  une 

modiâcatioQ  anormale  de  l'oxygèBe  se  produisant  dans  des  cas 
exceptionneb ,  doit,  au  contraire,  être  considéré  comme  étant 
la  cauite  de  ces  effets  d'oxydation,  que,  par  hypothèse,  l'on  était 
déjà  parvenu  à  attribuer  à  un  iio«v«l  état  de  l'oxygène,  Voxygèm 
naisiant.  Sous  ce  rapport  mes  recherche»,  en  démontrant,  oe 
que  d'ailleurs  MM.  Fremy  et  £d.  Becquerel  avaient  déjà  soup- 
çonné ,  Tidentité  de  l'ocone  et  de  l'oxygène  naissant,  font  donc 
rentrer  dans  le  domaine  de  la  chimie  générale  des  faits  isolés 
qui  en  avaient  été  tenus  à  l'écart ,  de  prétendues  anomalies  doat 
le  sens  n'avait  point  été  nettement  compris.  D'un  autre  c6té, 
elles  n'infirment  point  les  condusioTis  de  mon  premier  mémoire^ 
à  savoir  :  que  Toxygèue  ordinaire,  l'air  déphlogistîqiié  de 
Priestley,  n'est  qu'un  dérivé  de  l'oxygène  actif,  tel  qu'il  existe 
dans  ks  groupes  chimiques  »  et  que  modifient  précisément  les 
agents  ordinaire»  qu'où  emploie  pour  le  dégager  de  ses  cosnbî- 
uaiaons»  » 


Air  le  FalérkmaU  d'amnumiaqme.  — LeUre  4e  M.  LASOuaiom,  k 
M.  Cap,  rédacieurdu  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chiaûe. 

Monsieur, 

Une  pubticatiou  récente  ne  vient-elle  pas  de  nous  apfArendM 
combien,  dans  ma  lettre  du  V  septembre  à  M.  Bussy,  j'avais 
été  bien  inspiré  en  sollicitant  de  tous  me»  confrère»  leur  concours 

(1)  Cette  évaluation  D^cat  encore  donnée  q«e  aoas  toate  séierve. 
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à  l'étude  d'une  question  qui  comportait  aTec  elle  un  intérêt 
scientifique  et  professionnel  (1)? 

L'insistance  que  je  mettais  alors,  pour  bâter  le  moment  qui 
nous  mit  en  possession  d'qn  excellent  mode  de  préparation  de 
ce  sel  ^  reçoit  aujourd'hui  sa  complète  justification  pai*  les  ré- 
flexions pleines  d^injustice  et  d'exagération  que  l'on  trouve  coi>* 
sîgpées  dans  le  numéro  du  Bulletin  de  thérapeutiqtie  du  15  sep- 
tembre, à  l'adresse  du  corps  pharmaceutique. 

J'abandonnerai  à  des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  le 
soin  de  faire  îusiioe  de. ces  attaques  peu  mesurées,  me  réser- 
vant toutefois  d'indiquer  bientôt  à  mes  collègues  jusqu'où  peut 
s'égarer  la  publicité  au  service  d'intérêts  et  de  calculs  particu- 
liers. 

Pour  l'instant,  écartant  de  ma  pensée  tout  ce  qui  peut  sentir 
le  débat  personnel ,  je  ne  veux  voir  que  le  côté  sérieux  de  la 
question.  Permettex-moi donc.  Monsieur ^  de  vous  adresser  une 
nouvelle  communication  qui  ne  sera  pas«  je  l'espère,  sans  in- 
térêt pour  vos  nombreux  lecteurs  ,  la  regardant  du  veste  comme 
corollaire  de  ma  première  lettre. 

Amené  fortuitement,  vous  le  savez,  à  prémunir  le  corps  mé- 
dical contre  le  danger  de  l'emploi  du  vaUrianale  d'ammoniaque 
préconisé  dans  V Union  médicale  du  8  juillet  dernier,  par  le 
docteur  Déclat,  je  crus  devoir  exprimer  publiquement  un 
regret  sur  le  silence  de  ce  médecin  au  sujet  de  la  nature ,  de  la 
composition  et  de  la  préparation  du  médicament  nouveau  dont 
il  nous  annonçait  les  propriétés  curatives  avec  une  si  grande 
chaleur  de  conviction. 

Se  ce  défaut  de  toute  publication  sur  celte  matière ,  je  n'hé- 
sitai pas^  en  collaboration  de  mon  ami ,  M«  Fontaine ,  de  cher- 
cher, puisque  l'occasion  s'en  offrait  à  moi ,  d'éclairer  une  que»< 
tion  que  le  laconisme  ou  le  silence  de  nbs  auteurs  rendait  assez 
obscure. 

(i)  La  lettre  à  laquelle  M.  Laboarear  fait  allusion  est  parvenue  trop 
tard  à  Ja  rédaction  pour  être  insérée  dans  le  précédent  numéro.  Cette 
lettre  rappelait  les  circonstances  qui  avaient  porte  Tantear  à  s'occuper 
du  valénanate  d'ammoniaque,  d  signalait  les  nombreuses  différences 
qw  caractérisent  les  échantilloiis  deœprodait.tiré  de  direrses  sources. 

A. 
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La  première  difficulté  qui  nous  arrêta  dès  Tabord  fut  la  pr«* 
paration  de  ce  se]  ;  la  peine  extrême  avec  laquelle  il  cristallise , 
rend  i\en  difficile  la  séparation  des  cristaux  d'avec  les  eaux 
mères  y  aussi  tous  les  véhicules  mis  en  usage  pour  atteindre  ce 
résultat  ne  fournissent-ils^  jamais  que  des  aiguilles  radiées  et 
flottantes  dans  un  liquide  sirupeux  ou  gélatineux. 

La  coloration,  comme  le  défaut  de  consistance  de  ce  valë- 
rianate  d'ammoniaque^  obtenu  par  les  procédés  déjà  connus, 
ne  nous  indiquait  que  trop  les  efforts  qui  nous  restaient  à  faire 
pour  arriver  au  but  que  nous  nous  étions  imposé.  Néanmoins  ces 
premières  tentatives  et  ces  insuccès  eurent  leur  utilité;  ils  nous 
firent  comprendre  la  cause  de  la  diversité  si  singulière  des  valéria- 
nates  d'ammoniaque  du  commerce  qu'avait  signalée  M.  Amédée 
Latour  dans  son  numéro  de  Vilnion  médicale  du  9  septembre. 
Par  l'analyse  au  moyen  des  sels  d'argent  /pour  l'acide  valérîa- 
nique^  et  de  l'acide  hydrochlorique  pour  le  dosage  de  l'am- 
moniaque ,  nous  eûmes  la  démonstration  évidente  que  si  les 
fabricants  de  produits  chimiques  n'obtenaient  pas  des  valéria- 
nates  identiques,  cela  tenait  à  cette  circonstance  que  leurs  acides 
yalérianiques  n'avaient  jamais  un  même  pouvoir  de  saturation; 
ils  contiennent  toujours  dans  leur  composition  des  proportions 
d'eau  fort  variables;  aussi  doit-on  appliquer  la  même  observa- 
tion à  l'emploi  des  solutions  de  carbonate  d'ammoniaque  ou 
d'ammoniaque  liquide  qui  leur  servent  pour  opérer  cette 
combinaison.  Nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  en  conclure  qu'il 
fallait  avant  tout,  pour  arriver  au  valérianate  à  composition 
bien  définie,  éliminer  l'eau  de  l'acide  et  de  la  base,  et  unir 
les  deux  éléments  du  sel  dans  le  plus  grand  état  de  pureté 
possible,  évitant  dans  la  préparation  et  la  rectification  de 
l'acide  valérianique  la  coloration  qui  Taccompagne  très-sou- 
vent. 

Ce  principe  établi,  nous  eûmes  la  satisfaction^  en  faisant  arri- 
ver le  gaz  ammoniaque  complètement  sec  sur  de  l'acide  valéria- 
nique monobydraté,  de  voir  se  produire  un  composé  parfai- 
tement blanc  et  cristallisé  qui  n'est  autre  que  le  valérianate 
d'ammoniaque  que  nous  cherchions. 

.  Notre  première  pensée  ^  lorsque  nous  fûmes  en  possession  de 
ce  produit ,  fut  d'en  remettre  un  échantillon  à  M.  Bussy,  notre 
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maître,  en  le  priant  d'en  faire  hommage  à  la  Société  de  Phar- 
macie. 

Nous  eussions  bien  pu  obtenir  plus  facilement  et  k  meilleur 
compte  oe  sel  en  employant  l'acide  valérianique  de  raloool 
amylique;  mais  les  conditions  de  Tapplication  nouvelle  de  ce 
composé  dans  la  thérapeutique  nous  faisaient  un  devoir  de  ne 
nous  servir  dans  cette  opération  que  de  celui  retiré  de  la  valé- 
riane fraîche  ou  sèche. 

L'analyse ,  que  nous  avons  faite  plusieurs  fois  de  cette  sub- 
stance ,  nous  permet  d'établir  que  ce  valérianate  doit  être  re- 
présenté par  la  formule  :  Az  H',  HO,C*'H'0»,  ayant  donc 
comme  tous  les  sels  ammoniacaux  un  équivalent  d'eau  dans  sa 
composition. 

'  Ce  sel  possède  des  propriétés  bien  caractérisées  ;  il  est  solide , 
blanc,  d*une  cristallisation  assez  confuse,  en  raison  même  des 
conditions  de  sa  préparation.  Cependant  ces  cristaux  examinés  au 
microscope  laissent  apercevoir  des  prismes  à  quatre  pans ,  ter- 
minés par  des  pyramides  ou  des  biseaux. 

Cet  examen  doit  être  fait  rapidement  ^  attendu  que  cette  sub- 
stance est  très-hygrométrique  et  que  les  cristaux  ne  tardent  pas 
à  se  résoudre  en  petites  gouttelettes  limpides  et  incolores. 

Ce  sel,  placé  sur  l'eau  et  l'alcool ,  acquiert  un  mouvement  de 
giration  des  plus  rapides  qui  se  termine  par  sa  dissolution  com* 
plète. 

L'odeur  rappelle  tout  à  la  fois  l'acide  valérianique et  l'ammo- 
niaque ;  cependant  ce  sel  mis  un  instant  sous  la  machine  pneu- 
matique perd  complètement  son  odeur  ammoniacale^  Il  pos- 
sède une  réaction  acide  qui  persiste  même  dans  la  dissolution 
aqueuse  ou  alcoolique;  sa  soltibilité  dans  ces  véhicules  se  fait  en 
toutes  proportions. 

LVther  le  résout  A  Tinstant  même  en  un  liquide  huileux  qui 
gigne  le  fond  du  vase;.  Thuile  produit  le  même  phénomène  , 
mais  plus  lentement;  l'essence  de  térébenthine  lui  donne  l'aspect 
d'une  masse  grasse,  plastique  et  transparente. 

La  chaleur  le  volatilise  en  le  décomposant  en  partie;  ce  qui 
reste  au  fond  du  tube  se  reprend  par  le  refroidissement  en  de 
nouveaux  cristaux  fort  réguliers. 

Ce  sel ,  que  l'on  pourrait  croire  d  priori  peu  stable,  conserve 
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néanmoins  son  ammoniaque,  même  en  dissolution  dans  Teau, 
ce  que  l'analyse  démontre  parfaitement. 

Les  acides  décomposent  le  valërianate  d'ammoniaque  en  met- 
tamt  en  liberté  Pacide  yalérianique  qui  vient  surnager  la  li- 
queur. 

Les  expériences  tôxicologiques  que  nous  Tenons  de  faire 
arec  le  docteur  Vnipian ,  nous  permettent  d'établir  que  ce  com- 
posé ne  possède  point  une  action  toxique  sur  Téconomie;  nous 
arons  pu  donner  plusieurs  fois  dix  grammes  de  valérianate  d'am- 
moniaque à  des  cbiens  d*assez  forte  taille^  sans  que  ces  animaux 
en  soient  le  moins  du  monde  incommodés. 

Dans  quelque  temps  nous  espérons  remettre  à  la  Société  de 
Pharmacie^  que  nous  serions  heureux  de  voir  se  prononcer  sur 
la  valeur  de  notre  produit ,  une  étude  plus  complète  de  œ 
composé,  au  point  de  vue  chimique  et  toxicologique. 

Recevez,  Monsieur,  etc. 


tfjt'lrail  bc0  2innale0  be  CIl)i«iif  et  île  |ll)gdti|ttt. 


Nonvean  procédé  d'extraction  da  ancre  de  tona  laa 
Tég^étanz;  par  M.  Maumënê. 

On  sait  que,  parmi  tons  les  perfectionnements  dont  les  pro- 
téàés  de  fabrication  du  sucre  ont  été  Tobjet,  onn*obtient  pas, 
«H  moyenne,  plus  de  la  moitié  du  sucre  contenu  dans  la  bette- 
tave  et  plus  da  fiera  de  celui  que  renferme  la  canne.  La  princi- 
faf\e  cause  d'un  déficit  aussi  considérable  est,  d'après  Fauteur, 
raltrration  lente  du  sucre  par  l'eau  froide  et  sa  conversion  en 
#t!cre  interverli.  La  découverte  de  cette  altération  remarquable 
est  dur' à  M.  Biot,  elle  a  été  confirmée  par  M.  Bouchardat,par 
M»  Béchamp  et  par  les  propres  expériences  de  M.  Maumené  qui 
a  constaté  que  le  sucre  le  plus  pur  dissous  dans  Peau  distillée 
tt  change  complètement  à  la  longue  en  sucre  interverti.  Cet  ha- 
bile chimiste  a  reconnu  en  outre  que  le  sucre  se  modifie  dans  la 
betterave  elle-même ,  et  avec  une  telle  rapidhé  qu'au  bont  de 
six  nvoisil  peut  être  transformé  aux  deux  tiers,  a  La  racine,  dit- 
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il,  lo«isc|i)Mie«rt  enlevée  4e  fcRv  et  dëbnvattée«ke6eftfaii31fii, 
aÎMÎ  qve  duioodlet,  oeiiede  vivpeet  dkvieDtiiil/laceiiii'«iMeii-* 
er^«  Le  nicfte  e'f  trMMW  apmûs  à  l'iniuenee  ^  Teaa  froiife  ci 
aaMirémeiit  cette  ûiAuettee  n'cit  |»b  diimnuéB  p«r  let  nuiliirei 
étrangères  dont  ïuxm  mm  moân»  feut  devenir  «tt  feriBeDt  tnè»«* 
aetif.  I» 

Cette  obsertiaâîen  est  trèeMiwpeiiwnte;  .eHemuntfe  cpieleliei» 
tare ve  saîae  ,  iana  aucune  «eufâmBone  est  en  debom  de  Taclâoii 
des  lernenlt,  s'altère  de  plus  en  plus  à  nicaare  que  Ton  s'éloigne 
du  moment  de  la  véeoiie  «l  que  la  fvoportion  dusuere  oiistailî* 
sabie  y  diminue  rapidement.  La  produeMo  du  suore  întervcni; 
daus  ia  ixAierave  eUe-méme  explaqae  facaLement,  d'ailleurs, 
raltéraiiaii  toujours  reuaissaaie  des  jus  ou  alrops ,  oette  <»*  • 
laralion  btuae  oontinuellement  repraduite  par  l'action  de  la 
cfaaleur  et  chmt  ii  a  est  possaUe  de  .triompher  q«*l  force  de  nbir. 
Cette  akéraiion  est  due  à  l'aetiou  de  la  ohsaiK  sur  le  sucre  in«- 
terrerd  qu'il  ne  fioLUt  pas  confondre  a^«e  le  «acre  iucristalUp* 
sable. 

M«  Bubnui&ota  le  premier  signalé  les  eireonstances  de  ia 
formation  du  saocfaarate  de  cbaux  avec  le  sucre  interverti  et  sa 
facile  destruction  sous  l'inJOuence  de  la  cbaleuTy  de  l'air  et  de 
Teau.  M.  Maumené  a  reconnu  à  sou  tour  reatacûtude  de  ces 
faits;  il  a  observé  d'ailleurs  que  la  coiubijoaisou  du  sucre  inter'- 
verti  avec  la  cbaux  peut  être  obtenue  sous  forme  d'une  masse 
cristalline 4  parfaitement  blancbe;  que  ce  sel  soumis  à  une  tem- 
pérature de  40  à  45  degrés  au-dessus  de  zéro  se  modiQe  com- 
plètement et  se  transforme  en  un  produit  bmn  noir  qui  n'est 
autre  chose  que  le  kalisaccharaXe  de  chaux  de  M*  Péligot,  La 
clialeur  du  soleil  suCit  pour  opérer  cette  transformation  dans 
un  flacon  exposé  à  ses  rayons^  A  la  température  de  Teau  bouil- 
lante l'action  est  plus  prompte  encore  ;  mais  il  faut  toujours  un 
teuips  plus  ou  moins  long  pour  opérer  une  transformation  com- 
plète^ et^  si  lorsque  cette  transformation  a  commencé ,  on  la  fait 
disparaître  au  moyen  du  noir  d'os*  on  peut,  en  soumet^t  de 
nouveau  à  rébolUtion  le  liquide  décoloré,  reproduire  encore  les 
mênoes  phénomènes  de  coloration. 

L  altération  du  sucre  interverti  pur  se  manifeste  même  sous 
la  seule  influence  des  sels  calcaires  à  acides  organiques,  tels  que 
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le  malate  de  cliaiiz,  lorsque  la  température  dëpaase  lOOdegrés, 
et  au-dessous  de  100  d«grÀ  aTec  les  carbonates  calcaires  dont 
l'acide  carbonique  se  dégage.  Il  est  à  remarquer  d'autre  part 
que  pour  peu  qu'un  jus  de  betterave  renferme  de  sucre  inter- 
Tcrti ,  il  est  impossible  de  le  cuire  sans  qu'il  se  colore  ;  il  n'y  a 
donc  qu'un  seul  moyen  d'ëy  iter  la  coloration  des  jus ,  c'est  d'em- 
pêcher la  production  du  sucre  interrerti ,  et  comme  il  est  im- 
possible d'ërîter  que  ce  sucre  ne  se  forme  dans  les  betteraTes  en 
les  conservant  comme  on  le  &it  aujourd'hui ,  il  est  évident  que 
cette  condition  ne  peut  être  réalisée  qu'en  agissant  immédiate- 
ment sur  le  jus  de  la  betterave  dé  manière  à  s'opposer  à  toute  al- 
tération du  sucre  cristallisable  qui  s'y  trouve  seul  au  moment 
de  la  maturité.  Or  il  résulte  des  expériences  de  M.  Dubrunfaut 
que  du  sucre  a  pu  être  conservé  pendant  vingt-cinq  ans  à  Tétat  de 
saccbarate  de  chaux sanséprouver  la  moindre  altération,  et  dans 
un  travail  publié  à  la  date  du  6  novembre  1854  M.  Maumeoë  a 
établi  la  parfaite  inaltérabilité  du  saccfaarate  calcaire ,  en  mon- 
trant qu'un  mélange  de  l6sr*^35  de  sucre  pur  et  de  12  grammes  de 
chaux  également  pure^  dissous  dans  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  former  100  centimètres  cubes,  a  donné  53*^  en  octobre, 
exactement  comme  eu  janvier  de  la  même  année. 

La  chaux  a  donc  la  propriété  remarquable  de  fixer  la  mobi- 
lité des  éléments  du  sucre  et  de  le  préserver  de  toute  altération 
dans  une  liqueur  qui  ne  renferme  aucune  autre  matière.  La 
présence  des  matières  étrangères  qui  accompagnent  le  sucre  dans 
le  jus  de  betteraves,  pouvait-elle  contrarier  Faction  préservatrice 
de  la  chaux  ?  M.  Maumené  ne  l'a  pas  pensé;  aussi  a-t-il entre- 
pris de  conserver  les  jus  bruts  au  moyen  de  la  chaux,  et  le  succès 
a  justifié  et  même  dépassé  ses  espérances.  Des  jus  de  betteraves 
blanches  et  rouges,  additionnés  de  chaux  éteinte  en  poudre  dans 
la  proportion  de  2 1/2  à  5  pour  100,  ont  été  conservés  pendant 
plus  d'uno  année,  exposés  à  toutes  les  variations  de  la  tempéra- 
ture, placés  les  uns  sous  l'infiuence  de  la  lumière,  les  autres 
dans  l'obscurité ,.  sans  qu'aucun  ait  présenté  à  la  fin  de  cette 
épreuve  la  moindre  proportion  de  sucre  altéré.  Tous  ont  sulû 
la  défécation  à  froid  en  donnant  naissance  à  im  précipité  blanc 
insoluble  de  chaux  et  de  matières  azotées.  Tous  ont  laissé  dégager 
de  l'ammoniaque  et  ont  présenté  le  sucre  dans  un  état  de  conser- 
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Talion  parfaite.  Après  la  saturation  de  la  chaux  et  la  défécation 
complète ,  ils  présentèrent  à  très-peu  près  la  même  action  ro- 
tatoire  qu'au  moment  de  leur  extraction ,  Tcvaporation  même  à 
feu  nu  ne  les  colorait  pas ,  le  sirop  ne  donnait  pas  dVcurae ,  enfin 
la  cristallisation  commençait  avec  le  refroidissement  et  ne  lais- 
sait qu'une  faible  proportion  de  mélasse,  presque  uniquement 
formée  de  sels  de  potasse  et  de  soude. 

Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  des  expériences  exécutées 
sur  une  grande  échelle  dans  plusieurs  fabriques  importantes. 

L'inaltérablité  des  jus  ainsi  démontrée,  la  fabrication  du 
sucre  doit  entrer  dans  une  phase  nouvelle  fondée  sur  la  méthode 
de  la  conservation  des  jus  dans  des  citernes.  Yoici  la  marche 
générale  que  propose  M.  Maumené. 

L'arrachage  étant  fait  en  pleine  maturité  ,  on  râpera  les  bet- 
teraves le  plus  promptement  possible,  on  y  ajoutera  la  chaux  né- 
cessaire pour  former  lesaccharate  leplusbasiqueC"H**0**,3CaO, 
d'après  M.  Péligot,  et  laisser  même  un  peu  d'alcali  en  excès.  Le 
jus  contenant  en  moyenne ,  d'après  M.  Maumené,  10,64  de 
sucre,  on  emploiera  la  moitié   de  son  poids  de  chaux,  soit 
5  pour  100  de  la  betterave  ou  du  jus.  Le  jus  chaulé  seulement 
^u  sortir  des  presses,  pour  réserver  la  pulpe,  sera  conservé  dans 
des  citernes  et  abandonné  à  lui-même.  Le  jour  où  l'on  voudra 
procéder  à  l'extraction  du  sucre ,  on  terminera  la  défécation  ; 
pour  cela  on  fera  fermenter  dans   une  chaudière  10  hectoli- 
tres de  jus  chaulé  à  5  pour  100  et  on  le  saturera  au  9/10  par  un 
acide  capable  de  précipiter  exactement  la  chaux*.  Il  ne  restera 
plus  que  1/2  pour  100  de  chaux  comme  dans  une  défécation 
ordinaire;  on  portera  lentement  la  liqueur  à  Tébullitiou;  le 
dépôt  et  les  écumes  se  produiront  comme  d'habitude  en  lais- 
sant un  jus  limpide.  On  pourra  eniployer  pour  la  saturation  Ta- 
cide  carbonique ,  l'acide  phophorique  et  même  à  la  rigueur  l'a- 
cide sulfurique.  L'acide  carbonique  est  le  plus  avantageux  ^  il 
donne  un  carbonate  pulvérulent,  dense ^  à  peu  près  insoluble^ 
et  ne  peut  exercer  aucune  action  dangereuse  sur  le  sucre.  Pour 
l'employer,  on  fera  monter- seulement  9  hectolitres  de  jus  dans 
l'appareil  de  saturation  et  on  en  précipitera  complètement  la 
chaux  ;  on  ajoutera  ensuite  le  dixième  hectolitre  et  on  portera 
le  liquide  à  l'ébullition.  Le  jus  ainsi  déféqué  pourra  être  éva- 
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pore  d'un  seul  coup  et  sans  noir  ;  le  sirop  aerê.  yené  JiâjoM  lei 
bacs  pour  cristalliser. 

Après  avoir  ainsi  décrit  son  procédé  de  fabncatioa,  3L  Mau- 
mené  examine  la  question  économique  et  fait  ressoriir,  par  des 
calculs  comparatiis,  Timportance  des  bénéfices  q/att  ce  pisoédé 
permettra  aux  fabricants  de  réaliser.  J^ous  ne  letSuiFfons  pas 
dans  ses  calculs;  nous  nous  l>ornerons  à  dire  qu'ils  conduifenii 
des  résultats  d*une  haute  importance  et  ^u'ils^oni  de  nataune  à 
oiFnr  un  très-^rand  intérêt  aux  fabricanta. 


sur  deux  nonveaiuc  moûmB  de  feiMMiltai  ^1'^ 
par  M.  Kataksok, 

L'étfaer  carbonique  chauffé  â  1  OC  avec  de  l'ammoniaque  donne 
de  l'urëtbane;  mais  si  on  élève  la  température  à  180"*,  point 
d'ébullition  de  l'uréthane  ,  celle-ci  est  transformée  -en  urée  sous 
rinfluence  de  Texcès  d'ammoniaque.  Pour  isoler  l'urée  «  oa 
évapore  la  solution  à  siccité^  et  on  maintient  le  résidu  à  lOO" 
jusqu'à  ce  que  l'uréthane  soit  entièrement  volatilisée.  On  en- 
lève à  l'urée  les  dernières  traces  d'uréthane  en  l'épuisant  par 
l'éther. 

Le  gaz  chloroxycarbonlque^  en  réagissant  sur  l'ammoniaque, 
donne,  d'après  M.  Segnault ,  un  mélange  de  carbamide  et  de  sel 
ammoniac.  Lorsqu'on  a  soin  de  bien  dessécher  les  gaz,  il  se 
forme  en  outre,  d'après  M.  Natanson^  une  certaine  quantité 
d'urée  que  l'on  peut  extraire  du  mélange.  Pour  cela  on  le  traite 
par  un  excès  d'eau  de  baryte,  qui  décompose  le  sel  ammoniac; 
on  évapore  à  siccité  dans  le  vide  et  on  reprend  le  résidu  par 
l'alcool  absolu.  La  solution  alcoolique  évaporée  laisse  un  résidu 
que  l'on  redissout  dans  l'eau  ;  la  liqueur  précipitée  par  le  car- 
bonate d'ammoniaque^  concentrée  par  une  nouvelle  évapora - 
ti»n  et  traitée  par  l'acide  nitrique^  donne  des  cristaux  de  nitrate 
d'itfée. 


note  BUT  la  préparatioii  «t  les  propriétés  de  I*aoide 
arséBfqne;  par  M.  K  Eopp. 

Pour  obtenir  l'acide  arséiiique ,  le  procédé  suàomtest  le  ph» 
sMraDts^eux  d'après  l'auteur. 

Sur  400 kilogrammes  d'acide  anxieux,  on  fait  emifer  très* 
lentement  300  kilogrammes  d'acide  nkrique  de  l,dô  dto  densité; 
L'Opération  se  fatc  dans  une  citerne  de  lôOO' litres i de  oapscité; 
la  réaction  commence  presque  immédiatement  f  il.se  manifeste 
une  très-vive  ébullition  accompagnée  d'un  très-grand  dagagtt«- 
ment  de  vapeur»  niteeuses*  Ce»  vapeurs  ^dirigéefrsiffnultanément 
avec  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'air  atsMspliériqiie,  dan»  des  ser- 
perpentins  en  grès  remplis  de  eoke  très>bien  épuré  et  arrosé 
d'un  filet  d*eaii  ou  d'acide  oitrique  faible,  provenant  d^ane  eon«> 
densation  aatérieuve,  reproduisent  les  d/«Tdu  les  3/4  de  l'adde 
employé. 

Au  bout  de  vingt-quatre  ou  trente^ix  heures,  l'aoide  arsé-  ' 
nique  limpide  et  ayant  la  consistance  de  l'acide  mifurîqise  con 
centré ,  peut  être  soutiré  de  la  citerne  par  un  siphon  en  plomb. 
L'acide  arsémeux  ayant  été  employé  en  léger  excès,  on  ajoute 
lyiOOO  à  1/1500  d'acide  nitrique  concentré  à  la  liqueur  encore 
tiède  pour  obtenir  une  oxydation  complète. 

L'acide  ainsi  obtenu,  abandonné  à  lui-même  à  une  tempéra- 
ture qui  ne  dépasse  pas  15^  se  prend  ordinairement ,  lorsqu'on 
l'agite,  en  une  niasse  demi-liquide  remplie  de  cristaux  transpa- 
rents. Ces  cristaux,  tantôt  sous  forme  de  prismes  allongés^  tan- 
tôt sous  forme  de  lames  rliomboïdales ,  se  dissolvent  presque 
instantanément  dans  l'eau  en  produisant  un  froid  considérable. 
Ils  renferment  24  p.  100  d'eau ,  c'est  Tacide  arsénique  tribasîqUe 
avec  un  atome  d'eau  de  cristaiiisation  :  AS"  05-j-4  Aq.  CbaufTés 
à  lOO*"  ce»  cristaux  se  liquéfient ,  de  l'eause  dégage  et  il  se  forme 
un  dépôt  blanchâtre  formé  d'une  multitude  de  petites  aiguilles, 
qui ,  exprimées  dans  du  papier  buvard,  renferment  19  p.  100 
d'eau  et  correspondent  à  la  formule  AS'  05  -[-  3  Aq. 

Si ,  au  lieu  d'évaporer  une  solution  d'aeide  arsénique  à  100**^ 
on  élève  la  température  à  140  ou  180**,  on  voit  apparaître  pea 
à  peu  der  cnslaux  durs,  briUant»,  adhérant  fortement  le»  uns 
aux  autres ,  ayant  la  forme  de  prismes  droits.  Ce»  cristaux  ne 
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renferment  plus  que  13,5  p.  100  d'eau  et  constituent  Tacide 
AS*  05 -j- 2  Aq.  L'acide  arsënique  blhydraté  se  dissout  en- 
core assez  facilement  dans  Teau  et  produit  une  forte  clcvation 
de  température» 

Si  l'on  maintient  une  solution  très -concentrée  d«  cet  acide 
pendant  quelque  temps  à  200?  et  si  ensuite  on  monte  lentement 
vers  206*,  on  obseryera  à  un  instant  donné,  la  transformation 
de  l'acide  bihydraté  en  acide  monohydraté;  le  liquide  se  trou- 
blera tout  à  coup,  deviendra  pâteux  et  se  convertira  en  une 
masse  nacrée  d'un  blanc  éclatant  ;  il  se  formera  en  même  temps, 
après  unepériode  de  projection  très-forte,  des  espèces  de  cratères 
par  lesquels  se  dégagera  en  sifflant  de  la  vapeur  d'eau,  avec  une 
force  considérable.  La  masse  nacrée,  séchée  convenablement, 
renferme  environ  7,3  p.  100  d'eau  et  constitue  l'acide  arsénique 
monohydraté  As^05-f-Aq.  Cet  acide  est  lent  à  se  dissoudre 
dans  l'eau  froide  ;  avec  de  l'eau  un  peu  chaude  la  dissolution 
se  fait  assez  facilement  et  avec  un  grand  dégagement  de  cha- 
leur. Dans  toutes  ces  dissolutions,  l'acide  arsénique  passe  à  l'état 
d'acide  trihydraté  ordinaire. 

Les  différents  acides  arséniques,  chauffés  à  une  température 
voisine  du  rouge  obscur,  fournissent  l'acide  arsénique  anhydre. 
Celui-ci  n'est  plus  un  acide,  mais  un  corps  inerte,  sans  action 
sur  le  tournesol,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  Tammoniaque. 
Chauffé  au  rouge  il  se  décompose,  sans  fondre,  en  acide  arsé- 
nieux  et  en  oxygène. 

L'acide  arsénique  hydraté  ,  appliqué  sur  la  peau ,  y  prodou 
bientôt  des  ampoides  tout  à  fait  semblables  à  des  brûlures^ 
mais  les  ulcères  qui  en  résultent  se  guérissent  sans  la  moindre 
difficulté. 


Notice  sur  on   procédé  perfectionné    de  fabrication 
de  la  sonde  artificielle  et  de  l'acide  snlfùriqne;  par 

M.  E.  Kopp. 

Le  procédé  de  Leblanc  pour  la- fabrication  de  la  soude  arti* 
ficielle  offre  plusieurs  désavantages,  universellement  reoonnos; 
le  principal  consiste  dans  la  perte  à  peu  près  complète  de  tout 
le  soufre  contenu  dans  le  sulfate  de  soude  ;  le  second,  dans  Té- 
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norme  quaatitë  d'oxysulfure  de  calcium  à  laquelle  il  donne 
naissance^  et  dans  le  caractère  infect  et  nuisible  de  ce  produit; 
le  troisième  enfin  résulte  des  difficultés  mêmes  de  la  calcination 
des  matières  dans  les  fours  et  de  Thabileté  nécessaire  de  la  part 
des  ôuTriers  pour  obtenir  de  bons  résultats. 

De  nombreux  procédés  ont  été  proposés  pour  remédier  au 
défaut  principal  du  système  Leblanc,  c'est-à-dire  à  la  perte  totale 
du  soufre  ;  mais  jusqu'à  présent  ils  ont  été  fort  peu  employés 
parce  q'uils  n*offraient  pas  aux  fabricants  des  avantages  assez 
considérables  pour  les  déterminer  à  les  adopter.  Le  nouveau 
procédé  proposé  par  l'auteur  présente,  selon  lui,  les  avantages 
suivants  : 

V  11  permet  d'opérer  avec  les  appareils  et  les  fours  actuelle- 
ment employés  dans  le  procédé  ordinaire  de  fabrication  de  la 
soude  artificielle  et  de  l'acide  sulfurique. 

2®  Il  dispense  de  l'emploi  de  la  chaux  et  de  la  craie  et  par 
là  même  évite  complètement  la  production  de  l*oxysulfure  de 
calcium. 

3«  Il  permet  de  recouvrer  tout  le  soufre  renfermé  dans  le  sul- 
fate de  soude  et  de  le  rec6nvertir  avec  une  grande  facilité  en 
acide  sulfurique. 

4®  Il  rend  toute  perte  d'alcali  impossible ,  puisqu'il  n'y  a  plus 
de  résidu  qu'on  soit  obligé  de  jeter. 

5**  Enfin  il  rend  la  préparation  de  la  soude  plus  indépendante 
de  l'habileté  des  ouvriers  et  permet  d'opérer  dans  le  même  temps 
et  avec  les  mêmes  appareils  sur  des  quantités  de  matières  plus 
eonsidérablesL 

Ce  procédé  consiste  principalement  dans  la  fabrication ,  au 
moyen  du  sulfate  de  soude,  d'une  soude  brute  métallifère,  au 
lieu  de  la  soude  brute  calcaire  ordinaire.  Cette  nouvelle  soude 
brute  métallifère,  traitée  d'une  ceruine  manière,  produit  d'un 
c6té  une  solution  aqueuse  de  carbonate  de  soude ,  et  de  l'autre 
o6té  un  résidu  insoluble  de  sulfures  métalliques;  ces  sulfures, 
grillés  convenablement,  fournissent,  d'autre  part,  un  résida 
d'oxydes  et  du  gaz  sulfureux,  qui  est  converti  en  acide  sulfu« 
rique  dans  les  chambres  de  plomb  ordinaires.  Cet  acide  sulfu- 
rique sert  à  convertir  du  sel  marin  en  gaz  chlorhydrique  et  en 
sulfate  de  soude,  et  au  moyen  du  aulfiste  de  soude  et  des  oxydes 
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laétalliqnctt  on  roprodttîLcine  nQuvfltteqwuanlté  de  «onde  ^ 
méulLifière.  Ilorétuiie  de'0e*9j«tènieq«e  desqwHftiléstDd 
de  Bel  nartn  fieByant  ctve  ieonircrties  en  carbowite  de  «o«de  et 
en  acide  dblorbydnque,  sans  e»ger  atitve  «hMe  «qae  «Ui<o»ah- 
bustible  et  la  quantité  de  nkrale  -de  soude  néoenaire  iponr 
1rantCornier.raDide«uUiure«x  en  aoide  «SQlfiirîqBe. 

JLe  feriétant  de  aoiw  ks  fnétuax  -ochn  ^qai  ppéaente  le  jim 
d'avantage»  >poQr  la  fabrioation  de  da  siMide,  ^aok  à  «awe  de 
son  bas  firiK,  smt  à  camwe  des  profiriétéf  dbîmiqaes  de  Ht 
oxydes  ei  culfinres,  «c'est  san  oxyde  qui  a  été«dopté,  et  ^«e, 
dans  le  nouveau  procédé,  oo  ssibatkueaa  oarbonotede  cbaus 
pour  former  le  mélange  des  matières  propres  à  fournir  la 
sonde. 

Les  peoportions  sliiTantes  sont  celle»  qui  sont  «mqfrio^es  en 
Angleterre,  dans  la  grande  manufiaoture  de  MM.  Biyike  et 
Benson ,  à  -Cburob ,  près  Mauehester,  où  il  se  fabri^e  cbaqae 
année  fdmieoiB  HMlliende  tonnes  de  soude* 

On  mélange  assez  intimement  125  kilogrammes  de  sulintede 
soude  sec  avec  M  àilogranMnes  de  peroxyde  de  fer  sac  et  «n 
poudre,  et  â5  kilogrammes  de  cbaidion.  Au  lieu  idepeioxyde 
de  fer  artificiel,  ou  naturel  (bématite ,  fer  oligistc),^»!  peutfrîae 
Hsaf  e  du  carbonaie  de  lier  ffer  spodiique)^  (d'tnyde  de  fer  ma- 
gnétique, de  battiture  de  fert>u  même  de  fflgiinâHe  de  fesrte  on 
de£er  nsétaUiqve;  dans  ce  dernier  cas,  leferagîssantt  «omaiexé- 
doMSieuraBr  le  stillste^  soude,  an  doit  dinHmeriatpvapDr*' 
tiati  de  charboit. 

Quant  au  charbon ,  on  peut  faire  usage  soit  de  'Okaiiion  4b 
bois.9  aciit  de«eeke^  sok  de  menu  dke  iioaitte,  de  iigniie  on  d'an- 
ikrackte,  suit  snôaae  «de  aoQle  «Mitre  snèistanBe  oagaiiiqMe  tCém 
irioe,  en  «ynnt  ssîn  *de  ^lenBrtcnuifrte  dans  ie  dosagenb  son  p»n* 
«roir  rédncteur* 

Jje  mélao9e.éttuiA  «nlanie  eostre  hes  ^trois  matières,  on  des  kHiO- 
dntt  daasie^aw  à  calcinai  ion  qui  est  eaactewesrt  «enibbifaleA 
sdkû  qui  sert  À  àa.  fabincation  <ie  ila  sonde  bmae^csieaise.  Lb 
loîiilement  d«  «nélseye  alaas  oe  four  «et  de  snànBe  ^e  da«B  4tK^ 
otan  pmoadé  et  les  phénoniènes  «observiéB  sent  pitaque 
Éîqnes» 

jAfnèsle  tafroidisBaBMOt,  la  ««ude  ènile;&rri 
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sente  sous  forme  de  bloc  parallëlipipècfe,  d*un  aspect  noirâtre, 
plus  ou  moins  poreux,  très  dur  et  d^une  densité  assez  considé- 
rable. La  surface  a  un  reflet  cuivre*  et  sa  cassure  présente  un 
aspect  uniforme,  cristallin,  à  reflet  métallique  verdâtre,  très- 
brillant. 

La  soude  brutfe  ferrugineuse  ainsi  préparéie,  il  8*agit  de  là 
traiter  de  manière  à  en  obtenir  du  carbonate  de  soude  solublé 
et  du  sulfure  de  fer  insoluble.  Pour  cela  on  doit  procéder  d'a- 
bord à  la  déKtalîbn  et  à  la  carbonation  de  la  soude  brute.  Yoici 
comment  on  opère*: 

Aa-cfessus  (Fuu  sol  parfaitement  dallé  et  entouré  de  murs,  on 
place  à  50  centimètres  de  hauteur  un  pfancher  à  claire-voie, 
fbrmié  de  grilles  de  fonte  dont  les  barreaux  présentent  un  écar- 
tr>ment  de  1  mette  à  1  mètre  et  demi.  A  2  mètres  et  demi  au- 
dessus  du  plkncBer  à  grille,  on  établit  une  toiture,  en  ayant 
sofn  âe  pratiquer  dans  les  murs  quï  la  supportent  des  jours 
flpës-ftirges  et  très-nombreux ,  pour  permettre  à  Tair  d'y  circu- 
ler et  de  s'y  renouveler  avec  la  pUis  grande  facilité. 

Les  bfocsde  soude  ferrugineuse,  après  complet  refroidisse- 
ment ,  sont  amenés  sur  fe  ptancher  à  claire-voTe  et  placés  de- 
bout strr  une  des  petites  faces  ;  en  même  temps  on  faft  arriver 
dans  le  caveau  un  courant  d'acide  carbonique.  Cet  acide  est 
ordinairement  produit  par  la  combustion  complète  du  coke 
dans  tm  foyer  fermé,  dans  lequel  l'air  est  chassé  par  un  venti- 
Ikteor/  I/es  produits  de  cette  combustion  passent  par  des  canaux 
en  fbnte  refroidis  extérieurement  et  ayant  les  parois  extérieures 
constamment  humectées  par  un  courant  d'eau,  de  manière  à  ne 
laisser  arriver  le  gaz  dans  le  caveau  qu'après  avoir  été  refroidi 
et  saturé  d*bumidité.  Les  choses  étant  ainsi  disposées  les  blocs 
se  délitent  sous  Tinflaence  de  l'air,  la  portion  déFitée  pulvéru- 
lente tombe  à  travers  la  grille  dans  le  caveau  et  s'accumule  sur 
le  soi  dallé  on  elle  se  sature  immédiatement  d'acide  carbonique. 
La  portion  non  délitée  du  bloc ,  restant  constamment  â  nu  et 
soumise  à  l'action  de  l'atmosphère,  ne  larde  pas  à  se  fendiller  et 
à  se  diviser  en  fragjnents.  qui  se  ééliteat  à  leur  tour. 

Dans  les  localilé»  où.  le  combmtifakr  est  cher  et  la  main- 
d'œuvre  peu  coûteuse,  il  peut  y  avoir  avantage  à  laisser  la  car- 
bonation s'opérer  par  l'acide  carbonique  de  l'air. 
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La  matière  délitée  doit  être  pulvérulente,  fioe,  d*une  couleur 
grise  ou  grise  noirâtre  et  ne  pas  contenir  de  fragments  Tolumi* 
neux  et  durs.  Ou  l'obtient  ainsi  en  la  faisant  passer  à  travers  un 
cylindre  tamiseur.  Cette  poudre  agitée  avec  de  l'eau  froide,  ou 
tiède,  doit  former  une  liqueur  qui  s*éclaircit  parfaitement  au 
bout  de  5  à  10  minutes  en  laissant  déposer  un  précipité  lourd, 
d'un  noir  foncé. 

La  lixiviation  doit  être  faite  soit  par  filtration,  soit  par  dé- 
cantation au  moyen  d'eau  tiède  à  30  ou  40  degrés. 

Lorsque  la  température  extérieure  n'est  pas  trop  élevée  la 
solutions  fortes  fournissent ,  sans  concentration  préalable ,  une 
abondante  et  belle  cristallisation  de  carbonate  sodtque. 

Le  résidu  des  lavages,  formé  principalement  de  sulfure  de 
fer,  est  recueilli  sur  des  filtres  ou  sur  une  surface  poreuse  ou  il 
s'égoutte  complètement.  On  le  dessèche  alors  sur  des  plaques 
légèrement  chauffées ,  ou  on  se  contente  de  le  presser  fortement 
et  de  le  réduire  en  briques.  Ce  sulfure  est  tellement  combus- 
tible qu'il  prend  feu  au-dessus  de  100*  et  brûle  comme  de  l'a* 
madou  ;  sa  calcînation  pour  la  préparation  de  l'aoîde  tulfurique 
se  fait  en  conséquence  avec  une  grande  facilité. 

Elle  s'exécute  sur  des  plaques  de  fonte  chauffées  au  rouge 
sombre  ou  sur  la  sole  d'un  four  à  réverbère.  Le  sulfure  dégage 
d'abord  de  la  vapeur  d'eau ,  dont  la  présence  favorise  la  forma- 
tion de  l'acide  sulfurique,  puis  il  s'enflamme  et  ne  présente 
bientôt  qu'une  masse  incandescente,  dégageant  des  torrents 
d'acide  sulfureux  ;  la  calcînation  est  complète  au  bput  de 
trois  heures  et  on  trouve  pour  résidu  un  oxyde  de  fer  d*nn 
ronge  cramoisi  en  poudre  fine. 

On  comprend  facilement  comment  la  combustion  de  ce  ftd- 
fure  de  fer  peut  remplacer  la  combustion  du  soufre  ou  des  pj- 
rites  naturelles  pour  la  préparation  de  l'acide  sulfuriqoe. 

Yoici  maintenant  la  théorie  de  ce  nouveau  procédé  pour  la 
préparation  de  la  soude  et  de  l'acide  sulfurique. 

3  Fe*  O* aooo 

a  S0«  Na  0 3670 

16  (^tbona 1300 

Mélange 5870 
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Le  bloc  de  aoade  brute  ferragineuie  Fe^  Na'  S>  pèse  2870.  En 
effet: 

Fe^ 1400 

Na« 8:0 

S«.    .  .   •  .  .      600 

91870 

Le  bloc  eipoié  à  Fair  humide  abiorbe  O'^  puis  3  C0%  puk 
de  l'eau  se  traDsforme  en  : 

Fe^  Na>  S*  +  aO  +  aCO>  \         {  Fe^  Na  S*  —  3390  insolabU 
(28700         (MO)    (5âo)    )   "^  \  !i(GO*NaO)  i33oiolabY« 

36ao  poudre  délitée. 

A  la  vëritë  la  réaction  ne  s'arrête  pas  complètement  à  oe  ré- 
sultat ;  F2^  Na  S'  est  lui-même  plus  ou  moins  attaqué  ;  une  cer- 
taine quantité  de  sodium  est  oxydé,  carbonate  et  enlevé  plus  tard 
par  le  lessivage  ;  mais  Taltération  ne  se  fait  que  d'une  manitee 
très-lente  et  incomplète,  souvent  avec  une  légère  oxydation  du 
sous-sulfure  de  fer  lui-même.  Il  faut  une  action  longtemps  pro- 
longée de  0,  CO'  et  d'humidité  pour  enlever  1/3  de  Na,  et  il  est 
presque  impossible  d'en  enlever  plus  de  la  moitié. 

Un  bloc  de  soude  ferrugineuse  brute  pesant  2870  donne  3690 
de  poudre  délitée  et  carbonatée,  d'où  le  lavage  extrait  1330 
de  GO*NaO,  laissant  2290  de  résidus  insolubles  noirs  de  sulfure 
de  Fe  et  Na.  Fe^  Na  S>  peut  se  représenter  par  Fe^  S*  -{-  Na  S. 

Le  résidu  noir^  au  lieu  d'être  immédiatement  grillé  dans  le 
four  à  griller,  est  exposé  encore  humide  au  contact  de  l'air 
froid.  Il  y  a  oxydation,  élévation  de  température ,  mais  l'état 
humide  de  la  poudre  prévient  l'ignition  et  le  dégagement  de  SO*. 
Il  y  a  oxydation  générale  des  sulfures,  plus  ou  moins  complète, 
suivant  qu'on  prolonge  l'exposition  à  l'air. 

Les  équations  suivantes  représentent  les  produite  formés  aux 
diverses  époques  de  l'oxydation. 

Fe*  S*  Ne  +  O»  —  Fe»  S»  4-  So>Na  O; 

Fe*  S»  Ne  +  O»  =  Fe«S«  +  Fe*  O*  -l-So^  Ne  O; 

Fe*S^Ne  +  <H  — Fe  S  +  8  Fe -f.  Fe»  O»  +  8o^  Fe  O  t 

F«*  S*Ne  +  O»  a  a  (S  Pe)  +  Fe«  0»  +  8  Ne. 


et  pour  résidu  2  (Fe«  O»)  +  SO»  Na  O. 

"Fe*  S»  Na  +  O**   I         (2  (Fe«  O*)  aooo  \ , . 

}=:{....  S  aSoo  résida  grilles 

(2290)         (1400)   {  t   S  Na  890  >     ^^ 

^  So*    =r  -800 

Pour  une  nouvelle  opération  on  ajoute  au  résidu  du  grillage, 
pesant  2890^  2  (So'lfaO),  pesant  1780 -f  16  de  carbone  pe* 
:«nit  1900  ^  ce  qui  dômt  ie  aiébnge  prinkîf  de  t. 

a  (Fe«  0«)  +  3  (S  Ni)  +  16  C  =  58;o 
Il  est  évident  qu'oa  faisnol  usage  de  peffoxyde  de  fer  renfer- 
mant du  sulfate  de  soude  ^  il  faut  considérablement  changer 
les  proportions  du  mélange. 

En  terminant  oetfe  importante  notice^  Itf.  Kopp  fait  observer 
que  depuis  dix  mais  ce  nouyeau  procédé  de  fabrication  de  la 
«nide  est  mis  en  pratique  avec  %m  suceès  complet  dans  an  très- 
gramd  établissement^  et  qu'il  a  par  conséquent  reçu  déjà  la  sane- 
'ûoû  deTexperience. 

P.  BOfJllET» 


(BtitûH  ies  \mtmnt  Stngtats. 


.5^  Im  sùlutwn,  de  s^êUa'fer€h0  ;  par  M.  J/Uncm, 

Le  collodiaD^  appliqué  sur  la  peau^  se  contracte,  et  c*est  li  ua 
itieonvéntent  â&ns  la  plupart  des  cas.  On  a  cherché  à  lui  donner 
ée  h.  souplesse  et  de  Télastidté  en  y  mèlknt  certaines  substances; 
iHâis  !e  résultat  n'a  jamais  été  obtenu  dTune  manière  satîsfai- 
sante  et  complète. 

Le  docteur  Graves*  a  proposé  dans  ces  ^rniers  temps  de  reniT 

•^hieer  le  coUocKo»  par  une  solution  de  gutta-percLa  dans  le 

chloroforme.  Cette  solution ,  essayée  par  plusieurs  médecins,  a 

parfaitement  réussi^  et  ells  Mt  ««jùtArd'hnr  d'hn  usige-  tfèi- 

répandu  dans  les  Etat»-UnKi« 

Le  doctew  (feMer  «  p«bljé  ibni  les  ^fuMierik  phmrmttk, 
u  illet  1855,  le  procédé  qui  pomiet  d'obtenir  cetl»prépiraft««: 
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On  fait  dissoudre  upe  partie  de  gutta-percha  dans  8  parties 
d'es«eY)ce  de  térébenthine.  La  solution  est  ensuite  âUrce,  et  on 
y  ajoute  de  Talcool  à  90*^  c,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  s'y  iormer 
un  prëcipité.  Celui-ci  est  recueilli  avec  soin  :  on  le  fait  bouillir 
successivement  dans  l'alcool  et  dans  l'eaU;  puis  on  le  sèche 
aussi  exactement  que  possible.  On  prend  alors  une  partie  de 
gutta-percha  ainsi  purifiée;  on  la  fait  dissoudre  dans  douze  par- 
ties de  chloroforme,  et  on  obtient  un  liquide  limpide,  presque 
mcolore,  ayaat  vuae  iaible  «deur  de  térébealliioe. 

En  suivant  rigoureusement  ces  indications,  M.  Maisch  a 
trouvé  plusieuis  incooTéiiients  :  I*It  fiaut  une  très-grande  quan- 
tité d'alcool  pour  précipiter  la  gutta-percha,  et  cet  alcool  en 
retient  encore  assez  pour  en  laisser  déposer  une  quantité  nou- 
velie  après  quelques  jours  de  reposa  2"  la  matière  colorante  est 
précipitée  en  même  temps  que  la  gutta-percha ,  et  bien  qu'elle 
forme  une  couche  au-dessous  de  celle-ci,  il  faut  cependant  un 
moyen  mécanique  pour  les  séparer  {'une  de  Vauti*e  :  de  là 
perte  néoessaiie  d'une  petite  quantité  du  produit;  3°  U  lavugQ 
par  ébulUtion  daoi  l'eau  et  dans  Takool  est  long  et  dispendieux  t 
il  reste  encore,  malgré  ce  lavage»  une  cdeur  manifeste  ds  tâjpé* 
beotliine  qui  se  retrouve  dans  la  solution  «hloroformique^ 

Ces  observations  ont  conduit  JVL  Maischà  rechercher  un  pro* 
cédé  iKiuvean  pour  obtenir  la  substanœ  nouvelle  isa  dissolu.tiao> 
et  voici  le  procédé  simple  auquel  il  s'est  arrêté  i 

On  prend  la  gutta-percha  la  plus  pure  qu'au  puisse  trouver 
dans  le  commerce  ;  on  la  coupe  en  tranches  très^mkice^  «t  on 
en  l'ait  dissoudre  une  partie  daas  dou^e  partjes4e  chlo«>forme4 
Une  simple  agil;aiûaa  suffit  pour  oda,  puis  ou  abaodojwe  le 
liquide  au  repos  pendant  toute  uae  jaurnëe.  Toute  la  JOMJièu$ 
coJoranJte  vient  former  une  iécume  à  la  surface^  et  on  Uvouve  au^ 
dessous  d'elle  une  solution  aussi  claire  que  4^1e  qu'on  obtient 
par  le  procédé  du  docteur  Geiseler.  Il  n'y  a  donc  qu'à  soutirer  cette 
solution;  M.  Maisch  emploie  pour  cela  un  tube  de  verre  assez 
large«  un  peu  rétjréci  àaa  partie  inférieure,  et  disposé  de  telle  ma- 
ffeiève  que  ses  deux  exinémités  puânent  éire  tenmécB  par  «dea  haur 
dbontëe  li^e.  H  ealëve  k  b««chott]rapérie«ir  et  dégage  Tautne 
tiersdoucement,  de  manière  à  permettre  un  écotdement  trèd-Ieni 
du  liquide.  La  seule  perte  à  redouter  dans  cette  opération  est  celle . 
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d*un  peu  de  chloroforme^  mais  elle  est  insignifiante^  comparée 
À  toutes  celles  qu*entradne  avec  elle  la  méthode  du  docteur  Gei- 
seler.  L'avantage  que  présente  cette  solution  sur  le  collodioo, 
est  qu'elle  ne  forme  pas  sur  la  peau  un  vérnis  sec  et  contractile, 
mais  un  enduit  de  consistance  molle,  ayant  la  souplesse  et  l'é- 
lasticité de  la  peau  elle-même. 

H.    BOIGHET. 


Étude  biographique  sur  Robert  Boyle. 

Par  M.  Cap. 

SUITE  (1). 

m. 

Dès  l'année  qui  suivit  l'apparition  de  ses  premières  recherches 
en  physique ,  Robert  Royle  faisait  son  début  dans  la  chimie  par 
la  publication  d'un  ouvrage  très-remarquable ,  intitulé  x  Ze 
Chimifte  fceptique  (2)  $  c'était  dire  qu'il  y  consignait  surtout  ses 
iouiei  relatifs  aux  faits  et  aux  principes  dont  se  composait  alors 
la  science ,  encore  livrée  jusqu'à  certain  point  aux  mains  des 
derniers  alchimistes.  L'ouvrage  était  précédé  d'un  discowrt 
préliminaire^  dans  lequel  l'auteur  e;[po8ait  les  vues  larges  et 
élevées  qui  devaient  présider  aii  développement  des  sdenoes. 
Il  annonce  franchement  qu'il  rejette  les  iraditi^ns  erronées  de 
la  scolastique;  il  déclare  que,  désertant  les  voie^' étroites  où  la 
chimie  se  trouve  engagée,  telles  que  la  transmutation  des  méuuXj 
la  panacée  universelle  et  la  préparation  des  médicaments,  il  ne 
veut  la  considérer  qu'en  philosophe ,  c'est-à-dire  de  la  même 
manière  qu*il  a  traité  les  questions  de  physique.  Les  savants^ 

(i)  Une  faute  importante  s'est  glissée  dans  la  première  partie  de  cette 
notice.  Noos  la  rectifions ,  bien  que  l'intelligence  de  nos  lecteurs  Tsit 
sans  dente  déjà  relevée.  A  la  page  3o4  •  Hgne  i3 ,  on  lit  :  de  mène 
%m  la  naissance  de  Bacob  répond  précisément  à  celle  àe  la  mort  de 
Galilée.  Cest  la  naissance  de  Aifwtoji,  qa'il  fant  lire(i64a). 

(a)  The  tctpiUal  chendtt^  or  chemico'phjrsieal  doubts  and  paradoxes t  etc< 
Oxford»  i6(>i ,  in-go.  Lond.  i66a,  etc. 
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dit-il,  jaloux  de  leur  renommée  comme  de  TaTancement  de  la 
science ,  doivent  avant  tout  repousser  les  vagues  théories  et  ne 
s'en  rapporter  qu'à  Tobservation.  Il  compte  uniquement  pour  les 
progrès  de  la  vérité  sur  la  méthode  expérimentale  et  n'admet 
comme  réelles  que  les  données  qui  en  sont  le  résultat.  Il  s'étonne 
et  s'afflige  de  la  dissidence  qui  existe  entre  les  écoles,  et  ne  peut 
en  trouver  l'explication  que  dans  le  peu  de  solidité  des  faits 
observés.  Bien  que  son  premier  but  soit  d'établir  la  toute-puiS"* 
sance  de  l'expérimentation,  il  croit,  avec  Paracelse  et  Van'Hel- 
mont^  que  plus  d'une  science ,  mais  surtout  la  médecine ,  trou» 
Tera  de  grands  secours  dans  une  connaissance  plus  approfondie 
des  faits  chimiques,  et  il  voudrait  que  les  savants  se  réunissent 
au  moins  pour  établir-  les  points  fondamentaux  sur  lesquels 
ils  sont  d'accord,  pour  en  former  les  bases  définitives  de  la 
science. 

Il  commença  dans  le  même  ouvrage  à  s'élever  contre  la  doc- 
trine des  éléments.  C'était  là  le  premier  point  sur  lequel  les 
philosophes  ne  pouvaient  s'entendre.  Chaque  école  avait  à  ce 
sujet  des  opinions  diverses;  les  péripatéticiens,  avec  Arîstote^ 
admettaient  quatre  éléments;  les  spagyristes,  avec  Basile  Ya- 
lentin,  n'en  reconnaissaient  que  trois,  et  les  chimistes,  avec 
]NicoIas  Lefëbvre,  en  comptaient  jusqu'à  cinq.  Chacun  même 
faisait  jouer  à  l'un  d'eux  un  rôle  supérieur  et  en  quelque 
sorte  universel.  Les  sectateurs  d'Empédocle  et  d*Anaxagore 
plaçaient  le  feu  au  premier  rang;  Van  Hetmont  et  Beccher  re- 
gardaient la  terre  comme  l'élément  principal;  au  temps  de 
Galilée  et  de  Pascal ,  comme  plus  tard  sous  Haies  et  Priestley, 
l'air  était  presque  l'unique  élément.  L'électricité,  de  nos  jours, 
joue  un  rôle  à  peu  près  analogue  :  on  la  charge  souvent  de 
fournir  une  cause  aux  phénomènes  dont  on  ne  trouve  pas 
l'explication  naturelle.  Boyie  avança  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'étaient  des  corps  élémentaires,  c'est-à-dire  indécomposables^ 
que  les  véritables  éléments  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  pense , 
et  que  la  suite  des  temps  en  ferait  infailliblement  découvrir  de 
nouveaux.  On  sait  combien  cette  vue  instinctive  et  très- 
avancée  pour  l'époque  s'est  largement  réalisée. 

Plus  loin  R.  Boyle  attaquait  cette  obscurité  systématique  sous 
hquelle  les  alchimistes  s'obstinaient  à  cacher  ce  qu^ls  savaient, 
J9mm.éêPkmrm.0té§ CMM.S«aRis.T.  XXX.  (Naveoibr»  itss.)        ^^ 


—  370  — 

ouplatôt  ce  qu'ils  pesaFaieat  pas.  Il  dît  que  le<irbiQ|^e figuré, 
éoigmatique^  sert  principalement  à  dûsimuler  le  vide  de  leiuf 
ooA&aissaiioes  et  rincertilode  de  leocs  proeédés.  Il  s'applique  à 
montrer  le  vague  de  leurs  théories ,  leurs  coutradictioas,  le 
peu  d'exactitude  de  leurs  expériences  qui,  dans  l'état  où  elles  le 
préiientent,  ne  sauraient  servir  de  base  à  une  doctrine  vraiment 
rationnelle. 

^bordant  la  question  des  combinaisons ,  il  les  rega^df*  cotone 
une  assoeiatioB  d'aUnnes  de  différentes  fermes  et  grandeurs, 
aniiibés  de  mouvements  dive»  et  dont  Tarran^iement  peut  varier 
sans  que  le  mixte  change  de  composition.  Cest,  comme  ou  voit, 
k  doctrine  de  Tisoméiie.  Il  croit  que  le  feu  opère  souvent  ees 
ohangements  d'ordre  entre  les  cléments  d'un  jnixte  et  qu'il 
donne  lieu  è  autant  de  combinaisons  nouvelles  que  de  décompo- 
sitions. Ainsi,  le  gayac  brûlé  à  feu  nu  et  à  l'air  libre,  dit-il^ 
se  convertit  en  cendre  et  en  suie,  tandis  que,  cbauiFc  dans  nn 
alambic,  il  se  résout  en  esprit,  en  vinaigre,  en  eau  et  en  charbon. 
C'était  montrer  combien  la  calcination  diffère  de  la  disjUlaibm, 
et  l'on  s'étonne  que,  malgré  cette  vue  ingénieuse^  les  chimislei 
du  XVII*  et  même  du  xviii'  siècle  aient  si  obstinément  poursuivi 
leurs  analyses  v^étales  par  l'inciuération.  R.  Boyie  distingue 
aussi  de  la  manière  la  plus  précise  le  simple  mélange  (mixiurt)^ 
dans  lequel  on  retrouve  les  propriétés  de  ses  principes,  de  la 
combinaison  chùniqtte  {eompound  mass)^  dont  le  produit  ne  oon* 
serve  aucun  des  caractères  des  composants*  Il  en  donne  pour 
exemple  le  sucre  de  saturne ,  dont  les  éléments  n'ont  point  la 
saveur  sucrée  «  et  il  reconnaît  dans  ce  résultat  un  ordre  de  phé* 
uomènes  particulier  aux  forces  chimiques. 

Le  Chimiste  sceptique  ouvrait  à  la  science  une  route  toute  nou- 
velle, déjà  tracée  à  la  vérité  par  Yan  Helmont  avec  qui  fioyk 
eut  tant  de  rapports.  Cette  route  s'éloignait  nécessairement  de k 
voie  suivie  par  les  chimistes,  car,  en  homme  sincère  et  désinté- 
ressé, Boyle  n'avait  rien  des  sentiments  qui  animaient  la  plnpart 
desadeptes«  Son  ouvrage  était  le  coup  le  plus  fatal  que  put  rece- 
voir la  doctrine  spagyrique.  C'était  le  plus  complet^  le  mieux 
raisonné  qui  eût  été  écrit  sur  la  matière.  Il  y  combattait  l'erreur 
Avec  force j  mais  avec  dignité  et  modération,  sachant  bien  ^ue 
la  violence^t  l'ironie  froissent  ramour-pro|ure  sansdéterminer  la 
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-oMiTtction ,  el  ne  «MMipuat  powr  le  tfkmffce  dte  anf  ma  que 
inr  raoccndfliit  èr  k  tMco. 

L*ëtude  fMsaé^aaie  41»  Iknjle  xtmt  faiCe  iks  propriétés 
fbfiiqnes  àe  Yùr  ckmît  FaaieBer  à  tfoccnper  (lew  eomponf ion 
«bimqae  et  panr  suite  de  im  qocstiofi  des  gm.  Ce  fof  Tobjct  de  di- 
tcnrs  fpubltcartiotts  spécislte;  mais-'  k  pkrfMrt  de  «es  recbefdies 
oonsîguéee  daw  se*  Exférimicn  ph^eo^-mécmiiqws  » 

Kqvelks  il  fakait  conscamiiient  de  BOunrHesaddicifOiMi.  Galîeii, 
i  i*«iik|incé,  si^Mt  àk  q«e  k  iamne  était  im  aîr  enflammé 
et  qwe  k  reBesni  ne  brûkit  qiu&pm'ce  «pt^il  conleaafît  beaucoup 
d'haïr suaeeptîUe de s'e»ihmner  (1).  Drehbel,aiteotniiiencemeiit 
.A»  iTii*  siècle^  amt  rrcoana  qu'ime  portien  seaknieiit  de  Ymr 
aerTait  à  k  respiration  et  à  k  coroboviîon^  BaalEsbee  araît  re- 
SDarqtié  qMe  Taîr  ^  a  près  anmr  poasé  Bor  des  meta  UK  îucaades 
dkfenait  nnfiropre  k  k  icsptiaiian  et  éceigaait  k  Éamme  d'une 
bMBgk.  Boyk  coofirma^tofttes  ect  «xpérieDcea  et  tn  œnolut  que 
Fair  aiaiosphériqQe  contient  waepartk  eftaie  (loffie  f>itide  stith 
êtane^  qoî  inCeirient  daa»  kcooibiHtion,  k  fermentation,  dans 
k  fomiaticn  du  nitre  et  danak  vespivatkKi  des  anîmaiyx.  It  arail 
.  néiiie  remarqué  qvse  Tair  qfaâ  avait  servi  à  k  corokoMîon  avait 
dimÎBtté  de  Tolnme*  On  voit  qu'il  était  tout  à  fait  sur  k  vok 
«k  k  dëeotfverte  de  PoaTgèaeet  mètne  de  Fasote;  et  il  est  d'au* 
.tant  plus  étaonavt  qu'il  ui'y  soie  pas  arrivé  qu'il  Tenait  de  fsire 
faire  un  pas  important  à  rhistoire  de»  gaz,  en  imaginant  une 
aorle  d'appareil  destiné  à  les  recueillir,  au  moyeu  d'une  véritable 
cisfe  pneumatique. 

On  sak  que  Van  Heimont,  qui  avait  distingué  plusieurs  fluides 
aérirornes  ,  et  à  qui  on  doit  méuie  i' expression  de  Gcz ,  n'était 
pas  parvenu  à  Ws  recuesliir.  Boyle  fut  plus  hearreux.  Il  plaça 
dMS  un  petit  matraa  de  verre  tus  mélange  d'huile  de  vitriol  et 
d'eau  coaimuae.  Après  y  aTUir  jeté  quclquca  petits  clous  de  fer, 
il  pkngea  dans  un  autre  rase,  contenant  aussi  de  Teau  acidulée, 
l'eatrémité  renversée  du  ool  du  matras.  iiussîtôt  il  vie  s'élever 
en  halle*  aériIbnneS'  qui^  eu  se  raasetnhlasbt,  déprimèrent  1  eau, 
,4aat  elles  psirent  k  pkce.  L'eau  du  vaee  supérieur  ne  tarda  pas 
à  élre  complètement  expulsée  et  remplacée  par  un  corps  qui 

■  I     I  lOfH     ■■■!  ■■III     !>■      ■  ,  »^^m^^ m      I   I  w»^— ^^— fc-^        I  I    I 

(1)  Galien,  De  simpL  mtdic.Jktuitat»  L«  I.  v\» 


—  37i  — 

aTait  toute  Tapparenoe  de  Fair*  Celait  é?ideiiiiiient  de  Thydi^ 
gène,-  mais  Boy  le  croyait  encore  n'avotr  produit  danseette  exp^ 
rience  que  de  V(Ur  arti/ieiel  {air  gefMTùêed  de  naiso). 

Il  ne  uianquait  à  cet  appareil  qu'un  tube  recourbé  j  indépen- 
dant du  Tase  générateur,  pour  que  Boyle  pût  étudier  à  son  aiae 
les  gaz  recueillit,  et  pour  qu'il  dcTançât  les  saTanls  du  XTiii*nède 
dans  la  carrière  de  la  chimie  pneumatique.  La  constmclioQ 
de  cet  appareil  parait  aujourd'hui  bien  simple;  mais  on  sait 
que  les  idées  simples  arriTeat  trop  souvent  les  dernières.  Apiès 
lui  9  MayoWy  son  élève^  se  servit  pour  recueillir  les  gaz  d'une 
vessie  vide  ajustée  sur  un  matras;  Hook  employa  un  ballon 
à  deux  ouvertures  dont  l'une  était  aussi  munie  d'une  Tessie* 
Bernouilli,  au  xviii*  siècle,  recueillît  l'acide  caiiionique  en 
faisant  plonger  un  tube  renversé  dans  un  vase  rempli  d'une 
liqueur  acide  et  dans  lequel  il  avait  introduit  de  la  craie.  Halei 
remplit  d'eau  un  matras  renversé  sujr  une  cuvette  également 
pleine  et  dans  lequel  le  gaz  était  conduit  par  le  col  allongé  d'une 
cornue  dont  la  pointe  avait  été  recourbée.  Enfin,  plus  tard,  il 
remplaça  cette  pointe  par  un  tube  en  S,  qui  s'adaptait  d'une  part 
à  la  cornue  et  de  l'autre  â  l'ouverture  du  matras  renversé.  Ainsi| 
il  a  fallu  plus  d'un  siècle  avant  que  cet  appareil  arrivât  au  point 
où  ToDt  trouvé  les  chimistes  du  siècle  dernier^  c'est-à-dire  piêt 
à  servir  glorieusement  aux  recherches  de  Priestley,  de  Black, 
de  Cavendish  et  de  Lavoisier. 

Quant  à  l'action  de  l'air  sur  les  métaux,  Boyle,  qui  ignoraiti 
comme  tout  le  monde  alors,  la  théorie  instinctive  de  Jean  Rey, 
cherchait  U  cause  de  l'augmention  du  poids  des  métaux  par  la 
calcina tion  dans  la  fixation  des  molécules  du  feu,  que  les  sa* 
vanis  de  l'époque  regardaient  encore  comme  une  matière  pou* 
dérable  (1).  Cependant  il  avance  que  le  vert-de-^ris  et  la  rouille 
de  fer  sont  engendrés  par  les  effluves  corrosifs  de  l'air,  et  il 
ajoute  que  l'étude  de  ces  effluves  et  de  leur  action  sur  les  métaux 
conduira  à  la  connaissance  de  la  composition  de  l'air.  Il  avait 
même  imaginé  dans  ce  but  un  appareil  connu  sous  le  doa 
d'Enfer  de  Bogie.  C'est  un  matras  â  fond  plat  et  à  col  très-loag, 

(l)  N9W  exjÊ€rim*mts  tommktjire  tuid  ftamê  itmhU  itmd  pùÊtdermkU»  •• 
Firt  andjlamt  weif^*d  in  a  Mumce^  etc. 
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dan»  lequel  il  faÎMil  bottiUir  du  mercure  qui ,  an  bout  dt 
quelques  jçQ»,  se  trouTail  oonrerû  ea  précipité  per  se. 

Boy  le  9e  doutait  de  la^somposition  de  l'eau ,  attendu  ^  dit-il^ 
qu'elle  sert  d'aliment  aux  végétaux  et  qu'elle  donne  naisHance  à 
des  produits  fort  divers.  L'eau  de  mer  attira  vivement  son  at- 
tention. Arislote  avait  dit  que  la  salaison  de  la  mer  était  pro* 
duite  par  l'action  du  soleil  et  que  les  eaux  marines  n'étaient 
salées  qu'à  la  surface.  Soaliger  avait  renouvelé,  à  ce  sujet,  les 
assertions  d'Aristote.  Robert  Bojle,  pour  s'assurer  du  fait,  fit 
construire  un  bâtiment  à  soupape,  au  moyen  duquel  il  se  procura 
de  l'eau  de  mer  puisée  à  diverses  profondeurs,  et  il  reconnut^ 
non-seulement  que  cette  eau  est  partout  également  salée,  mais 
que  sa  densité  spécifique  ne  diffère  pas  sensiblement,  du  moins 
dans  les  points  éloignés  des  courants  et  des  sources  qui  existent 
près  des  côtes  (1).  Il  pensait  que  le  sel  existait  en  masses  consi* 
dérables  au  fond  des  mers  comme  on  le  rencontre  parfois  au  sein 
de  la  terre,  où  il  donne  lieu  à  des  sources  salines.  11  eue  désiré 
que  Ton  comparât  le  degré  de  salaison  des  différentes  mers,  et^ 
pour  cette  redierche,  il  proposait  l'emploi  d'une  dissolution  d'ar^ 
gent  dans  l'eau  forte,  réactif  tellement  sensible,  disait-il,  qu'il 
faisait  découvrir  un  grain  de  sel  commun  dissous  dans  3000 
grains  d'eau  distillée^  en  donnant  naissance  à  un  nuage  blanc  très* 
apparent.  Enfin,  il  proposa  de  rendre  l'eau  de  la  mer  potable  en 
la  distillant.  Il  remarque,  toutefois,  qu'elle  conservait  ainsi  une 
saveur  peu  agréable,  qu'il  attribuait  à  la  présence  d'un  bitume. 

Il  s'occupa  également  des  eaux  minérales  et  de  leur  analyse  (2). 
Il  étudia  leur  densité  en  la  comparant  à  celle  de  l'eau  distillée, 
et  donna  une  table  de  cette  densité  pour  les  principales  eaux 
minérales  alors  connues  en  Angleterre.  Quant  à  leur  analyse, 
il  nous  semble  assez  curieux  de  connaître  les  réactifs  que  possé» 
dait  la  science  il  y  a  deiu  cents  ans.  Bo^le  se  servait  de  Tinfu* 
sion  de  bois  de  Brésil  ou  du  sin^  de  violettes  pour  y  reconnaître 
la  présence  des  acides  ou  des  alcalis;  la  teinture  de  noix  de  galle 


(l)  Tracts  consitting  of  obtervationt  etbout  ike  saltness  of  ihe  sea,  Lond. 
l574-  TrmcU  nhout.,.  tke  botiom  qfihë  sea,  Oxf.  l6;o. 

X'2)  Short  m^moirsjor  tkû  «itofwl  tx(^rim€  <(a/  kistory  çfminwsil  wattrt. 
LÔad.  i6&5« 


L 
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M  peraiettait  d'y  àéooixftvc  le»  sets  es*  ler,  et  PaminoaUiqiie  iet 
seb  de  cuèvtre;.  la!flol«t»«  de  mtnrtedfOTgrnt  y  déeelak  dfesttaon 
deael  marin  r  L'esprit  4'wrine  (carbwiwte  d'ainntonîoqae) ,  Khaîle 
detartM ,  le  sobliiti^  oorrosif  y indS^quoieivc  \a  préteiiop  de  Faor* 

tcak  reaûstence  dr  diinn»  ««ftiwu  Bvûii ,  M  amMmfa  «fvi'elks 
«Miuennent  (ks  matièver  orj^iquet  et  d^  ètiN-s  invwtt»  qvi 

Boyle  n'aTaiii  |M»dt?9  idées,  bien  crvétéBs  sur  Iibi  aatare  des-mé^ 
«aas;  H  pe&fiert  qui(l»8eeDNifMxaîe«rd^uiw  inailièi»  mWenettè 
et  t»««  an  f4ii»dednix  ou  tarois  éiémenO'  qui,  cooièinës  d«BS  wêl 
mmiate  ovdre  ou  dans  die»  ]nt>porini9os'  dvvems ,  pcwfvateiit  en 
«bsBE^er  les  fwo^i^t^s  physiqovsy  le  poidi^  la  forme  et  la  mrw> 
«■VF"..  On  wic  qv'il;  nt'étais  pas»  tt»4h»giié  d^adiweWlw  kv  piissf 
haliAr  de*  iai  taaAsiBiulalioiK 

il  u'tfst  p»  san»  Hiteré^  peuv  l'hisoom'  de  la  seteaeede  décer- 
wtner  la  port  que  BoyIepeaS  wwwn  pviss  à  l'une  an  déamiverM 
chiiasque»  bes  plhs  itnpœcawle»  dui  xvic^  sicchr  :  orUte  du  pba»* 
ph<nrr.  Yoici^  #n  peu  de  mots^  IThrietan  de  ecMe  dsto>wrertn 

un  Avaàà  depuis  leug^iUfis  donné  le  nom  étPkfpnph(}rm  (perM* 
icso)  aKb  corps  capables  de  denner  de  lu  himièi-pdlRia  f  oèscurilr, 
•auinie  le  ver  iuieant,  le*  bai»  pourri-,  k  dtauiaot:,  èCe.  Bepua 
lêGff^  Bo^lr  s>'élait  occupé  de  ee  sajel  et  a^t  éindié' Icv  f^Êémh 
mciMsde  certniuvs  phospboreBceneffd  dans  Vmr  et' dan»  le  tide. 
Aui  oottiaieBcvMBeirt  du  xvii^  akkc^y  un  alchvmisie  dlpBélogBe 
avait  dii^couivert  oelte  propriét>é  d«ne<  wie  pif^rre  assra  eommuae 
aoxeivriniBs  de  cette  vdle,  te  sulfate  de  b^vyOe,  qw*il  avuit  cal* 
cillée  avec  du  clienbatK  «t  du  Manc  d'oeuf^  e«  par  eouoéqueut 
rëduitsâ  If'état de sulfîrre d»  btinuui* Ccrproduit, eypeséqmitquft 
«smps  aux  vayona  dii  soleil^  demus^  eu  elErt,  pbespkorescenl 
dan»  L'obscurité. 

QtaekfueEs  années  pittatard^  umbuîktissson^  nunMnd  Baudouin 
{tmlduinuti) ,  éigakuiem  Uvré  aus  rccberelieS'  aksluniique»,  ayaut 
calciné  de  la  craie  avec  de  Tesprit  de  nlire^  cemnnut  à>cc  pc^ 
duit  la  niéiiie  propriété^  après  qu'il  a  été  mis  en  contact  avec  les 
rayons  solaires.  Kun<*kel,  savant  cbimiste  de  Dresde,  à  qui  Bour 
douiu  avait  dit  quelques  utots^de  sa  découverte,  saoa  luÂcn  ré> 
vêler  le  secret,  découvrit  à  son  tour  dans  le  nitrates  de 
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o*iciaé  k  phofph^n  artifdely  car  c'est  à  iBandotna  que  ïùti  doit 
oe  nom ,  qui  signifie  porU^lumière. 

fieiSixie  temps  a^rès,  KanckeL,  «yant  été  à  Hainhottrg,  ÉtfMutEâ 
à  1»  obînMSte  de  ses  tinis  le  nouveau  produit  tphoapborlqtte^  et 
apprit  de  lui  qu'iM  empirique  de  Ja  même  viUe^  iiomo>é  Brandy 
avait  découvert  une  suiistanoè  analogue,  pourvue  oiéme  de  pro- 
priélës  encore  phis  veiiNirquabieB.  U  alia  voir  firand  qui,  apièt 
lui  avoir  mcMitré'SOB  produit,  ne  voukit  lui  rien  apprend reaiur 
sa  préparation.  Kunckel  écriJVÎt  à  ce  sujet  à  îRrafiit,  autre  cflii- 
UDÂsle  de  Dresde,  (^elui-ci,  sans  lui  répondre,  arrive  à  Hambourg, 
se  niet  en  rapport  avec  Braud ,  lui  acbètc  -sob  secret  Sam  an 
iiftjne  part  à  KuAckel,  et  part  pour  l'Angleterre,  où  si  fait  j-a^^i^ 
dément  une  sorte  de  fortune,  en  montrant  ei  «n  veudani  son 
phoaplHM'e  comme  objet  de^cuiiosifté.  «Gependaiit  Kunekel  ue-OB 
tint  pas  pour  baUtft.  Il  savait  que  «Brand  aurait  fait  des  reclàercbas 
sur  Turine;  il  soupçonna  que  c'était  de  là  squ'ijl  avsk  tiré  scsa 
phospkore,  et,  se  niefitaut  à  Toeuvre,  il  mt  tanda  pas  k  découvrir 
\  son  tour  le  secvet  qu'on  lai  avait  caclié. 

Boytle^  de  «on  câté^  ayant  vu  le  fluaurvau  produit  entre  les 
Mains  de  Krafft,  et  n'ayant  pu  en  obtenir  la  confidence  de  -sa 
préparation,  eut  la  même  pensée  que  Kunokel  et,  après  de  «non»* 
brottses  tentatives,  finit  par  obtenir  Jab  »témes  résultats.  Cett 
à  quelque  temps  de  là  qu'il  publia  son  premier  Mémoire  sur  Im 
phosphores  (1).  Ce  travail  comprenait  l'ensemble  des  matières 
plmepborescentes.  fioyle  y  divisait  les  pbospkorr s  leu  naturels  et 
artificiels,  il  mettait  au  nomlnre  des  premiers  le  ver  luisant,  ie 
diauiant,  le  bois  pourri,  les  poissons  pboapborescenis,  etc.  Lei 
seconds  comprenaient  la  pierre  de  Bologne,  le  plmsphore  fke 
Beandouin,  et  il  plsçait  dans  ttnç  sous  division  ie  pbesphoKè 
proprement  dit,  celui  de  Brand.  de  Kunckel  et  le  sien,  qui  Isnt 
dans  l'obscurité,  sans  avoir  besoin  cotmaeles  autres d'êtivpiéa* 
lablement  exposé  aux  rayons  du  soleil. 

<Ge  que  fioyle  aippelait  aerial  nvelUuoa  était  riiydr«>gène  car- 
iKMié  qu'il  oblanaiten  faisant  agir  l'esprit  de  «litre  msr  l'attccMili 
some  d'tctber  &i«rii|ae  auseeptible  de  s^enflaiumer  far  le  conSacfc 

Çx)  The  Mëiiul  •uodiluca ^  or  touvt  uew  jiheuQmeua .atui  procrm  oj  a. 
fttctiçious  self-schining  substances,  Lond.  l66o< 
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d*une  bougie  allumée.  Quant  au  Téritable  phosphore  qu'il  pré- 
paraît en  distillant  de  Furine  concentrée,  avec  S  fois  son  poids 
de  sable  blanc ,  il  en  décrivit  très-bien  les  propriétés  physiipies 
et  chimiques;  il  reconnut  le  gaz  auquel  il  donne  lieu  (hydro- 
gène phosphore]  et  qui  s'enflamme  spontanément  à  l'air;  enfin , 
il  formait  af^c  le  phosphore  et  le  soufre  un  mélange  explo- 
•ible  par  les  chocs  les  plus  légers.  C'est  évidemment  la  pre- 
mière origine  de  ce  qu'on  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'allumettes  chimiques  allemandes. 

Cette  circonstance  singulière  de  la  découverte  presque  simal- 
tanée  du  phosphore,  par  Brandy  par  Kunckel  et  par  Boyie,  se 
reproduisit  presque  identiquement  au  xviii*  siècle,  au  sujet  de 
l'osygène  qui,  prédit  ou  entrevu  à  diverses  époques ,  par  Cai^ 
dan ,  par  Jean  Rcy  et  par  Jtobert  Boyle ,  fut  enfin  découvert, 
presque  au  même  moment,  par  Schéele,  par  Priestley,  pur 
Bayen  et  par  Lavoisier. 

Robert  Boyle  s'occupa  beaucoup  de  la  distillation  (1).  Il  con- 
centrait Tesprit-de-vin  en  le  distillant  sur  du  tartre  calcioë 
(potasse  carbonatée)  on  sur  de  la  chaux  vive.  Il  savait  que  œ 
produit  n'existe  pas  tout  formé  dans  le  suc  de  raisin  ;  que  tons 
les  fruits  sucrés  ou  amylacés  donnent  de  l'alcool  par  la  fenneo- 
tation  et  la  distillation  ;  que  lesprit-de-vin  en  brûlant  donne 
de  l'eau.  Il  enseigna  l'art  de  conserver  dans  l'alcool  les  [ûèces 
anatomiques. 

Par  la  distillation  du  bois,  il  obtenait  du  vinaigre  et  de  Tal- 
cool  qu'il  appelle  esprit  de  bois  inflammable  &u  adiaphorétique. 
Il  en  séparait  l'alcool  par  une  seconde  disiillation ,  à  feu  mo- 
déré ,  après  y  avoir  mêlé  de  la  chaux  qui  retenait  le  vinaigre. 
L'alcool  recueilli ,  il  poussait  la  distillation  plus  vivement  et  ob- 
tenait un  esprit  acide,  d'une  odeur  très -pénétrante  qu'il  nomma 
vinaigre  radical  {acetum  radicatum),  nom  que  ce  produit  a 
conservé. 

11  simplifia  la  fabrication  des  acides  minéraux  et  la  prépara- 
tion de  Teau  régale.  Il  obtint  l'eau  forte  en  distillant  un  mé- 
lange de  salpêtre  et  d'huile  de  vitriol.  Il  démontra  la  compo- 

(1)  Some  coMsiderations  touchi*ig4he  utefiUmess  of  expérimentai  maimrei 
phihsophy,  etc.  Oxford.  i683. 
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sfttion  du  sel  de  nitre.  Après  en  avoir  séparé  l*acide  par  la 
distillation,  il  reconnut  dans  le  caput  mortiâum  la  présence  du 
tartre  calcioé  (potasse)^  et  recomposa  le  nitre  par  la  synthèse  en 
réunissant  ces  deux  produits. 

Boy  le  étudia  les  gemmes  et  les  cristaux  naturek  (1).  H  exa» 
mina  les  causes  de  leur  transparence,  leur  couitxture,  leurs 
formes..  Il  montra  que  leurs  couleurs  sont  dues  à  des  particules 
métalliques ,  d'où  il  conclut  que  les  pierres  précieuses  avaient 
d'abord  affecté  Tétat  liquide.  Il  examina  les  conditions  géné- 
rales de  la  précipitation  et  entrevit  plusieurs  lois  de  la  statistique 
chimique  (2).  Il  remarqua^  par  exemple^  que  le  précipité  est 
souvent  plus  lourd  que  le  corps  qui  reste  dissous.  Il  se  rendait 
compte  de  la  précipitation  en  disant  que  la  force  dissolvante 
le  cédait  au  poids  des  corps  précipités.  Il  ne  pouvait  en  cher- 
cher l'explication  que  dans  les  lois  de  la  physique  alors  admises, 
car  on  n'avait  pas  encore  reconnu  celles  de  l'affinité.  Il  faisait 
déjà  dans  ses  recherches  un  fréquent  usage  de  la  balance. 

Il  considéra  aussi  les  phénomènes  de  coloration  au  point  de 
vue  chimique.  Il  montra  que  l'huile  essentielle  d'anis  se  co- 
lore en  rouge  par  Faction  de  l'huile  de  vitriol  ;  que  le  sucre  de 
plomb  (sous-acétate)  rougit  l'essence  de  térébenthine;  que  le 
chlorure  d'argent  noircit  au  contact  de  la  lumière,  fioyle  ad- 
mettait la  doctrine  des  pointée  presque  généralement  adoptée 
par  les  chimistes  de  l'époque.  Il  se  rendait  compte  de  la  neu- 
tralisation des  substances  salines  par  la  faculté  plus  ou  moins 
grande  que  possèdent  les  acides  de  pénétrer  dans  les  pores  des 
alcalis  (3).  Cette  idée,  qui  remonte  à  l'antiquité ,  était  du  reste 
assi'z  spécieuse,  et  il  faut  convenir  que  nous  n'avons  pas  encore 
imaginé  d'explication  plus  satisfaisante  de  ce  phénomène* 

Boy  le  rendit  publics  un  grand  nombre  de  procédés  indus- 
triels qu'il  imagina  ou  qu'il  acheta  souvent  à  très-haut  prix  de 
certains  physiciens  ambulants  qui  en  faisaient  un  secret.  Quel- 
quefois il  en  donnait  d'autres  en  échange,  comme  le  firent  Yan 
Helmont,  Homberg  et  Lémery.  On  ne  saurait  rendre  une  jus- 
tice trop  éclatante  à  ces  savants  désintéressés  qui  firent  ainsi 

(i)  Es^tty  nhout  the  origin  and  virtuû  of  gtmt.  Loiid.  167a. 

(3)  The  mechanieal  causes  0/ précipitation, 

(3)  Some  re/lectiotu  upon  ihe  hypothèses  of  alcali  and  acidum. 
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sortir  la  cfaimie  àe  ses  Toie»  ténébveiuts  €t'  yëpmijttt^!—  m 
graiMl  jovr  le»  preimer»  iwatériaMix  de  la  soîence  actoelle.  Cest 
ahiM'  cpie  Vcin  dmt  à  Boyie  le  pm«édë  de  graf^inre  è  Veau  forte 
sur  métal  que  l'oti  emploie  encore  aujourd'hui.  Il  enseigna  h 
formule  de  i'altiage  de  bismuth  ,  de  plomb,  ■d'étain  et  4e  mer- 
cure propre  à  l'étaoïage  des  glaees.  Il  kidicfua ,  povr  argraCer 
san»  mepcure  y  un  mélange  de  parties  égales  de  sel  oommoa, 
de  eristaux  d'argent  diseous  dans  le  nicre,  et  de  diaux  aai  de 
tartre  ealdiné^  dont  on  frotte  les  métaux ,  après  iea  avoir  iîen 
déearpéK  C'est  lui  qui  donna  le  premier  Va  compomtioB  de 
Fenere  que- nous  employons  encore,  formée  de  eouperoBrrerte, 
drnoîx  de  galle  et  d'eau  gommée. 

La  peinture- sar  verre  hii  doit  aussi  de  précieux  perfection- 
nements. Il  découTrit;  par  l'analyse  d'un  fragment  de  verre  an- 
cien^ que  l'atnaigame  dfor  donnait  au  verre  la  couleur  du  rabis, 
ea  qœ  le  manganèse  le  colorait  en*  noir,  e»  violet  on  en  rouge, 
sehin  le»  propcnrtions.  Il  reconnut  et  détermina  les  meiHeures 
quaartitîés  de  siliee,  de-  potasse  et  de  plomb  propres  a  la  eompo- 
sîtîon  du  eristal*  Le  nom  de  Boyle  eat  resté  attaché  à  sa  /é- 
qu9tir  fumcmtêr  qu'il  appelait  teinlmrs  vohUilê  de  soufre  (vs- 
îaHiAi  tmcturc  of  sulphm').  C'est  nu  sulfbydrate  d'ammoniaque 
qu'il»  préparait  en  distillant  un  mélange  de  soufre,  de  chaux  vive 
ec  de  sel  ammoniac.  Il  obtenait  ainsi  un  liqmde  rongeàlve,  qni 
«épand  des  vapeurs  blanches  et  qui  précipite  en  noir  les  disso- 
lutions de  plomb  et  d'argent. 

Bbyle  était  docteur  en  médecine  ;  il  ne  pouvait  <k>nc  manquer 
de  faire  quelques  applications  de  ses  connaissances  en  chimie  à 
hi  thérapeutique.  Il  pensait  qu'il  était  réservé  à  cette  science  dr 
résoudre  ]^usieurs  problèmes  de  la  physiologie;  mais  il  com- 
battit les  conséquences  trop  générales  qu'en  avaient  tirées 
Yan  Helmont,  Sylvius^  Wilt4S<,  et  montra  que  l'explication  dis 
fonctions  vitales  par  des  lois  chimiques  était  erronée.  II-  voulait 
que  l'on  éclairât  pur  des  expérieuccs  précises  les  recherches  de 
eet  ordre  et  iè  donna  à  ce  sujet  de  judieicux  préceptes  en  ménie 
temps  que  d'utiles  exemples. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  étudia  le  sang  (1).  Il  constata  que. 

(i)  Memoinfor  tke  mgtural  kistory  of  hwman  blûod»  Lond.  l684* 
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qoflUe  que  stît  la  teinpératare  •extérieure,  la  cliaileur  do  saog 
retie  oonsiiiiHniieatiHiare-38'et  4©iâegf:é«;  que  sa  4eii0ilé  nMe 
MBsTinfUieDoe  de  <i»etnffw  causes;  ifae  le  sang  moi/r  «mgU  f«r 
le  contact  de  i'air  ;  que  oe  fluide  coatieat  du  srf«iaiîti,  4f«V 
•e  ooagik  ^ar  les  acidos ,  -par  Talcoot ,  pir  la  «dialevr.  il  ëanc 
l'idée  que  phrâeitn  uudadies  ^idénkfuesvoat  aaaiogues  à  -àeê 
entipoisonuements  dont  le  principe  toxique  serait  réfaméa  dn— 
l'air,  il  fit  aip«c  Wrren  des  «vpérieBces  tox'îoaiagiquBs  y  -en  ia^ec- 
taot  des  poiscun  daas  Jes  yeiues  crurales  des  clMeiis ,  ^is  eu 
leur  admisûmraait  des  antidotes.  41  s'occupa  de  Aa  tnmsfusîos 
du  sang  ,  lexpërienops  qui  étaient  alors  l'objet  de  beaucoup  do 
controvcHM»;  eofin  il  étudia  la  respiration  des  anîttiaux  et  le  ^ 
vdle  que  rempUt  Taitr  dans  cet  aoDe  physiok>gtque. 

En  pbçoftt  idano  le  ride  des  jnattètvs  organiques ,  il  obserra 
qu'elles  s'y  conservaient  aaieux  que  dans  l'air,  et  il  en  coutilnt 
4pie  l'air  JMtait  également  un  grand  rdle  dans  la  «fernnentation. 
Il  attachait  ixauooup  intérêt  à  ce  pbénouiène ,  car  il  dit  que 
la  connaissanoe  des  ferments  et  de  la  fermentation  conduim 
quelque  jour  a  laoolutioo  de  bien  des  questions  patliologiques. 
11  conseilla  l'un  des  premiers  ia  ^cautérisation  par  le  €pr  ronge 
eontre  la  uncosure  de  Li  vipère.  La  plupart  de  ces  faite  sont  oou^ 
signés  dans  lesdiveeses «dations  de«es  ConUéératiem  sur  rntiUHi 
de  lu  fàilêeaphie  naturelle. 

4kl  a  vu  que  Boyle  accompagnait  souvent  ^denliaui  dans 
Sfs  viaiÉes  aa  Jît  des  malades;  c'<est  4iire  qu'il  dot  appliquer  sa 
lare  sagacité  à  Feniploi  des  nuédicainents.  Il  «onsaora  en  effet 
itB  luéiuoixe  spécial  a  l'usage  et  a«x  piM»priéte's  des  «uédica- 
meuis  aîinples  (1).  On  trouve  aussi  parmi  ses  derniers  travaux 
un  écrit  inûtnlé  :  Reœttee  envoyées  à  un  mni^en  Amérique  (2]« 
GVst  un  treoueil  de  Uso-UNiles  médicaies  qui  eut  un  rapide  succès 
et  qui  «J»ii utiles  Ji0ii»e0ffs  de  plusieurs  éditions.  Il  proposa  pkjH 
sieiu*s  uioyens  de  idissoudoe  les  pierres  dans  la  vessie  ;  il  fit  l'a- 
nalyse des  «calculs  vésicaua  «et  y  montra  le  premier  la  présence 
des  sels  oalcaires.  Il  neiMlait  l'opium  plus  actif  en  le  faisant  dis- 
soudre du»  l'espiât  ^de  via  et  en  âe  taaitant  avec  ie  tartre  cal- 

(i)  Discourse  about  the  advantages  of  the  use  of  simple  medicines.  Lond. 
i?)  Receîpt  sent  to  afiiund  in  jimerica,  'Lond.  r698. 
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eiaé.  C'était  ea  e^et  séparer  i*acide  méoooiqiie  par  la  potaae, 
tandis  que  la  morphine  restait  dissoute  dans  TatcooK  Au  mo- 
ment où  l'anglais  Talbot  vendait  à  Louis  XIY  le  secret  du  quin- 
quina ,  on  assure  que  Boyle  faisait  un  marché  semblable  stm 
son  compatriote.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^cVst  qu'il  oontriboi 
puissamment  à  répandre  la  connaissance  et  l'usage  de  ce  prédeux 
médicament. 

Enfin  la  physiologie  végétale  attira  également  son  attention. 
Nous  avons  dit  qu'il  s'occupa  de  ia  conservation  des  fruits  et 
autres  substances  alimentaires  ;  il  examina  aussi  le  r61e  que  ]a 
sels  jouent  dans  l'acte  de  la  végétation.  11  avança ,  diose  digoe 
de  remarque ,  que  la  fertilité  du  sol  dépend  de  sa  richesse  en  td$ 
alcalins  {1).  Il  constata  surtout  rimportnnce  dans  les  engrais 
du  carbonate  d'ammoniaque ,  qu'il  préparait  en  disùllant  Ifs 
cendres  de  bois  avec  de  Furîne  concentrée. 

Cette  multitude ,  cette  variété  de  recherches  éjtonne  et  fait 
souvent  désirer  de  voir  un  si  grand  nombre  de  faits  nouTeaai 
servir  de  base  à  quelque  théorie  générale.  On  a  dit  qu'nn  oo* 
vrage  de  détails  où  manquent  les  généralités  ressemble  à  os 
arbre  dont  on  n'estime  que  les  branches ,  en  négligeant  le  tronc; 
mais  ceci  ne  saurait  s'appliquer  à  Robert  Boyle ,  qui  ne  faisait 
que  préparer  et  recueillir  les  matériaux  propres  à  construire 
plus  tard  l'édifice  de  la  science.  Toutefois ,  il  donna  un  assez  vil 
élan  à  la  théorie  en  distinguant  le  mélange  de  la  combinaison^ 
pensée  lumineuse  qui  prépara  la  doctrine  de  l'affinité,  en  sépa- 
rant l'action  chimique  de  l'action  physique.  Il  distingua  aussi 
très-nettement  Tincinëration  de  la  distillation  des  matières  vé- 
gétales. C*est  de  ses  travaux  que  date  l'emploi  de  la  voie  humide 
et  des  dissolvants  dans  la  chimie  organique.  La  sévérité  de  la 
méthode  qu'il  appliqua  à  ses  recherches  donna  à  la  chimie  uo 
caractère  nouveau  et  original.  Son  exemple  répandit  le  goût  de 
la  chimie  rationnelle  et  la  releva  dans  l'estime  des  savants 
sérieux  qui,  jusque-là,  l'avaient  regardée  comme  un  art  fanus- 
tique,  un  tissu  de  pratiques  absurdes,  de  déceptions  ou  de  jon- 
gleries. Cuvier  va  jusqu'à  regarder  Boyle  comme  un  chef  d'école 

(i)  Cette  idée  avait  déjà  été  émise  par  Bernard  Pulissy.  (Voyexses 
Œavres  complètes ,  édition  de  i854 ,  p«  ^3.  ) 
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et  prétend  qae  ce  n'est  que  dans  ses  écrits  et  dans  ceux  de  Stahl 
qu'il  faut  chercher  des  génëralitës  chimiques  durant  la  p^iode 
qui  s'étend  de  la  fin  dn  xtii*  siècle  jusqu'au  milieu  du  dix- 
huitième. 

Nous  n'irons  pas  si  loin.  Nous  conviendrons  même  que  son 
influence  n'arrêta  point  en  Angleterre  les  progrès  de  l'ëcole  de 
Paracelse.  Gela  tient  prohablement  â  l'autoricë  de  Nicolas 
Léfebvre,  alors  démonstrateur  au  laboratoire  de  Saint-James, 
dont  Vinfluence  contrebalançait  celte  dont  Boyle  jouissait  auprès 
de  la  Société  royale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette 
doctrine  subsista  en  Angleterre  jusqu'à  FaTénement  des  théories 
allemandes  de  Beccher  et  de  Stahl.  C'est  seulement  au  temps 
de  Haies  que  la  science  commença  à  prendre  une  direction  plus 
rationnelle,  prélude  des  hautes  destinées  que  la  fin  du  XTiii*  siècle 
réservait  à  la  chimie. 

{La  fin  au  prochain  numéro.  ) 


Mémoire  ntr  des  améliorationê  dans  F  hygiène  des  manufactures 
de  produits  ehimiquesy 

Par  M.  KmaKAMi. 

Propriétaire  de  plusieurs  fabriques  de  soude  artificielle,  situées 
toutes  dans  des  contrées  très- fertiles  et  dont  Tune  se  trouve  très- 
rapprochée  d'un  centre  d'habitation,  plus  que  tout  autre  j'ai  di\ 
faire  des  efforts  pour  amoindrir  autant  que  possible  les  incon- 
vénients pour  le  voisinage  inhérents  à  ce  genre  de  fabriques. 

Après  avoir  établi  par  des  expériences  directes  et  nombreuses: 
1*  que  les  vapeurs  d'eau  chargées  d'acide  muriatique  laissent, 
par  un  refroidissement  graduel ,  se  condenser^  d'abord  l'acide 
jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé  à  un  mélange  de  vapeur  d'eau  et 
d'acide ,  donnant  par  sa  condensation  complète  un  acide  à  13<> 
Baume  ;  2"  que  pour  le  mélange  de  vapeurs  où  la  quantité  d'acide 
chlorhydrique  est  plus  grande,  de  l'acide  à  13*  Baume  se 
condense  d'abord  seul  par  un  affaiblissement  graduel  de  tem- 
pérature et  que  les  vapeurs  acides  persistent  plus  longtemps, 
j'ai  pensé  que  l'on  pouvait  opérer  la  retenue  des  dernières  par-^ 
ties  d'acide  par  une  condensation  ménagée  des  vapeurs  s'échap- 
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pant  des  appareils  hittaUés  dans  ncMaoadièpes,  em  \ 

injectioB  de  vapeurs  d'eau  daos  ies  àà¥m  wm 

pour  les  soumetupe  aîxisi  «b  JBscIsuge  avec  un  tuè»  de  t 

d'eau  à  un  refroidissement  graduel  avant  d'arriver  à  la  «li^ 

iwaie* 

J'avais  fondé  œscssais  sur  Vb  principe  sur  lequel  tcpose  la  aso* 
tifîcatiofi  de  l'akioaL,  «ù  le  .mélange  de  vapeuw  d'ieui  et  de  «i- 
peurs  alcooliques  est  sounîs  à  un  w&aîdiaBasHiit  |[niduel«  dss- 
tiné  à  séparer  d'abord  les  vapeiuai  aqueuses  oomme  plus 
faeilemejit  omdeBsables. 

Ce  sjBièaie  de  travail,  bien  que  fairmrable,  m'a  donné  des lé- 
sultats  insuffisants  pour  déiruine  tatalement  les  émanatîans  'xridlt 
des  fours  â  décomposer  le  sel.  Les  gaz  éckauffés  par  l'âujectioa 
de  vapeufs  d'eau  onC  été  d'une  condensation  trop  lente  ea  «ne 
partie  notable  se  trouvait  encore  entraînée  dam  les  dbemmws 
d'appeL 

J'ai  dès  lors  donné  à  mon  expérimentation  une  autre  direction 
et  je  crois  avoir  pleinement  résolu  le  problème  en  formant  de 
la  condensation  des  v«ape«is  aoides  la  lawe  «d'ime  Ad)oicaÉÎuu«i 
grand  des  sels  bary  tiques. 

Pour  compléter  la  condensation  des  vapeurs  acides  je  place  à 
la  suite  des  appareils  de  condensation  ordinaires  de  grands  vases 
en  grès^  eoatenant  du  caàboaate  de  baryle  natif ,  eu  ^n»  fiuig- 
menis  auperposés  et  oonstamment  bumeclas  par  un  âffès-pdii 
filet  d'eau. 

Les  vapevETS  acides  ou  les  gaz  cbuu^gés  d'aoide,  après  leur 
sortie  des  appareils  de  condensation  travearsent  cinq  à  six  de  «es 
vases  ou  cascades  dans  lesquels  tout  l'aoïde  chlœhydriqse  odh 
condensé  est  retenu  sous  la  forme  d'une  diesolutiou  de  cbkrure 
de  baryum  ,  dont  la  densité;  dans  les  vases  mrmrSf  peut  eaos 
inconvénient  être  élevée  à  25*"  Baume* 

Par  ce  système  de  travail  j'ai  apporté  une  telle  amëlionlion 
dans  mes  condeosatimia,  que  les  appareils  qui,  par  IQÛ  k^.  de 
sèl  marin  dans  les  conditions  de  punecë  et  d'bumeelatîau  ordi* 
naires,  me  donnaient  122  à  125  0/0  d'acide  cbkonfaydssque  à 
22^,  m'en  donnent  aujourd'hui  lô60|/0yen  tenant  oompledela 
quantité  d'acide  fixé  à  l'état  de  eblorune  de  baryum* 

Dans  ma  fabrique  d'Anûena,  où  mes  vucsd'améUmvftioB  dek 
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condition  hygiénique  des  naines  ont  dâ  leptos  complètement  se 
réaliser,  â  canse  de  sa  grande  proximité  des  habtlations,  cette 
nsine  créée  en  1809,  se  trouvant ,  parsuitedn  développement  de 
la  ville,  placée  aujourd'hui  dans  un  centre  populeux,  j'ai  com- 
plété mon  système  de  condensation  en  faisant  passer  tes  vapeurs 
au  sortir  des  appareils  de  condensation  bary tique,  avant  leur  as- 
piration par  la  cheminée  d'appel,  dans  un  grand  cylindre  coa- 
cfaëà  terre  et  armé  à  Tîntérieur  d^un  moulinet  à  palettes^  dont 
le  mouvement  fait  passer  les  vapeurs  à  travers  une  pluie  fine, 
formée  d'une  bouillie  claire  de  carbonate  de  baryte  et  d'eau. 
Des  dispositions  particulières  permettent  le  renouvellement  de 
là  bouillie  de  carbonate  de  baryte  et  le  soutii-age  du  chlorure  de 
baryum  formé.  Reste  à  trouver  Tutilisation  en  grand  du  chlorure 
de  baryum. 

En  I84l  p  lorsque  f  ai  proposé  l'emploi  des  carbonates  alcalins 
pour  éviter  l'incrustation  des  chaudières  à  vapeur,  alimentées 
par  de  Teau  chai^gée  de  carbonate  de  cfaaux  dissous  à  la  faveur 
de  Pacide  carbonique,  j'ai  ajouté  en  terminant  ma  publication: 
c  P&ur  les  eaux  séléniteuses  et  Veau  de  mer<,  il  êeràit  préférable 
»  t introduire  dans  les  ehaudiêres  du  chlorure  de  baryum,  que 
•  de  faire  usage  du  carbonate  de  soude.  Ce  chlorure  pourrait  être 
»  fabriqué  a$sez  économiquement  sHl  trouvait  un  emploi  de 
»  quelque  importance.  • 

Je  pense  que  ma  méthode  de  condensation  de  l'acide  muria- 
tique  va  mettre  aux  mains  des  industriels  du  chlorure  de  baryum 
à  un  prix  excessivement  modéré.  Aujourd'hui  déjà  dans  mes 
usines  ce  produit  est  vendu  au  prix  de  40  fr.  les  100  kilos. 

Mais  là  ne  se  trouve  pas  le  grand  emploi  du  chlorure  de  ba- 
ryum que  je  fabrique.  Ce  sel,  bien  dégagé  de  fer  par  un  peu  de 
chaux,  est  mis  à  Tétatde  dissolution  en  contact  avec  de  l'acide  sul- 
furique  des  chambres  de  plomb,  en  quantité  suffisante  pour  pré- 
cipiter le  baryte^  former  du  sulfate  artificiel  de  baryte ,  et  régé- 
nérer l'acide  muriatîque  dans  un  état  de  pureté  assez  grand  (  ce 
qui  est  facile  eu  opérant  avec  des  dosages  bien  réglés)  pour  pou- 
voir l'employer  à  tous  les  usages  auxquels  l'acide  muriatique  du 
commerce  est  destiné.  L'acide  produit  par  ce  travail  marque  6^; 
il  est  directement  applicable  à  la  fabrication  de  la  gélatine  avec 
les  os^  et  s'il  demande  à  être  plus  concentré  je  le  fais  rentrer  dans 
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les  appareils  de  condensation.  La  grande  iasolubilité  du  sulfate 
de  baryte  permet  cette  utilisation  sans  }nconTénientf  la  moindre 
trace  d*acide  sulfurique  en  excès  donnant  toute  garantie  contre 
l'existence  du  sel  toxique  dans  Tacide  régénéré. 

Dans  mes  ateliers,  l'acide  rauriatique  libre, reconstitué  parle 
déplacement  de  la  baryte  au  moyen  dq  l'acide  sulfurique,  eit 
généralement  employé  à  opérer  directement  la  décomposition  da 
carbonate  de  baryte  pour  satisfaire  au  développement  qu'a  prii 
la  consommation  du  sulfate  de  baryte  artificiel ,  soit  à  l'état  de 
pâte,  soit  à  Tétat  sec.  Lon  sait  que  ce  produit,  qui  dans  le 
commerce  porte  le  nom  de  blanc  fixe ,  sert  principalement  à  la 
fabrication  des  papiers  peints.  En  raison  de  sa  grande  division, 
son  mélange  avec  la  céruse  donne  pour  la  peinture  de  meiUeinf 
résultats  que  le  sulfate  de  baryte  naturel  pulvérisé.  Enfin  j'ai 
trouvé  dans  ce  sel,  mêlé  à  un  peu  de  blanc  de  zinc,  la  meiHeiut 
base  blanche  pour  mes  peintures  siliceuses. 

Je  ne  me  suis  pas  borné  ,  dans  mes  usines ,  à  installer  la  con- 
densation de  l'acide  muriatique  par  le  procédé  que  je  viens  de 
décrire  ;  j'ai  appliqué  ce  même  procédé  à  condenser  les  vapean 
acides  qui  s'échappent  des  chambres  de  plomb.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  convient  d'employer  la  whitérite  (carbonate  natif  de 
baryte)  la^plus  pure  possible ,  car  dans  les  premiers  vases  d'ab- 
sorption il  se  forme  directement  beaucoup  de  sulfate  de  baryte, 
qui  serait  altéré  si  l'on  employait  de  la  whitérite  chargée  de 
silice  et  principalement  de  sulfure  de  plomb. 

Lorsque  je  n'ai  pas  à  ma  disposition  de  la  whitérite  assez  pore, 
j'introduis  dans  les  premières  cascades  de  la  dissolution  de  ni- 
trate de  baryte,  provenant  de  la  condensation  opérée  dans  les 
derniers  vases  où  les  vapeurs  nitreuses  arrivent  déjà  dépouillée! 
d'acide  sulfurique.  J'ai  aussi  dans  ce  dernier  cas  essayé  avec 
succès,  dans  les  premiers  vases  à  condensation  bary tique,  l'em- 
ploi d'un  agitateur  en  grès. 

La  condensation  de  l'acide  muriatique  est  facilitée  par  un 
courant  de  vapeur,  injectée  dans  les  divers  appareils  de  conden- 
sation ;  mais  cette  précaution  n'est  pas  nécessaire  pour  arriver  i 
des  résultats  sufiisamment  satisfaisants.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  vapeurs  des  chambres  de  plomb  :  là  une  légère  injection  de 
vapeurs  d'eau,  dans  les  premiers  vases  à  condensation  baryiiqoe 
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est  très  utile,  sans  doate  en  dëtenninant  une  dëoomposition  plus 
prompte  de  l'acide  hyponitriqiie. 

Ije  nitrate  de  baryte  en  dissolution  qui  résulte  de  cette  conden- 
sation marque  de  5  â  6*  Baume  ;  sa  concentration  en  vases  de 
plomb  permet  d'obtenir  ce  produit  à  l'état  de  beaux  cristaux,  et 
la  calcination,  dans  des  cylindres  de  grès  ,  de  ces  cristaux  après 
leur  dessiccation,  permet  de  préparer  industriellement  de  la  ba- 
ryte, et  cela  à  très-peu  de  frais,  en  ayant  soin  d'utiliser  les  Tapeurs 
nitreuses  et  l'oxygène  qui  résultent  de  cette  décomposition,  dans 
tes  chambres  de  plomb,  où  les  éléments  de  l'acide  nitrique  du 
nitrate  décomposé  viennent  remplacer  exactement  une  quantité 
égale  d*acide  nitrique  dont  on  aurait  dû  faire  emploi ,  ou  le 
produit  de  la  décomposition  d'une  quantité  éqoÎTalente  de  ni- 
trate de  soude. 

Le  seul  obstacle  qui  peut  se  présenter  à  l'adoption  générale  de 
ma  méthode  de  condensation ,  c'est  l'élévation  du  prix  du  car- 
bonate naturel  de  baryte ,  ou  même  la  difficulté  de  se  procurer 
des  quantités  suffisantes  de  ce  sel. 

Telle  circonstance  se  présentant ,  je  reprendrai  un  travail  déjà 
exécuté  en  grand  dans  mes  usines  et  dans  quelques  fabriques  de 
sucre,  à  l'époque  où  l'extraction  du  sucre  de  la  mélasse  par  le 
procédé  barytique  présentait  quelques  chances  de  développe- 
ment. C'est  la  transformation  du  sulfate  natif  de  baryte  en  sulfure 
et  le  traitement  de  ce  sulfure  par  l'acide  carbonique  provenant 
de  la  combustion  du  coke.  Tout  était  organisé  dans  mon  usine 
de  Loos  pour  joindre  à  cette  opération  la  combustion  dans  met 
chambres  de  plomb,  de  l'acide  suif  hydrique  dégagé,  lorsqu'une 
disposition  législative  fit  abandonner  l'extraction  du  sucre  cris- 
tallisable  des  mélasses  par  la  baryte. 

Ail  point  de  vue  où  je  me  place  dans  cet  écrit,  l'utilisation 
de  l'acide  sulfhydrique  deviendrait  indispensable,  soit  qu'on 
forme  comme  produit  intermédiaire  du  carbonate  de* baryte, 
soit  qu'on  absorbe  directement  les  vapeurs  acides  avec  le  sulfure 
de  baryum  ;  autrement  l'on  ne  ferait  que  déplacer,  aggraver 
même  l'état  hygiénique  des  fabriques.  Sans  doute  bien  des  dif- 
ficultés pratiques  se  rencontreront  dans  la  disposition  des  appa- 
reils et  leur  fonctionnement;  il  faudra  notamment  se  garer 
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.contre  les  daogers  d^eKplosÎQf^;  mais  touies  ce»  difBcallës  aonx 
bien  loin  d'être  insurmontables. 

J'ai  aussi  appliqué  un  système  de  condensation  à  réaction  dû- 
uiique  dans  ma  fabrique  de  noir  animal.  Les  vapeurs,  en  sortant 
des  fours  à  calclnation  des  os»  dans  lesquels  Tammoniaque 
produit  par  cette  calciuation  des  os  se  trouve  mêlée  à  l'air  brùk 
des  foyers,  sont  dirigées  avaut  d'arriver  à  la  cheminée  dans  une 
graude  auge  en  pierre  où  se  meut  un  moulinet  en  fer  muni 
de  palettes  en  tôle.  L'auge  est  fermée  par  un  couvercle  demi- 
cylindrique  en  métal  Pendant  que  les  vapeurs  traversent 
librement  ce  cyiiadre  creux ,  en  se  dirigeant  vers  la  cheminée, 
.je  .mouliqet  soulève  constamment  et  projette  dana  l'espace  oc- 
cupé par  les  gaz  une  pluie  de  gouttelettes  de  dissolution  de 
cUlorure  de  manganèse^  résidu  de  la  fabrication  du  chlore. 

Je  parviens  ainsi  à  condenser  à  iëtat  de  muriate  non-seule- 
ment l'ammouiaque  que  donne  la  calcination  d'os,  maifl  même 
celle  que  donne  la  combustion  de  la  houille.  Le  liquide  qu'on 
obtient  contient  du  carbonate ,  du  sulfure  de  manganèse^  du 
noir  de  fumée,  etc.*|  il  est  d'une  utilisation  facile  dans  1 1  prépa» 
ration  du  sel  ammoniac  et  il  peut  directement  entrer  daos  la 
fabrication  des  engrais  artiiiciels. 

J'ai  es$ayé  l'adoption  de  ce  dernier  système  de  travail  daas 
Tunique  vue  de  diminuer  la  fumée  des  foyers;  mes  résultats, 
favorables  au  point  de  vue  de  la  condensation  d'une  partie  de 
suie,  ne  me  permettent  pas  encore  d'apprécier  si  généralement  la 
quantité  d'ammoniaque  condensée  présente  assez  d'importance 
pour  payer  les  irais ,  les  résultats  étant  très- variables  selon  la 
qualité  du  charbon.  C'est  un  point  qui  me  paraît  très-impor- 
tant, car  l'adoption  de  ce  mode  de  condensation  des  fumées 
aurait  plus  difficilement  lieu  par  les  maoufaciuriers  s'il  devait 
eu  résulter  pour  eux  quelque  dépense  supplémeataire  |  si  faible 
qu'elle  pût  être. 

Dans  toutes  ces  circonstances  la  puissance  mécanique  peut 
être  mise  à  profit  pour  faciliter  l'action  chimique  de  corps  chi- 
miquement réagissant  et  sera  d'une  haute  utihté  pour  Tassai- 
nissement  du  travail  industriel  en  général.  Ces  d^t|X  acÙCMis 
combinées,  en  permettant  la  condensation  de  toutes  les  vapeurs 
délétères,  font  que  dès  aujourcj'hui  l'on  pçui  dire  avec  assurapœ, 
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qu'entrées  dans  cette  voie  d'amélioratioa  de  leur  état  hygié- 
nique, nos  fabriques  de  produits  chimiques  en  particulier  ces- 
seront bientôt  d'être  à  l'abri  de  toute  réclamation  fondée  de  la 
part  des  propriétaires  voisins.  La  salubrité  publique  et  le  dé- 
veloppement de  la  production  industrielle  y  auront  gagné. 


(Extrait  in  |lr0rèB-tierbûl 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris ^ 
du  !•'  octobre  1856. 

Présidence  de  M.  Dobail. 

La  Société  a  reçu  dans  cette  séance.  1*"  Une  lettre  de  M.  Freiny 
père,  par  laquelle  cet  honorable  confrère  demande  à  échanger 
son  titre  de  membre  titulaire,  contre  celui  démembre  honoraire. 
Cette  demande  est  accordée  à  l'unanimité.  'I"  Une  lettre  de 
M.  Hottot  fils  qui  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  thèse,  intitulée  : 
de  V Analyse  de  l'urine,  qu'il  a  soutenue  à  l'école  de  pharmacie 
de  Paris.  M.  Hottot  demande  en  outre  à  être  compris  sur  la 
liste  des  candidats  au  titre  de  membre  résidant  (commissaires 
MW.  Soubeyran ,  Bouchardat  et  Garot).  3*  Une  lettre  de 
M.  Massin,  pharmacien  à  Aubin  Aveyron),  qui  sollicite  l'appui 
de  [il  Société  pour  un  nouveau  médicament  dont  il  ne  fait  pas 
connaître  la  composition,  mais  qu'il  dit  destiné  à  remplacer  le 
quinquina  et  ses  dérivés.  4**  Une  lettre  et  un  mémoire  de 
M.  Girardias,  sur  le  bittera  febrifuga  et  le  principe  cristallisable 
qu'il  eu  a  retiré  (renvoyé  à  MM.  Guibourt ,  Bouchardat  et 
Réveil). 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  du  Journal  de 
Pharmacie  de  Philadelphie,  septembre  1856,  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie  ,  août  et  septembre  1856,  du  Journal 
de  Pharmacie  Anglais,  septembre  1856  (renvoyé  à  M.  Buignet), 
du  recueil  des  travaux  de  la  Société  médicale  d'Indre-et-Loire 
(renvoyé  à  MiM.  Ducom  et  Regnauld) ,  d'une  monographie  des 
principaux  fébrifuges  considérés  comme  succédanés  du  quin- 
quina, par  M.Mouchou  (renvoyée  à  M.  Deschamps],  du  Journal 
de  Chimie  médicale,  septembre  1856,  d'une  brochure  ibtitulée  : 
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Réponse  de  M.  le  docteur  Salnave,  de  Bordeaux,  à  M.  le  doctemr 
Saurel ,  de  Montpellier  (renvoyée  à  M.  SchaeufTèle)^  du  Journal 
de  Pliarmacie  de  Lusitanie  y  et  du  Journal  de  Pharmacie  de 
Lisbonne  ,  août  et  septembre  1856  (renvoyés  à  M.  Gaultier  de 
Claubry),  d'une  brochure  intitulée:  Procédé  de  conservation  de» 
plantes  avec  leur  forme  habituelle  et  V éclat  de  leurs  fleurs,  par 
MM.  Réveil  et  Berjot,  d'une  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine, 
présentée  par  M.  Réveil  et  intitulée  :  Recherches  sur  Coptum. 

M.  Bussy  présente,  au  nom  de  MM.  Laboureur  et  Fontaine, 
un  échantillon  de  valérianate  d'ammoniaque  parfaiiemeut  cris- 
*  tallisé  et  d'une  composition  constante.  MM.  fjaboureur  et 
Fontaine  font  connaître,  dans  une  note,  le  procédé  qu'ils  em- 
ploient pour  obtenir  ce  sel  (  renvoyé  h  l'examen  de  MM.  Bussy, 
Bouchardat  et  Lefort  ). 

M.  Ducom  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  le  docteur 
Denis,  deCommercy ,  intitulé  :  Nouvelles  études  chimiques,  ph/^ 
siologiques  et  médicales  des  substances  albuminoïdes.  La  Société 
vote  des  remercimenis  à  l'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage  et 
renvoie  le  rapport  de  M.  Ducom  au  comité  de  rédaction  du 
Journal  de  Pharmacie. 

M.  Lefort  Ut,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Larocque,  ua 
rapport  sur  deux  mémoires  intitulés  :  sur  Vjicide  valérianique 
et  sur  sa  préexistence  dans  la  racine  de  valériane,  pAv  M.  Pîer- 
lot,  pharmacien  à  Parb.  La  commission  conclut  à  ce  que  des 
remerciments  soient  adressés  à  leur  auteur  ;  cette  propositiou  est 
mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  Buignet  signale  à  l'attention  de  la  Société  un  nouveau  cas 
de  sophistication  de  l'acide  arsénieux;  en  examinant  plusieurs 
échantillons  de  cet  acide  pris  sous  forme  de  poudre  dans  le  com- 
merce,ily  a  constaté  la  présence  del'arsénitede  chaux  dans  une 
proportion  qui  s'élevait  jusqu'à  25  pour  100.  Il  fait  ressortir  les 
inconvénients  et  même  les  dangers  que  pourrait  avoir  une  pa- 
reille fraude,  si  les  pharmaciens  n'étaient  prémiuis  contre  elle, 
et  s'ils  n'avaient  le  plus  grand  soin  de  préparer  eux-mêmes  l'a- 
cide arsénieux  qu'ils  emploient  dans  leurs  préparations. 

M.  Buignet  expose  ensuite  le  résumé  d'expériences  qu'il  a 
faites  sur  la  liqueur  de  Fowler,  et  sur  les  proportions  très-va« 
riables  de  carbonate  de  potasse  qu'elle  «enferme  aux  diverses 
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époques  de  sa  préparation  ;  puis  il  soit\net  à  la  Société  deux 
observations  qui  se  sont  présentées  dans  le  cours  de  ces  expé- 
riences. 

La  première  est  que  l'acide  arsénieux  ne  passe  pas  à  la  distilla- 
tion avec  Teau^  oudu  moins  que  la  vapeur  qui  s'échappe  d'une 
dissolution  bouillante  d*acide  arsénieux^  laquelle  ne  ri*nferme 
aucune  trace  sensible  de  cet  acide  à  Total  de  fluide  élastique 
proprement  dit. 

La  seconde  est  que  lorsqu*on  porte  dans  le  vide  du  baromètre 
une  dissolution  renfermant  le  centième  de  son  poids  d'acide  ar- 
sénieux, cet  acide  éprouve  une  réduction  partielle  et  immédiate 
d'où  résulte  de  Tarsenic  métallique  qui  se  dépose  sous  forme 
d'une  poudre  noire  à  la  surface  du  merctfre. 

M.  Buignet  fait  ressortir  l'importance  de  cette  seconde  ob- 
servaiion,  en  disant  que  certaines  eaux  minérales^  celles  surtout 
où  i'ot»  a  pu  constater  la  présence  de  l'arsenic  donnent  lieu  aux 
mêmes  phénomènes,  lorsqu'elles  sont  placées  dans  les  niémcs 
conditions. 

M.  Grassi  fait  connaître  les  résultats  qu'il  a  obtenus  en  cher- 
chanta  connaître  la  qualité  du  lait  au  moyen  du  butyromètre 
de  Marchand.  M  Grassi  fait  remarquer  que  ces  résultats  varient 
avec  l'étiier  qu'on  emploie  ;  c'est  ainsi  qu'en  se  servant  d'éther 
ordinaire  ou  du  commerce,  d'éther  des  pharniucies  et  d'cther 
anhydre,  et  eu  se  plaç;iiiL  du  reste  dans  les  mêmes  conditions, 
il  a  obtenu  des  nombres  qui  lui  font  supposer  que  cet  instru> 
ment,  recouimandé  par  l'administration  des  hôpitaux,  ne  jouit 
pas  d'une  [grande  sensibilité.  Ces  observations  sont  en  partie 
coi.firmées  par  MM.  Réveil^  Regnauld  et  Ducom. 

M.  Bouchardat  dit  que  sans  attribuer  au  butyromètre  une 
importance  plus  grande  qu'il  mérite^  il  est  possible,  vu  se.  ser- 
vant toujours  du  même  éthcr,  et  en  se  [daçant  dans  des  condi- 
tions identiques,  d'arriver  à  une  approximation  satisfaisante, 
surtout  si  on  se  s(  rt  en  même  tenips  du  lacto-densimètre  de 
Quevenne.  Pour  M  Bouchardat,  le  dosage  du  beurre  seul  ne 
peut  pas  plus  fournir  de  résultat  certain  que  la  densité  du  Init 
elle-même  ;  mais  il  croit  qu'à  l'aide  de  ces  deux  moyens  com- 
binés, il  est  facile  de  reconnaître  d'une  manière,  sinon  certaine, 
du  moins  Ircs-approximativc.  la  richesse  du  l^'^it*  Les  observa*- 
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tions  de  M.  Bouchardat  sont  confirniëes  par  M.  Dubail ,  qui 
dit  qu'en  se  servant  du  butyromètre  de  Marchand  et  du  Incto- 
densimètre  do  Quevenne,  MM.  Adrien  Bussy  et  Marais  sont 
arrivés,  dans  ÔOO  analyses  de  lait ,  à  des  résultats  très-satisfai- 
sants. 

M.  Réveil  présente  un  échantillon  d'urao  (sesqui-carbonate 
de  soude),  provenant  de  la  Colombie,  et  employé  dans  quelques 
localités  pour  conserver  l'humidité  du  tabac. 

A  3  heures  1/2  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 


Sotiscriptwn  en  faveur  des  veuves  et  des  orphelins  du  corfs 
médical  de  V armée  d'Orient. 

Pendant  le  cours  de  la  guerre  d'Orient  le  corps  de  santé  de 
Tarmée  française  a  été  cruellement  éprouvé.  Soixante-quinze 
médecins  et  sept  pharmaciens  de  l'armée  de  terre,  ainsi  qae 
douze  médecins  de  la  marine  ont  péri  victimes  de  leur  dévoue- 
ment. La  mort  de  beaucoup  d'entre  eux  laisse  dans  le  plus  grand 
besoin  des  veuves  et  des  orphelins. 

Afin  de  leur  venir  en  aide ,  nous  avons  pris  l'initiative  d'une 
souscription  en  leur  faveur.  Mais  pour  que  cette  souscription 
produise  un  résultat  proportionné  aux  nombreuses  infortunes 
qu'il  s'agit  de  soulager,  il  faut  qu'on  lui  donne  toute  l'extension 
et  toute  la  publicité  possible.  Nous  vous  prions  donc  en  consé- 
quence, monsieur  le  rédacteur,  de  vouloir  bien  la  rappeler  aux 
nombreux  lecteurs  de  votre  journal  en  faisant  appel  à  leun 
sentiments  de  généreuse  confraternité.  Nous  ne  doutons  pas 
que  toutes  les  personnes,  même  celles  qui  sont  étrangères  à  la 
profession  médicale ,  ne  s'empressent  de  concourir  à  notre 
œuvre  bienfaisante. 

Dans  les  circonstances  difficiles  qu'ils  ont  eu  à  traverser,  les 
médecins  de  l'armée  et  de  la  flotte  se  sont  en  effet  conduits  avec 
tant  d'éclat  qu'ils  ont  droit  à  toutes  nos  sympathies.  Quanta  ceux 
qui  ont  succombé  sur  le  champ  de  bataille  de  notre  profession, 
nous  n'honorerons  jamais  mieux  ni  plus  utilement  leur  mémoire 
qu'en  soulageant  autant  qu'il  est  en  nous  les  veuves  et  les  orphe- 
lins que  leur  mort  a  laissés  sans  fortune  et  sans  appui. 
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Nous  vous  serions  très-reconnaissantç,  monsieur  le  rMactoiir, 
si  vous  vouliez  bien  aussi  de  votre  côté  ouvrir  dans  les  bureaux  d'é 
votre  jouroal  uoe  souscription  au  profit  des  veuves  et  des  orpher 
lins  des  médecins  et  pharmaciens  et  de  Tarmée  de  la  flotte  morts 
en  Orient  Déjà  divers  organes  de  la  presse  e%  quelques  sociétés 
ou  associations  médicales  mus  par  les  sentiments  d'humanité  qui 
nous  animent  tous,  nous  ont  prêté  spontanément  leur  concours. 
Nous  espérons  que  tous  les  journaux  de  médecine  et  de  pharma- 
cie, que  toutes  les  sociétés  médicales  et  scientifiques  de  France 
imiteront  cet  exemple.  Notre  souscription  ainsi  étendue  et  géné- 
ralisée permettra  à  chacun  d'apporter  son  offrande  si  modeste 
qu'elle  soit;  elle  en  deviendra  nécessairement  beaucoup  plus 
productive  et  nous  permettra  de  remplir  d'une  manière  plus  effi- 
cace le  but  que  nous  nous  proposons. 

Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  l'assurance  de  nos  sentiments 
les  plus  distingués. 

Les  membres  de  la  eommiman  de  souscription  .* 

MM.  la  baron  Paul  Dubois,  doyen  de  la  Facalté  de  médecine  de  Pasû  , 
président. 
BAUDBNSf  membre  da  Conseil  de  santé  des  armées. 
Bégiit  ,  président  da  Conseil  de  santé  des  armées. 
BouiLLÂUD  y  professeur  â  la  Facalté  de  médecine. 

JOBBMT  DB  LkMBALLB.  -^ 

le  baron  H.  Lâbbet,  professeur  à  PÉcole  de  médiane  militaire  ép 

Val-de^r&ce. 
Michel  Lbvt,  directeur  de  TÉcole  de  médecine  militaire  du  Val- 

de-Grâce. 
JXiLJLVOv ,  professeur  à  la  Facalté  de  médecine. 
Ratbb,  membre  de  l'Institut. 
Rieotb ,  ehirargien  des  hôpitrtuit. 
Sbbard,  chirurgien  principal  adjoint  à  Tinspection  générale  du  set- 

▼ice  de  santé  de  la  narine.  ' 

TuBiAUz,  pharmacien,  membr^e  da  Conseil  de  santé  des  armées. 
Mahbdx  ,  docteur  en  médecine ,  jecritaire, 

Paris  9  le  a4  septembre  i856. 

P,  S,  On  peut  dès  â  présent  Àonscrii-é  chez  chacun  des  mem- 
bres de  la  commission. 

Teùillez  adresser  toute  cô^mnnicàtiôti  Relative  à  la  souscrip- 
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tioD  à  M.  le  docteur  Maheux ,  secrétaire ,  rue  des  Jeûneurs,  39, 
à  Paris. 


Pharmacie  eetUrale  de  France. 

Dans  sa  réunion  générale  du  14  août  dernier,  la  Pharmacie 
centrale  des  pharmaciens  de  France  a  décerné  à  M.  Pares, 
pharmacien  k  Marseille,  le  prix  proposé  par  elle,  Tan  dernier,  sur 
la  question  suiyante  :  De  la  fourniture  des  médicamenU  par  les 
pharmaciens  aux  sociétés  de  secours  mutuels  et  aux  indigents. 

Pour  Tan  prochain,  elle  a  posé  comme  sujet  de  concours  la 
question  suivante. 

Faire  la  géographie  pharmaceutique  de  la  France,  en  k  ratta- 
chant autant  que  possible  aux  approvisionnements  de  la  phar- 
macie centrale  ? 

Les  substances  médicinales  indigènes  sont  fort  nombreuses; 
mais  encore  quelle  en  est  la  liste  et  l'importance  commerciale? 
Telle  plante  est  abondante  dans  telle  localité  et  manque  dans  telle 
autre. 

Les  miels  varient  de  qualité  selon  les  lieux  de  production.  Ici 
on  récolte  la  térébenthine,  on  extrait  des  huiles  essentielles;  U 
on  récolte  des  cantharides,  on  tire  du  sol  même  certains  miné- 
raux, on  fabrique  tels  produit  chimique^  tels  acoefisoires  de 
pharmacie  ,  etc. 

Cette  question  est  non-seulement  importante  an  point  de  vue 
pharmaceutique  mais  c'est  encore  une  questioti  de  statistique 
nationale. 

Aussi  un  travail  de  cette  nature  largement  conçu  et  exécuté, 
trouverait-il  après  la  récompense  proposée  un  graod  succès 
d*estime« 

Les  concurrents  donneront  infiniment  d'intérêt  et  de  valeur  k 
leurs  mémoires,  si  aux  choses  existantes  ils  ajoutent  des  idées 
sur  ce  que  l'on  pourrait  faire,  en  France,  en  fait  de  matière  mé- 
dicale indigène.  Au  point  de  vue  spécial  de  la  pharmacie  centrale, 
ib  auront  à  dire  comment  ils  comprendraient  ses  approvision- 
nements. 

Aux  États-Unis  d'Amérique,  une  aecte  religieuse  a  crw  on 
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iprand  éubUssementpour  la  culture  des  plantée  médicinales.  La 
pharmacie  centrale  aurait-elle  intérêt  à  fonder  par  elle-niêmc,  ou 
k  provoquer  la  fondation  de  quelque  chose  de  semblable? 

Telles  sont  les  principales  faces  de  la  question  que  nous  met* 
tons  au  concours  pour  1857. 

Le  prix  sera  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs. 

Les  mémoires  envoyés  deviendront  la  propriété  de  la  Phar- 
macie centrale. 

La  question  de  la  Caisse  de  retraite  pharmaceutique  n'ayant 
point  été  résolue  par  les  différents  mémoires  envoyés ,  est  mise 
de  nouveau  au 'concours  pour  1857. 

Sauf  l'époque  d'envoi ,  les  conditions  à  remplir  par  les  con- 
currents, et  les  valeurs  du  prix  restent  les  mêmes  (voir  la  cir- 
culaire de  1855). 

Les  mémoires  pour  les  deux  concours  ci-dessus  doivent  être 
adressés  au  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  avant  le 
!•'  mai  1857.  Dorvault. 


dtbUoQrap^te. 

Nouvelles  études  chimiques ,  physiologiques  et  médicalen  sur  les 
substances  albumindîdes  qui  entrent  comme  principes  immé- 
diats ,  dans  la  composition  des  solides  et  des  fluides  organi- 
ques tant  animaux  que  végétaux;  par  M.  Denis  (de  Com- 
mercy)  (1). 

L'énoncé  de  ce  titre  proclame  Timportance  du  sujet  abordé 
par  H.  Denis.  Nous  croyons  superflu  de  rappeler  que  Tauteur 
de  ce  livre  s'est  acquis  une  juste  renommée  ,  en  consacrant  sa 
vie  scientifique  à  l'étude  des  substances  protéiques;  personne 
n'ignore ,  en  effet ,  que  depuis  1830  M.  Denis  a  publié ,  sur  ces 
matières  ardues ,  des  travaux  intéressants  à  divers  titres  ;  nous 
voulons  montrer  aujourd'hui  les  résultats  des  nouvelles  tenta- 
tives de  ce  patient  et  laborieux  expérimentateur. 

M.  Denis  est  l'un  des  premiers  qui  ont  cherché  à  faire  inter- 

(i)  Un  vol.  iu-8«  Paris^  Bailliére,  me  HautefenlUc,  i(). 
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venir  la  cliîmîi»  dans  t*(^tnde  des  phrnoinènes  de  la  vie;  î!  a 
étudia  avec  soin  le  sang  normal  et  le  sang  modifié  par  les  divers 
états  pathologiques ,  et  ses  recherches  se  sont  naturellement 
étendues  vers  les  matières  albuminoTdes  contenues  dans  les  hu- 
meurs et  dans  l<  s  tissus. 

On  ne  saurait  trop  le  redire  :  il  est  Impossible  d'aborder  l'é- 
tude des  matières  albumineiises  par  les  procédés  ordinaires  de 
la  chimie  actuelle  ;  ces  substances  diffèrent  si  complètement  d« 
corps  définis ,  qu'on  ne  peut  espérer  de  faire  progresser  leur 
histoire  qu'en  employant  dans  leur  étude  une  méthode  nou- 
velle. M.  Denis  a  depuis  longtemps  créé  sa  méthode,  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  de  méthode  d'expérimentation  par  les  sels. 

Les  premières  recherches  de  M,  Denis  Pavaient  conduit  à  ad- 
mettre que  toutes  les  matières  albumineuses  sont  insolubles  par 
elles-mêmes  ,  et  que  celles  d'entre  elles  qui  se  présentent  à  l'état 
liquide,  doivent  leur  solubilité  à  la  présence  de  quelques  sels 
qui  les  accompagnent  constamment  dans  les  fluides  organiques; 
séparées  de  ces  sels ,  ces  matières  liquides  devenaient  insolublo 
dans  les  mains  de  M.  Denis,  et  ce  savant  put  créer  de  toutes 
pièces  des  matières  albuminoiîdes  semblables  à  celles  qui  exbtent 
dans  les  liquides  de  l'économie . 

Les  nouveaux  travaux  de  M.  Denis  n'ont  démenti  aucun  des  ré- 
sultats qu'il  avait  obtenus  dans  ses  anciennes  recherches  ;  M .  Denis 
a  développé  sa  méthode  d'expérimentations  et  il  a  cherché  àson 
aide  à  déterminer  les  caractères  distinctifs  de  six  principes  im- 
médiats ,  savoir  :  la  substance  albuminoîde  des  végétaux  ou  glu- 
tine ,  l'albumine  de  Tœuf ,  l'albumine  du  sang  ou  serine ,  la  ca- 
séine, la  fibrine,  la  globuline. 

Nous  ne  pouvons  montrer  ici  que  le  cadre  dès  recherches  de 
M.  Denis,  et  donner  que  le  sens  des  résultats  obtenus;  il  faat 
tout  lire  dans  ces  chapitres  qui  regorgent  de  faits  et  d'expériences 
ingénieuses  pour  avoir  une  idée  nette  du  travail  difficile  entre- 
pris par  le  savant  physiologiste. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  les  recherches  de 
MM.  Jones  etScherer,  celles  de  MM.  Dumas  et  Cahours  sur  le 
gluten ,  et  on  admet  avec  ces  chimistes  L'existence  dans  le  gluten 
de  trois  substances  qu'ils  ont  désignées  sous  les  noms  de  fibrine , 
caséine ,  glutine  végétales  ;  eri  outre  les  eaux  qui  ont  servi  à  ex- 


—  395  — 

traire  le  glut<»n,  ont  dissous  uno  matière  qui  n'est  aUlrc  chose 
que  ralbumine  v^gëtale  des  chimistes. 

En  examinant  ces  diverses  substances  à  Taide  de  ses  nouveaux 
procédés  d'expérimentation,  M.  Denis  a  été  conduit  à  admettre 
que  ces  matières  ne  sont  que  des  modifications  d'une  substance 
unique,  l'albumine  végétale;  cette  matière  existerait  à  la  fois 
dans  les  céréales,  dans  les  légumineuses,  dans  les  semences  émuU 
sives,  dissoute  à  Taide  de  sels  alcalins  ,  ou  à  l'aide  de  sels  acides. 
M.  Denis  désigne  cette  substance  sous  le  nom  de  glutine,  pour 
la  distinguer  plus  facilement  de  Talbumine  des  animaux  qu'on 
est  généralement  habitué  à  confondre  avec  elle. 

La  glutin'e  de  M.  Denis  est  insoluble  dans  l'eau ,  sous  forme 
de  flocons  déliés,  qui  s'agglutinent  vers  la  température  de  40^; 
elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau  contenant  un  vingtième  dé 
son  poids  de  sel  marin. 

La  glutine  formerait  donc  d'après  M.  Denis  une  espèce 
unique  ;  libre  ou  combinée ,  elle  constituerait  les  diverses  ma'» 
tières  albuminoïdes  contenues  dans  les  végétaux  ;  elle  se  distin* 
guerait  d'ailleurs  des  substances  albuminoïdes  animales  par  les 
propriétés  suivantes  : 

1^  La  solution  salino-alcaline  de  glutine  est  coagulée  pat*  l'é-^ 
ther. 

2"*  L'alcool  faible  la  dissout  en  entier,  et  bouillie  dans  l'eau 
elle  s'y  dissout  en  grande  partie. 

S^  La  présure  ne  la  coagule  pas. 

4°  La  solution  de  glutine  dans  l'eau  salée  au  vingtième  se 
trouble  lorsqu'on  sature  l'eau  de  sel  marin. 

ô"  Elle  n'est  pas  modifiée  par  l'alcool ,  et  ne  forme  pas  de 
combinaisons  salines  visqueuses  précipitables  par  l'eau  en 
membranes  comme  le  fait  la  globuline. 

Nous  ne  pouvons ,  dans  cette  analyse  sommaire  du  livre  de 
M.  Denis,  indiquer  les  propriétés  de  la  glutine  libre  ou  com- 
binée, celles  de  l'albumine,  de  la  serine,  de  la  caséine,  de  la 
fibrine,  de  la  globuline,  avec  les  détails  que  réclamerait  une 
semblable  matière.  Nous  h  répétons  :  le  Hvre  de  M.  Denis  est 
plein  de  faits  nouveaux ,  et  ces  faits  à  cause  de  la  nature  elle*» 
même  du  sujet  auquel  ils  se  rapporteni,  doivent  être  minutieu- 
sement détaillés;   on  ne  peut  s'attendre  dans  de  pareilles  re- 


--  396  - 

cherches  à  rencontrer  de  ces  traits  saillants  qui  frappent  dans 
l'histoire  des  corps  définis;  tout  est  un  peu  vague  dans  la  chi- 
mie  des  corps  organisés,  et  il  ne  faut  rien  omettre  si  l'on  ne  veat 
s'égarer  d'une  manière  certaine.  Le  livre  de  M.  Denb  est  sur- 
tout le  livre  du  laboratoire,  et  à  ce  titre  il  doit  être  précieux 
i  tous  ceux  qui  s'occupent  des  matières  albuminoîdes;  ce  qui 
importe  dans  l'analyse  d'un  semblable  livre ,  c'est  de  montrer 
la  marche  qu'a  suivie  Fauteur  dans  ses  recherches  ;  et  la  marche 
de  M.  JOenis  est  à  la  fois  simple  et  logique.  Il  a  cherché  d'abord 
par  des  procédés  souvent  longs  et  difficiles  à  isoler  chacune  des 
matières  albuminoîdes  à  l'état  de  pureté ,  et  à  Toblenir  ensuite 
à  l'état  de  combinaison  saline  ;  ces  substances  une  fois  obtenus^ 
il  a  étudié  leurs  propriétés  sous  les  deux  éuts^  et  il  a  pu  ainsi 
caractériser  d'une  manière  certaine  chacun  des  corps  dont  il 
avait  abordé  l'étude. 

En  résumé  ,  le  nouveau  travail  de  M.  Denis  fait  faire  un  pas 
à  la  question  si  difficile  des  matières  albuminoîdes;  il  apporie 
des  faits  nouveaux  et  consciencieusement  observés  ;  il  réunit  eo 
faisceau  des  observations  importantes  qui  n'avaient  pas  leur  va- 
leur réelle  ;  à  cause  de  leur  isolement;  il  appelle  enfin  d'uœ 
manière  décisive  Tattention  des  savatits  sur  une  méthode  nou- 
velle applicable  à  ^^exploration  des  substances  neutres  de  la  na- 
ture organique.  Si  nous  ajoutons  que  M.  Denis  a  poursuivi  Té* 
tude  des  matières  albuminoîdes  dans  les  tissus  et  les  fluides 
organiques  qui  les  renferment,  nous  aurons  sans  doute  suffi- 
samment indiqué  l'importance  de  ses  recherches  ;  nous  esp<frons 
donc,  tout  en  faisant  nos  réserves  sur  quelques  points ,  que  nous 
ne  pourrions  utilement  discuter  ici,  que  la  Société  de  phannacir 
accueillera  avec  faveur  l'œuvre  nouvdle  de  son  corrt^pondaui. 

DocoH. 


Itlcouc  ics  travaux  bc  Ci)imt(  publicii  à  TCtrangcr. 


Préparation  des  aldéhydes  an  moyen  des  acides  de 
la  série  C"H*0*  par  MM.  Libiprigiit  et  Rittsr  (11.  — Eu 

'      (0  Anunl.  der  Chem,  and  Phan".,  t.  XCIl.  p    3f?8 
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soumettant  à  la  distiHation  sèche  ud  mélange  formé  de  deux 
seU  de  chaux  à  acides  de  la  série  homologue  G"  A**  O*,  appelée 
aussi  série  des  acides  gras,  on  obtient  parmi  les  produits ,  un 
acétone  dont  la  composition  rappelle  les  deux  acides  employés* 
Si  l'un  de  ces  deux  acides  est  le  formique,  le  produit  sera 
un  acétone  contenant  un  équivalent  d'hydrogène  là  oà  les 
congénères  contiennent  le  radical  alcoolique  correspondant  k 
l'acide  employé.  L*acétate  de  chaux,  par  exemple,  soumis  à  la 
distillation  sèche  avec  le  formiate  donne  de  l*aldéhyde  acétique. 

C»  (C*  H»)  O»  CaO  +  C»  (H)  0«  CaO  —  a  Co»  CaO  +  C«  (C«H»)  O*  H 

Acétate  de  cbaaz.  Form.  de  cbaaz.  Aldéhyde  acét. 

M.  Ritter  a  préparé  diaprés  cette  méthode  les  aldéhydes  dont 
voici  la  liste  :  aldéhyde  acétique^  propionique,  yalérique^  œnan- 
thylique,  caprylique. 

Pour  le  moment  ce  procédé  n'a  qu'un  intérêt  théorique,  car 
les  auteurs  avouent  qu'il  ne  réussit  qu'imparfaitement  à  cause 
des  huiles  empyreumatiqnes  qui  se  produisent  en  métiie  temps 
et  qu'ils  n'ont  pas  encore  pu  éliminer. 

'  L'aldéhyde  propionique  qu'ils  ont  préparée  d'après  ce  procédé 
possède  un  point  d'ébullition  différent  de  l'aldéhyde  retirée  de 
Facide  que  nous  avons  décrit  sous  le  nom  de  butyro^acétique  (1) 
et  considéré  comme  isomère  de  l'acide  métacétique;  cette  opi- 
nion qui  a  prévalu  depuis  est  encore  applicable  aux  aldéhydes 
fournis  par  ces  acides  ;  elles  sont  isomères  ou  plutôt  métaméreê  ; 
tandis  que  l'une  renferme  les  radicaux  acétique  et  butyrique^ 
l'autre  contient  le  radical  de  l'alcool  propylique  associé  à  l'hy- 
drogène. 

Par  une  coïncidence  qui  se  présente  souvent,  M.  Piria  a  eu 
la  même  idée  que  M.  Lâmpricht,  s'il  l'a  publiée  après  lui, 
il  en  a  donné  connaissance  à  plusieurs  chimistes  il  y  a  plus 
d'un  an. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  d'une  question  de  priorité^ 
cependant  il  nous  semble  qu'en  cette  matière ,  la  date  â  laquelU 
la  publication  a  eu  lieu  fait  seule  loi. 

(1)  Journal  de  phnrmnce  et  de  chiute^  1846  et  Comptes  rendtu  de  VAea* 
demie  des  sciences,  aôât  i856. 
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Prétenca  d'acides  or^aniiinea  dans  nue.  eaamtnérale, 

par  M.  SCHKRER  (1).  —  £ii  analysant  de  Feau  luinérale  de 
Bruckeoau  (Bavière),  M.  Scberer  reconnut  la  présence  des  acida 
formique,  acétique,  butyrique  et  butyro-acétique.  Il  attribue 
leur  présence  dans  cette  eau  à  la  décomposition  d'une  matièie 
organique  empruntée  à  rhumus  par  les  eaux  pluyiales. 

L'une  des  sources  de  firuckenau  porte ,  dans  le  pays»  le  nom 
d'eau  douce;  deux  autres  sources  sont  ricbes  en  acides  orga- 
niques ;  comme  elles  renferment  en  même  temps  des  carbonates 
alcalins,  l'auteur  pense  que  ces  carbonates  ont  joué  un  rôle 
dans  la  production  de  ces  acides  ^  qui  dériveraient  ainsi  de  la 
décomposition  de  nwitières  organiques  par  suite  d'une  action 
oxydante  exercée  par  des  oxydes  de  fer  ou  de  manganèse. 

Tout  récemment  M.  Lebmann  a  également  trouvé  de  ces 
matières  dans  le  limon  des  eaux  de  Marienbad;  ces  acides  étaient 
l'acétique  ,  le  formique,  le  benzoîque  ;  il  y  avait  même  de 
l'acide  oléique  et  de  l'acide  stéarique. 


Sur  la  composition  de  l'Ursone^  par  M.  Hlasiwetz  (2). 

—  Uursone  est  un  principe  immédiat  découvert  par  Tromsdorff 
dans  Tex trait  t'tbéré  des  feuilles  de  VArhutus  uva  urst.  M.  Hla- 
siwetz a  soumis  cette  substance  à  l'analyse  élémentaire  et  Ta 
trouvée  composée  de  la  manière  suivante  : 

C  =  78.35  —  78.45 
H  11.18  II. i5 
O        10.47        10.40 

d'où  il  tire  la  formule  C««  H*^  0«  correspondant  à  C  =  78,43, 
H=  11,11, 

D'après  cette  composition  et  les  propriétés  reconnues  par 
Tromsdorff',  l'ursoue  appartient  à  la  catégorie  des  résines  in- 
diil'érentes.  Il  ibnd  à  l98-200<^  G.  et,  par  le  refroidissement, 
il  se  prend  en  uiasse  cristalline.  Chauffé  à  une  température 
•itiiée  au-dessus  de  son  point  de  fusion  il  devient  amorphe  et 
se  fendille. 
•  ■   *       \ 

il)  Aunalen  der  Chem^  und  Pharnuy  t.  XCIX,  p.  ^57. 
(a)  Buchner,  Neu,  Hepert,  der  Pharmacie,  X.  Y,  p.  365. 
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Sa  coiiiposition  et  ses  principales  propriétés  s'accordent  avec 
celles  de  la  haftine^  C*^  H**  O*,  uue  résine  cristallisée  que 
M.  Scliroetter  a  trouvée  dans  le  lignite  de  Hart. 

Remarquons  en  outre  que  Varctuvine  qui,  comme  on  sait, 
dérive  de  la  dicoiiiposition  de  Tarbutine  est  composée  d'après 
la  formule  C^'  W  0\  Remplaçant  H  par  O,  on  obtient  C*^  W\ 
qui  diffère  de  l'Ursoue  par  0'  en  moins. 


Sur  la  fabrication  du  phosphore  j  par  M.  Flecr  (1). — 
Nous  eniprunions  à  un  travail  complet  sur  la  fabrication  du 
phosphore  quelques  observations  qui  me  paraissent  intéres- 
santes pour  la  chimie  pratique. 

On  fait  macérer  dans  de  Tacidr  clilorhydrique  étendu,  les  os 
digraibbés  et  divisés  ce  quidoniu'  lieu  à  du  chlorure  de  calcium 
et  à  du  phosphate  acide  de  chaux  ,  CaO^  2H0,  PhC^  ^  la 
macération  est  continuée  jusqu'à  ce  que  toute  la  substance 
calcaire  soit  extraite  et  qu'il  ne  reste  plus  que  la  matière  gélati- 
neuse; on  rince  cette  dernière,  on  la  plonge  dans  de  l'eau  de 
chaux  et  on  ia  traite  ensuite  connue  à  l'ordinaire  pour  en  tirer 
de  la  gélatine  ou  de  la  colle  forte. 

Quant  au  liquidt^  qui  contient  du  chlorure  de  calcium  et  du 
biphosphaie  de  chaux,  il  est  somis  à  l'évaporation  dans  des 
chaudières  en  terre  vernissée,ou  en  grès  fortement  calciné  qu'on 
chaufi'e  avec  les  gaz  chauds  émanés  du  four  à  phosphore.  Quand 
la  dissolution  pèse  38°  B.  on  la  fait  écouler  et  refroidir;  il  se 
sépare  du  biphosphate  de  chaux  en  cristaux  ténus;  on  en 
augmente  la  proportion  en  soumettant  les  eaux  mères  à  une 
nouvelle  evaporation.  Enfin,  ces  dernières  eaux  mères  retiennent 
encore  de  Tacide  pliosphorique  qu'on  sépart;  dilinitivement  au 
moyen  d'un  lait  de  chaux.  Le  produit^  qui  est  du  phosphate 
de  chaux  ordinaire,  est  ensuite  nus  à  part  avec  les  résidus  de 
cornue. 

A  cause  de  sa  solubilité,  le  phosphate  acide  de  chaux  ne  peut 
pas  être  lavé  ;  on  le  purifie,  ou  par  expression,  ou  eu  l'étalant  sur 
un  plancher  poreux  au-dtssous  duquel  on  raréfie  l'air  afin  de 
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forcer  les  eaux  mères  à  jiasser  à  travers  les  pores  du  plancber. 
Le  biphosphate  ninsi  purifié  se  pnWnte  alors  en  masse  nscn^, 
sablonneuse  au  toucher  ;  on  le  mélange  avec  le  quart  de  son 
poids  de  poudre  de  charbon  de  bois  ;  on  fait  passer  le  tout  à 
travers  un  tamis  et  on  l'introduit  dans  les  cornues. 

Ces  dernières  sont  des  cylindres  en  terre  disposes  par  groupes 
de  cinq  à  l'instar  des  cornues  à  gaz.  Les  tubes  de  dégagement 
aboutissent  à  un  récipient  commun  ayant  la  forme  d'une 
mouffle  et  qui  est  placé  dans  une  rigole  en  communication  arec 
un  cours  d'eau.  Ce  premier  récipient  communique  avec  on 
second  pareil. 

Le  combustible  peut  être  du  coke  ou  delà  houille;  si  le  phos- 
phate acide  n'a  pas  été  bien  débarrassé  du  chlorure  de  calciam 
adhèrent,  il  se  produit,  pendant  la  distillation,  une  ceruine 
quantité  de  chlorure  de  phosphore,  ce  qui  diminue  le  rendement. 

Le  résidu  des  cornues  se  compose,  comme  on  sait,  de  charbon 
et  de  phosphate  calcaire;  on  incinère  ce  résidu  sur  des  plaques  en 
fonte  placées  sur  le  four.  Le  produit  de  l'incinération  est  traité 
par  l'acide  chlorhydrique  conjointement  avec  le  phosphate 
calcaire  obtenu  par  précipitation.  Il  en  résulte  de  nouvau  (la 
chlorure  de  calcium  et  du  biphosphate,  que  l'on  traite  comme 
ci-dessus. 

A  part  les  pertes  inévitables,  le  phosphore  qu'on  obtient 
ainsi  correspond,  selon  l'auteur^  k  la  proportion  voulue  par  la 
théorie ,  c'est-à-dire  à  6  à  7  kilogrammes  par  100  kilogrammes 
d'os;  l'anèien  procédé  en  fournit  au  plus  5  pour  100. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  chaudières  évaporatoires  en 
terre  vernissée  pourra  mettre  quelque  obstacle  à  l'emploi  de  œ 
procédé;  peut-être  pourra- t-on  y  parer  en  se  servant  de  chau- 
dières semblables  à  celles  qui  servent  à  la  fabrication  de  Talwi. 

J.  NiCKUs. 
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Recherchai  mr  Valcool  amylique. 

Par  M.  SCBLAGDEBHÂITFFBN. 

1.  Action  du  chlorure  de  chaux  sur  P alcool  amylique. 

Quand  on  distille  Thuile  de  pommes  de  terre  en  présence  de 
l'eau  et  du  chlorure  de  chaux 9  on  obtient  du  chloroforme.  J'ai 
fait  une  première  expérience  avec  100  gr.  d'huile,  400  gr.  de 
chlorure  de  chaux  et  800  gr.  d'eau.  La  quantité  de  chloroforme 
pur  retirée  par  la  distillation  n'a  été  que  de  18  grammes.  J'ai 
fait  une  seconde  opération  avec  de  l'alcool  amylique  pur  :  en 
employant  250  gr.  de  cet  alcool ,  2  kilos  de  chlorure  de  chaux 
et  7  litres  d'eau,  j'ai  obtenu  50  gr.  de  chloroforme. 

La  réaction  n'est  pas  aussi  vive  que  celle  qui  se  manifeste 
dans  l'emploi  de  l'alcool  ordinaire  et  du  chlorure  de  chaux.  On 
peut  chauffer  l'alambic  dans  lequel  on  opère  sans  crainte  d'obte- 
nir un  boursouflement  ;  néanmoins  si  la  température  était  trop 
élevée  au  commencement^  le  chlorure  de  chaux  passerait  dans 
le  serpentin.  Le  produit  de  la  distillation  se  compose  de  deux 
couches:  l'inférieure  n'est  que  de  l'eau,  la  supérieure  est  de 
l'alcool  amylique  tenant  le  chloroforme  en  dissolution.  Quand 
cette  couche  équivaut  à  peu  près  en  volume'à  la  quantité  d'al- 
cool amylique  employée ,  on  est  sûr  que  l'opération  est  terminée. 

J'ai  cru  au  premier  moment  que  le  produit  de  la  distillation 
était  un  corps  chloré  différent  du  chloroforme,  puisque  cette 
huile,  plus  légère  que  l'eau,  brûlait  avec  une  flanime  verte. 
Après  avoir  opéré  la  distillation  fractionnée  pour  purifier  le 
corps,  j'ai  reconnu  mon  erreur.  J'ai  distillé  le  produit  brut  au 
bain-marie  et  en  ai  retiré  100  gr.  de  chloroforme  brut  mélangé 
encore  d'alcool  amylique  :  cette  première  portion  de  liquide 
brûlait  avec  une  flamme  verte  peu  fuligineuse.  Dans  une  se- 
conde distillation  fractionnée  à  70>,  j'ai  obtenu  le  chloroforme 
pur  reconnaissable  à  son  Ov*eur  et  exempt  d'alcool  amylique.  Il 
tombe  au  fond  de  l'eau ,  brûle  difficilement  avec  une  flamme 
verte  et  présente  un  point  d'ébullition  constant. 

La  quantité  de  chloroforme  retirée  par  l'action  du  chlorure 
Jaum,<U  Pharm.etd€  Chim,Z«BÈK\t,T,  XXX.  (Décembre  1856.)         20 
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de  chaux  sur  Talcool  amylique  est  à  peu  près  le  cinquième  du 
poids  de  Talcool  employé. 

2.   uéction  du  protochlorure  de  phosphore  sur  VacHaie 
et  le  benzoate  d'amyle. 

Le  protochlorure  de  phosphore  agît  très-yiyement  sur  ralcool 
amylique.  La  réaction  est  beaucoup  moins  Tire  quand  on  opère 
sur  les  ëthers  de  cet  alcool  :  ainsi ,  quand  on  yerse  l*aoétaLte 
d'amyle  sur  du  protochlorure  de  phosphore  ou  vice  versd ,  on 
remarque  une  faible  production  de  chaleur,  et  quand  on  prend 
du  benzoate  d'amyle,  les  deux  liquides  se  mélangent  sans  élé- 
ration  de  température. 

J*ai  introduit  le  mélange  d*acétate  d*amylc  et  de  protocAlo- 
rure  de  phosphore  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  et  chauffé  au 
bain  d*huile  pendant  six  heures  :  au  fur  et  à  mesure  que  la  tem- 
pérature du  bain  allait  en  augmentant  ^  il  s'est  formé  à  llnté- 
rieur  du  tube  un  dépôt  jaune  Titreux  d'acide  phosphoreux.  Le 
tube  ayant  été  refroidi,  j'ai  rersé  son  contenu  dans  un  autre 
tube  scellé  et  chauffé  pendant  deux  heures,  comme  précédem- 
ment^ à  la  température  de  18(f.  Le  dépôt  jaune  n'ayant  plus 
augmenté,  l'expérience  était  donc  terminée. 

Ceci  fait,  j'ai  distillé  dans  une  cornue  le  produit  de  cette 
réaction.  Les  premières  portions,  qui  ont  passé  à  70^,  ont  été  du 
chlorure  d*acétyle  mêlé  d\in  peu  de  chlorure  d'amyle;  pois  il  a 
distillé  du  chlorure  d'amyle  pur;  enfin  l'acétate  d*amyle  en 
excès  a  passé  à  la  température  de  125*. 

En  employant  2  équivalents  de  protocUorure  de  phosphore 
et  S  d'acétate  d'amy le  y  on  doit  obtenir  2  équivalents  d'acide 
phosphoreux ,  3  équivalents  de  chlorure  d'acétyle  et  S  équiva- 
lents de  chlorure  d'amyle,  ainsi  que  l'équation  suivante  le  re^ 
présente  : 

3C*H*0»,  CWH"0  +  aPa»:»  >P0»  +  3C*H«0»a  +  3C"H"a. 

L'expérience  est  entièrement  d'accord  avec  cette  relation  théo- 
rique. 

La  même  opération  aété  faite  avec  lebenioate  d'amyle.  Après 
avoir  laissé  réagir  le  protochlorure  sur  cet  éther,  le  mâange  a 
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été  introduit  dans  un  tnbe  scellé ,  mainlenn  à  la  iempémiate 
de  rhuile  bouillante  pendant  huit  heures  ;  j'ai  pris  un  excès  de 
protochlonire,  tandis  que  dans  la  première  expéricnee  dtëe, 
j'avais  employé  un  excès  d*acétate  d'amyle.  Dans  la  première 
xéaicûoa,  j'ataîs  à  montrer  la  ptésenoe  dn  cbkrare  d'acélyle^ 
dont  le  point  d'ébuUition  est  voisin  de  celui  du  chlorure  de 
phosphore^  si  donc  j'avais  employé  un  excès  de  ce  dernier, 
j'aurais  pu  confondre  le  chlorure  d'acétyle  avec  le  chlorure  de 
phosphore.  Dans  le  second  cas,  j'avais  à  faire  voir  la  présence 
du  chlorure  de  benzolie ,  dont  le  point  d'ébullition  est  à  198*. 
Je  n'avais  donc  pas  à  craindre  Temploi  d'un  excès  de  proto- 
cUorure. 

En  distillant  le  produit  de  la  réaction  dans  une  cornue^ 
comme  phis  haut^  j'ai  obtenu  en  premier  lieu  du  chlorure  de 
phosphore,  puis  du  chlorure  d^amyle  reconnaissable  à  la 
flamme  verte  caractéristique  qu'il  donne  en  brûlant;  puis  il  a 
passé  du  chlorure  d*amyle  mêlé  d'un  peu  de  chlorure  de  ben* 
zoïle,  et^  plus  tard,  le  chlorure  de  benzoîle  a  passé  à  l'état  de 
pureté. 

Les  dernières  portions  distillées  ont  fourni  un  corps  présen- 
tant une  légère  odeur  d'amandes  amères,  et  qui^  en  se  refroi- 
dissant,  s'est  pris  en  une  masse  cristalline.  Ces  cristaux  n'étaient 
autre  chose  que  de  l'acide  benzoïque  anhydre  fusible  entre  40^ 
et  ôO*"^  et  ne  se  sublimant  pas  comme  l'acide  benzoïque  ordi- 
naire. 

La  production  de  cet  acîde  anhydre  n'a  rien  d'étrange,  car 
après  la  première  réaction  qui  s'établit  entre  le  chlorure  de  phos^ 
phore  et  le  benzoate  d^amyle ,  pour  donner  naissance  à  de  l'acide 
phosphoreux,  du  chlorure  de  benzoïle  et  du  chlorure  d'amyle , 
ainsi  que  l'équation  suivante  l'indique  : 

Une  nouvelle  quantité  de  benzoate  d'amyle  est  attaquée  par 
le  chlorure  de  phosphore  ;  mais  au  lieu  de  donner  comme  pré- 
cédemment les  mêmes  produits,  Toxyde  d'amyle  seul  est  dé- 
composé pour  produire  de  l'acide  phosphoreux  et  du  chlorure 
d'amyle,  tandis  que  l'acide  anhydre,  moins  facilement  atta- 
quable dans  cette  circonstance,  reste  à  cet  état  et  distille  en 
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dernier  lieu  :  de  sorte  qua  cette  deuxièHie  phase  de  rexpérience 
est  représentée  par  l'équation 

3C»*H»0»,  C4«H"0  +  aPCl^  —  aPO»  +  3C*^H»0»  +  3C»H"CI. 

3.  Actiim  de$  agents  réducteurs  sur  le  nitnUe  d'amyk. 

Dans  les  expériences  qui  suivent,  je  me  suis  proposé  de  con- 
firmer, par  deux  nouveaux  exemples,  les  r^les  générales  de 
décomposition  des  nitrates  organiques  en  présence  des  sels  fer- 
reux. 

Quand  on  chauffe  au  bain-marie  à  80^  environ  du  nitrate 
d'amyle,  avec  une  dissolution  de  chlorure  ferreux^  le  mélange 
brunit  peu  à  peu  \  au  bout  de  deux  heures ,  il  se  dépose  dans  le 
ballon  où  l'on  opère  une  certaine  quantité  d'oxyde  ferrique  en 
même  temps  qu'il  se  dégage  du  bioxyde  d'azote  provenant  de  la 
décomposition  de  l'acide  nitreux  fourni  par  l'éther  employé. 
Lorsque  l'appareil  est  entièrement  vide  d'air,  le  bioxyde  d'azote 
obtenu  est  tout  à  fait  pur  et  absorbable  par  le  sulfate  ferreux. 

Si  au  lieu  de  faire  réagir  le  chlorure  ferreux  sur  cet  écher,  on 
se  sert  de  l'acétate,  la  réduction  est  plus  profonde ^  le  fer  se 
suroxyde  aux  dépens  de  tQut  l'oxygène  de  l'acide  nitreux  et  de 
celui  de  l'eau,  pour  donner  lieu  à  de  l'oxyde  ferrique  insoluble,- 
l'azote  et  l'hydrogène  à  l'état  naissant  se  combinent  pour  pro- 
duire de  l'ammoniaque  d'après  l'équation 

iaC*H»OS  FeO  +  3H0  +  AzO»,  C»«H"0  =:  iaC*H»0»,  FeH)»  + 
C"H"0  +  AzH». 

Ce  qui  prouve  qu'il  en  est  ainsi ,  c'est  qu'en  saturant  le  liquide 
par  de  la  potasse  caustique ,  éliminant  par  filtration  l'oxyde  fer- 
rique ,  et  chauffant  le  liquide  filtré ,  on  obtient  le  dégagement 
manifeste  d*ammoniaque  qui  bleuit  fortement  le  papier  de 
tournesol  rouge  et  répand  des  vapeurs  abondantes  en  présence 
de  l'acide  chlorhydrique. 

Pai  opéré  de  la  même  manière  avec  le  nitrate  d'amyk^  et  me 
suis  assuré -de  la  formation  du  bioxyde  d'azote  dans  le  cas  où  on 
réduit  ce  nitrate  par  le  chlorure  ferreux,  et^  d'autre  part,  de 
la  production  d'ammoniaque  quand  on  se  sert  de  l'acétate 
ferreux . 
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Pendant  la  rëduction  du  nitrate  d'amyle  par  l'acétate  ferreux 

en  présence  d'un  excès  de  fer,  j  ai  versé  sur  le  mélange  une  nou- 
yelle  quantité  de  nitrate  :  imniëdiatement  après  ^  j'ai  remarqué 
un  dégagement  de  gaz  incolore  jaunissant  à  l'air  :  ce  n'était 
autre  chose  que  le  bioxyde  d'azote  provenant  de  l'action  du  fer 
en  excès  sur  le  nitrate  d'amyle*  Pour  m'assurer  que  cette  cause 
avait  pu  déterminer  le  dégagement  du  gaz,  j'ai  chauffé  au  bain- 
marie  du  nitrate  d'amyle  avec  de  la  limaille  de  fer,  en  présence 
dé  l'eau  ;  au  bout  de  peu  d'instants ,  il  s'est  dégagé  du  bioxyde 
d'azote  en  quantité  moindre ,  il  est  vrai ,  que  celle  qui  provenait 
de  l'emploi  du  chlorure  ferreux.  La  liqueur  filtrée  renfermait 
du  nitrate  ammoniaque  :  je  m'en  suis  assuré  en  la  chauffant  en 
présence  d'un  excès  de  potasse. 

Cette  réaction  du  nitrate  d'amyle  est  analogue  a  celle  du 
nitrate  d'eau  ou  acide  nitrique  sur  la  limaille  de  fer;  car,  dans 
ce  dernier  cas ,  il  y  a ,  comme  on  sait ,  oxydation  du  fer  due  en 
'partie  à  l'oxygène  de  l'acide  nitrique ,  en  partie  à  celui  de  l'eau  ; 
alors  l'azote  et  l'hydrogène  à  l'état  naissant  déterminent  la  for- 
mation de  l'ammoniaque.  Il  est  certain  que  cette  réaction  doit 
être  vérifiée  par  tous  les  autres  éthers  nitriques  de  la  formule 
AzO*  C*"  H*"+*0.  L'expérience  précédente  prouve  d'ailleurs  que 
daos  ces  circonstances  le  fer  métallique  jouit  d'un  pouvoir  ré- 
ducteur intermédiaire  entre  celui  du  chlorure  et  celui  de 
l'acétate,  ferreux  :  en  effet ,  Taction  du  chlorure  ferreux  sur 
le  nitrate  d'amyle  fournit  du  bioxyde  d'azote  seul  ;  en  second 
lieu  ,  l'action  de  la  limaille  de  fer  sur  le  nitrate  d'amyle 
donne  du  bioxyde  d'azote  et  de  l'ammoniaque  ;  enfin  l'ac- 
tion de  l'acétate  ferreux  sur  le  nitrate  d'amyle  ne  donne  nais- 
sance qu'à  de  l'ammoniaque.  On  conclut  de  là  que  le  fer 
décompose  le  nitrate  d'éthyle  plus  profondément  que  le  chlo- 
rure ferreux  ;  en  second  lieu ,  que  l'acétate  ferreux  altère  la 
molécule  du  même  composé  d'une  manière  plus  complète  que 
le  fer  métallique. 
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Présence  du  fluor  dam  U  sang. 

Par  M.  J.  NicKL^s. 

(Commmiqaê  ■  rAcftdémie  des  scieneet,  dans  la  séance 
dm  3  novembre  i856.  ) 

Par  suite  de  considérations  que  j'aurai  prochainemeat  riioB- 
neur  de  soumettre  à  rAcadémie ,  j'ai  éié  conduit  à  vérifier  obUbe 
assertion  tant  contestée ,  de  la  présence  du  fluor  dans  les  os. 
Mes  expériences  ayant  été  affirmatives ,  j'ai  recherché  le  fluor 
dans  le  sang ,  seule  voie  par  où  il  ait  pu  arriver  jusqu'au  tiam 
ossetix.  J'y  en  ai  trouvé  de  notables  proportions^  non  pat  seu- 
lement dans  le  sang  humain^  mais  encore  dans  celui  de  plu- 
sieurs mammifères  (porc,  mouton,  bœuf,  chien],  et  de  [rin- 
sieurs  oiseaux  (  dindon ,  oie ,  canard ,  poulet}. 

Des  réstiltats  si  concordants  me  semblent  donner  au  flaor  ue 
importance  qu'il  n'a  pas  eue  jusqu'à  ce  jour  en  médecine  q«l  en 
physiologie;  ils  infirment  évidemment  cette  opinion  de  Beraé- 
lius  suivant  laquelle  la  présence  du  fluor  dans  les  os  est 
ment  accidentelleet  qu'en  tout  cas  elle  n'est  pas  nécessaixe* 

S'il  fallait  d'autres  preuves  en  faveur  de  la  nécessité  de  : 
viser  le  jugement  de  Tillustre  chimiste,  on  les  trouverait  < 
les  faits  suivants  :  il  y  a  du  fluor  dans  la  bile^  il  y  en  a  dans 
l'albumine  de  l'oeuf,  il  y  en  a  dans  la  gélatine  ^  il  y  en  a  dans  la 
salive,  dans  l'urine,  dans  les  cheveux;  il  y  en  a  dans  les  poib 
d'animaux  (bœuf,  vache  et  veau)  ;  en  un  mot,  l'organiaBie  est 
pénétré  de  fluor  ^  on  peut  s'attendre  à  en  trouver  dans  tons  les 
liijuides  qui  l'imprègnent. 

Dans  un  prochain  travail  je  ferai  eonnattre  les  procédés  trè»- 
simples  à  l'aide  desquels  j'ai  pu  reconnaître  la  présence  du  fluor 
dans  toutes  ces  matières.  Pour  le  moment,  je  dois  me  borner  à 
prendre  date  et  à  prier  l'Académie  de  me  donner  acte  de  cette 
communication. 
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Mémoire  sur  la  nature  des  parfums  et  sur  quelques  fleurs 
culUvahles  en  Algérie, 

Plr  M.  MiLioir,  dief  cla  laboratoire  central  de  chimie  (i). 

En  traitant  le  blé  ou  sa  farine  entière  par  f  ëtber,  on  dissout 
un  mélange  de  matières  grasses  et  cireuses ,  phss  ou  moins  colo- 
rées et  toujours  imprégnées  d'une  odeur  assez  forte,  identique  à 
celle  qui  s'exhale  des  grains  rassemUés  en  masse.  Ce  principe 
aromatique  est  très-persistant,  et  se  distingue  encore^  dans  la 
matière  grasse^  plusieurs  années  après  son  extraction.  Il  ne  dis- 
paraît réeUement  qu'au  motnent  où  la  graisse  du  blé  devient 
rance. 

Ce  fait  est  devenu  le  point  de  d^rt  d'essais  nombreux  que 
i'ai  tentés  sur  l'extractioià  du  principe  aromatique  des  fleurs  et 
de  quelques  végétaux. 

En  Algérie^  le  paifum  qui  s'exhale  des  fleurs  est  surtout 
caractérisé  par  une  extrême  suavité  ;  on  croit  aussi  qu'il  est  plus 
intense,  mais,  si  j'en  juge  par  la  facilité  avec  laquelle  on  en 
tolère  l'impression,  je  serais  plut&t  disposé  à  admettre  une  opi- 
nion contraire  et  à  penser  qu'avec  plus  d'abondance,  ces  par- 
fums possèdent  aussi  plus  de  finesse  et  de  douceur  (2). 
f . 

(i)  Roas  avons  inséré  dans  IHw  dtf  dm  précédeats  nanéros  un  ex- 
trait de  ce  mémoire  »  d'après  les  comptes  lendus  de  FAcadéxiiie  des 
sciences  ;  mais  ce  travail  nous  a  paru  trop  important  pour  ne  pas  le 
douier  textacHement ,  dès  qu'il  nous  est  parvenu  directement  et  in 
exteiuo.  R. 

(a)  La  supposition  que  ja  fais  sur  les  parfums  de  I* Algérie  s'accorde 
avec  les  habitudes  des  indigènes  qui  les  recherchent  et  les  aiment  avec 
passion,  les  fleurs  surtout.  Ils  supportent  les  plus  odorantes»  la  rose,  le 
jasmin  y  T  œillet,  le  lis  et  même  la  tubéreuse,  dans  rintérieur  de  leurs 
malsons,  le  jour  et  la  nuit.  En  France»  on  proscrit  encoie,  assez  géné- 
ralement, les  parfums  qui  presque  toujours,  il  faut  en  convenir,  y  sont 
très-{^ossiers  ;  mais  leurs  fleurs  mêmes  ont  leurs  adversaires.  On  leur 
attribue  dès  accidents  spa&modiques  de  toute  espèce  ;  il  y  a  des  orga- 
nisations nerveuses  qui  se  sentiraient  défaillir  à  la  simple  vue  d'un  bou- 
quet. A  part  certaines  susceptibilités  maladives  qu'il  faut  plaindre  et 
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Ce  qui  a  fait  croire  à  la  vivacité  et  à  l'énergie  des  parfums 
originaires  des  contrées  méridionales,  e'est  la  forme  sous  laquelle 
ils  s'expédient.  Les  fleurs  ne  peuvent  pas  s'exporter  à  moins 
d'être  sécfaées,  c'est-à-dire  altérées,  et,  le  plus  souvent,  pour 
livrer  leur  principe  aromatique,  sous  une  forme  commerciale, 
elles  passent  par  l'alambic  :  c'est  une  autre  altération  où  pren- 
nent naissance  des  eaux  distillées  et  surtoul^des  essences  très-odo- 
rantes. Or^  comme  c'est  à  l'essence  que  se  rattache  l'idée  qu'on 
se  fait  de  la  fleur  cultivée  au  loin,  et  comme  il  est  certain  que 
les  essences  ont  beaucoup  plus  de  montant  que  les  fleurs,  on 
comprend  que  les  parfums  du  Midi  aient  acquis  la  réputaiimi 
dont  ils  jouissent. 

La  comparaison  exacte  des  fleurs  entre  les  contrées  très^éloi- 
Hnées  n'est  jamais  possible;  que  si  l'on  compare  les  essences 
entre  elles,  on  reconnaît  que  celles  du  Nord  ne  le  cèdent  en  rien 
à  leurs  congénères  du  Midi. 

£a  dehors  de  la  distillation,  la  parfumerie  possède  encore 
d'autres  méthodes  d'extraction,  mais  elles  ne  sont  point  usitées 
pour  les  parfums  que  l'Afrique  et  l'Orient  fabriquent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il-  faut  considérer  la  distillation,  en  pré- 
sence de  l'eau,  comme  une  opération  qui  dénature  le  parfum 
contenu  dans  les  différents  organes  des  végétaux,  elle  engendre 
une  classe  particulière  de  substances  pyrogénées  qui  ne  repro- 
duisent jamais  la  plante  ni  la  fleur  avec  fidélité. 

Je  crois  pouvoir  établir  en  principe  qu'oh  altère  les  parfums 
naturels  dès  qu'on  leur  applique  une  température  supérieure  à 
celle  que  la  plante  trouve  dans  l'atmosphère;  c'est  en  confof' 
mité  de  ce  principe  que  je  me  suis  attaché  à  séparer  le  parfum. 


tâcher  de  guérir,  cet  éloignement  poar  les  fleurs  est  une  aberration;  c^est 
la  négation  triste  de  Tun  des  bieufaits  les  plus  délicieux  de  ia  végétatioD. 
Les  poètes  ont  compris,  bien  mieux  que  les  hygiénistes,  toutes  les 
qualités  qu'un  air  ^if  et  pur  emprunte  à  la  présence  des  fleurs  et  à  la 
diffusion  de  leur!»  parfums  :  c*est  qu*il  y  a  là  aussi  une  question  de 
charme  et  de  bon  goût;  la  femme  qui  fuit  la  rose  et  la  violette  est  aussi 
éloignée  de  la  distinction  de  Todorat  que  la  courtisane  saturée  de  mnsc 
ou  que  la  Vénus  Uottenlote  qui  préférait  l'huile  rance  à  tout  autre  cof- 
métique. 
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en  le  dissolvant  dans  un  liquide  très-yolatil  que  j'expulse  ensuite 
par  la  distillation. 

,  J'ai  employé  comparativement  l'ëther,  le  sulfure  de  carbone^ 
le  chloroforme^  ainsi  que  la  partie  la  plus  volatile  des  produits 
qui  existent  dans  le  commerce  sous  les  noms  d*esprit  de  bois  et 
de  benzine;  j'ai  fait  aussi  quelques  essais  avec  Talcool  dont  le 
point  d'ébullition  dépasse  cependant  de  plusieurs  degrés  la  tem- 
pérature atmosphérique  la  plus  haute  que  j'aie  observée  en 
Algérie,  +  70o. 

L'éther  m'a  donné  d'excellents  résultats  :  dans  quelques  cas^ 
le  sulfure  de  carbone  remplace  très-bien  Téther  ;  les  autres  dis- 
solvants que  j'indique  ne  réussissent  que  d'une  manière  excep«> 
tionnelle  et  sont  bien  moins  faciles  à  manier. 

Le  procédé  opératoire  est  très-simple  :  on  introduit  la  fleur 
dans  un  appareil  à  déplacement,  puis  on  verse  de  l'éther  sur  ^lle 
de  manière  à  la  recouvrir.  Au  bout  de  dix  à  quinze  minutes,  on 
laisse  écouler  le  liquide  et  Ton  introduit  une  nouvelle  quantité 
d'éther  qui  sert  au  lavage  et  ne  séjourne  pas  plus  que  la  pre- 
mière. 

L'éther  dissout  tout  le  parfum  et  l'abandonne  ensuite  par  la 
distillation^  sous  forme  d'un  résidu  blanc  ou  diversement  coloré, 
tantôt  solide,  tantôt  oléagineux  ou  demi-fluide,  et  devenant 
toujours  solide  au  bout  de  quelque  temps. 

Ce  résidu,  au  moment  même  où  on  l'obtient,  est  étalé  en 
couche  mince ,  maintenu  en  fusion  par  la  chaleur  solaire  ou 
par  une  température  équivalente ,  et  remué ,  à  plusieurs  re- 
prises, jusqu'à  ce  qu'il  n'exhale  plus  l'odeur  du  dissolvant 

Ce  dissolvant,  éther  ou  sulfure  de  carbone,  doit  être  purifié 
avec  le  plus  grand  soin  ;  le  liquide  chassé  par  la  distillation  est 
condensé  et  réemployé;  il  peut  servir  indéfiniment,  mais  il  con- 
vient d'alTecter  le  même  liquide  et  le  même  appareil  au  traite- 
ment de  chaque  fleur  en  particulier. 

Dans  une  opération  bien  conduite  et  avec  une  disposition 
d'appareils  convenables,  on  perd  très-peu  d'éther  ou  de  sulfure 
de  carbone  et  la  distillation  marche  avec  rapidité.  Dans  le  même 
emplacement,  et,  dans  le  même  intervalle  de  temps,  cette  mé- 
thode permettra  de  traiter  beaucoup  plus  de  fleurs  ou  de 
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feuilles^  que  par  la  distillation  ou  par  tout  autre  procédé  d'ex- 
traction actuellement  usité. 

Mais  la  récolte  de  la  fleur  devient  très-délicate  ;  il  faut  choisir 
une  heure  de  la  journée  appropriée  à  chaque  fleur  et  un  certain 
degré  d'épanouissement  que  l'expérience  seule  apprend  à  recon- 
naître. 

Ainsi ,  Toeillet  ne  liyre  son  parfum  que  si  on  le  récolte  deux 
ou  trois  heures  après  qu'il  a  reçu  une  forte  insolation. 

Il  faut  au  contraire  cueillir  les  roses  le  matin  et  dès  qu'elles 

sont  bien  ouvertes. 

La  fleur  du  jasmin  doit  être  enlevée  avant  le  lever  du  soleiU 

La  cassie  donne  toujours  un  parfum  suave,  mais  différent 

pour  un  organe  exercé^  suivant  que'  la  fleur  est  cueillie  le 

matin ,  le  soir  ou  bien  au  milieu  du  jour. 

Dans  la  distillation  actuelle  y  on  confond  toutes  les  modifica- 
tions  de  la  fleur,  en  une  seule  et  même  essence ,  qui  ne  rappdie 
exactement  aucune  d'elles,  et  ce  mélange  corrige  peut-être, 
jusqu'à  un  certain  point ,  les  parties  défectueuses  de  la  récolte  ; 
mais,  avec  cette  nouvelle  méthode  d'extraction^  la  plus  l^ère 
altération ,  la  moindre  variation  d'état  et  de  qualité  se  décèlent 
dans  le  parfum ,  et ,  pour  que  celui-ci  possède  la  fraîcheur  eC  h 
suavité  de  la  fleur,  il  faut  qu'il  procède  vraiment  d'une  fleur 
fraîche  et  suave. 

C'est  le  cas  de  dire  que  tant  vaut  la  fleur,  tant  vaut  le 
parfum. 

Au  début  de  ces  recherches,  je  craignais  beaucoup  le  cùatmec 
de  l'air;  j'ai  commencé  même  par  distiller  le  liquide  saturé, 
dans  un  courant  d'hydrogène  ou  d'acide  carbonique  ;  mais  cei 
atmosphères  artificieUes  nuisaient  toujours  à  la  qualité  du  ré- 
sidu^ et  lui  communiquaient  souvent  une  odeur  désagréable 
que  je  ne  savais  oonument  dissiper  :  quelquefois  même  TaroiBe 
<le  la  fleur  disparaissait. 

Je  n'ai  pas  tardé  à  renoncer  à  œs  complicafions  d'appareib, 
et  bientôt  j'ai  favorisé  l'accès  de  l'air  au  lieu  de  le  rcpuufi. 
En  effet ^  j'ai  reconnu  que  le  parfum,  loin  de  se  disnpcr  avec 
facilité,  comme  les  essences ,  jouit  d'une  grande  fixité  (1).  Ces! 

(t)  U  est  â  présmmer  qae  plnsîears  fleurs  se  comportent  aatrenenl  ci 
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TérilaMcsmt  pur  le  contact  des  «atics  pmcqpa  de  la  plante 
qu'il  Inaltéré  s  cm  demiefs  Tefitralncnt  dana  Ie«nr  oMnifemetit  de 
décoaftpcntKMi;  mais  une  fois  isolé  des  organes  destmctihles  de 
la  pknte,  il  ëckappei  leur  inSuenoeet  obëit  am  loisde  trans- 
fcmatioiK  ou  phitAt  de  décomposition  qui  lui  sont  propres. 

G*csC  ainsi  que  je  garde,  depuis  plusieurs  années^  des  par- 
fums iscrfés  au  fond  de  tubes  toojours  ouiperts,  ou  de  capsules 
exposées  à  fair  libre,  sans  qu'il  y  ait  une  dëperdidon  bien  sen- 
sible. Dans  mon  opinion ,  ce  caractère  général  de  fixité  ou  phitftt 
de  résbtanœ  aux  agents  atmosphériques,  distinguera  les  par- 
fums proprements  dits  :  les  builes  essentielles  qui  exsudent  des 
T^étaux  on  que  la  distillation  en  dégage,  sont  des  produits 
d'une  nature  différente. 

Saurais  tduIu  écknfcir  ce  point  de  dasrification  chimique 
par  l'analyse  élémentaire  et  par  Tapplication  des  réacti6  à  ces 
BOUTtlIes  substances  ;  il  semble  que  ce  soit  d'autant  plus  fadie 
qu'elles  sont  fixes  et  inakérables^  ou  peu  altérables  à  Pair;  mak 
f  ai  rencontré  là  une  cBIKctdté  particulière ^  qui  a  été  insurmon- 
table et  qui  le  sera  sans  doute  encore  longtemps ,  la  Toict  : 

Lorsqu'on  pèse  la  partie  aromatique  que  fournit  un  kilo- 
gramme de  ieurs^  on  troure  qu'elle  en  représente  à  peine 
quelques  millièmes;  ainsi,  la  feuille  de  la  citronnelle  ou  ver- 
▼eine  odorante,  ne  donne  qu'un  gramme  de  résidu ,  par  kilo  ; 
phisleurs  variétés  de  roses  n'en  fournissent  pas  davantage.  La 
cassîe  et  Tceillet  produisent  de  3  à  4  grammes;  mais  ces  résidus 
sont  des  mélanges  où  I*on  trouve  aussi  beaucoup  de  cire,  de 
graisse,  dlniile  et  de  matière  colorante  ;  c'est  donc  im  produit 
très-qomplexe  et  qui  ne  donne  ni  le  poids  net ,  ni  la  proportion 
du  parfum.  Afin  d'isoler  ce  dernier  corps  et  de  le  purifier,  f  ai 
fait  succéder  plusieurs  dissolvants,  l'un  à  l'autre,  par  exem|^ 


font,  en  quelque  sorte,  exception;  il  m'a  scmUé  que  le  parfamde  la 
violette  était  dans  ce  cas.  Toojoius  est-il  qWil  se  dissi^  arec  facilité  et 
ne  résiste  pas  à  nne  insolation  an  pea  forte. 

Il  est  également  bon  de  remarquer  qa'il  ne  s*agit  jamais,  dans  ce  tra- 
Tail,  des  parfnms  purs;  isolés  des  matières  grasses  et  cireoses»  ces 
substances  singulières  jouiraient,  peut-être,  dfe  propriété  différentes  de. 
ceHes  que  j'ai  pu  constater. 
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l'élher  au  sulfure  de  carbone ,  et  vice  versâ^  mais  je  n*aî  obtenu 
aucun  résultat  satisfaisant.  L'alcool  m'a  fourni  la  séparadoa  la 
plus  intéressante  que  j'aie  détenue.  En  le  faisant  agir  sur  le  ré- 
sidu^ il  en  dissout  le  principe  aromatique  et  entraîne  bien  un 
peu  de  matière  colorante  et  de  corps  gras,  mais  il  laisse  à  peu 
près  intactes  les  différentes  cires  que  Téther  avait  dissoutes  et 
qui  forment  la  plus  grande  partie  du  résidu.  Je  pouvais  espérer 
d'éliminer  l'alcool  et  d'obtenir  ainsi  le  parfum  presque  pur; 
mais  en  distillant  cet  alcool  saturé  on  altère  le  parfum^  et  eu  le 
versant  dans  l'eau,  celle^i  s'aromatise  dans  toute  sa  masse, 
sans  que  le  principe  aromatique  surnage. 

Toutefois ,  cette  action  assez  nette  de  l'alcool  peut  donner  une 
idée  approximative  de  la  quantité  de  parfum  contenue  dans  la 
plante.  Ainsi,  que  l'on  épuise  un  gramme  de  résidu  aroma- 
tique, représentant  un  kilogramme  de  fleur,  par  de  l'alcool ,  et 
Ton  dissoudra  tout  le  parfum  ;  que  l'on  pèse  ensuite  la  partie 
que  l'alcool  n'a  pas  dissoute^  partie  cireuse,  entièrement  ino- 
dore, et  l'on  constatera  qu'elle  a  perdu  seulement  quelques 
centièmes  de  son  poids.  Cependant,  l'alcool  est  loin  de  n'aroir 
dissout  que  le  principe  aromatique  ;  il  a  enlevé  toute  la  matière 
colorante,  de  la  graisse ,  de  Tbuile  et  un  peu  de  cire. 

Si  l'on  pouvait  suivre  plus  loin  l'épuration  du  parfum  et  obte- 
nir un  isolement  complet^  je  suis  convaincu  qu'après  toutes  les 
pertes  inévitables^  dans  une  opération  de  ce  genre,  on  n'obiîesi- 
draitpasy  avec  nombre  de  fleurs ,  plus  d'un  milligramme  de 
produit,  par  kilo.  Au  prix  de  certaines  fleurs,  ce  parfum  puri- 
fié ,  coûterait  plusieurs  milliers  de  francs  le  gramme  et  rarement 
moins. 

On  voit  qu'avec  ces  substances  on  est  très-loin  des  conditions 
favorables  à  l'étude  chimique  d'un  produit,  lesquelles  résident 
principalement ,  pour  la  plupart  des  travailleurs ,  dans  son  abon- 
dance et. dans  son  bas  prix. 

En  l'absence  de  l'analyse  élémentaire  et  des  réactions  chi- 
miques essentielles,  la  définition  la  plus  acceptable  qu'on  puisse 
donner  de  ces  substances  nouvelles  serait  à  peu  près  la  suivante  : 
Le  parfum  des  fleurs  est  un  principe  fixe  ou  rarement  volatil, 
inaltérable  ou  peu  altérable  à  l'air  et  dont  la  fleur  ne  renferme 
que  des  traces  impondérables.  Il  est  décomposable  par  la  cba- 
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leur  dès  qu'on  excède  les  limites  de  Tatmosphère  ;  il  est  presque 
toujours  soluble,  sans  décomposition  apparente,  dans  Talcool^ 
dans  rëlher,  dans  les  corps  gras  et  dans  un  grand  nombre  de 
liquides,  tels  que  :  sulfure  de  carbone,  chloroforme,  benzine,  etc.  ; 
le  parfum  est  presque  indéfiniment  difFusible  dans  Tair,  c'est- 
à-dire  qu*il  s'y  répand  et  y  dénote  sa  présence  ^  par  une  odeur 
suave ,  sans  que  son  poids  en  soit  affecté  d'une  manière  sensible 
à  nos  méthodes  actuelles  d'appréciation.  Il  est  également  diffu- 
sible  dans  l'eau,  et  en  versant  quelques  gouttes  de  solution 
alcoolique  dans  Teau ,  celle-ci  s'aromatise  admirablement. 

Mais  un  fait  qui  prouve  l'altérabilité  du  parfum  par  les 
réactifs ,  c'est  que  si  l'on  emploie  l'eau  commune  pour  y  verser 
la  solution  alcoolique,  l'odeur  disparait,  tandis  qu'elle  se  con- 
serve dans  l'eau  distillée. 

La  définition  précédente  établit  une  grande  analogie  entre  le 
parfum  des  fleurs  et  celui  du  musc  ;  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
cette  analogie  s'étendra  aussi  aux  effets  thérapeutiques ,  et  que 
ces  substances  nouvelles,  prises  à  l'intérieur,  produiront  des 
effets  de  même  nature  sur  l'économie.  Ce  serait  une  grande 
ressource  pour  la  médecine  et  le  malade  de  pouvoir  substituer 
un  parfum  suave  au  musc,  dont  l'odeur  est  presque  toujours 
repoussante,  et  qui  est,  jusqu'ici,  une  sorte  d'agent  spécial 
qu'aucun  autre  médicament  ne  remplace  avec  efficacité  (1). 

La  facilité  avec  laquelle  le§  parfums  que  je  décris  se  dissol- 
vent dans  l'alcool,  dans  les  huiles  et  dans  les  graisses,  montre 
tout  le  parti  que  l'industrie  doit  en  tirer.  Le  point  essentiel  est 
que  la  petite  quantité  de  produit  que  fournit  la  fleur  en  repré- 
sente exactement  le  parfum  ;  or,  celui-ci  s'y  retrouve  intact  et 
tout  entier  :  si  bien  qu'un  gramme  de  résidu  provenant  d'un 
kilogramme  de  fleur  aromatise,  au  même  degré,  la  graisse  ou 
l'huile,  et  sous  un  volume  mille  fois  moindre,  produit  les 
mêmes  effets.  Ce  procédé  saisit  donc  la  partie  utilisable  de  la 
fleur,  la  conserve,  la  concentre,  en  amasse  des  quantités,  illi- 
mitées sur  tous  les  points  favorables  à  la  récolte,  et  permet  de 
les  expédier,  sans  gêne  et  sans  perte,  aux  ateliers  de  parfumerie 

(I)  Le  castoréam,  succédané  da  musc,  est  d'oné  administration  to«t 
aussi  désagréable. 
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où  s'accompliront  les  dernières  tnuvformations.  Ce  ii*eti  ps 
Wut  ;  le  travail  d'incorpûralioo  du  parfiim  des  fleurs  aux  graines 
el  aux  huiles  y  aujourdlmi  ai  long ,  si  coûteux  ei  si  incomplet, 
di^raltra  et  sera  remplacé»  presque  toujours  «  par  une  ^péra* 
tion  expéditive^  par  ùa  simple  lo^laoge  oo  par  use  dissoluiioa 
qu'oo  sera  libre  d'effectuer  eu  tout  lieu  et  au  niomeut  le  plus 
OHiYenable.  (Test  pour  Tari  de  la  parfumerie,  dont  la  Yalenr 
Qoaunerciale  est  coosidàrable,  eu  Frauoe^  tout  uu  m^uismc 
Doureau»  réduit  à  une  extrême  simplicité. 

Daos  le  cours  de  ces  recherches,  j'ai  employé  les  fleurs  que 
j'avais  sous  la  maia ,  celleB  qui  a*oissexU  le  mieux  eu  A%érie  ; 
quelques-unes  sont  éminemment  favorisées^  dans  leur  culture^ 
par  le  climat,  et  c'est  surtout  par  le  nouveau  mode  d'extructîou 
des  parfums  qui  vient  d'être  décrit,  que  leur  explokatiou  serait 
facile  et  productive.  Je  passerai  rapidement  en  revue  ces  fleors 
privilégiées,  sans  avoir  d'autre  prétention  que  de  lei  signaler 
plus  particulièrement  à  l'attention  et  de  consigner  quelques 
remarques  utiles. 

La  Cassie  de  Farnèse  ou  casse  du  Usvant  que  les  Arabes  aj^pd-» 
lentiPm  p  existe  dans  presque  toutes  les  habitations  mauresques^ 
qui  garnissent  les  environs  d'Alger;  mais  chaque  campagne  n*e& 
possède  qu'un  petit  nombre  d'échantillons,  deux  ou  trois  au 
plus.  Bien  que  les  indigènes  en  estiment  beaucoup  le  parfum, 
dont  ils  se  servent  pour  parfume»  les  coffres  ou  sandouka  où  ib 
resserrent  leurs  vêtements,  ils  n'en  ont  fait  jusqu'ici  aucuu 
commerce.  Chaque  propriéuire  musulman  en  cultivait  quelques 
pieds  pour  l'usage  de  la  maison.  Durant  la  récolte^  qui  se  fait 
à  la  fin  de  Tété  et  qui  dure  plusieurs  mois,  les  femmes  et  les 
en&nts  en  forment  des  chapelets  pareils  à  ceux  que  les  jasmins 
et  les  néçeris  leur  fournissent. 

Ce  qui  a  restreint  la  culture  de  la  cassie  entre  les  mràa  des 
Maures,  c'est  que  la  fleur  ne  supporte  pas  la  distillation;  mais 
les  arbres  disséminés  çà  et  là  dans  toutes  les  villas  environnantes 
d'Alger^  suffisent  pour  témoigner  de  sa  végétation  vigoureuse. 
Dans  le  nord  de  l'Europe,  c'est  un  arbrisseau  qui  se  place  dans 
les  orangeries  et  qui  ne  peut  être  mis  en  pleine  terre  que  dans 
les  expositions  les  plus  chaudes.  En  Fi'ance ,  cette  culture  ne  se 
fait  que  dans  le  département  du  Tar,  près  de  Cannes. 
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Le  prix  moyen  de  la  fleur  fraîche  est  de  5  f r.  le  kilo  ;  elle  se 
vend  aux  parfumeurs  de  Grasse ,  qui  la  traitent  directement 
par  rhuile  et  par  Taxonge,  et  Ton  peut  )ager  par  le  prix  éleré 
auquel  elle  se  maintient^  ainn  que  par  les  renseignements  que 
fournit  le  commerce  de  la  parfumerie  »  que  sa  production  est 
insuffisante  et  qu'une  culture  plus  abondante  trourerait  an 
écoulement  facile. 

On  Tend  aussi  la  fleur  sèche ,  qui  peut  se  préparer  partout  et 
s'expédier  sur  les  lieux  de  consommation  ;  mais  la  fleur  n  aban-> 
donne  pas  seulement  de  l'eau  par  la  dessiocatioa ,  son  parfum  se 
dissipe  auan  et  perd  de  sa  finesK*  La  main  d'œuTre  augmente , 
la  valeur  relative  diminue,  et  la  fleur  sècbe  ne  donne  plus  que 
des  produits  inférieurs  A  la  porfomerie. 

Les  fleurs  de  cassîe  traitées  par  l'ëtlier  donnent  un  extrait 
irréprochable  dont  le  mélange  anx  ooq»  gras  ne  le  cède  en  rien 
aux  préparations  qui  s'obtiennent  avec  la  fleur  fraîche. 

Le  sulfure  de  carbone  épuise  la  fleur  aossi  bien  que  l'étber  ; 
Tex  trait  qu'il  fournit  est  d'une  suavité  et  d'une  douceur  extrêmes 
par  opposition  à  l'extrait  par  l'étber  qui  a  plus  de  vivadté. 

Ces  différents  extraits  donnent  par  l'alcool  «me  teinture  très^ 
colorée  en  jdune  verdâtre  :  on  la  fait  sans  diflBcultë  et  au  degré 
de  oonœntration  voulu.  Il  suffit  de  verser  quelques  gouttes  de 
Talcoolé  dans  de  l'eau  distillée  pour  qo'elle  s'aromatise  parfiaite* 
ment;  avec  de  l'eau  commune,  l'odeur  disparaîtrait. 

Les  roses  odorantes  cultives  par  les  Manres  sont  icpcéBcnlëcs 
par.  trois  variétés,  toutes  trois  légèiement  musquées. 

Ik  désignent  sous  le  nom  de  Néœri  musqué,  Utte  rose  simpk 
et  blanche  dont  les  îessviçauieux  fbrmeat  des  massib  énormes  t 
cette  rose  a  été  détruite  piestpie  partout  par  les  E^gnols  et 
par  ks  Français  qai  l'ont  confondue  avec  «ne  nwe  sauvage  et 
grimpante  qu'on  troave  sur  la  plupart  dei  àaiet  de  j«rdia  et 
qui  n'est  susceptible  d'anoun  «mptoi. 

Le  néœii  doable  a  en  le  même  sort  que  le  néceri  sim^e^  et 
on  ne  k  titmve  plus  que  dans  ki  jardins  pomédés  par  les  MauMi; 
il  est  égakment  Manc  et  sa  ooroUe  a  une  double  rangée  de  pé- 
tales ^  son  odeur  moins  musquée  que  celle  du  néceri  simple, 
est  déliqieuse«  Cest  une  âeor  qait  ks  indigènes  estiment  autant 
que  le  jasmin. 
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Ces  deux'  variétés  de  roses  ne  sont  pas  cultivées  en  France  et 
leurs  produits  sont  inconnus  à  la  parfumerie.  Elles  se  flétrissent 
rapidement  et  s'altèrent  par  la  dessiccation  ;  mais  en  les  épuisant 
par  l'éther^  lorsqu'elles  sont  fraîches  et  au  moment  même  où 
elles  viennent  de  s'épanouir,  on  obtient  un  parfum  particulier, 
très-suave ,  très-ân ,  identique  à  l'arôme  de  la  fleur  et  qui  n'a 
pas  de  similaire  ;  il  ne  manquerait  pas  d'être  recherché. 

La  troisième  rose  rappelle  notre  roafi  à  cent  feuilles,  c'est  la 
fleur  de  prédilection  des  indigènes ,  qui  la  nomment  Rose  mus- 
quée et,  plus  rarement.  Rose  de  Tunis.  Elle  n'est  pas  remon- 
tante et  n'est  pas  riche  en  pétales  ;  elle  en  a  de  trois  à  quatre 
rangs  du  rose  le  plus  pur.  Depuis  l'occupation  des  Français  elle 
a  été  dédaignée  et  proscrite  presque  à  l'égal  des  néoeris.  Gomnie 
elle  ne  se  reproduit  pas  avec  autant  de  facilité,  elle  devient 
chaque  jour  plus  rare.  Cependant  par  la  vivacité  de  son  coloris, 
par  son  élégance  et  surtout  par  la  perfection  du  parfum  qu'elle 
répand ,  elle  mérite  bien  la  place  que  les  Maures  lui  assignent 
dans  la  hiérarchie  des  fleurs.  Elle  cède  aussi  son  parfum  à 
l'éther,  mais  comme  elle  n'est  pas  très-productive ,  il  faudrait 
consacrer  de  grandes  surfaces  à  sa  culture  pour  en  récolter  une 
quantité  notable.  Il  serait  à  craindre  de  ne  pas  y  trouver  un  prix 
rémunérateur^  malgré  Ténorme  supériorité  de  cet  extrait  éthéré 
S|ir  toutes  les  préparations  de  la  parfumerie  destinées  à  rappeler 
la  rose. 

Quelques  essais  d'horticulture  plus  variés  que  ceux  des 
Maures,  ont  montré  tout  le  parti  qu'on  pourrait  tirer,  en 
Algérie ,  de  la  production  des  roses.  C'est  surtout  en  associant 
cette  culture  à  la  nouvelle  méthode  d'extraction  du  parfum  par 
l'éther,  qu'on  aurait  la  chance  d'y  trouver  un  profit.  Conserver 
le  parfum  des  principales  variétés  de  roses  et  le  reproduire 
idans  les  préparations  de  parfumerie ,  avec  ses  nuances  les  pins 
délicates,  c'est  là  un  résultat  qui  séduirait  tous  les  consom- 
mateurs de  luxe  et  ne  manquerait  pas  d'en  augmenta:  le 
nombre.  Ce  problème  que  le  fabricant  le  plus  ingénieux  n'au- 
rait pas  même  osé  se  proposer^  me  paraît  aujourd'hui  d'une 
solution  facile. 

Le  jasmin  est  cultivé  avec  beaucoup  de  succès  par  les  Maures 
qui  en  distinguent  deux  espèces  ;  le  jasmin  turc  dont  la  âeiir 
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est  petite  et  le  jasmin  d*Alger  dont  la  corolle  large  se  double 
très-souyent.  Cette  dernière  yariëté  a  la  préférence,  et  son  nom 
indique  les  soins  que  les  Algériens  ont  toujours  donnés  à  sa  cul- 
ture. Cet  arbrisseau  robuste  jouit,  sous  le  ciel  africain,  d'une 
grande  longévité;  lorsqu'il  étend  librement  ses  rameaux,  il 
croit  comme  la  vigne  et  augmente  ses  productions  chaque 
année ^  tandis  que  dans  le  miidi  de  la  France  la  vie  de  cet  arbuste 
ne  dépasse  pas  dix  ans.  J'ai  observé  la  végétation  d'un  vieux 
pied ,  exposé  au  midi  et  qui  n'a  pas  cessé  de  fleurir  durant  toute 
une  année.  La  fleur  a  une  odeur  douce  et  tellement  saturée 
d'arôme  qu'elle  donne  de  l'essence  à  la  distillation.  Ce  résultat^ 
que  les  parfumeurs  de  Grasse  déclaraient  impossible ,  s*obtient 
tous  les  jours  sous  nos  yeux  ;  il  suffit  de  reporter  la  première 
eau  distillée  à  quatre  ou  cinq  reprises  sur  de  la  fleur  fraîche. 
Toutefois^  la  quantité  d^essence  est  très  «petite;  elle  représente 
le  premier  et  le  plus  cher  de  tous  les  parfums  distilles  ;  elle  se 
vend  de  750  à  800  francs  l'once^  et  dans  le  détail  où  elle  est 
rarement  pure ,  elle  se  paye  encore  bien  plus  cher.  Malgré  ce 
prix  énorme,  les  frais  de  production  et  de  manipulation  ab-> 
sorbent  presque  tout  le  profit.  Le  placement  est  aussi  très- 
difficile  et  cette  essence  a  été  repoussée  jusqu'aujourd'hui  par 
les  parfumeurs  de  France  qui  en  niaient  l'authenticité.  Du 
reste ,  cette  essence,  qui  rappelle  vraiment  le  jasmin,  a  toujours 
une  odeur  forte  et  légèrement  empyreuma tique  :  elle  ne  sou- 
tient pas  la  comparaison  avec  la  fleur  fraîche,  tandis  que  le 
parfum  obtenu  par  Téther  en  rappelle  assez  fidèlement  la 
suavité. 

C'est  à  la  faveur  de  cette  dernière  préparation  que  la  culture 
du  jasmin  se  développerait  facilement  en  Algérie,  entre  les 
mains  des  Européens.  Autrement,  comme  la  fleur  ne  se  conserve 
pas ,  il  faudrait  lutter  avec  les  maisons  de  Grasse  et  conduire 
la  fleur  fraîche  à  des  ateliers  pour  l'incorporer  à  Thuile  et  à 
Taxonge.  Ce  serait  là  une  entreprise  coûteuse  et  chanceuse  pour 
laquelle  il  faudrait  s'assurer  d'abord  la  production  de  la  fleur 
sur  une  assez  grande  échelle.  Avec  Féther,  toutes  les  difficultés 
s'aplanissent. 

Je  me  contenterai  de  mentionner  et  de  recommander  encore 
la  fleur  d'oranger  amer,  la  tubéreuse,  l'héliotrope,  la  giroflée, 
Journ.  d9  Pkarm,  et  de  Chim.  3*  sérik.  T.  XXX.  (Décembre  1856.)    ^'"^ 
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]«  narcisse  et  r<eillet.  Les  fleucs  de  verveine  odonuite  sont  trè»» 
suaves,  mais  elles  sont  très-petites  et  insuffisantes  pour  «ne 
pécolte;  la  feuille  s'unit  très-bien  à  la  fleur  et  leur  mélange  cède 
à  rét|ier  un  excellent  parfum. 

La  clématite  croit  spontanément  sur  tous  les  buissons  d'A- 
frique et  donne  par  l'étber  un  extrait  fort  abondant;  on  troaie 
dans  cette  masse  de  résidu  plusieurs  produits  organiques,  mêlas 
ensemble  ;  l'étude  en  serait  facile ,  mais  ce  parfum  manque  de 
finesse  :  la  matière  extractive  ainsi  obtenue  a  en  outre  l'incott» 
vénient  d'agir  sur  la  peau  et  d*en  produire  la  vésication  pres^pie 
aussi  vivement  que  la  poudre  de  cantharides.  Ce  parfum  est  le 
seul  qui  m'ait  présenté  une  aussi  étrange  propriété. 

Si  je  n'ai  pas  compris ,  dans  l'énumération  précédente^  k 
géFaniuin,  le  thym,  la  lavande ,  le  fenouil,  la  marjolaine ^ 
Vanis  y  l'absinthe  et  quelques  plantes  aromatiques  dont  la  v^;^ 
tation  s'accommode  très-bien  du  climat  algérien  et  proniet  d'y 
donner  des  résultats  avantageux,  c'est  que  jusqu'ici  la  nouvdk 
méthode  que  j'indique  ne  me  paraît  pas  applicable  à  ces  plantes; 
pendant  longtemps  encore  la  distillation  fournira  sans  doute  le 
meilleur  moyen  d'en  extraire  le  principe  aromatique  »  mum 
forme  d'essence. 

Il  en  est  de  même  des  nombreux  produits  que  la  Camille  des 
aurantianés  fournit  à  l'industrie';  je  n'en  ai  excepté  que  la  fleur 
d'oranger  amer  :  en  comparant  le  parfum  qu'on  en  redre  par 
l'étfaer  au  nàroli  ,  on  comprendra  toute  la  différence  qu'il  y  a 
entre  un  parfum  et  une  essence;  la  même  comparaison  peut  se 
faire  avec  l'essence  de  citron  et  le  parfum  de  la  verveine  odo- 
rante dite  citronnelle. 

Un  dernier  trait  qui  caractérise  les  parfums  dont  j'ai  tâcbé 
de  donner  une  idée^  c'est  qu'ils  supportent  la  comparaison  av«e 
la  fleur  :  on  les  respire  avec  plaisir^  à  cAté  du  plus  énoime 
bouquet  des  plantes  mêmes  d'où  ils  proviennent  :  cette  preuve 
est  décisive;  faite  avec  Les  essences ^  elle  les  rejette  toujours  bieB 
loin  du  produit  naturel. 

En  appelant  l'attention  sur  la  cultxire  des  végétaux  préoé* 
dents  ^  je  me  garderai  bien  de  donner  aucun  chiffre  ni  de  iùte 
aucune  de  ces  évaluations  séduisantes ,  par  lesquelles  on  a  cher- 
ché  souvent  à  exciter  la  production  dans  des  pays  nouveUement 
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iNLTcru  i  rénùgmtion  emopéeMie*  En  Algérk,  œs  etl»atkMai 
trompeuMS  mm  jugées;  elle»  ont  paaté  de  mode  et  font  sourife 
oeu  qui  oomMuaienl  la  eokMÛe.  CeeC^enefet»  kpi^s  oeil  est 
le  plus  difficile  de  géséraliier  «n  résultat,  lorsqu'il  a  été  réelle* 
ment  obtenu.  Sans  doute  la  terre  tend  à  se  niveler  dans  les  pays 
de  haute  culture^  l'hecUre  y  est  devcmi  «Msoite  d'unité agri- 
cxdeetunezœUeatleraiie  de  comparaison;  mais  sur  la  terre  afri-* 
caine ,  ritectsie  n'a  qu'une  valeur  métrique.  Cest  A  peine  si  l'on 
ose  y  comparer  deux  paroeUes  de  terre  voisinesy  tant  la  végéta- 
lion  y  trouve  de  madificatioas  profondes. 

Sur  un  pareil  sol  d^  rempli  de  variations  et  d'irrégularités 
exceptionneUes^  la  cuhure  dei  plantes  aromatiques  rencontrera 
encore  des  obstacles  partioulierB  inhérents  aux  pratiques  dm 
commerce. 

Les  mardbés  de  la  parAimerie  ne  sont  pas  toujours  ouverts  ni 
répandus  partout  comme  cens  des  denrées  alimentaires;  cette 
industrie  affectionne  certains  points  d'appro^nneraent  qv'elle 
ne  déplacera  pas  volontîen.  Il  y  a  là  de  fortes  comUnaisons 
d'intérêt  qui  résisteront  longtemps  et  n«  céderont  que  peu  A  peu 
devant  la  sapérioritédes  moyens  de  production,  devant  la  qua* 
lité  et  le  bon  marché  des  produits. 

U  ne  faut  pas  conCondrej  non  plus,  Taiecneil  que  la  curiosité 
a  fait  aux  premiers  produits  algériens  avec  un  cours  établi.  La 
nouveauté  et  l'intérêt  réel  qui  s'attache  aujourd'hui  à  toutes  les 
denrées  de  la  colonie  ont  fait  obtenir,  au  début,  quelques  pris 
très-favorables  sur  lesquels  il  ne  serait  pas  prudent  de  compter. 

Dans  tous  les  cas^  la  production  des  parfums  et  des  essences 
très- circonscrite  en  France,  et  restreinte  à  qudques  localilés 
privilégiées,  ne  doit  pas  prendre,  en  Àfinque,  une  extension 
irréfléchie  ;  les  débouchés  se  fermeraient  bientôt  A  une  récolte 
exagérée  et  le  désappointement  serait  d'antmt  plus  crud  que  la 
culture  des  fleurs  et  des  liantes  aromatiques  exige  des  avances 
et  des  sacrifices  assez  considérables.  Il  leur  faut  presque  toujours 
un  sol  choisi,  une  riche  fumure,  des  façons  nombreuses,  beau- 
coup de  soins  appropriés,  et  la  première  récolte  se  fait  souvent 
attendre  plusieurs  années  :  mais  dans  certaines  conditions  de 
terrain  et  d'exposition  que  Texpérienoe  fera  bientôt  découvrir, 
avec  le  voisinage  d'une  population  capable  de  fournir  la 
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d'œuvre  aux  moments  d'urgence,  arec  des  ressources  de  temps 
et  d'argent  suffisantes ,  enfin,  et  ce  dernier  point  est  capital, 
avec  de  bonnes  garanties  pour  le  placement  des  produits  «  il  y  a 
dans  cette  culture  vraiment  algérienne  de  grandes  et  bello 
chances  de  réussite. 

Une  entreprise  sérieuse  résisterait  sans  peine  aux  essais  etaox 
premiers  tâtonnements;  elle  deriendrait  bientôt  une  sorte  d'école 
d'où  sortiraient  de  bons  enseignements  et  de  sages  pratiqaes. 
Quelques  colons  intelligents  en  feraient  leur  profit  et  sauraient 
s'attribuer,  suivant  les  avantages  natureb  de  leur  exploitation 
et  suivant  leur  position  personnelle  ^  une  part  plus  ou  moins 
forte  dans  la  production  des  parfums.  Ils  contribueraient  ainsi 
à  former  en  Algérie  un  ou  plusieurs  marchés  de  fleurs  et  d'es^ 
sences  où  l'écoulement  de  ces  matières  se  ferait  avec  régularité. 
Si  je  ne  cède  point  à  une  illusion ,  c'est  à  ce  moment  que  la 
culture  des  fleurs  et  des  essences  prendrait  son  caractère  et 
deviendrait  surtout  intéressante.  Elle  s'introduirait  dans  la 
moindre  habitation  des  champs ,  autant  comme  une  récréation 
agricole  que  comme  une  spéculation  ;  ce  serait  un  ornement  et 
une  parure  de  fête  à  côté  des  privations  de  la  vie  rustique,  et  nne 
satisfaction  de  luxe  à  la  suite  des  labeurs  de  la  terre.  Puis,  dans 
certaines  conditions  de  famille  et  de  propriété ,  avec  des  soins  et 
de  la  vigilance ,  cet  accessoire  charmant  deviendrait  une  calture 
essentielle  et  productive,  qui,  pour  Kmportance  générale,» 
placerait  au-dessus  de  l'éducation  des  abeilles  et  assez  près  de 
celle  des  vers-à*0oie. 

Aujourd'hui ,  malgré  les  efforts  de  plusieurs  colons  habiles, 
malgré  les  encouragements  que  l'administration  supérieure  leur 
a  prodigués,  cette  industrie  est  loin  d'être  assise.  Sans  doute, 
Alger  est  destiné  à  devenir  un  marché  de  fleurs  de  premier 
ordre,  mais  il  m'a  sufii  des  essais  que  j'ai  mentionnés  plus  haut 
pour  reconnaître  avec  quelles  difficultés  et  souvent  à  quel  pri^ 
d'argent  on  se  procurait  la  quantité  de  feuilles  et  de  plantes 
nécessaires  à  une  simple  expérimentation.  Il  y  avait  là  ssseï 
d'obstacles  pour  m'arrêter  dans  mes  recherches,  si  je  n'arais 
été,  depuis  cinq  ou  six  ans  qu'elles  durent,  aidé  et  encourage 
par  M.  Ferrand,  ancien  officier  de  marine^  qui  a  pris  k  cceiir 
cette  question  de  la  production  des  parfums  en  Algérie.  H  o< 
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reculé  devant  aucunes  dépenses  ^  devant  aucunes  démarches , 
pour  m*approvisionner  et  pour  que  les  résultats  du  laboratoire 
eussent  une  proportion  suffisante  et  capable  d'éclairer  sûrement 
la  fabrication.  Dans  un  travail  de  ce  genre,  un  concours  aussi 
actif  et  aussi  éclairé  vaut  une  collaboration. 

Dès  que  les  produits  nouveaux  ont  été  obtenus,  dans  un  état 
satisfaisant^  ils  ont  été  soumis  à  M.  Piver^  dont  le  nom  fait 
autorité  en  parfumerie.  Ses  conseils  excellents  m'ont  aidé  beau- 
coup dans  la  marche  que  j'ai  suivie;  il  a  aussi  mis  à  ma  dispo- 
sition, avec  un  entier  désintéressement,  des  échantillons  im- 
portants de  diverses  essences  et  qui  ont  dû  être  sacrifiés  j  je  prie 
M.  Piver  de  recevoir  ici  tous  mes  remerctments.  • 


Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie , 
pendant  P armée  1856^ 

Par  M.  H.  Bcignet^  secrétaire  général. 
(La  à  la  séance  de  rentrée  de  l'École  de  pharmacie,  le  ti  noYcmbre  1856.  ) 
Messieurs ,  ' 

En  prenant  aujourd'hui  la  parole'  pour  vous  rendre  compte 
des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie ,  je  ne  puis  me  défendre 
d'une  bien  vive  et  bien  légitime  émotion.  L'honneur  de  parler 
au  nom  de  cette  savante  compagnie  n'a  appartenu  jusqu'ici 
qu'à  un  petit  nombre  d'hommes ,  dignes  à  tous  égards  de  la 
représenter  dans  ces  séances  solennelles.  Je  dois  m'humîlier 
profondément  devant  les  noms  si  chers  k  la  science  de  Henry, 
de  Robiquet  et  de  Soubeiran.  Mais  à  quelque  distance  que  je 
me  trouve  placé  de  ces  savants  maîtres ,  je  serais  insensible  à 
tout  ce  qu'il  y  eut  de  grand  dans  l'œuvre  qu'ils  ont  accomplie, 
si  je  ne  m'efforçais  d'en  continuer  à  mon  tour  l'heureuse  tra* 
diUon  :  non,  sans  doute,  que  je  prétende  en  soutenir  l'éclat, 
mais  afin  d'en  perpétuer  la  durée  jusqu'au  jour  où  une  illus- 
tration nouvelle  viendra  lui  rendre  sa  splendeur. 

Le  premier  devoir  que  m'impose  la  confiance  de  la  Société, 
est  d'honorer  la  mémoire  de  ceux  de  ses  membres  qti'elle  a 
perdus.  Je  devrais  à  ce  titre  vous  entretenir  d'un  chimiste 


posévéraot  et  modeste,  qui  consuma  toole  sa  vie  duM  les  tn- 
taax  du  laboratoire^  et  «pie  la  mort  est  Tenue  saisir  a«  BMinenl 
même  où  il  traTaiUait  encore  à  ses  expériences  sur  le  lait.  Mais  il 
appartenait  à  celui  qui  fut  rami  et  le  collaborateur  de  Quéfouie 
de  TOUS  retracer  tous  les  détails  de  cette  Tie  d'abnégatioD  ci  de 
tcaTail ,  ù  bien  faite  pour  être  offerte  en  exemple  à  la  ynir 
de  cette  Ecole.  J^ai  donc  cru  devoir  céder  tous  mes  droits  à 
notre  collègue  M.  Bouchardat^  et  j'eqpère  cps  tous  Toodres 
bien  reconnaître  dans  cette  concession  le  désir  que  j'ai  eu  de 
Toir  rendre  à  QuéTcnne  ua  hommage  plus  brillant  et  plus  digne 
de  lui. 

Une  autre  perte  également  douloureuse  est  Tenue  nous  séparer 
d'un  de  nos  plus  anciens  et  de  nos  plus  zélés  confrères,  de  Bo- 
nastre  qui  siégeait  dans  notre  société  depuis  plus  de  quarante  ans, 
et  qui,  malgré  son  âge,  assbtait  encore  à  ses  séances  avec  une 
remarquable  assiduité.  A  une  époque  défà  éloignée  de  nous, 
Bonastre  aTait  joué  un  rôle  important  dans  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles.  Je  n'entreprendrai-  pas  de  tous  présenter 
dans  cette  séance  la  série  d'ailleurs  très-longue  de  ses  impor- 
tants traTaux  :  c'est  un  sujet  sur  lequel  je  serai  heureux  de  re- 
Tenir,  quand  j'aurai  pu  rassembler  tous  les  documents  qui  s'y 
rapportent* 

Pour  aujourd'hui  ^  Messieurs ,  j'ai  un  autre  dcToir  à  remplir 
en  TOUS  rendant  compte  des  traTaux  de  la  Socîétéde  phar- 
macie. Ne  pensez  pas,  toutefois,  que  je  Teuilk  reproduire  de- 
Tant  TOUS  des  mémoires  que  tous  ronnaisnfi  tous ,  et  donc  la 
plsfpart  ont  été  insérés  dans  les  recueils  scientifiques  de  l'anoée 
dernière.  Mon  but,  en  résumantqudques-unsde  ces  mémoires^ 
sera  de  tous  montrer  comment  ils  tmt  concouru  au  progrès  des 
sciences  qui  se  rattachent  à  notre  profession. 

La  chimie  a  été  de  tout  temps  la  science  de  prédilection 
du  pharmacien.  C'est  encore  elle  qui  cette  année  a  formé  le 
principal  objet  de  ses  études.  Mais  dans  le  Teste  ensemble 
des  connaissances  qu'elle  embrasse,  il  a  surtout  dâstingué 
celles  qui  concernent  les  fonctions  de  l'économie  Tirante,  ec 
qui  rentrent  par  cela  même  dans  le  domaine  de  la  physiologie 
chinûque. 

Une  des  questions  les  plus  intéressantes  que  l'on  puisse  1 
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à.  ce  point  de  Yue  est  celk  de  la  CcMrmatîoa  et  de  la  destructioa 
du  sucre  dans  réconomie  :  elle  se  lie ,  en  effet ,  arec  uœ  des 
affections  les  plus  graves  que  Ton  connaisse,  avec  le  diabète. 
Une  théorie  déjà  ancienne  consiste  à  considéjner  le  défaut  d'aï* 
calinité  du  sang  comme  la  cause  principale  de  œtte  maladie ,  et 
l'emploi  des  substances  alcalines  comme  le  moyen  le  plus  sur  d'en 
combattre  les  effets.  Il  paraît  résulter,  cependant  »  d'expérienoea 
faites  oette  année  par  un  membre  de  notre  Société  que  ces  sub* 
stances  n'ont  aucune  action  directe  pour  détruire  le  sucre  avec 
lequel  on  les  administre,  et  qu'elles  ne  modifient  en  rien  la  pro- 
portion qu'on  en  retrouve  dans  l'urine.  Gettedivergenoe  doit* 
elle  être  attribuée  au  rèle  que  joue  l'oxygène  apporté  par  la 
respiration  ?  c'est  oe  qu'on  ne  peut  enoore  affirmer  avec  certi- 
tude. Mais  elle  roooytre ,  en  tout  cas,  combien  sont  délicates  les 
expériences  que  Ton  peut  faire  sur  utf  pareil  sujets  et  combien 
on  doit  être  réservé  dans  les  conséquences  qu'on  en  peut  dé- 
duire. 

Parmi  les  liquides  organiques  dont  s'est  occupée  la  Société, 
je  dois  citer  la  bile  dont  la  matière  grasse  a  été  analysée  avec 
soin ,  et  qui  a  fourni  le  sujet  d'un  travail  consciencieux  et  inté* 
'  ressant.  Un  nouveau  mémoire  nous  a  été  présenté  sur  la  pepsine, 
cette  substance  qui  dissout  la  fibrine  en  dehors  même  de  l'éco- 
nomie et  qui  offre  ainsi  l'image  de  ce  qui  se  passe  au  sein  de  noa 
organes.  Mais  un  des  résultats  les  plus  remarquables  que  noua 
ait  fourni  la  chimie  physiologique  est  cdui  <}ui  a  été  obtenu  par 
un  de  nos  oorrespondaats,  professeur  à  l'École  de  pharmaeie  de 
Strasbourg.  En  soumettant  les  matières  albumiooldes  à  raotioa 
oxydante  du  permanganate  de  potasse ,  il  est  parvenu  à  les  trans^ 
former  en  urée  et  à  confirmer  ainsi  dfi  la  manière  la  plus  heu* 
reuse  les  prévisions  de  la  chimie  moderne. 

A  côté  de  ces  travaux ,  qui  ont  un  intérêt  médical  particulier, 
il  en  est  d'auores  qui  se  nqipoirtentà  la  chimie  générale  ou  ana- 
lytique. 

Une  méthode  à  la  fois  rapide  et  sure  nous  a  été  indiquée  par 
deux  de  nos  confrères  pour  Tessai  chimique  des  eaux  deaources 
et  <le  rivières.  Cette  méthode  qa'ils  ont  désignée  sous  k  nom 
d*hydrotimétrie  est  appelée  par  sa  simplicité  même  k  rendre  de 
véritables  sarvioes  à  l'industrie  ^  à  l'hygiène  et  même  à  Ti^icul- 
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ture.  Il  suffit  de  rappeler  que  ce  travail  a  ëtë  couronné  par  Tin- 
stitut  pour  en  faire  ressortir  toute  l'importance. 

Deux  mémoires  ont  paru  presque  simultanément  sur  Tana- 
lyse  du  champignon  comestible  :  l'un  qui  nous  montre  que  la 
yertu  alimentaire  de  ce  cryptogame  n'est  pas  en  rapport  avec  la 
proportion  d'azote  qui  s*y  trouve  contenu;  l'autre  qui  nous  ap- 
prend que  sa  matière  grasse  renferme  un  principe  nouveau  cris- 
tallisable  en  lames  brillantes  et  fusible  à  la  température  de 

Des  recherches  très-longues  et  très -minutieuses  ont  été  entre- 
prises sur  la  composition  chimique  et  les  équivalents  nutnti£i 
des  aliments  de  l'homme.  Tous  ces  travaux  et  une  foule  d'autres 
que  je  regrette  de  ne  pouvoir  énumérer  montrent  que  la  chimie 
a  été  comme  toujours  l'objet  constant  de  nos  préoccupations. 
Mais  un  fait  que  je  sulis  heureux  de  constater,  c*est  que  la 
fdiysique  elie-métue  a  eu  une  très-large  part  dans  les  travaux 
auxquels  se  sont  livrés  les  membres  de  la  Société.  Quoique  cette 
science  paraisse  avoir  avec  la  pharmacie  des  rapports  moins  di- 
rects et  moins  nécessaires ,  il  faut  reconnaître,  cependant, 
qu'elle  offre  des  ressources  tout  aussi  précieuses ,  surtout  dans 
les  questions  de  mesure  ou  d'analyse  quantitative. 

Rien  ne  démontre  mieux  cette  vérité  que  le  simple  exposé  des 
services  qu'elle  a  déjà  rendus  à  l'essai  des  huiles.  De  tout  temps 
on  a  cherché  à  falsifier  l'huile  d'olives ,  et  de  tout  temps  aussi 
on  s'est  occupé  des  moyens  de  reconnaître  son  mélange  avec 
l'huile  d'œillette.  Or,  en  observant  avec  soin  la  densité  des  deux 
huiles,  en  mesurant  l'augmentation  de  volume  qu'elles  subis- 
sent par  la  chaleur,  en  cherchant  comment  l'électricité  s'y  pro- 
page ,  comment  la  lumière  s'y  transmet ,  la  physique  a  indique 
des  moyens  faciles,  non-seulement  d'apprécier  leur  pureté, 
mais  je  dirai  même  d'analyser  leur  mélange. 

Ces  procédés  d'investigation  si  simples  et  pourtant  si  exacts, 
rien  n'empêche  que* la  physique  les  applique  avec  le  même  succès 
à  l'examen  des  diverses  substances  employées  journellement  dans 
nos  pharmacies.  Il  en  est  même  beaucoup  d  autres  qui  rentrent 
dans  son  domaine  exclusif  et  dont  Timportancese  révèle  chaque 
jour  à  nos  observations.  Les  propriétés  diathermanes  et  dîama- 
gnétiques  ;  la  faculté  de  dévier  le  plan  de  polarisation  de  la  lu- 
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mière  el  surtout  de  le  dëvier  d'Une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable j  sont  autant  de  caractères  que  l'on  peut  étudier  avec 
toute  certitude  d'en  tirer  le  parti  le  plus  profitable.  La  physique 
offre  d'ailleurs  ce  grand  avantage  de  ne  toucher  ni  à  la  consti* 
tution  intime,  ni  même  aux  caractères  les  plus  extérieurs  des 
corps  qu'elle  examine  :  de  telle  sorte  que,  quand  elle  a  épuisé 
sur  eux  tous  les  moyens  d'action  dont  elle  dispose,  elle  peut  les 
présenter  purs  et  inaltérés  à  Faction  des  forces  chimiques  qui 
s'exercent  à  leur  tour,  mais  dont  le  premier  effet  est  de  les 
désorganiser  et  de  les  détruire. 

Cette  digression ,  Messieurs ,  en  rappelant  tous  les  services 
qu'on  peut  attendre  de  ht  physique  appliquée  à  la  pharmacie  a 
du  moins  le  mérite  de  se  trouver  justifiée  par  les  travaux  de  l'an- 
née dernière  :  une  étude  approfondie  du  mouvement  des  gaz  et 
de  la  composition  de  l'air  qui  circule  dans  les  chambres  de  ma- 
lades a  fourni  le  sujet  d'une  excellente  thèse  sur  les  systèmes  de 
ventilation  admis  dans  les  hôpitaux  ;  une  application  bien  en- 
tendue des  lois  de  l'hydrostatique  a  conduit  à  la  construction 
d'un  appareil  que  son  auteur  a  appelé  anesthési mètre,  et  qui 
donne  le  moyen  de  graduer  à  volonté  les  inhalations  de  chlo- 
roforme ;  une  combinaison  ingénieuse  des  principes  de  la  lu- 
mière polarisée  a  servi  de  base  à  la  construction  d'une  lunette 
qui  permet  de  prononcer  à  simple  vue^ur  la  quantité  de  sucre 
contenue  dans  l'urine  des  diabétiques  et  que  pour  cette  raison 
on  a  nommée  diabétomètre  ;  de  même  on  a  cherché  à  tirer  parti 
du  vide  barométrique  pour  doser  l'acide  carbonique  qui  existe 
à  l'é^t  de  liberté  dans  les  eaux  minérales.  De  nouvelles  expé- 
riences ont  été  produites  sur  le  mouvement  de  rotation  d*un 
corps  à  l'état  sphéroldal  autour  d'un  point  fixe ,  expériences  in- 
téressantes à  plus  d'un  titre ,  mais  surtout  par  l'ingénieux  aperçu 
qu'elles  nous  donnent  sur  la  rotation  du  globe  terrestre;  enfin, 
nous  avons  eu  des  observations  très-délicates  sur  la  durée  com- 
parative de  Fécoulement  des  gaz ,  et  si  leur  résultat  diffère  de 
celui  qu'a  obtenu  M.  Ozann  sur  le  même  sujet,  il  est  du  moins 
en  parfait  accord  avec  la  formule  théorique  adoptée  jusqu'ici 
par  les  physiciens. 

Quant  aux  travaux  qui  concernent  la  pharmacie  proprement 
dite^  ils  n'ont  été  ni  moins  nombreux  ^  ni  moins  importants.  La 
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pcincipalc  innovji^îoda  de  l'aïuiéea  été  Tempkii  do  Mifim  de  car- 
bone oovime  Téhîcule  extmctevr.  Un  de  nos  conreqMMEidaiits, 
pharmacien  à  Gûon^  a  firopcMé  d'en  appliquer  Tusage  à  Pex- 
traclîon  des  huiles  de  nuuGade,  dekniner  eCdecrotonti|^iini, 
et  bien  que  les  essais  répétés  par  la  Société  de  Pharmacie  n'aient 
|ias  eu  jusqu'ici  tout  k  suceès  qu'on  poorait  en  attendre ,  on 
peut  espérer  du  moins ,  en  présence  des  résultats  obtenus  ré- 
cemment par  M»  IlSloB,  qn'cm  arrirera  à  tirer  un  parti  utile 
de  œ  procédé. 

Un  appareil  nous  a  été  présenté  pour  préparer  Téther  îodhy- 
drique  à  l'aide  du  phosphore,  de  fiode  et  de  ^alcool.  Kre  que 
oet  appareil  a  été  imaginé  par  M.  Soilbeiran ,  c^est  donner  Tas- 
Siirance  qu'il  réunit  toutes  les  garanties  pratiques  que  Ton  est 
en  droit  d'exiger  dans  une  opération  de  ce  genre. 

Il  en  est  de  même  de  son  travail  sur  les  bains  snUoreux  arti- 
ficiels* Frappé  des  énormes  différences  qu'ils  présentent,  notre 
savant  coairère  a  cherché  k  débrouiller  le  chaos  des  prépara- 
tions très-diverscs  que  Ton  donne  journellement  sons  le  même 
nom  et  pour  le  même  usage.  Et  après  avoir  interrogé  la  nature 
aux  lieux  mêmes  on  dlle  semble  avoir  réuni  xs  principales  eaux 
sulfureuses,  il  a  indiqué  les  fennides  qui  en  donnent  l'imita- 
tion la  |4ns  approchée  et  la  plus  fidèle»  en  mettant  à  profit  les 
pevSectionnementa  delà  acience  auxquels  il  a  hii-méme  si  lavf^ 
ment  contribué* 

La  pharmacie  pratique  nous  a  offert  encore  une  feule  d'antres 
travaux  importants.  C'est  ainsi  q«e  nous  avons  eu  :  un  nouveau 
procédé  pour  Fessai  des  vinaigres  à  Faide  d\nie  solution  titrée 
de  borate  de  soude;  une  diisposition  particulière  et  trcs-mnar- 
quable  poiur  conaerror  les  {dan  tes  avec  leur  forme  habîtoeUe  et 
l'éclat  de  leurs  lems^  une  méthode  pour  obtenir  à  Fétat  in- 
colore certaines  huiles  volatiles  qu'on  n'avait  obtenues  jusqu%i 
qu'à  l'état  coloré;  une  iqiplîcation ingénieuse  de  la gutta-perdia 
à  la  prqMuc&tkm  des  crajons  caustiques;  quelquea  renseigne- 
ments sur  les  moyens  de  reoonnattre  la  pureté  de  la  glycérine  ; 
un  moyen  simple  pour  amorcer  les  siphons  de  nos  laboratairesy 
à  l'aide  d'un  tube  flexible  en  caoutchouc;  ei^n,  phinenrs  ap- 
paieib  et  ustensiles  apjdicables  à  la  pharmacie  et  sur  lesquds  il 
a  été  fait  des  rapports. 
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Lliîsloire  naturelle ,  cette  branctie  si  importante  de  nos  con- 
naîssanœs^  n'a  pas  été  oubliée  dans  nos  travaux  de  cette  ann^. 
Un  grand  nombre  de  substances  proyenant  des  points  les  plus 
éloignes  du  globe  et  dignes  à  plus  d*un  titre  de  fixer  llntérét  de 
la  Société ,  ont' été  tour  k  tour  présentées  à  son  attention  et  soo- 
mises  à  son  examen.  Plusieurs,  comme  la  ùge  du  sorgho  om 
réoorcedu  bittera,  ont  donné  lieu  à  des  discussions  intéres- 
santes, dont  le  résumé  se  trouve  reproduit  dans  les  procès- 
verbaux  de  nos  séances;  d'antres,  telles  que  le  caroba  ou  les 
divers  produits  du  Paraguay,  ont  fourni  le  sujet  de  notes  parti- 
culières qui  ont  été  consignées  dans  le  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie.  Une  riche  collection  de  matière  médicale  nous  a 
été  présentée  par  M.  Guibourt,  au  nom  de  M.  Della  Suda, 
naguère  encore  élève  de  cette  école ,  aujourd'hui  pharmacien 
en  dief  de  l'empire  ottoman.  Nous  avons  reçu  de  même  divers 
ouvrages  et  brochures  sur  des  sujets  très-variés  de  Vhistoire 
naturelle  et  de  la  physique  du  globe.  Je  citerai  parmi  les  plus 
remarquables  un  traité  élémentaire  de  géologie  sur  lequel  il 
nous  a  été  fait  un  rapport  très-fa?orable  et  qui  appartient  k  l'un 
de  nos  professeurs. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  messieurs,  il  n'est  aucune  partie  de  la 
science  qui  n'ait  été  explorée  par  la  société,  et  qui  n'ait  fourni 
matière  à  ses  observations.  Mab  indépendamment  des  travaux 
qu'elle  a  accomplis  par  elle-même ,  il  en  est  d'autres  qu'elle  a 
provoqués  au  dehors ,  en  suscitant  le  zèle  et  récompensant  les 
efforts  des  chimistes  qui  lui  sont  étrangers. 

Plusieurs  prix  ont  été  proposés  sur  des  sujets  très-divers ,  tels 
que  la  fabrication  artificielle  de  la  quinine,  la  composition  des 
eaux  distillées,  l'analyse  du  chanvre  et  celle  du  nerprun. 

Le  rapport  que  vous  allez  entendre  montre  qu'en  ce  qui  con- 
cerne l'analyse  du  chanvre,  les  indications  du  progranmie  ont 
été  remplies,  et  qu'il  y  a  lieu  dès  lors  d'accorder  la  récompense 
promise.  Espérons,  messieurs,  que  les  autres  questions  rece- 
vront elles-mêmes  une  prochaine  et  heureuse  solution. 

Il  est  peu  de  sociétés  qui  puissent,  comme  la  nôtre,  fonder 
des  prix  d'an  valeur  assez  élevée  pour  indemniser  les  concur- 
rents de  leurs  frais  d'expériences.  En  consacrant  â  ce  noble  but 
toutes  les  ressources  dont  elle  dispose,  la  Société  de  Pharma^cie 
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a  voulu  montrer  qu'elle  désirait  contribuer  au  progrès  des 
sciences  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus  efficace;  et  c'est 
sans  doute  par  ces  dispositions  libérales  qu'elle  s'est  acquis  Tes- 
lime  et  la  considération  dont  elle  jouit  depuis  si  longtemps. 

Cette  estime  et  cette  considération  ^  qui  s'attachent  à  une  pro- 
fession qu'elle  a  surtout  en  vue  d'élever  et  de  perfectionner, 
sont,  j'ose  le  dire ,  la  plus  belle  récompense  qu'elle  ait  pu  espérer 
de  ses  efforts;  et  ce  sera  son  éternel  honneur  d'avoir  travaillé  à 
ce  résultat  modestementet  sans  bruit,  comme  elle  le  fait  depuis 
près  de  soixante  ans ,  et  comme  elle  le  fera  mieux  encore  par  la 
suite  y  grâce  au  concours  des  jeunes  savants  qu'elle  s'est  donnés 
comme  auxiliaires  de  ses  travaux. 

Au  reste ^  messieurs,  si  je  m'abuse  sur  oe  qu'a  fait  la  Société 
de  Pharmacie ,  ou  si  je  m'exagère  l'importance  de  ce  qu'elle 
peut  faire  encore ,  je  compte  assez  sur  votre  indulgence  pour 
espérer  que  vous  pardonnerez  à  un  homme  qui  n'est  guidé  que 
par  son  dévouement  pour  elle^  et  qui,  fier  de  i'h<Hineur  qu'elle 
lui  a  coDÛé ,  voudrait  la  voir  marcher,  toujours  plus  grande  et 
toujours  plus  prospère,  dans  la  voie  honorable  qu'elle  parcourt 
depuis  si  longtemps. 


Rapport  sur  une  note  de  M,  A.  Delondre,  relative  au  suc 
de  réglisse; 

Commissaires,  MM.  Hottot,  Descbamps  et  Doblâsc,  rapportear. 

M.  A.  Delondre,  notre  collègue,  pharmacien  et  fabricant  de 
produits  chimiques  au  Havre,  vous  a  adressé  une  note  sur  le 
suc  de  réglisse  commercial ,  accompagnée  des  échantillons  qa*il 
obtient  de  sa  fabrication. 

Ce  n'est  pas  un  travail  scientifique  que  s'est  proposé  l'aulear; 
il  n'a  abordé  aucune  discussion  relative  à  la  nature  chimiqbe 
du  suc  de  réglisse.  Son  intention  s'est  bornée  à  vous  faire  savmr 
qu'après  des  essais  nombreux,  et  longtemps  infructueux,  il  est 
parvenu  à  fabriquer,  sur  une  certaine  échelle,  un  suc  de  régli$9e 
commercialj  sans  le  moindre  mélange  de  matières  étrangères. 

Pour  vous  mettre  à  même  de  constater  l'exactitude  de  sa  dé- 
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elaratîott  »  il  vous  a  prëfenlë  des  cylindres ,  ou  billes  de  soc  de 
végliflse,  réuuissaat  à  cette  forine  cotnmerciale  en  usage,  tons  les 
caractères  qu*on  exige  de  ce  produit.  Avant  d'éu*e  parvenu  au 
xësultat  qu'il  annonce  aujourd'hui ,  M.  Delondre  s'était  trouve 
dans  l'impossibilité  de  fournir  du  suc  de  réglisse  qui  lui  avait 
été  demandé  pour  l'armée.  Le  eue  qu'il  fabriquait  alors,  étant 
pur  comme  celui  d'aujourd'hui ,  n'avait  pu  répondre ,  cepen* 
dant ,  aux  conditions  de  permanence  dans  sa  forme ,  et  d'inal- 
térabilité qui  étaient  nécessaires  pour  qu'il  pût  être  encaissé  et 
supporter  de  longs  voyages. 

Cette  circonstance  avait  engagé  M.  Delondre  à  entreprendre 
de  nouveaux  essais  pour  parvenir  à  savoir  s'il  est  véritablement 
indispensable  d'introduire  des  corps  étrangers  dans  l'extrait  de 
réglisse  destiné  au  commerce,  où  jusqu'à  quelle  limite  ces  mé- 
langes doivent  être  portés,  pour  que  leurs  produits  jouissent  des 
qualités  qui  les  font  admettre  dans  la  consommation.  De  ces 
essais ,  M.  Delondre  avait  retiré  l'opinion  qu'en  effet  il  fallait 
introduire  dans  l'extrait  de  réglisse  jusqu'à  lô  pour  100  de 
gomme,  pour  qu'il  eût  la  consistance,  la  cassure,  la  résistance 
à  l'air^  le  brillant  extérieur;  en  un  mot,  toutes  les  conditions 
marchandes ,  selon  l'expression  adoptée.  Il  regardait  ce  résultat 
eomme  satisfaisant,  et  constituant  un  progrès,  par  la  raison 
qu'il  y  a  loin  d'une  proportion  de  15  pour  100  de  gomme  à  ces 
grossiers  mélanges  où  se  rencontre  jusqu'à  30  pour  100  de  par- 
ties adultères,  et  qui  altèrent  la  valeur  et  la  qualité  des  produits 
dans  ime  mesure  proportionnelle.  De  leur  côté,  MM.  Chevallier 
et  Bussy,  publiaient  un  rapport  sur  la  question  des  mélanges 
frauduleux  auxquels  sont  exposés  les  sucs  de  réglisse  du  corn* 
uierce.  Ayant  rencontré  parmi  les  échantillons  qui  leur  étaient 
soumis,  un  suc  qui  leur  donna  29  pour  100  de  matière  inso- 
luble dans  Teau  froide,  ces  messieurs  déclarèrent  que  ce  suc 
était  falsifié  et  qu'il  était  saisissable. 

Plus  tard,  M.  Chevallier,  poursuivant  seul  les  mêmes  re- 
cherches ,  en  leur  donnant  une  plus  grande  étendue ,  fut  con- 
duit à  constater  que  dans  les  différentes  sortes  de  suc  de  réglisse 
vendues  dans  le  commerce,  sous  des  marques  qui  en  sont  la  dis- 
tinction et  en  même  temps  k  prix,  îl  se  rencontre  des  quan- 
tités de  matières  jnsoluÙfs  qui,  partant  d'un  minimum  de 
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•  pour  100,  s'aèrent  jotqit'à  un  mniviitm  de  M  peur  MO.  H 
leoNUMi  t  que  k*  foct  qui  ne  donnent  qoe  de  fûbkt  propertiom 
de  matières  intolnUet  dans  Peau  frsiîde,  sont  rendus  solUbcC 
inallërabies  au  moyen  de  gomme  qnî  accoaspagne  les  natièm 
en  dissolation.  Les  propica  expérioicn  de  ce  chûmste^  poir 
obtenir  de  l'extiait  de  r^gUsse,  lui  avait  démontfé  qoe  et  coifi 
ne  pouvait  pas  être  sec  et  se  maintenir  dans  ost  état  sm  ne 
addition  de*matières  éttangèves*  Ces  études  donnaient  nae  plsi 
grande  oertitude  à  la  oonnaissanee  des  aitératâooa  da  sac  de 
réglisse  commercial;  elles  en  indiquaient  jusqu'à  un  œrtais 
point  la  mesure.  Mais  dles  ne  fonmissaicnt  aucsme  direetkn, 
ancnn  renseignement  sur  les  moyens  d'avoir  le  sue  par.  EUa 
auraient  plutôt  justifié  l'exislence  des  mciaages  en  ks  repiàen* 
tant  oomme  une  nécessité  de  Topération. 

Pour  M.  Ddoodre ,  la  question  n'était  pas  jugiie,  il  s'y  sp* 
pliqua  de  nouveau^  en  continuant  ses  pramien  essais,  et  croysit 
aujourd'hui  avoir  résolu  le  problème,  il  piésente  les  produiti 
de  sa  fabrication  en  déclarant  qu'ils  ne  contiennent  «ncsBe 
quantité  de  matière  étrangète  qodoonque. 

Le  procédé  indiqué  par  M.  Delondre  consiste  simplement  i 
traiter  le  bois  de  ratisse  par  déplacement  avec  l'eau  chaude;  à 
décanter  avec  s<Mn  ks  liqueurs,  et  surtoot  les  premièKs;  à  ds* 
riâer  ks  liquides  réunis  et  à  les  évaporer  anm  promplemetf 
que  possîbk  jusqu'à  consistance  convenabk  pour  en  fonaer  du 
biUes. 

Pour  porter  un  jugement  éclairé  sur  la  pueté  annoncée  pir 
M.  Delondre,  il  a  fallu  entreprendre  me  série  d'expérkncesdost 
k  but  devait  être  : 

l""  D'établir  les  caractères  d'an  extrait  de  réglisse  véritiUe> 
ment  pur,  en  suivant  le  procédé  indiqué  par  M.  Oelondie; 

2''  De  comparer  ses  camctèica  à  ceux  du  suc  de  réglisK  pié- 
sente par  ce  pharmacien  ; 

3"*  De  rapprocher  l'diMenration  de  œs  deux  e»a«fteas  de  h 
manière  dont  ks  sucs  du  commerce  pouvaient  se  oon^orier  a 
ks  soumettant  aux  mémesespénenoes.  Yos  commiswlrssss  lost 
livrés  à  ce  travail,  qui  a  été  fertlong  et  fortaaittUtMB. 

Dans  ce  genre  de  recherches^  ks  résnlttts  ne  as  < 
pas  à  une  analyse^  parce  que  Ton  n'est  point  en  présence  d'Aé- 
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Bieoft»  dont  la  nature  est  connue,  et  qui  s'offirent  àrotMerration 
avec  des  propriétës  spëcialei.  Il  hM  dbcrclier  wb  Inaûèrca  dans 
4es  apénûoos  presque  mécaniques,  susceptibles  de  mettre  en 
éTÎdenoe  certaines  analogies  dans  les  ^ts ,  ott  des  différences  qui 
ae  prêtent  les  unes  et  ka  autres  à  des  inductions  utiles. 

Après  avoir  constaté  les  caractères  physiques,  on  a  en  recours 
à  la  solution  des  différents  extraits  dans  rean  froide^  en  notant 
la  rapi<lité  de  Topération ,  le  poids  spécifique  du  soluté ,  sa  den- 
sité aérométrique,  sa  spmnosité,  sa  diluosité  et  le  poids  de  la 
partie  restée  insoluble  dans  une  quantité  d'eau  toujours  sen»- 
blable. 

Prenant  un  soluté  donné  d'nn  poids  d'extrait  dans  un  poids 
d'eau,  on  y  a  versé  de  l'alcool  k  Oô""  jusqu'à  œ  que  tout  troubk 
cessât  dans  la  liqueur  et  qu'aucun  précipité  ne  ae  formât. 

Dans  un  ordre  d'idées  plus  rapprochées  de  l'action  chimique, 
on  a  essayé  sur  des  liqueurs  provenant  de  quantités  toujours 
semblables  d'eau  et  d'extrait,  la  précipitation  par  lès  addes. 

Les  détails  de  tontes  ces  manipulations  serment  surabondants 
et  inutiles  ;  nous  dirons  tout  de  suite  à  quel  résultat  inattendu 
nous  avons  été  amenés. 

Le  suc  de  réglisse  que  nous  avons  obtenu  directement,  par  le 
procédé  interprété  de  M.  Delondre,  était  sec  et  brillant;  mais 
il  n*a  pu  supporter  pendant  peu  de  jours  Texposîtion  à  l'air  sans 
se  ramollir  ou  se  déformer,  quoique  la  température  fût  à  35 
ou  30^.  La  saveur  de  cet  extrait  est  moins  franchement  agréable 
que  celle  des  sucs  du  commerce  on  de  odui  de  M.  Delondre.  La 
solution  de  cet  extrait  dans  l'eau  froide  a  laissé  un  résidu  homo- 
gène de  10  fom  100  de  la  quantité  employée.  Le  précipité 
focmé  par  l'aloool  à  9â*^  dans  un  soluté  d'extrait  pur  s'est  élevé, 
étant  sec^  à  l&poor  100  du  poids  de  l'extrait. 

Ainsi,  par  ces  deux  modes  d'essais,  l'extrait  pur^  provenant 
de  notre  préparation,  a  donné  en  totalité  25  pour  100  de  ma- 
tière isolée  par  l'eau,  cm  séparée  par  l'alcool. 

Le  suc  de  M.  Delondre  ne  subit  aucun  changenaent  de  forme 
quand  il  reste  exposé  à  l'air;  sa  cassure  nette  et  coDchoide  con- 
serve cette  propriété;  sa  saveur  est  mmns  Acre  que  celie  de  notre 
extrait  et  ses  liquema  beaucoup  plus  agréables;  plusieurs  sucs 
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du  commeroe  se  sont  montres  encore  préténlAea  ma  goût,  et 
comme  dolcifiës  par  quelque  corps  ajouté. 

Soumis  aux  mêmes  essais  de  solubilttë  et  de  précipitation  par 
l'aicool,  le  suc  de  réglisse  de  M.  Delondre  s'est  montré  bien  .dif- 
férent de  celui  qui  était  pour  nous  le  type  de  la  pureté,  et  sur 
lequel  nous  avions  compté  pour  nous  offrir  des  phénomèoes  de 
comparaison  certaine. 

Le  suc  de  M .  Delondre  traité  par  l'eau  froide^  a  laissé  on  résidn 
de  18,60  pour  100.  L'alcool  versé  dans  un  soluté  de  cet  extrait 
a  déterminé  un  précipité  pesant  sec  27,2  pour  100  du  poids  de 
la  matière  en  expérience. 

Ainsi  nous  trouvions  que  l'extrait  de  M.  Delondre  laiaudt 
8,6  de  parties  insolubles  dans  l'eau  de  plus  que  le  nôtre,  et  qse 
l'alcool  en  précipitait  une  matière  de  12,2  pour  100  de  plascpe 
notre  extrait. 

Dans  ces  circonstances  de  nos  essais ,  il  nous  était  permis  de 
croire  que  ces  quantités  de  matières  trouvées  en  plus  dans  le 
suc  de  M.  Delondre ,  s'y  rencontraient  accidentellement,  et  le 
constituait  à  l'état  de  mélange  comme  ceux  du  commeroe.  Noos 
aurions  eu  alors  à  vous  faire  part  de  nos  observations  et  à  yous 
soumettre  des  conclusions  qui  eussent  infirmé  la  déclaration  de 
notre  confrère.  Nous  n'avons  pas  dû  admettre  la  possibilité  d'on 
pareil  désaccord  entre  nos  expériences  et  le  fait  annoncé  par  nu 
homme  aussi  digne  de  foi  que  M.  Delondre.  Nous  lui  avons 
soumis  la  difficulté. 

C'est  de  cet  instant  que  commence  ce  que  nous  avons  de  Ye- 
ritablement  intéressant  à  vous  dire,  de  cet  instant  également 
que  date  le  jugement  que  nous  avons  à  vous  présenter* 

M.  Delondre,  informé  de  nos  résultats,  nous  a  écrit  qu^ii 
maintenait  sa  déclaration  sur  la  pureté  de  son  jMroduit,  sans 
pouvoir  se  rendre  compte  des  moti£i  qui  rendaient  nos  extraits 
si  dissemblables.  Il  se  proposait  de  s'en  entretenir  avec  nous  et 
de  chercher  ensemble  le  mot  de  cette  énigme.  L'entretien  a  eu 
lieu ,  l'énigme  a  été  devinée. 

Nous  avons  dit  que  le  procédé  de  M.  Delondre  était  simple  et 
consistait  dans  le  lessivage  par  déplacement*  C'est  pourtant  dans 
cette  opération  que  se  trouvait  la  question  tQut  entière*  k 
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fond  nous  avait  été  donné,  nous  n'avions  pas  reçu  la  fttrme.  Jci 
le  déplacement  employé  s'exécute  dans  des  conditions  particu- 
lières 9  qui  en  font  l'avantage  et  en  assurent  le  succès. 

M.  Delondre  fait  arriver  de  la  vapeur  dans  les  vases  qui  con- 
tiennent le  bois  de  réglisse  en  poudre  grossière  ;  la  vapeur  pé- 
nètre les  bois  jusque  dans  ses  trames  les  plus  déliées  et  s'y  pon- 
dense  pour  être  retirée  à  l'état  liquide.  Ce  traitement  a  une  durée 
de  douze  heures  pour  260  kilogrammes  et  se  renouvelle  cinq 
jours  de  suite  sur  la  même  racine.  Les  liqueurs  recueillies  sont 
décantées 9  clarifiées,  avec  2  kilogrammes  de  gélatine  pour  les 
260  de  réglisse,  et  évaporées  rapidement.  L'extrait  est  retiré  des 
chaudières  à  double  fond  pour  être  mis  en  cylindres ,  et  dans 
cette  forme  il  est  déposé  dans  des  étuves  où  il  reste  dix  jours 
exposé  à  une  température  sèche  de  25  degrés.  Cet  éclaircisse- 
ment, reçu  de  la  bouche  de  l'auteur  fut  une  prompte  révélation, 
une  explication  complète  de  la  différence  trouvée  entre  nos 
produits  et  les  siens.  En  effet,  notre  déplacement  à  Teau  chaude 
n'avait  pas  dû  enlever  à  la  racine  de  réglisse  les  principes  qu'elle 
avait  pu  céder  à  la  vapeur. 

Pour  fortifier  nos  présomptions  à  cet  égard,  et  confirmer 
l'idée  par  le  fait,  M.  Delondre  a  bien  voulu  consentir,  sur  notre 
demande ,  à  nous  préparer  quatre  sortes  d'extraits  : 

1**  Extrait  provenant  du  traitement  par  l'eau  froide  et  par 
déplacement  ; 

2»  Extrait  provenant  du  traitement  par  l'eau  chaude; 

S^  Extrait  provenant  du  traitement  par  la  vapeur. 

Ces  trois  extraits,  retirés  de  la  même  quantité  de  racine  de 
•réglisse,  successivement  soumise  aux  trois  états  des  liquides. 

4*  Enfin  extrait  provenant  de  réglisse  traitée  directement 
par  le  procédé  même  de  M.  Derosne ,  c'est-à-dire  son  suc  com- 
mercial. 

Ces  <piatre  produits  nous  ayant  été  remis  ^  nous  avons  pu  les 
examiner,  les  étudier,  et  nous  convaincre  que  c'était  bien  dans 
la  pratique  de  l'opération  adoptée  que  résidait  la  cause  des  dif- 
férences que  nous  avions  reconnues  entre  notre  extrait  de  ré- 
glisse et  le  suc  de  réglisse  commercial  de  M.  Delondre. 

Les  détails  qui  suivent  en  fourniront  la  preuve. 

/oifni.tfff  PAarm.elcl«CMMi3*8Éan.T.XXX.  (Décembre  1856.)         '^^ 


—  484  — 

Extrait  obtenu  par  Peau  froide. 

Cet  extrait  mis  en  cylindres  et  sécKé ,  ne  se  maintient  pas 
longtemps  dans  la  forme  qu'il  a  reçue ,  il  s'aplatit ,  et  ses  partin 
divisées  se  réunissent  en  masse.  Il  est  noir^  brillant ,  mais  n'est 
pas  cassant  ;  sa  saveur  franche  et  pure  est  plus  prononcée  que 
celle  qu'on  a  l'habitude  de  trouver  aux  extraits  du  commerce. 
Elle  serait  jugée  moins  agréable  parce  que  rien  ne  la  corrige, 
et  que  la  plus  grande  solubilité  du  corps  fait  percevoir  davan- 
tage dans  un  temps  donné.  Le  bois  de  réglisse  donne  15  pour 
100  de  cet  extrait. 

La  solubilité^  de  l'extrait  par  l'eau  froide  est  rapide,  dans  uq 
poids  d'eau  égal  au  sien^  et  la  filtration  du  soluté  ne  laisse  qu'un 
résidu  de  4,22  pour  100* 

Une  partie  d'extrait  dans  mille  parties  d'eau  ^  donne  une  li- 
queur dont  le  goût  est  aussi  prononcé  que  celui  de  la  boison 
de  réglisse  qui  est  vendue  dans  les  rues. 

Le  soluté  de  100  parties  de  cet  extrait ,  traité  par  l'alcool  i 
95  degrés  jusqu'au  terme  de  l'action ,  donne  un  précipité  qui, 
étant  sec,  représente  36  pour  100. 

Extrait  obtenu  par  Veau  bouillante. 

Le  bois  de  réglisse  épuisé  par  l'eau  froide^  à  laquelle  il  a  déjà 
abandonné  15  pour  100  de  ton  poid»  de  parties  golnhtgf,  traité 
par  l'eau  bouillante^  livre  encere  de»  prîncîpei  q«i  foomiBeat 
un  extrait  dont  le  poids  s^élève  à  7,6  pour  100. 

Cet  extrait,  mis  en  cyhndres,  ne  conserve  pas  noa  plus  » 
forme,  quand  il  est  exposé  à  l'air.  Sa  savear  est  presque  aussi 
prononcée  que  celle  de  l'extrait  obtenu  à  froid,  et,  oorouie 
celle-là ,  paraîtrait  trop  vive,  comparée  aux  sucs  du  commerce, 
toujours  par  la  raison  que  sa  solution  est  plus  rapide)  se  soin* 
tioii  dans  Teau  froide  me  s'opèrr  pas  si  proraptement  que  ctWe 
de  l'extrait  à  froid;  il  faut  empAoycr  deux  fois  son  poids  d'csu. 
Il  reste  une  partie  insoluble  qui  pèse  4^7  pour  100» 

Un  gramme  dissous  dans  l^OOO  grammes  d'eau  donne  une 
liqueur  où  la  saveur  et  la  couleur  sont  encore  sensiMes^  mais 
non  au  degré  obtenu  avec  l'extrait  fait  à  froid. 
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L'alcool  versé  dans  un  soluté  de  100  gr.  d'extrait  produit  uo 
|M*édpité  dont  le  poids  ^  après  deasiccatioii ,  est  de  27,8.  ' 

ExÉrait  obtmu  pur  ta  Mpmr  cùfidmsée. 

Déjà  traitée  jusqu'à  épuisement  par  l'eau  froide  et  par  l'eaa 
bouillante  j  et  après  leur  avoir  livré  22,5  pour  100  de  principes^ 
successivement  solubles,  la  racine  de  réglisse,  soumise  à  Tao- 
tion  de  la  vapeur,  abandonne  encore  des  matériaux  qui  peuvenl 
être  ramenés  à  Tétat  d'extrait ,  et  en  fournir  une  quantité  de 
16  pour  100. 

L'extrait  retiré  de  cette  opération  eut  sec,  dur,  friable,  pM»- 
que  pulvérulent,  'Il  se  fendille  et  se  délite  à  l'étuve.  Sa  saveiif 
est  douce  et  sans  aucune  âcreté;  il  reste  longtemps  dans  la 
bouche  sans  se  fondre.  Dans  l'eau  froide,  il  se  désagrège,  pro» 
duit  un  dépôt  abondant,  qui  est  surnagé  d'un  liquide  sucrée 
peu  coloré  et  dont  la  densité  aréométrique  est  trës-faible  (4,6). 
La  proportion  de  matière  insoluble  dans  l'eau  froide  de  100  par« 
ties  de  cet  extrait  est  de  57  pour  100«  Une  partie  de  cet  extrait 
et  1 ,000  parties  d*eau  donnent  un  liquide  sans  caractère  déter* 
minable*  Les  principes  solubles  dans  l'eau  de  100  gr.  de  cet 
extrait,  traités  par  l'alcool,  donnent  un  précipité  de  18^',4. 

Extrait  de  réglisse  par  la  vapeur  directe^  ou  par  la  méthode 
de  M,  Delondre. 

Le  bois  de  régliMe^  soumis  au  mode  de  traitement  eittpisyé 
par  M.  Delondre,  fournit  de  42  à  Ik5  d'extrait  en  billes.  Ce 
prodoit  est  d'un  noir  brîllafif ,  9ec,  k  cassure  nette  ^  d'une  côn- 
sistanee  pennanenfe,  n'éprouvant  pas  d'altévation  à  l'àtf,  et 
parfaitetnent  setnblaMe  sons  ee  rapport  amt  sucs  les  pins  fê» 
ebevchés  du  commerce.  Sa  saveur,  jfigéÉ  au  même  point  dé 
eoiiiparalson,  est  plus  inlense,  ce  qui  est  la  oooséqiience  de  êâ 
sature  exclusive  oti  de  sa  pnrcffé.  Un  gramme  dans  1,000  gf. 
d'eau  domie  une  liqtteur  eôlot^  et  sucrée. 

Vn  sohité  4e  IM  gr. ,  tfsrké  p«r  TalcMl ,  dôiMM  ilti  précipité 
pesant  27,4; 

En  signalant  les  earacfères  de  ces  quatre  extraits  préparés  par 
de»  opérations  différentes ,  nous  cvons  Voulu  mettre  à  même  dé 
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coDStater  en  quoi  leur  coDStitution  et  leurs  propriétëi  Fanent. 

On  voit,  en  effet,  que  les  extraits  obtenus  par  l'eau  froide  et 
par  Teau  chaude  sont  très-sapides ,  très-solubles^  bygrosoo- 
piques  ^  qu*ils  ne  laissent  que  de  faibles  quantités  de  matières 
insolubles  quand  on  les  traite  par  Teau  froide,  et  que,  par  ces 
circonstances^  ils  se  rapprochent,  ou  même  sont  conformes  aux 
extraits  des  pharmacies,  auxquels  on  a  toujours  refuse,  ayec 
raison,  de  pouvoir  garder  Tétat  sec  et  la  forme  cylindrique. 
Ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  cette  question ,  fort  impor- 
tante en  vue  du  commerce ,  ne  sont  pas  sortis  de  ces  voies  de 
préparations ,  et  se  sont  fondés  sur  les  propriétés  de  leurs  pro- 
duits pour  déclarer  l'impossibilité  d'avoir  des  extraits  inaltéra- 
bles sans  mélange.  D'un  autre  côté ,  on  voit  que  l'extrait  retiré 
du  bois  de  réglisse  par  la  vapeur  condensée  postérieurement  a 
l'action  sur  ce  même  bois  de  l'eau  froide  et  de  l'eau  chaude, 
loin  d'être  doué  au  même  degré  de  toutes  les  qualités  qui  ac- 
compagnent la  solubilité,  et  d'être  hygrométrique,  présente  un 
état  sec,  friable,  pulvérulent,  et  en  tout  contraire  aux  deux 
extraits  sortis  avant  lui  de  la  substance,  comme  aux  extraits 
préparés  jusqu'ici  par  les  pharmaciens  et  par  les  fabricants. 

Enfin,  le  quatrième  extrait,  produit  particulier  de  la  fabri- 
cation de  M.  Delondre,  réunion  de  tous  les  matériaux  qui 
constituent  le  bois  de  réglisse  et  qui  lui  sont  enlevés  par  lemploi 
de  la  vapeur,  possède  toutes  les  qualités  des  extraits  purs  de  ré- 
glisse ,  et  les  caractères  physiques  à  la  faveur  desquels  il  peut 
supporter  toutes  les  épreuves  du  commerce  et  subir  avec  avan- 
tage la  concurrence  avec  les  plus  estimés. 

Il  est  évident  que  si  le  suc  fabriqué  par  M.  Delondre  réunit  à 
la  condition  de  pureté,  celle  de  l'inaltérabilité  la  plus  salis£û- 
sante ,  il  le  doit  à  la  présence  des  matériaux  enlevés  par  la  va- 
peur au  bois  de  réglisse  soumis  à  son  action.  Jusqu'à  celte 
époque  ces  matériaux  étaient  restés  incarcérés  dans  le  tissu  de 
la  substance  ligneuse  et  inaccessibles  à  l'action  des  liquides 
qu'on  faisait  agir  sur  elle.  C'est  dans  cette  circonstance  9  et 
dans  le  fait  qui  en  résulte,  que  réside  le  succès  que  M.  Delon- 
dre a  obtenu  dans  sa  fabrication. 

Les  matériaux  qui  se  montrent  pour  ainsi  dire  à  découvert 
dans  Textrait  par  la  vapeur  sont,  comme  on  vient  de  s'en  oon- 


L 
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vaincre^  de  nature  à  tenir  liea  de  toutes  les  substances  intro- 
duites artificiellement  dans  les  sucs  de  rëgUsse  pour  leur  donner 
la  solidité  et  leur  assurer  la  conservation. 

Ils  se  trouvent  là  avec  une  identité  établie  par  la  nature 
même  et  en  proportion  qui  remplit  le  besoin  créé  par  Tusage. 
L'opération  qui  les  arrache  à  la  réglisse  constitue  vraiment  un 
épuisement  absolu  et  complète  le  produit  qui ,  comme  extrait  y 
doit  être  l'ensemble  des  principes  qui  existent  dans  un  corps. 

Aussi  •  M.  Delondre  nous  parait  avoir  résolu  le  problème  , 
longtemps  cherché ,  de  la  pureté  du  suc  de  réglisse  commer- 
cial jointe  à  toutes  les  qualités  de  permanence  et  de  conserva- 
tion qui  doivent  exister  dans  le  suc  de  réglisse  du  commerce.  La 
conséquence  de  ce  résultat,  non  moins  important  que  digne 
d'intérêt ,  devra  s'étendre  au  commerce  général  du  suc  de  ré- 
glisse et  lui  donner  la  sécurité  qui  lui  manquait. 

Après  le  travail  réalisé  par  M.  Delondre,  ce  ne  sera  plus  à 
l'arbitraire  qu'on  demandera  la  composition  de  ce  produit  ;  il 
ne  sera  plus  libre  ou  indifférent  d'y  introduire,  comme  on  le 
fait  aujourd'hui,  des  proportions  très-diverses  de  matières 
étrangères ,  très-variées  elles-mêmes  ou  inconnues. 

L'administration  éclairée  sur  la  constitution  naturelle  et 
vraie  d'une  marchandise  dont  l'emploi  est  considérable,  pourra 
soumettre  à  des  titres  fixes ,  pris  sur  un  critérium  déterminé,  les 
conditions  auxquelles  le  commerce  pourra  l'accepter. 

La  fraude  est  toujours  une  souillure  pour  l'industrie  ;  elle  est 
toujours  aussi  une  inquiétude  et  un  danger  pour  le  commerce. 
Tout  ce  qui  la  dévoile ,  ou  donne  les  moyens  d'agir  contre  elle, 
doit  être  envisagé  comme  un  événement  heureux  et  accueilli 
avec  un  encourageant  empressement.  Nos  conclusions  sont  : 

Que  la  Société  veuille  bien  adresser  à  M.  Deloqdre  des  féli- 
citations sur  le  progrès  qu'il  vient  d'introduire  dans  la  fabrica- 
tion industrielle  du  suc  de  réglisse,  et  de  le  remercier  de  sa  coin- 
manicatiou. 

En  finissant,  nous  devons  ajouter  que  nous  n'avons  reconnu 
qne  pour  mémoire  le  papier  que  M.  Delondre  fait  fabriquer 
avec  les  résidus  épuisés  du  bois  de  réglisse  employé  dans  ses  opé- 
rations. On  trouve  là  une  nouvelle  preuve  de  l'épuisement  auquel 
la  matière  est  conduite.  Cette  destination  donnée  aux  résidus  de 
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boîs  de  réglisse  peut  être  nn  élément  d'économie  dans  Tindustrie. 
Elle  s'éloigne  de  l'usage  qui  existe  dans  quelques  grands  oenUYs 
de  fabrication,  de  faire  de  ces  résidus  une  nourriture  pour  les 
bestiauiy  lesquels  peut-être  ne  l'acceptent  qu'à  <ïause  des  parties 
sucrées  qu'ils  conserrent  encore  dans  ces  établissements. 


Observatiofis  sur  F  acide  arsénieux  et  sur  la  liqueur  de  Fcmlet; 
Par  M.  H.  BoiGKET. 

Il  est  rare  que  l'acide  arsénieux  que  Ton  trouve  tout  pvlTérisé 
dans  le  comtnerce  ait  le  degré  de  pureté  qu'exige  son  emploi 
médical.  Indépendamment  des  substances  qu'il  peut  retenir  par 
suite  d'un  procédé  imparfait  de  préparation ,  il  en  est  d'aocies 
qui  s'y  trouvent  frauduleusement  mêlées,  et  dont  l'efTet,  quoique 
insignifiant  en  apparence ,  n'en  a  pas  moins  les  plus  fâdieiises 
conséquences  pour  les  usages  thérapeutiques  auxquels  on  le 
destine. 

J'ai  eu  occasion  dernièrement,  en  préparant  la  lîqoevr  de 
Fowler  avec  un  acide  arsénieux  que  j'avais  toute  raison  de 
croire  pur,  d'y  trouver  jusqu'à  25  pour  100  d'une  matière  com- 
plètement insoluble  même  par  l'action  prolongée  de  l'eau  booil- 
lante,  et  complètement  fixe,  même  alors  qu'elle  était  soumise  à 
une  température  excessivement  élevée.  L'examen  cfaimiqifte  de 
cette  matière  étrangère  m'a  appris  qu'elle  était  constituée  par 
de  la  chaux  intimement  combinée  à  l'acide  arsénieux,  à  l'état 
par  conséquent  d'arsénite  calcaire. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  chaux  se  retrouve  aiasi 
dans  l'acide  arsénieux  que  les  fabricants  de  produits  chimques 
livrent  à  la  pharmacie.  Mais  jamais  jusqu'ici  on  n'avait  ocuMtaié 
sa  présence  sons  une  pareille  forme  et  surtout  en  proportion 
aussi  considérable. 

Ilest  ittutile  d'insister  sur  les  incoavéniewis ,  je  dirai  anéme 
sur  les  dangers  que  peut  avoir  «ne  pareille  Iravideen  faisant  va- 
rier des  médicaments  qui ,  en  raison  même  de  leur  éneiipe, 
devraient  toujours  avoir  une  action  identique  et  régulière.  Il 
suffit  de  la  signaler  pour  inontn^r  combien  il  importe  que  les 
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phtnnacîeiit  poWënseat  c«»»niêiiMs  Facide  aséaieK  qn*ili 
emploient  dans  leurs  préparatma» 

En  voyant^  dans  le  cas  particulier  de  la  liqii«Mr  d«  Fewlev, 
combien  elle  différait  de  celle  que  j'avab  coutume  d'obtenir^  j'ai 
entrepris  quelques  expériences  sur  cette  liqueur,  en  vue  d'en 
déterminer  la  nature  ^  et  surtout  d'apprécier  l'action  qui  s^éta- 
blit  entre  les  deux  éléments  de  sa  préparation. 

Lorsqu'on  fait  dissoudre  séparément  Tacide  arsénieux  et  le 
carbonate  de  potasse^  et  qu'on  mêle  ensuite  les  deux  solutions 
dans  les  conditions  ordinaires  de  température  et  de  pression ,  on 
ne  remarque  ancane  décomposition  sensîbleyavciin  mowrement 
de  gaz  apparentr  II  en  est  de  mène  encore  lOTsqv'oB  substirae 
le  bicarbonate  de  potasse  am  cariM»ate  neutre;  de  telle  sorte 
qu'une  liqueur  de  Fowkr,  ainsi  préparée,  ne  représente  pas  une 
solution  d'arséiMte  de  pétasse^  comme  ou  aérait  perte  à  le  croire, 
maïs  un  simple  mélange  dans  lequel  tout  le  carbonate  alcalin  se 
leCrouTe  indécomposé. 

Si  on  supprime  la  pression  atmosphérique,  si  on  perte  par 
exemple  ce  mélange  dans  le  vide^  ou  voit  se  dégager  instanta* 
nément  une  grande  qiuanlîté  d'acide  carbonique.  Il  semble  alors 
que  la  décompositîoi>  se  aoit  effectuée  et  que  la  potasue  smt 
trauslarmée  tout  entière  en  arbénhe  ;  et  pourmt ,  si  on  mesure 
arec  soiu  le  gas  dégagé^  on  reconnaît  qu'il  ne  représente  qu'une 
fraction  très-faible  de  cehû  qui  existait  dans  le  bicarbonate.  C'est 
dcmc  une  décompositioD  partielle  qui  se  produit  dans  cette  cir- 
constance ;  et  y  comme  le  Tolume  du  gax  n'augmente  pas  par 
uue  nourelle  addition  d'acide,  on  d«it  admettre  que  sa  quantité 
se  trou¥e  limitée  par  la  formation  d'un  nouvel  état  d'équilibre 
eu  d'im  coaapoeé  nourcaïu. 

Un  phénomène  analogue  se  produit  entre  les  élémeBls  de  la 
liqueur  de  Feurler,  loMqu^au  lien  de  réduine  la  pression  qu'ils 
supportent ,  on  agit  sur  eux  par  élévation  de  température.  £a 
pevtant  à  l'ébullition  un  méluage  d'acide  arsénieux  et  de  car- 
bonate de  potasse^  on  voit  se  dégager  encore  une  grande  quantité 
d'acide  carbonique;  mais  il  s'en  faut  que  cette  quantité  repré^ 
sente  tout  le  gaz  qui  existait  en  conobinaison  dans  le  sel  akcalin. 
La  décomposition  se  continue,  il  est  yrai^  à  mesure  que  l'ébuk- 
lition  se  prolonge;  mais  ce  n'est  qu'après  un  temps  considérable 
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qu'elle  arrÎTe  a  se  compléter.  Voici  les  quantités  d'acide  carbo- 
nique retenues  par  20  grammes  de  liqueur  de  fowler,  aux 
diverses  phases  de  son  ébuilition  : 

Avant  réballitioD 32  centim.  cubes. 

GeBiim.  cubes. 

Aprèi  5  minâtes  d'éballition a8,oo 

l5  minutes  id 34t3o 

'     a  heures  id 8,27 

4  heures  id .'      5,6o 

En  Yoyant  avec  quelle  lenteur  Tacide  arsénieux  dégage  Tacide 
carbonique  de  sa  combinaison,  j'ai  pensé  que  l'arsënite  de 
potasse  y  décrit  jusqu'ici  comme  un  sel  déliquescent  et  incris- 
tallisable,  pouvait  bien  devoir  cette  propriété  à  des  traces  de 
carbonate  alcalin  qui  auraient  persisté  même  après  l'évaporation. 

Pour  m'éclairer  sur  ce  point,  j'ai  ajouté  au  mélange  précé- 
dent un  excès  d  acide  arsénieux,  et  je  l'ai  entretenu  à  l'ébullition 
pendant  plus  de  deux  jours.  J'ai  pu  me  convaincre  qu'au  bout 
de  ce  temps  le  carbonate  de  potasse  était  complètement  et  radi- 
calement décomposé^  car  en  le  traitant  par  Tacide  sulfurique 
dans  un  tube  gradué  sur  le  mercure  ^  il  ne  donnait  plus  de 
dégagement  de  gaz  appréciable.  J'ai  soumis  alors  ce  liquide  à 
l'évaporation  ;  mais  malgré  toutes  les  précautions  dont  je  Fai 
entouré ,  je  n'ai  pu  observer  le  plus  léger  signe  de  cristallisation 
dans  le  résidu.  C'est  donc  bien  à  la  nature  propre  de  ses  âë- 
ments  et  non  au  carbonate  qu'il  peut  retenir  que  l'arsënite  de 
potasse  doit  les  propriétés  qu^il  présente.  Et  il  en  résulte  alors 
qu'on  ne  peut  l'employer  directement  à  la  préparation  de  la 
liqueur  de  Fowler^  ou  du  moins  que  son  emploi  dans  cette  cir- 
constance ne  peut  avoir  les  mêmes  avantages  que  celui  de  Tar- 
séniate  de  soude,  qui  sert  journellement  à  la  préparation  de  la 
liqueur  de  Pearson. 

Deux  circonstances  font  regretter  qu'il  n'en  puisse  être  ainsi  : 
la  première  est  que  la  liqueur  de  Fowler,  préparée  par  le  pro- 
cédé du  Codex,  n'a  pas  une  composition  constante,  à  propre* 
ment  parler,  et  que  si  elle  renferme  toujours  la  même  propor- 
tion d'acide  arsénieux,  elle  ne  le  renferme  pas  toujours  au 
même  état  de  liberté  ou  de  combinaison.  Le  seconde  est  que. 
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d*apTès  une  observation  récente  de  Fréisënius,  rarsénite  de 
potasse  est  réellement  altérable  au  contact  de  l'air.  Il  en  absorbe 
peu  à  peu  Toxygène,  de  telle  sorte  que  le  précipité  qu'il*  forme 
avec  les  sels  d'argent  passe  par  toutes  les  nuances  comprises 
entre  le  jaune  serin  ^  qui  correspond  à  l'arsénile  pur,  et  le  rouge 
briqueté  qui  correspond  à  Tarséniate. 

Dans  les  expérience  que  j'ai  faites  sur  la  liqueur  deFowler,  il 
m'est  arrivé  souvent  de  préparer  des  dissolutions  simples  d'à* 
cide  arsénieux ,  et  de  les  entretenir  à  l'ébullition  pendant  des 
journées  entières.  J'ai  du  rechercher  si  la  vapeur  qui  s'échappait 
du  vase  était  constituée  par  de  l'eau  exclusivement  pure,  ou  si  elle 
emportait  quelque  trace  d'acide  arsénieux  susceptible  de  vicier 
l'air  au  milieu  duquel  elle  se  répandait.  L'exemple  de  l'acide  bo* 
rique,  qui  est  fixe  par  lui-même,  et  qui  passe  cependant  à  la 
distillation  avec  l'eau ,  donnait  à  penser  qu'il  en  serait  de  même 
de  l'acide  arsénieux^  mais  il  restait  à  vérifier  le  fait  par  expé« 
rienoe. 

J^ai  pris  pour  cela  un  ballon  ordinaire  ^  auquel  j'ai  adapté 
un  tube  étroit  destiné  à  conduire  la  vapeur  dans  un  récipient 
convenablement  refroidi.  Pour  éviter  toute  projection  méca- 
nique de  la  solution ,  j'avais  eu  soin  de  disposer  le  tube  abduc- 
teur de  manière  à  ce  qu'il  s'élevât  d'abord  verticalement  et  à 
une  très-grande  hauteur,  avant  de  se  recourber  pour  se  rendre 
dans  le  récipient.  J'étais  assuré  par  là  que  l'acide  arsénieux  ne 
pourrait  se  retrouver  dans  le  produit  distillé  qu'à  la  condition 
d'avoir  pris  lui-même  l'état  de  fluide  élastique  ^  et  de  s'être  mêlé 
sous  cette  for(ne  à  la  vapeur  d*eau. 

En  continuant  l'ébullition  pendant  tout  un  jour,  et  conden- 
sant avec  le  plus  grand  soin  la  vapeur  qui  s'était  formée ,  j'ai 
trouvé  que  le  produit  de  la  distillation  he  renfermait  pas  la 
moindre  trace  d'acide  arsénieux.  Un  courant  d'hydrogène  sul- 
furé n'y  produisait  aucun  précipité,  ni  même  aucune  coloration 
apparente.  Et  pourtant,  en  mêlant  à  ce  liquide  un  cent- millième 
d'acide  arsénieux  en  dissolution ,  on  voyait  apparaître  à  Tinsiant 
même  une  réaction  des  plus  tranchées  et  de  plus  manifestes. 

Il  est  encore  une  autre  observation  qu'il  m'a  été  donné  de  faire 
dans  le  cours  de  ces  expériences  : 

Lorsqu'on  introduit  une  solution  d'acide  arsénieux  dans  le 
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TÎâe  du  bafromètre ,  on  voit  la  surface  du  mercure  prendre  im- 
médiatement une  teinte  brune  irisée,  en  même  temps  quitte 
forme  une  petite  quantité  d'une  poudre  noire  qui  se  dépose 
au-dessus  d'elle.  Aucun  dégagement  de  gaz  n'accompagne  la 
formation  de  cette  poudre.  Est-elle  le  résultat  d'une  réactkm 
partielle  de  l'acide  arsénieux ,  et  la  cause  qui  la  produit  a-t^^dle 
sa  source  dans  l'affinité  particulière  du  mercure  pour  Ttra  ou 
l'autre  de  ses  deux  éléments?  C'est  là  une  question  que  je  ne 
puis  encore  résoudre ,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  poudre 
que  j'ai  eue  jusqu'ici  à  m«i  dispoâtion.  Mats  tm  fait  sur  lequd 
je  désire  appeler  dès  à  présent  l'attention  des  chimistes ,  c^est  que 
certaines  eaux  minérales,  celles  précisément  où  on  a  constaté 
la  présence  de  l'arsenic,  paraissent  donner  Heu  au  même  phé- 
nomène ,  quand  elles  se  trouvent  placées  dans  les  mêmes  con- 
ditions. A  ce  titre ,  la  réaction  que  je  signale^  serait  doublement 
intéressante,  et  je  me  propose  d  en  étudier  prochainement  la 
nature,  quand  j'aurai  pu  recueillir  une  quantité  suffisante  du 
produit  auquel  elle  donne  lieu. 

En  résumé ,  la  note  que  je  présente  aujourd'hui ,  a  pour  con- 
séquence de  montrer  : 

1^  Que  l'acide  arsénieux  que  l'on  trouve  tout  pulvérisé  dans 
le  oommeroe ,  peut  renfemier  jusqu'à  15  pour  100  d'arsentte 
de  chaux; 

2*  Que  cette  fraude  peut  avoir  les  plus  fâcheuses  oonsé- 
quenoes  en  faisant  varier  dans  des  hmites  considérables  Tmcdon 
exicesnvement  énergique  des  médicament  dont  il  est  la  base  ^  et 
qu'il  y  a,  dès  lors,  nécessité  absolue  pour  le  pharmadeA,â 
pulvériser  lui-même  l'acide  araénieux  quMl  emptoie  dans  ses 
préparsitkMis  ; 

3"  Que  la  liqueur  de  Fowler^  préparée  «elon  la  formule  du 
€odex ,  n'a  pas  une  composition  régulière  et  constante ,  puisque 
l'acide  arsénieux  qu'elle  renferme  s'y  trouve ,  partie  i  Tétat  àt 
mélange,  partie  à  l'état  de  combinaison^ et  que  sa  proportion 
siMS  cette  dernière  forme  ^  est  dHiutant  plus  oonsidéraUe  que 
l'ébuUrtion  a  été  j4us  prolongée; 

4*  Qu'on  ne  peut  cependant  préparer  cette  liqueur  par  (fisso- 
lution  simple  ;  l'arsénite  de  portasse  étant,  par  sa  nature  i 
dâiquesoent  et  incristallisaMe; 


—  443  — 

5®  Que  Tacide  araënieux  ne  passe  pas  à  la  distiUation^  ou  du 
moins  que  la  vapeur  qui  s'échappe  d'une  dissolution  bouillante 
d'acide  arsénîeux  ne  renferme  auctiag  trace  senaiUe  de  cet  acide 
à  Tétat  de  fluide  élastique  proprement  dit; 

6"  Que  la  solution  d'acide  arsénieux ,  portée  dans  k  Tide  du 
baromètre ,  éprouve  une  action  particulière  d'où  résulte  la  for- 
mation d*une  poudre  noire  qui  se  dépose  à  la  surface  du  mer- 
cure. 


Étude  biographique  sur  Robert  Botle. 

Fbc  m.  Ca*. 

(suite  et   fik.  ) 

IV. 

Hâtona-Dous  de  dore  cette  longue  ënumération  de  travaux  de 
détail^  pour  en  saisir  s'il  se  peut  l'ensemble^  et  pour  examiner 
l'influence  qu'ils  durent  exercer  sur  la  marche  ultérieure  des 
sciences  qui  en  sont  principalement  l'objet. 

Au  moment  où  Robert  Boyle  entra  dans  la  carrière,  la  phy- 
sique et  la  chimie  n'existaient  point  comme  corps  de  doctrine. 
La  réforme  scientifique,  dont  Galilée  avait  donné  le  signal,  bien 
qu'elle  eut  été  poursuivie  par  Bacon^  pav  Descartes,  et  plus  pra- 
tiquement par  Otto  deGuericke,  Torricelli  et  Pascal,  n'avait  pas 
encore  pénétré  dans  les  écoles.  l>ea  recherches  isolées,  sans  au- 
cun m0yen  de  publicité  ^néstAe,  et  jusque-là  concentrées  à  des- 
sein dans  les  laboratoires,  ne  répandaient  encore  qp'une  faible 
lumière  sur  l'enseignement  public  et  sur  la  pratique  des  arts. 
L'alchimie  avait  habitué  Tes  hommes  .de  science  à  vivre  et  à  tra- 
vailler dans  l'isolement,  et  la  scdasliqae  les  avait  accoutumés 
à  se  contenter  de  vains  mots.  Les  travavx  aTaient  Heu  dans  le 
silence  et  s'entouraient  de  mystère^  tandis  que  renseignement 
s'exerçait  à  de  puériles  disputes.  Maisrdu  moment  où  les  savants 
se  résolurent  à  aborder  des  recherches  sérieuses,  et  à  les  rendre 
profitables  à  tous,  ils  comprirent  la  nécessité  de  réunir  leurs 
efibrts  et  de  travailler  au  grand  jour.  Tels  sont  k  faii  principal 
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et  la  pensée  supérieure  qui  ont  présidé  à  la  Fondation  des  Aca- 
démies. 

Ainsi  f  c'est  à  la  science  du  xvi*  siècle  que  remonte  ce  grand 
principe  d'association  auquel  les  siècles  suivants,  et  le  nôtre 
surtout^  doivent  de  si  magnifiques  résultats.  Mais  c*est  du 
XVII*  siècle  et  de  la  fondation  des  académies  que  part  la  sépa- 
ration définitive  entre  le  savoir  du  moyen  âge  et  la  philosophie 
moderne;  le  premier^  caractérisé  par  l'isolement  des  hommes 
studieux  et  par  l'obscurité  du  langage  scientifique,  la  seconde, 
qui  repose  sur  l'association  entre  les  savants,  sur  la  division  des 
objets  d'étude  et  sur  la  publicité  des  découvertes.  Or,  c'est  à 
Bobert  Boyle  que  se  rapportent  les  efforts  les  plus  soutenus 
et  les  plus  efficaces,  relatifs  à  la  fondation  des  sociétés  sa- 
vantes; c'est  là,  à  coup  sûr,  l'un  de  ses  meilleurs  titres  dé  gloire, 
et  l'un  des  bienfaits  les  plus  signalés  dont  la  science  lui  soit 
redevable. 

L'académie  des  Lincei,  fondée  à  Rome  au  commencement  da 
xvu*  siècle,  par  le  prince  Cési,  s'était  éteinte  vers  1630,  après 
la  mort  de  ce  zélé  protecteur  des  sciences.  L'académie  del  Ci* 
mento  venait  d'être  établie  à  Florence  par  les  élèves  de  Galilée 
(1651),  lorsque  Boyle  eut  la  pensée  de  réunir  les  savants  à  Ox- 
ford, dans  un  cénacle  analogue,  ayant  pour  objet  l'avancement 
des  connaissances  humaines,  à  l'aide  de  la  méthode  expérimen- 
tale. Cette  pensée  avait  pu  lui  être  inspirée  parce  qu'il  avait  vu 
en  Italie,  et  même  en  France,  où  les  conférences  de  Mersenne 
et  de  Monmor  étaient  en  pleine  activité  quand  il  traversa  notre 
pays  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  une  idée  heureuse  et  féconde 
qui  le  détermina  à  mettre  en  pratique,  dans  son  Collège  philo»' 
phique,  le  plan  que  Bacon  avait  proposé  dans  sa  Nouvelle  jétlan- 


(i)  «Peut-être  ces  assemblées  de  Paris  oat«elles  donné  occasion  à  h 
naissance  de  plasienrs  académies  dans  le  reste  de  l'Europe.  Il  est  toa- 
jouts  certain  qae  les  gentilshommes  anglais  qui  ont  jeté  les  premiers 
fondements  de  la  société  royale  de  Londres,  avaient  voyagé  en  France 
et  s'étaient  trouvés  chez  de  Monmor  et  Thévenot.  Quand  ils  furent  de 
retour  en  Angleterre,  ils  s'assemblèrent  à  Oxford  et  continuèrent  les 
exercices  auxquels  ils  s*étàient  accoutumés  en  France.  La  domination 
de  Cromwell  contribua  même  à  cet  établissement*  Ces  anglais,  attachés 


L 
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tidCy  90U8  le  titre  à* Institut  de;  Salamon,  et  Ton  ne  saurait  trop 
louer  le  zèle  arec  lequel  il  donna  Fimpulsion  à  cette  compagnie, 
par  l'exemple  de  ses  propres  recherches. 

Robert  Boyle  est,  en  effet,  parmi  les  savants  de  son  époque, 
le  premier  qui  soit  entré  résolument  dans  la  Toie  des  investiga- 
tions consciencieuses,  sans  préjugés,  sans  influence  d'école, 
uniquement  guidé  par  l'observation  et  le  raisonnement.  Si  Van 
Helmont  est  le  dernier  représentant  de  la  méthode  à  priori, 
Boyle  est  évidemment  le  chef  de  la  nouvelle  école,  dédaigneuse 
des  hypothèses,  bien  résolue  à  n'admettre  que  les  faits  acquis  par 
Texpériencé  et  à  ne  tenir  aucun  compte  des  opinions  précon- 
çues. C'est  de  l'un  à  l'autre  de  ces  savants  que  se  place  la  transi- 
tion entre  le  règne  des  mots  ou  de  l'autorité  et  celui  des  choses 
ou  de  l'expérience.  Il  y  a  pourtant  entre  ces  deux  hommes,  qui 
occupent  une  si  grande  place  dans  l'histoire  scientifique,  des 
analogies  singulières  qui  méritent  d'être  constatées  et  qui,  k  cer- 
tains points  de  vue,  nous  semblent  offrir  un  véritable  intérêt. 

Robert  Boyle  et  Yan  Helmont,  tous  deux  issus  de  grandes  fa- 
milles et  comblés  des  biens  de  la  fortune,  tous  deux  animés  d'une 
piété  ardente,  bienfaisants,  modestes,  généreux,  renoncent  aux 
avantages  de  leur  position  sociale  et  se  vouent  à  la  retraite,  pour 
suivre  exclusivement  la  carrière  des  sciences,  dans  laquelle  ils 
entrent  tous  deux  par  la  voie  des  études  médicales.  Bien  qu'ap- 
partenant à  des  nations  différentes,  leur  caractère,  leurs  idées 
morales ,  leurs  vues  scientifiques  se  rapprochent  et  parfois  se 
confondent.  Ils  se  signalent  tous  deux  par  leurs  vertus  privées, 
par  une  libéralité  exemplaire  envers  la  science  et  envers  les  sa- 
vants. Mab  voici  où  commence  la  dissemblance.  Boyle,  quoique 
doué  d'une  imagination  vive,  impressionnable ,  portée  au  mer- 


en  secret  an  roi  légitime ,  et  rësolas  de  ne  point  prendre  part  ans  af- 
faires présentes,  forent  bien  aises  d^ayoir  aue  occupation  qui  lear  don- 
nât lien  de  se  retirer  de  Londres ,  saos  se  rendre  suspects  au  Protecteur. 
Leur  société  demeura  en  cet  état  jusqu'à  ce  que  Charles  II ,  étant  remonté 
sur  le  trône,  la  fit  venir  à  Londres,  la  confirma  par  l'autorité  royale, 
et  lui  donna  des  privilèges,  récompensant  ainsi  les  sciences  d'avoir  servi 
de  prétexte  à  la  fidélité  qu'on  lui  gardait.»  (Fontenelle,  Préface  de 
Vhistoire  de  t Académie  des  sciences.  ) 
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veilleuxi  9e  Wurne  avec  application  tn»  Viiudê  des  «cienoei 
pQfiitiye9,  en  se  dégageant  à  la  ibU  des  doctrines  de  Tâge  préoé- 
dent,  de  Fesprit  de  son  époque,  et  même  josqu'à  certain  point 
de  ses  préoccupations  religieuses»  Yan  Helmont»  au  contraire, 
livré  avec  sincérité  aux  idées  mystiques,  cherche  avant  tout 
dans  la  science  un  point  d'appui  pour  ses  convictions  intimes. 
Il  étudie  les  langues  anciennes  et  même  Thébreu,  pour  trouver 
dans  les  pères  de  l'Église  des  lumières^  des  arguments  appli- 
cables à  ses  idées  scientifiques,  ou  réciproquement.  Boyie  se  livre 
aux  mêmes  études»  et  même  aux  mathématiques,  noais  c'est  pour 
calmer  son  imagination^  pour  donner  à  ses  travaia  plus  d'exac- 
titude et  de  fixité.  Éloignés  l'un  de  l'autre  par  l'intervalle  d'un 
demi-siècle.  Van  Helmont  tient  encore  par  plus  d'un  point  aux 
doctrines  dii  moyen  âge  et  de  l'école  spagyrique»  tandis  que 
Boyle  s'en  sépare  d'une  manière  complète  ;  il  en  combat  les  prin- 
cipes ,  il  en  repousse  le  but,  il  en  rejette  le  langage,  et  n'admet 
d'autre  guide  que  l'expérience  et  l'induction,  c'est-à-dire  que 
la  méthode  expérimentale. 

Tout  entier  aux  recherches  positives,  Boyle  ne  voulut  pas 
même  lire  d'abord  les  écrits  de  Descartes,  parce  qu'il  craignait 
d'y  irouver  plus  de  théories  que  de  Daits^  plus  d'hypothèses  qoe 
de  réalités.  Et  néanmoins,  mais  dans  un  ordre  d'idées  difiereot , 
Boyle  et  Descartes  suivirent  souvent  une  voie  parallèle.  On  sait 
combien  ce  dernier  s'efforça  de  débarrasser  la  philosophie  des 
qualités  occultes,  des  entités  mystérieuses,  des  prestiges  de  Tas- 
trologie  et  des  autres  débris  de  la  scolastique  expirante.  Aussi 
Boyle  finit-il  par  admettre  plusieurs  principes  du  cartésianisme, 
par  exemple  ceux  qui  se  rapportent  à  la  porosité,  au  mouve- 
ment des  particules  des  fluides  et  à  la  doctrine  des  éléments,  que 
Descartes  attaqua  aussi  résolument  que  lui.  Il  ne  fallait  pas  peu 
de  courage  pour  lutter  ainsi  ouvertement  contre  des  opinions 
encore  généralement  admises  et  enseignées*  Pour  se  soustraire  à 
cette  influence,  F.  Bacon^  Yan  Helmont  et  Boyle  avaient  dû  se 
vouer  à  une  retraite  absolue.  Descartes,  dans  le  même  bot,  avait 
quitté  sa  patrie  et  était  mort  sur  la  terre  étrangère. 

Boyle  fut  l'un  des  plus  grands  expérimentateurs  du  xvii*  siècle. 
Boerhaave  le  regarde  comme  le  père  de  la  philosophie  expérimen- 
tale. Il  ajoute  qu'il  fut  l'ornement  de  son  siècle,  de  son  pays 9 
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et  qu'il  succéda  au  taleat  ei  au  génie  de  Bacon.  C'est  Tuii  des 
hommes,  dit  Fourcroy,  qui  marquent  le  plus  dans  l'histoire  de 
la  science^  l'un  des  créateurs  de  la  philosophie  expérimentale, 
et  le  précurseur  de  la  chimie  pneumatique.  C'est  à  lui,  en  effet» 
que  se  rapportent ,  en  physique ,  les  principaux  perfectionne- 
ments de  la  machine  pneumatique,  du  baromètre^  du  thermo- 
mètre^ les  meilleurs  travaux  sur  le  vide  »  sur  la  chaleur^  sur 
Taimant ,  sur  la  coloration»  sur  la  porosité»  sur  les  ondes  sonores, 
sur  la  cristallographie.  En  chimie ,  il  recueillit  le  premier  les 
gaz ,  il  fit  les  premières  analyses  de$  eaux  minérales,  de  Teau  de 
la  mer»  des  calculs  urinaires,  il  reconnut  l'action  des  acides 
et  des  alcalis  sur  les  sucs  végétaux  colorëS)  il  soupçonna  que 
l'eau  est  décomposable  et  que  l'air  contient  une  partie  vitale 
propre  à  servir  à  la  combustion.  £n  phyûologie»  on  lui  doit 
les  premières  expériences  sur  le  sang,  sur  la  transfusion  du 
même  fluide,  il  montra  le  rôle  de  l'air  dans  l'acte  de  la  respira* 
lion  5  il  fit  les  premières  recherches  de  toxicologie  sur  les  ani- 
maux ;  en  un  mot ,  on  lui  doit  les  plus  belles  expériences  sur  ks« 
quelles  se  fonde  aujourd'hui  l'enseignement  et  la  plupart  des 
matériaux  qui  ont  servi  à  élever  les  théories  modernes.  Per- 
sonne peut-être  ne  détruisit  plus  d'erreurs,  ne  répandit  plus 
de  lumière  sur  les  points  obscurs ,  ne  prépara  avec  plus  de  self , 
et  souvent  de  bonheur,  l'avènement  des  vérités  qui  fout  aujour- 
d'hui la  base  de  nos  doctrines  scientifiques. 

Boyle  possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  exercer 
tme  grande  influence:  un  jugement  solide,  des  connaissances 
variées,  le  génie  de  l'expérimentation,  un  esprit  droit,  judi-- 
cieux,  patient,  méthodique.  Ennemi  des  conjectures  et  des  hy- 
pothèses, il  se  hasardait  à  peine  à  donner  l'explication  naturelle 
des  phénomènes  et  n'élevait  jamais  ses  vues  à  la  hauteur  d'une 
théorie.  Il  disait  que  pour  construire  l'édifice  de  la  science, 
deux  instruments  suffisent  :  l'observation  et  l'intelligence.  Il 
marchait  enfin ,  pour  démontrer  le  mouvement ,  comme  s'il 
eût  pressenti  ce  mot  heureux  de  M.  Dumas  :  «  Les  théories  sont 
»  des  béquilles  ;  pour  montrer  qu'elles  sont  bonnes,  il  faut  s'en 
»  servir  et  marcher.  » 

Boyle  est  à  nos  yeux  le  modèle  du  vrai  savant,  le  type  de 
l'investigateur  scientifique,  n'attachant  i  ses  travaux  aucune 
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arrière-pensëe  de  satisfaction  mondaine,  de  cupidité  ou  d'ambi- 
tion; offrant,  au  contraire,  en  tribut  à  la  science,  et  avec  la 
plus  complète  abnégation  personnelle ,  son  temps,  sa  fortune, 
ses  talents  et  même  sa  gloire. 

Chaque  année  de  sa  vie  fut  marquée ,  sinon  par  une  décou- 
verte capitale,  du  moins  par  une  multitude  de  recherches  qui 
élevaient  incessamment  le  niveau  des  connaissances.  A  partir 
de  1659  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  durant  une  période  de 
32  ans ,  il  ne  se  passa  pas  une  année  sans  qu'il  publiât  un  ou- 
vrage ou  plusieurs  mémoires  sur  différents  sujets.  Les  Trans- 
actions philosophiques  de  Londres  étaient  le  grand  dépôt  dans 
lequel  il  consignait  ses  travaux.  On  y  trouve  parfois  dans  le 
même  volume  jusqu'à  dix  de  ses  mémoires.  Les  bibliographies 
ne  citent  pas  moins  de  46  ouvrages  dont  il  est  Fauteur  (1) .  Mous 
croyons  toutefois  qu*il  n'a  pas  écrit  tout  ce  qu'on  lui  attribue. 
Gomme  il  entretenait  une  correspondance  active  avec  tous  les 
savants  de  l'Europe,  il  était  rapidement  informé  de  toutes  les 
nouvelles  dé  la  science;  il  les  communiquait  aussitôt  à  la  Société 
royale ,  il  répétait  les  expériences ,  il  y  ajoutait  ses  propres  re- 
marques et  le  tout  se  répandait  souvent  sous  son  nom  et  son 
autorité. 

Rob.  Boyle  fut  en  butte  à  beaucoup  d'attaques  auxquelles  ii 
répondit  toujours  avec  calme  et  dignité.  Lorsqu'en  1665,  il 
publia  seâ  Réflexions  occasUmnelles  (2) ,  cet  ouvrage  souleva  de 
nombreuses  critiques.  Swift  en  fit  le  sujet  d'un  pamphlet  qu'il 
intitula  :  Pieuses  méditations  sur  un  manche  à  balai ,  suivant  la 
manière  du  noble  Robert  Boyle.  Swift  avait  assez  bien  saisi  le 

(i)  Une  édition  à  peu  près  complète  des  .œuvres  de  Boyle,  fut  pabliée 
par  T.  Birsch,  en  5  yolnmes  in-folio,  Londres  1744-  Schaw  eu  pabiÎA 
ane  aatre  en  1772,  6  vol  in-4°-  Deax  éditions  latines  ont  également 
paru  à  Genève  ,  en  16S0  *  6  vol.  in-4S  et  en  1714*5  vol.  in-4®. 

L'histoire  générale  de  l'air  (The  gênerai  history  of  the  air}  ne  pamt 
à  Londres  qaen  1692,  un  an  après  sa  mort,  ainsi  qae  ses  Expériemces 
médicales  {Médical  experiments ^  or  a  collection  ofchoice  remédies ^  forth^ 
most  part  simple  and  easily  prepared).  Ce  dernier  ouvrage  eal  neaf 
éditions^  dont  deax  en  langue  allemande. 

(a)  Occasionnai  reflectiont  upon  several  tuhjeeU ,  whereto  is  premiêed 
a  discourte  oboutsuch  kind  o/thougkts,  Lond.  i665. 
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côté  faible  de  oet  ouvrage  ;  il  setnble  pourtant  avoir  trouvé  dans 
le  livre  de  Boyle  l'idée  des  voyages  de  Gulliver,  comme,  plus 
tard ,  Montesquieu  y  puisa  celle  des  Lettres  persanes.  En  1669 , 
le  docteur  Henri  Stubbe^  s'étant  montré  l'adversaire  violent  de 
la  Société  royale ,  Robert  Boyle  en  éprouva  beaucoup  de  cha- 
grin ,  mais  il  garda  un  noble  silence  et  sauva  ainsi  sa  propre 
dignité ,  comme  celle  de  la  savante  compagnie. 

Envisagé  comme  philosophe ,  Robert  Boyle  pourrait  se  pré- 
senter sous  un  grand  et  nouvel  aspect  à  l'étude  d'un  biographe, 
mais  nous  avons  dit  que  nous  ne  considérerions  en  lui  que  le 
savant.  Toutefois ,  pour  compléter  l'idée  que  nous  voudrions 
donner  de  cet  homme  exceptionnel ,  noua  devons  dire  que  sa 
soumission  aux  dogmes  religieux  était  profonde  et  sincère^  qu*il 
les  regardait  comme  au-dessus  de  la  raison  humaine ,  bien  qu'il 
professât  une  religion  qui  fait  toujours  intervenir  le  raisonne- 
ment dans  ses  croyances.  L'ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  du 
Chrétien  naturaliste  {The  Christian  virtiufso)^  a  pour  objet  de 
montrer  la  différence  qui  existe  entre  les  choses  qui  sont  au- 
dessus  de  la  raison  et  celles  qui  sont  opposées  à  la  raison.  Ces 
matières  l'avaient  vivement  préoccupé  dès  sa  première  jeunesse, 
et  c'est  pour  les  éclaircir  dans  sa  pensée  qu'il  s'était  adonné  à 
l'étude  des  langues  orientales  et  à  lecture  des  Pères  de  i*£glise. 
Elles  y  avaient  aussi  jeté  une  sorte  de  terreur  qui  troublait 
parfois  son  cœur  et  son  intelligence.  «  C'est  une  maladie ,  di- 
»  sait-il ,  analogue  au  mal  de  dents  ,  qui,  sans  être  mortel^  fait 
»  horriblement  souifrir.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  une  ibis  affermi 
dans  ses  convictions^  il  mit  autant  d'ardeur^  de  zèle^  de  persé- 
vérance à  les  défendre  et  à  les  propager,  qu'il  en  apportait  à 
servir  les  progrès  de  la  philosophie  naturelle.  Il  contribua  à  l'é- 
tablissement des  missions  étrangères ,  destinées  à  aller  prêcher 
l'Evangile  aux  Indiens.  11  fit  imprimer  à  ses  frais  une  traduc- 
tion des  Ëvangélistes  et  des  Actes  des  Apôtres,  en  langue  ma- 
laise. 11  en  fit  autant  pour  les  naturçb  de  l'Irlande  et  les  mon- 
tagnards de  l'Ecosse  qui  n'entendaient  pas  l'anglais.  Il  fonda  des 
leçons  publiques  dans  lesquelles  Samuel  Glarke  prononça  ses 
discours  devenus  célèbres,  et  lorsque  Burnett  publia  son  His^ 
toirede  la  ré  formation, «  il  en  fit  tous  les  frais,  dit  l'auteur  de 

Jimm.dÊ  Pkarm.  et  de  Ckim.  a«  staiB.T.  XXX.  (Décerabn  isse.)       ^ 
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cet  ouvrage,  «  d'une  manière  proportionnée  à  la  grandeur  de 
«  son  âme.  » 

Boyle  joignait  à  ses  principes  de  piété ^  des  mœurs  pures, 
une  rare  modestie ,  une  bienfaisance  actÎYe  et  une  extrême 
délicatesse.  Il  ne  voulut  pas  entr^  dans  les  ordres,  parce qnll 
ne  se  croyait  pas  digne  d'en  exercer  les  fonctions.  Quatre  de 
ses  frères  étaient  membres  de  la  pairie ,  qu'il  refusa  pour  lui- 
même.  Il  refusa  également  la  direction  du  collège  d'Eton^  ainsi 
que  la  présidence  de  la  Société  royale ,  dont  il  était  le  principal 
fondatieur  et  que  personne  sans  doute  n'était  plus  digne  de  repté- 
senter.  Il  finit  par  accepter  le  titre  de  directeur  de  la  compagnie 
de  Indes ,  mais  afin  de  travailler  plus  efficacement  à  la  propa- 
gation du  christianisme  chez  les  Indiens.  Honoré  successivement 
de  l'estime  de  Charles  II ,  de  Jacques  II  et  de  Guillaume  m ,  il 
ne  se  servit  jamais  de  son  crédit  qu'en  faveur  des  sciences.  Son 
laboratoii-e  était  le  rendez-vous  de  tous  les  savants,  et  sa  maison 
était  toujours  ouverte  aux  malheureux.  Sa  charité  modeste 
se  plaisait  à  répandre  des  CaVeurs  dont  on  ne  pouvait  sonp» 
çonner  l'origine.  Le  reste  de  sa  fortune  était  employé  à  faire 
construire  des  instruments  ,  des  appareils,  à  exécuter  des  expé- 
riences ,  à  fonder  des  institutions ,  à  pensionner  des  savants.  Il  fii 
construire  à  Oxfort  un  observatoire,  ainsi  qu'un  laboratoire  dans 
lequel  il  attira  des  ingénieurs  et  des  mécaniciens  pour  l'aider 
dans  ses  recherches.  Il  légua  ses  collections  et  sa  Inbliothèque  à 
la  Société  royale  de  Londres. 

Boyle  était  d'une  taille  élevée.  Sa  constitution  était  délicate. 
Sa  figure  pâle  et  sévère  annonçait  un  esprit  sérieux ,  calme,  eC 
bien  au-dessus  de  la  vanité  et  de  l'ambition.  Sa  sobriété  âauk 
exemplaire:  son  tempérament  l'obligeait  à  manger  avec  réserve 
eC  des  mets  peu  recherchés.  Autour  de  lui ,  tout  était  disposé 
avec  ordre  et  méthode.  Il  réglait  ses  vêtements  d'après  l'état  dn 
thermomètre.  Il  parlait  lentement  et  avec  hésitation  parce  qu*îl 
était  un  peu  bègue.  Il  discutait  peu,  écoutait  avec  complaisanor 
les  objections ,  les  repoussait  sans  aigreur,  n'affirmait  jamais, 
mais  il  aimait  à  proposer  des  doutes,  à  soulever  des  questions, 
à  fournir  des  matériaux  aux  débats  scientifiques.  Son  humeor 
était  douce,  égale;  sa  conversation  spirituelle  et  enjouée.  Il  ne 
prononçait  jamais  le  nom  de  la  divinité  sans  s'arrêter  un  in- 
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slant^  comme  par  l'espect.  Rten  ne  lut  était  plus  odietix  que  le 
charktankme  et  le  mensonge.  Son  père  disah  souyent  :  je  suit 
bien  certain  que  Robert  n'a  jamais  menti  ! 

Boyle  mourut  à  Londres  le  30  décembre  I69l.  Son  ami,  le 
doctem:  Bomett,  évéque  de  Salisbury,  prononça  son  éloge 
funèbre.  Son  mausolëe  repose  dans  l'église  de  Westminster. 
Thomas  Birscb,  à  qui  Vota,  doit  une  édition  complète  de  ses 
oeuyres,  la  fit  précéder  d'une  savante  biographie,  à  laquelle 
DCfQB  ayons  emprunté  la  plupart  des  détails  qui  se  rapportent  à 
sa  personne. 

Est'^il  une  existence  plus  digne  de  notre  admiration ,  de  nos 
respects,  que  celle  d'un  tA  homme,  émisent  à  la  fois  par  set 
yertus ,  par  son  caractère,  par  son  savoir,  passionné  pour  l'étude 
ao  point  de  lui  sacrifier  tout  ce  qui  fait  l'objet  des  ambitions 
vulgaires?  £st-^il  un  emploi  plus  honoraUe  des  dons  de  la  for- 
tune que  de  les  faire  servir  à  lever  les  obstacles  matériels  qui 
arrêtent  l'essor  de  la  science ,  à  encourager  le  travail ,  à  doter 
les  institutions  publiques?  Est«il  enfin  un  râle  plus  beau ,  un 
sort  plus  heureux  que  oslui  d'un  savant  devenu,  par  l'autorité 
de  son  nom  et  de  son  exemple,  le  point  central  où  viennent  se 
réunir  tous  les  travaux ,  toutes  les  découvertes ,  tout  l'avenir 
des  sciences  qu'il  cultive  :  c'est  presque  dire  toutes  les  destinées 
«dtérieures  de  la  dvitisation  ? 


Cattratt  in  |lr0cèB-oerbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie  ^ 
du  5  nùtfembre  1BÔ& 

Présidence  de  M .  Dubail. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'une  lettre  de 
M.  Pierlot  qui  adresse  un  numéro  du  Bulletin  de  thérapeu- 
tique, dans  lequel  il  fait  connaître  la  préparation  du  valéria- 
nate  d'ammoniaque  (renvoyé  à  MM.  Bussy,  Bouchardat  et 
Lefort). 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie,  octobre  1856;  le  Journal  de  chimie  médi- 
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cale»  octobre  et  novembre  1856;  le  Journal  de  phumacie  i 
glais,  octobre  1856  (renvoyé  à  M.  Buignet);  les  Joiirnaiiz  de 
pharmacie  de  Lisbonne  et  de  Lusitanie ,  septembre  et  octobre 
1856  (renvoyés  à  M.  Gaultier  de  Glaubry). 

Une  brochure  anglaise  intitulée  :  TramaeiionsjLoii  et  Bégle- 
mmtt  de  là  Sociéié  de  pharmacie  de  JUverpool  (  renvoyée  â 
M.  Dalpiaz). 

M.  Gap  pr^nte,  au  nom  de  M.  Nicklès ,  une  brochure  ind* 
tulée  :  Bragonhot  fSaweetses  travaux,  et  en  son  nom  une 
autre  notice  biographique  ayant  pour  titre  :  Robert  Bovlb. 

M.  Schaueffèle  dépose  sur  le  bureau  1*  un  ouvrage  de  M.  WîU, 
intitulé  :  Tableaux  pour  l'analyse  chimique  quaUtaiice,  tradaks 
par  M*  Kisler  fils,  pharmacien  à  Mulljiouse;  ^  au  nom  de 
M.  Béchanip^  correspondant  de  k  Société ,  une  thèse  pour  k 
doctorat  en  médecine ,  ayant  pour  titre  :  Beeai  sur  les  mbsten^es 
Muminoïdes  H  iur  leur  transformaHan  en  urée  (renvoyée  à 
M.  Bouchardat). 

M.  Guibourt  présente  au  nom  de  M.  IkUa  Sudda  père  ^  phar- 
macien à  Constantinople,  plusieurs  échantillons  de  substances 
exotiques.  M.  Guibourt  donne  sur  la  nature  et  la  compoaition 
de  ces  différents  produits,  tous  les  détails  nécessaires  pour 
éclairer  la  Société.  Gette  communication  donne  lieu  à  une 
discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Soubeiran  et  DobaîL 
M.  Guibourt  demande ,  conformément  au  désir  exprimé  dans 
sa  lettre,  que  M.  Délia  Sudda  père  soit  porté  sur  la  liste  des 
candidats  au  titre  de  membre  correspondant  étranger.  La  Société 
décide  que  cette  demande  sera  prise  en  considération. 

M.  Dublanc,  chargé  avec  M.  Deschamps  d'examiner  le  tra- 
vail de  M.  Delondre  sur  la  préparation  du  suc  de  réglisse,  fait  un 
rapport  qui  conclut  à  ce  que  des  remercîments  soient  adressés 
a  son  auteur.  Gette  proposition  est  mise  aux  voix,  adoptée,  et 
la  Société  décide  que  le  rapport  de  la  commission  sera  renvoyé 
au  comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie.  Le  travail  de 
M.  Delondre  donne  ensuite  lieu  à  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Guibourt,  Louradour,  Soubeiran,  Dubail, 
Blondeau  père ,  Bouchardat  et  Vée. 

M.  Chatin  fait  un  rapport  verbal  sur  la  brochure  delT.Thi- 
raux  (de  Saint-Étienne),  intitulée  :  TraUemeni  de  la  maladie  de 
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la  vigne,  et  conclut  à  ce  que  des  remercîoients  soient  adressées 
à  son  auteur  ;  cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Poggiale  fait  hommage  à  la  Société  de  deux  brochures  , 
Tune  intitulée  :  Rapport  inédit  de  Parmentier  sur  le  pain  des 
troupes  y  annoté  par  M.  Poggiale  ^  l'autre  :  Dosage  du  sucre  de 
laïUpar  la  méthode  des  volumes  ou  à  Vaide  du  saecharimêtrede 
M.  Soleil  et  détermination  de  la  richesse  du  lait.  La  Société  re- 
mercie M.  Poggiale  de  ses  communications. 

M.  Stao.  Martin  présente  deux  échantillons  de  semences  de 
sorgho. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  un  rap- 
port sur  les  titres  de  M.  Hottot  fils^  candidat  à  la  place  de 
membre  résident*  L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  pro- 
chaine. 


Séance  de  rentrée  de  V École  de  pharmacie  et  de  la  Société, 
de  pharmacie,  du  12  novembre  1856. 

La  Société  s'est  réunie  en  séancie  extraordinaire  sous  la  prési* 
ûdence  de  M.  Bussy  pour  assister  à  la  reatrée  de  l'Ecole  de 
pharmacie. 

Elle  a  entendu  dans  cette  séance  : 

Une  lecture  sur  les  applications  <le  la  zoologie  à  la  phar- 
macie, par  M.  Yalenciennes  y  professeur  de  zoologie. 

Le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  pharmacie,  par 
M.  Buignet ,  secrétaire  général. 

Le  rapport  de  la  commission  des  prix  de  la  Société  de  phar-- 
macie,  par  M.  Robiquet^  qui  apcorde  à  M.  Personne,  préparai 
teur  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  le  prix  de  1000  fr.  pour 
son  mémoire  sur  l'analyse  du  chanvre. 

Une  notice  sur  le  paratonnerre,  par  M.  Figuier. 

Une  notice  biographique  sur  Quevenne,  par  M.  Bouchardat. 

Le  rapport  sur  le  concours  des  prix  de  l'Ecole  de  pharmacie, 
par  M.  Guibourt* 

Ces  différentes  lectures  seront  reproduites  dans  les  prochains 
numéros  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie, 
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ita;  par  M.  E.  MiTSCHeuica  (1).  —  Le  piocédé  ^oi, 
•don  M.  Mitscherlich,  rëuasît  k  aûetiK  poav  àéoemmr  ht  phw 
phore  daaa  des  substances  atûnettUârcft  et  iioUuM»eBt  de  k  ft- 
rîne,  consiste  à  traiter  la  matière  par  un  peu  d'acide  sulforkpse 
et  de  l'eau ,  et  àsouinettre  le  tout  à  k  dktîttatîon  dafl^uubaUim 
kfuei ,  au  moyen  d'un  tube  deux  fois  recourbé  à  angle  droit , 
est  en  commynicatiou  avec  un  réf ngéranl  pkoé  TcrtîeakflMnU 
Dans  la  partie  du  tube  où  les  vapeurs  se  condensent,  on  v^ 
marque,  à  l'obscurité ,  une  forte  lueur  semblable  à  un  anneai^ 
lumineux.  150  grammes  de  liquide  contenant  un  miUîèaie 
pour  cent,  par  conséquent ,  un  cent-millième  de  phosphore 
ptwrent  être  réduits,  par  dîstilktion  ,  à  60  graounes  sans  q«e 
k  lueur  cesse  de  se  manifester.  Après  une  demi-heure  de 
marche,  une  opération  semblable  ayant  été  interrompue  et  k 
beUoB  ayant  été  abandonné  ouvert  i  l'air  pendant  quin«  jows, 
OB  reprit  la  distiiktkm  et  en  Boème  tempsk  lueur  reparut  avtc 
son  intensité  première. 

Si  le  liquide  contient  des  substances  qui ,  eoaune  f  alcool  ou 
Tëlfaer  empêchent  la  phospheresoence,  la  liMur  ne  se  produit 
que  lorsque  ces  matières  sont  complétenient  volatilisées. 

Au  fond  du  récipient  on  trouve  des  gkbulea  de  phosphoie. 
5  onces  de  pâte ,  contenant  un  tiers  de  grain  de  phosphore , 
donna  de  ces  gtobules  en  asses  grande  quantité  penr  que  la 
dianènie  partie  eÀt  suffi  pour  reconnaître  cxadamcnt  leur  na- 
tmre.  On  peut  encore  laver  une  partie  de  ces  gkbnkaavee  de 
Talcool  sur  un  filtre;  en  plaçant  celui-ci  à' un  endroit  dtand  k 
phosphore  s'enSamme. 

Lonqn'on  opère  sur  des  raatièfes  contenant  dn  phosphore  en 
proportions  pins  considérables,  H  se  produit,  pendant  k  dktHk- 
tion  et  par  Toxydation  incomplète  du  phosphore,  une  cenaiae 

(I)  Journal /ûr  prakt,  Ckemie,  t.  LXYt,  p.  a3t. 
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quantité  d'acide  phosphoreux  que  l'azotate  d'argent  et  le  bi- 
chk>nire  de  mercure  accusent  sans  peine  et  que  l'adde  azotique 
transforme  en  acide  phosphoriqne. 

Il  ^tait  important  de  s'assurer  si  les  acides  pfaosphorique  et 
phosphoreux  sont  entraînés  lorsqu'ils  se  trourent  contenus  dans 
nn  liquide  aqueux  soumis  à  la  distillation.  M.  E.  Mitscherlich 
a  constaté  que  si  Topération  est  conduite  arec  soin  de  manière 
à  éviter  les  projections,  le  produit  ne  contient  aucun  de  ces 
acides  (1). 


gnr  POBom;  par  M.  Akdrews  (2).  —  Même  sujet)  .par 
M.  Bacvert  ip).  — Même  sujet;  par  M.  Scoîjtetten  (4).  — 
M.  Andrews  établit  par  des  expériences  qu'il  croit  rigoureuses 
que  Toione  n'est  que  de  Toxygène  dans  un  état  particulier, 
ainsi  que  l'ayait  soupçonné  Berzélius  et  que  Paraient  établi  les 
recherches  de  MM,  Marignac  et  De  la  Rive,  Frémy  et  Becquerel. 
Cependant,  en  1846,  parut  un  mémoire  de  M.  Williamson, 
dans  lequel  le  savant  anglais,  â  la  suite  d'expériences  faites  avec 
soin  ,  émit  Topinion  que  l'ozone  est  un  suroxyde  dliydrogènc. 
Telle  fut  aussi  la  conclusion  à  laquelle  arriva  M.  Baumert  par 
des  recherches  de  longue  haleine  ;  ce  dernier  assigna  à  l'ozone 
pour  formule  HO'  et  le  plaça  à  côté  de  Teau  oxygénée ,  qull  re- 
présente par  HO",  et  qu'il  considéra  ainsi  comme  le  second 
terme  d'une  série  dont  le  premier  terme  est  Peau ,  HO. 

À  la  suite  de  la  dernière  publication  de  M.  Andrews,  qui  ten- 
dait à  renverser  de  fond  en  comble  les  résultats  obtenus  par 
M.  Baumert,  ce  dernier  reprit  la  question  et  la  traita  de  ma- 
nière à  faire  croire  à  l'existence  de  deux  ozones  :  l'un  qui  serait 
V oxygène  électriséj  ou  oxj/gêne  naUsanif  ou  aussi  oxjigént  aUo' 
tropique;  Vautre  qui  a^ait  le  peroxyde  d'hydrogène  déjà  men- 
tionné. 

(i)  L'anteur  ne  dit  pas  si  ce  procédé  est  applicable  dans  le  cas  où  le 
phospViOTe  est  associé  à  un  corps  gras.  J.  N. 

(3)  Okem.  Gmg,,  itSS,  p.  3I9. 

(3)  ^«Mfat  de  Ihggmthiff,  t.  XCIX,  p.  88. 

(4)  L'Ozone  on  Recherches  chimiques  ,  météorologi^aes  et  médicales 
sar  Toxygéne  électrisé ,  par  H.  Scoatetten,  médecin  en  chef  de  Th^pital 
militaire  de  Metz,  i856. 
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L*a venir  nous  donnera  le  moyen  de  concilier  ces  contradic- 
tions qui  compliquent  la  question  et  effrayent  les  débutants. 

Jusqu*ici  l'ozone  n'avait  pas  encore  eu  d'historien.  Un  de  nci 
savants  chirurgiens,  frappé  de  certains  faits  touchant  ce  corps 
si  intéressant ,  a  tâché  de  se  faire  chimiste  pour  en  étudier  les 
propriétés.  Il  lui  trouve  de  nouvelles  propriété  et  de  nouvelles 
origines,  et,  en  consignant  dans  un  volume  in- 12  les  résultats  de 
ses  observations,  il  profite  de  l'occasion  pour  faire  l'hbtoirede 
l'ozone,  fiien  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  pour  auteur  un  homme 
du  métier ,  il  résume  fidèlement  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  ce 
point,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  ou  par  Fauteur  lui-même. 
Certains  des  faits  constatés  par  M.  Scoutetten  sont  encore ,  plus 
ou  moins ,  en  discussion  ;  entre  autres  ,  le  dégagement  de  l'ozooe 
par  les  plantes.  Contesté  par  M.  Cloëz,  il  est  affirmé  par  M.  Scou- 
tetten, basé  par  lui  sur  des  expériences  positives,  et  confirmé 
enfin  par  M.  de  Luca,  qui ,  avec  ce  même  oxygène^  a  pu  trans- 
former directement  l'azote  en  acide  azotique. 

Notre  cadre  étant  trop  restreint  pour  contenir  l'analyse  de 
tous  les  travaux  qui  paraissent  à  l'étranger  sur  l'ozone ,  nons 
sommes  heureux  de  renvoyer  à  un  ouvrage  spécial  les  persoDDes 
que  le  sujet  intéresse  d'une  manière  toute  particulière.  Les  rap- 
ports de  Tozone  avec  l'hygiène,  la  salubrité,  la  médecine  oa 
la  thérapeutique,  y  sont  traités  avec  beaucoup  de  soin  :  on  y 
remarque ,  entre  autres ,  une  série'  d'expériences  entreprises  à 
Munich  sur  les  effets  physiologiques  de  l'essence  de  térébenthioe 
ozonée ,  ainsi  que  de  l'ozone  employé  comme  moyen  thérapeu- 
tique. 


Procédé  rapide  pour  piirlfler  racida  sulfdriqiia  arté- 
nlfère;  par  IVIM.  fiuGHNSR  et  Lobwb  (1).  —  Pour  débarrasser 
promptement  l'acide  sulfurique  du  commerce,  de  l'arsenic  qu'il 
peut  renfermer,  M.  Buchner  propose  de  soumettre  cet  acide 
chaud  à  un  courant  de  gaz  chlorliydrique^  qui  forme  avec  L'ar- 
senic du  chloride  arsénieux  volatil  à  une  température  peu  éle- 
vée. M.  Loewe ,  qui  s'est  occupé  delà  question  indépendamment 

(l)  Neues  Beptrtorium,  t.  V,  p.  l3x. 
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de  M.  Bachner,  arrÎTe  au  même  résultat  par  un  procédé  plus 
pratique  et  plus  expéditif.  Ce  procédé ,  en  effet  y  consiste  tout 
simplement  à  projeter  dans  l'acide  chaud  du  sel  marin  en  poudre 
fine.  L*acide  chlorhydrique ,  qui  devient  libre  ^  s'empare  faci- 
lement de  l'acide  arséuieux  pour  former  avec  lui  de  l'eau  et  du 
chloride  arsénieux  ,  qui  se  volatilise  sur-le-champ. 


solnbilité  de  Tozalat*  de  ohauz  dansraoide  phospho- 
riqtna  ;  par  M.  Meubauer  (1).  —  L'oxalate  de  chaux  se  dissout 
assez  bien  dans  l'acide  phosphorique  pur  et  chaud.  La  dissolu- 
tion peut  être  étendue  de  beaucoup  d'eau  distillée  sans  se  trou- 
bler du  moment  qu'elle  contient  de  l'acide  phosphorique  en 
quantité  suffisante.  Si ,  à  une  dissolution  pareille  ,  contenant 
1  à  2  décigrammes  d'oxalate  et  5  ou  600^*  d'eau ,  on  ajoute , 
goutte  à  goutte,  une  lessive  de  soude  caustique ,  il  arrive  un 
moment  où  le  précipité  formé  ne  se  redissout  plus  que  très-len- 
tement. En  abandonnant  le  liquide  à  lui-même  il  laisse,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures ,  déposer  des  cristaux  d'oxalate  de 
chaux.  Les  eaux  mères  très-acides  peuvent  en  fournir  une  nou- 
velle proportion  lorsqu'on  les  additionne»  comme  on  vient  de 
le  dire,  d'un  peu  de  lessive  de  soude. 


sur  la  fabrication  de  la  GoUe-foite;  par  M.  Fleck  (2). 
*-  Aux  observations  sur  la  fabrication  du  phosphore ,  publiées 
par  M.  Fleck  et  rapportées  à  la  page  399  du  dernier  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  ^  nous  ajouterons  les  remarques  faites 
par  le  même  auteur  sur  la  fabrication  de  la  gélatine  ;  on  fait 
immerger  dans  de  l'eau  la  substance  gélatineuse  qui  a  été  ex- 
traite des  os  par  l'acide  chlorhydrique^  et  on  fait  arriver  un 
courant  de  vapeur  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait  pris  la  consistance 
d'une  gelée  épaisse;  on  la  distribue  dans  des  formes  et  on 
laisse  refroidir.  Le  phosphate  de  chaux  qui  a  été  retenu  par  les 
membranes ,  communique  à  la  gélatine  un  aspect  laiteux ,  que 

(I)  Ann,  der  Chsm.  und.  Pharm.,  t.  XXIII,  p.  aaS. 
(a)  Dinglers  pofyttckn,  jQurual,  t.  CXL,  p.  389. 
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Vûm  soÊffaeaàLe  parfois  ca  i^oiHant  de  la  cénae;  ce  ptuduil  m 
Tend  MM»  le  nom  de  gélaêine  pfdenêée^ 

▲  Vé§urà  de  la  gébtioc  cxtrûte  par  la  a«idts,  il  cxMnt^ 
paamîla  coasoDMaateni» ,  m  préju^  qw  étaitaoufvnt  fandé : 
c%it  que  ocrtÛMfahfifiaiilaeinployaicBA  un  i 
ce  qui  désorganisait  la  substance  gélaliDCiiK.  Ou  fmre  i 
à  cet  inconvénient  au  moyen  d'un  acide  chlorbydrique  de  7*  B. 
agissant  à  la  température  ordinaire.  Quand  la  dissolution  de  la 
lakiisiifïi  lerMsase  esi  «pétée  on  mpmàmàÊan  eonplétencat  «tec 
et  Veau  ietiumxti  non  paa  avec  du  hmi  àêAamtm 

Useautre  cause  d'allévatieciiésîde  dans  raettoatiop  pinin^e 
d'iMW  lenpéraUtfe  élevée^  eomnMEwqiiée  à  le»  ma;  e'esi  pei» 
esta  ^ae  le  Uaiieraeiii  à  la  vsqpeur  a  reçiist  boft  aceacîl  ci  a  été, 
à  h&a  droit ,  «pasidéré  ensnie  uxk  piogrès  dans  la  tiÉiriirinn  de 
lagAaiiae. 


flMrSadOMWeAicPaim;  par  SL  FLsmra»  (f  >. -- Se  la 
dHssoratien  de  dnvre  est  enerapte  d  acMe  aaeiîqiie*^  d  eiesnc 
et  dT—tlBioiae^  on  la  ttaîle  par  dn  wme  méulSkfÊt  par  qoi 
déplace  le  eiurre  y  on  bit  digérer  le  piétipisé  doos  de  fmààt 
•aUHrique  afciMi>  et  ear  bive  «sec  de  ITew 
fer;  le  cuivre  séparé  est  ensaitediBBoaedanadai  t 
de  fer  acide ,  et  le  fer  qui  a  été  réduit  à  Tétat  de  protocfalomre 
est  dosé  avec  une  liqueur  titrée  de  permanganate  de  potasK; 
éqmvalenta  d»  ièr  eervespeadèiif  k  «n  éqaivvleBt  de 


Sf  la  dbsulvifîuii^  ooatieat  dv  ploBiby  do  bismulby  dn  kt  os 
dr  tknenKf  mm  fMtdTabonl  pasRrle  ftràraMdepersvpde 
ec  PaiBenle  à  Tétaf  dVicide anéaiqve,  pms  en  âlmiae  les 
preniers  per  l^mnnwMaqiie,  et  on  préeîpiie  faeid^  i 
SM  moyes  d*u&  srt  de  magnâse  fn*mant  de  TarseBiaie  dosMe 
de  aaagnésie  et  d'ammoniaque  peu  solol^.  Lorsque  fc  pionb , 
le  btsmuÀ ,  le  fer  ou  Farsenîc  sont  éKminés  en  n'a  pins  qm'à 
ebavftr  la  dissriution  avee  du  stne  tn  toanMHre  fnepoiir  dé- 
placer lectùvre  ;  le  dosage  se  &it  pot  le  moyen  înëiqiié  |Au  hsnf. 

J.  rltcxLns. 

(1)  Jnn.  der  Chem.  wul  Phmwm.,  I.  XCYIII,  p^  l4t. 
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sulfurique  (essai  de  1');  par  Wittstock XXIX.        319 

sulfurique  arsénifère  (procédé  rapide  pour  purifier  1'), 

par  Bttchner  et  Loewe. XXX.       4^6 

Aconit  (recherches  toxicologiques  sur  l'empoisonnement 

par  1');  par  Kosraann XXIX.        366 

Aconitine  (études  toxicologiques  et  phurmaco-dynamiques 

sur  F)  ;  par  le  docteur  Van  Praag XXIX.         67 

Alcalis  (action  des)  sur  le  sucre  dans  Téconomie  animale; 

parPoggiale : XXIX.        179 

Alchimie  (sur  Touvrage  de  M.  Figuier  intitulé  V)  et  les  al- 
chimistes, ott  Essai  historique  et  ctitil}ttë  stLt  la  phitotfo- 

phie  hérétique  ;  par  Gap XXX.         ±i5 

Alcool  à  4o<'  (préparation  de  l');par  E.  Fégoettt '.  XXIX.         58 

— —  amy^îque  (recherches  sur  1'];- par  Sclilagdenhatiffên.  .  XXX.       4^' 

anisique  (note  sut  V)  :  pAt  Gannizato  et  Bértagnini.  .  XXX.        338 

notilrèaa  (sur  un);  extrait  d*ane  espèce  particulière 

d'huile  de  baleine;  par  Shsrling .  XXIX.        76 

Aldéhydéé  (préparation  des)  an  moyen  des  acides  de  la  sé- 
rie G»  8*  O*;  par  Limpricht  et  Ritter XXX.        3g6 

Aliments  de  Thomme  (recherches  sur  la  composition  chi- 
mique ei  les  équivalents  nutritifs  des)  ;  par  Poggiale  .  .  XXX.        180 

Aloétine  (recherches  suri');  par  B.  Robiquet XXIX.       14* 

Alnminte  (analyse  d*un  mélange  d')  et  d'oxyde  de  fer.  .  .  .  XXTX         59 

(sur  les  usages  industriels  dnsulfote  d*);  par  Waltl.  .  XXIX.      399 

Alnminiutii  (nouveau  procédé  pour  la  préparatioik  de  1*)  ; 

par  H.  Rose ; XXIX.       5o 

Ammoniaque  (du  tnoh^bdate  d*)  eôitiue  riattff  de  Tadde 

phosplldriqne  et  de  l'adde  afrséliiqoe  ;  par  BéchAmp  .  .  .  XXIX;        l5 
Anesthésimètre,  nottvel  appareil  pour  appliqtteir  le  chloro- 
formé ;  îmr  Dnroy XXIX.      «21 

Anis  (e^seobe  d'}  falsifiée  pat  Talcool  ;  par  W.  Procter.  .  .  XXIX.  ài8 
Antimoine  (note  sur  l'équivalent  de  1')  ;  par  Schneider.  •  XXX.  3l8 
^— —  (sut  là  précipitation  du  protoehlorun  d*)  par  Feau  ; 

par  £.  Baudritnottt XXIX.     496 

Argent  (tibite  sur  la  réduction  de  T);  par  Wiggin XXIX.      30a 

Armée  d'Orietot  (souscription  en  foreur  des  veuyes  tt  des 
orph«Klft%  du  corps  médi^ral  de  1') XXX.        3go 


L 
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Arsenic  ^sar  un  moyen  de  difiërencier  les  taches  d')  de 

celles  (l'antimoiae;  par  Schœnbein XXIX.  3l6 

(sar  ropportnnîté  de  faire  intervenir  V)  dans  le  chaa- 

la^e  des  grains  ;  par  Boussingaalt XXX.  4^ 

Arsénites  alcalins  Cde  Faction  de  Pair  sur  les].  .......  XXIX.  a6a 

Assainissemeût  des  villes  (sur  1')  ;  par  Hervé-Mangon  .  .  .  XXX.  38^ 

Avis  à  MM.  les  élèves  en  pharmacie'. XXX.  i55 

B 

Bains  salfdreax  (notice  sur  les)  ;  par  E.  Soabeiran XXIX.  161 

Betterave  (analyses  des  résidas  de  défécation  du  jus  et  des 

potasses  de  mélasse  de);  par  Dncastel • XXIX  29:1 

Bière  (moyen  de  déceler  Pacide  picrique  dans  lu);  par 

Pohl ; XXIX.  465 

Bile  (reciierehes  sar  la  natnre  chimique  et  les  propriétés 

des  matières  grasses  contenues  dans  la);  par  Gobley.  .  .  XXX.  2^1 

Bismuth  (sur  une  propriété  particnlière  du)  ;  par  Schneider:  XXfX.  a $7 

Bois  (note  snr  l'huile  de);  par  Guibonrt.    ...  ; XXX.  i8g 

Brocchieri  (eau  de)  ;  formule  communiquée  p.ir  l'ailtetir.  .  XXIX.  4^ 

Bagrane(8urla  radne  de);  par  Hlasiwetz XXIX.  36i 

c 

Cachou  (sur  les  acides  du);  par  Neubaner XXX.       216 

Gail  cedra  (de  récorce  du)  ;  par  Léon  Soubeiran XXX.        122 

Galomel  (note  snr  la  préparation  du)  par  la  voie  hamidie  ( 

par  Sartorins XXIX.      28S 

Carbone  (note  sur  le  dosage  du);  par  Brunner XXIX.        60 

.—  (recherches  sur  les  relations  qui  existent  entre  Toxyde 

de)  et  l'acide  formique;  par  Berthelot XXIX.      32i 

— —  (faits  relatifs  à  1  étude  du^sulfure  de);  par  Schlag- 

denhauffen XXIX.      4^" 

Caroba  (note  sur  les  feuilles  de)  et  sur  quelques  produits  du 

Paraguay  ;  par  Réveil     XXIX.      4^ 

Chalumeau  (sur  les  effets  colorants  exercés  par  les  sub- 
stances azotées  sur  la  flamme  du)  ;  par  Vogel  et  Kischauer.  XXX.         79 
Champignon  comestible  (étude  chimique  du);  suivie  d*ob-  , 

servations  sufsa  valeur  nutritive  ;  par  J.  Lefort XXlX.      190 

Champignons  comestibles  et  vénéneut  (traité  élémentaire 

des);  par  Dupuis;  analyse  par  Chatin XXIX.      282 

Champignons  vénéneux  (recherches  chimiques  sur  les)  ;  par 

Gohley XXIX.       81 


L 
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Charbon  platiné  (sur  le);  par  Stenhoase XXIX.  m 

Chaux  (note  sar  le  dosa^^e  de  la);  par  Vohl XXIX.  <» 

Cheveux  (recherches  chimiques  sur  les)  et  la  substance  cor- 
née; par  de  Bibra XXIX.  474 

Chicorée  (nouvelle  méthode  propre  à  l'examen  des  mélanges 

de)  et  de  café  ;  par  J.  Horsley XXIX.  a86 

Chlore  (sur  le  dosage  du),  par  la  méthode  des  volumes; 

par  Mohr XXX.  a86 

Chronique XXIX.  74,  i4o,   3i3.et  XXX.  67,  aaS,  817 

Colchicine  (lettre  de  M.  Oberlin  sur  la)  au  rédacteur.    .  .  XXX.  34i 

Colchique  (note  sur  la  fécule  et  l'alcool  de);  par  Comar.  .  XXIX.  4? 

(empoisonnement  par  le);  par  Casper XXiX-  i33 

Colle-forte  (sur  la  fabrication  de  la);  par  Fleck XXX.  4^7 

Contact  (sur  quelques  phénomènes  relatifs  à  Faction  de)  ; 

par  Schcenbein XXDL  365 

Corps  gras  (recherches  sur  la  fermentation  des)  ;  par  F.  Bou- 

det XXIX.  «74 

Corps  à  l'état  sphéroîdal  (sur  le  mouvement  d'un)  autour 

d*nn  point  ûxe;  par  Boutigny XXIX.  355 

Couleurs  (chimie  des) ,  de  Lefort,  analyse  par  Cap XXIX.  68 

Coumarine  (préparation  de  la"^  ;  par  Gœssmann XXIX.  4/7 

Cuivre  (sur  la  coloration  du  bichlornre  de)  dans  ses  divers 

états  d'hydratation  ;  par  Gladstone XXIX.  3i7 

— —  (sur  le  dosage  du)  ;  par  Fleitmann.    •  .  • XXX.  4^ 


Datùca  oannabina  (examen  chimique  de  la)  ;  par  Stenbonse.  XXX.  ^36 
Biabétomètre  (description  du),  destiné  à  doser  le  sucre 

dans  les  urines  des  diabétiques;  par  E.  Robiquet.  .  .  .  XXIX.  371 
(instruction  sur  l'usage  du);  par  Robiquet XXX.  377 


E 

Eau  minérale  dn  Frais-Vallon  près  d'Alger  (note  sur  une) , 
et  sur  l'emploi  des  eaux  minérales  d'Algérie  ;  par  Mil- 
Ion XXIX.        5 

Eau  minérale  îodo-bromurée  de  Saxon  (en  Valais)  (nou- 
velle analyse  chimique  de  1*);  par  O.  Henry  père.  •  .  XXX.  17^»  ^ 

Eaux  minérales  (nouveau  procédé  de  dosage  de  l'acide  car- 
bonique dans  les);  suivi  de  considérations  sur  la  con- 
stitution des  eaux  de  Vichy;  par  Buignet XXX.      331 
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Eaaz  minérales  naturellet  de   1* Algérie  (sur  les) ,  par  J. 

Olîffe XXIX.     183 

de   Luzeuil  (note  lar   la  composition  de  certains 

dépôts  qu'abandonnent  les)  ;  par  O.  Henry  fils XXIX.      4'^ 

— —  (recherche  de  l'iode  dans  les)  ;  par  Liebig XXIX*     47^ 

Étain  (de  Paction  qa*ezerce  V)  snr  la  couleur  bleue  des 

▼iolettes;  par  Argilis,  d'Tpres XXX.      194 

— —  (note  sur  les  rapports  électro-chimiques  de  T)  et  du 

fer  ;  par  Gore XXIX.     363 

Éther  iodhydriqne  (procédé  pour  la  préparation  de  Y)  ;  par 

E.  Soubeiran XXX.  5 

— -  sulfocyanique  (snr  Y);  par  Buff. XXIX.       iSg 

Éthérification  (snr  1*)  ;  par  Alvaro-Reynoso XXIX.       lai 

>—  vfaits  pour  servir  &  l'histoire  de  1')  ;  par  Alvaro-Rey- 

noso XXX.         37 

Étude  biographique  sur  Robert  Boyle;  par  Gap.  .  XXX.  3o9,  368  et  44^ 
Exposition  uniyerselle.  Produits  algériens;  par  Commaille.  XXIX.  106 
~—  universelle  d*agricuUure  (produits  de  1*);  par  Réveil.  XXX.  a6i 
Extraits  secs  (rapport  sur  les  appareils  de  M.  Berjot ,  pour 

conserver  les);  par  Dncom,  Duroxier  et  Deschamps.  •  •  XXIX.      4^ 

F 

Farines  (note  sur  Tezamen  des)  et  des  pains  ;  par  Rivot.  .  XXX.  aoa 
— —  de  lin  (  rapport  snr  un  moulin  à);  par  Decaye  et  Dn- 

roy. XXIX.  374 

•— —  de  lin  (dessin  du  moulin  à  farine   de)  présenté  par 

M.  Schaueffèle XXIX.  407 

Fermentation  (recherches  sur  la);  par  Berthelot XXX.  269 

.Fibrine(sur  une  modification  particulière  de  la);  parGorup- 

Besanetz XXIX.  a4o 

Flamme  (note  relative  à  la  constitution  de  la);  parHilgard.  XXIX.  63 

Fluor  (présence  du)  dans  le  sang  ;  par  Nickiés XXX.  4<^ 

G 

Gax  (appareil  à  dégagement  continu  de);  par  Schlagden- 
hauffen , XXIX.     ai6 

(recherches  sur  la  durée  comparative  de  l'écoulement 

des);  par  Ernest  Baudrimont XXIX.      a66 

(sur  la  solubilité  des)  dans  les  dissolutions  salines);  par 

Fernet XXX.      a84 

Géologie  (sur  les  éléments  de)  de  M.  Lecanu  ,  par  Cap.  •  XXX.        70 
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Glocose  (car  U  rédaction  de  qoelqaes  oxydes  et  de  quel- 
ques chlorures  par  le);  par  Bœttger XXIX.     479 

Glycérine  (nouvelle  note  sur  la);  par  Cap XXIX,      aog 

— —  (note  sur  la);  par  DaJpiiE.  ...,., XXX.       a^i 

Gomme  adragante  (note  sur  la)  dans  l'Asie  Mineure;  par 

L.  Soubeiran » XXIX-       Ii5 

Gommes  (des)  du  Sénégal  ;  par  Léon   Soubeiran XXX.  53 

Graphite  (nouveau  procédé  pour  la  purification  et  la  désa- 
grégation du)  ;  par  Brodie XXIX.         5a 

Gntta-percha  (sur  la  solution  de);  par  Maisch XXX-        366 

— —  (note  sur  l'application  de  la),  à  la  préparation  des 
caustiques  à  base  de  potasse  et  de  cblorure  de  zinc  ;  par 
Robiquet.  .    . r  •  .  -  •  XXX.        ayS 

a 

Hancornia  speciosa  (sur  le),  la  guttâ-percba  artificielle  et 

le  caoutciiouc  ;  par  Clauseh XXIX-        i3o 

Hélianthe  tubéreux (boisson  alcoolique  extraite  des  tiges  sè- 
ches d*);  parBénard XXIX.       463 

Hermodactes  (des)  au  point  de  vue  botanique  et  pharma- 
ceutique, extraitd'une  thèse  de  M.Planchon,  par  L.  Sou- 
beiran.   XXIX*       ii3 

Huiles  essentielles  (sur  la  matière  colorante  des);  par  Over- 
beck .* XXX  8o 

Huile  iodée  (note  sur  T);  par  Hugonnenq XXIX.       ai4 

Hydrogène  sulfuré  (appareil  pour  dégager  T)  à  volonté  ; 
par  Rissler XXX.       919 

fiydrotimétrie  (sur  1')  de  MM.  Boutron  et  Boudet;  par 
Bussy XXX.  iS 

Bydrure  de  salicyle  (présence  de  1')  dans  le  Crépis  fœtida  ; 
par  Wicke XXIX.       i5« 

Hygiène  des  manufactures  (mémoire  sur  des  améliorations 

dans  1');  par  Kuhlmann XXX.        38i 

Hyposulfites  du  commerce  (dosage  des);  par  Schlagden- 
haufi'en ^ XXX-  9i 

Hyraceum  (note  sur  1');  par  L.  Soubeiran XXIX.      378 

ï 

Inosite  (sur  l'existence  de  T),  dé  l'acide  nrique,  de  la  tau- 
rine' et  de  la  leucine  dans  le  tissu  pulmonaire;  par 
Cloetla XXIX.     359 

Internat  (concours  de  1')  dé  i856 XXIX.     3<)5 


—  475  — 

Iode  (emploi  de  Y)  contre  rbmpoiâblinenleDt  par  la  bellA- 
donne;  pârSaiz  Rioya XXIX.      sig 

(recherche  de  V)  daûs  lés  eaux  miklétales  ;  par  Liebig.  XXX.        ii4 

-^  (recherche  par  la  voie  humide  de  1')  et  de  ses  composés  ; 

par  F.  Maycr XXIX.       1117 

-— —  (encore  quelques  essais  au  sujet  de  la  présence  de  V) 
dans  les  eaux  de  Vichy  et  de  Cnsset;  par  O.  Henry.  .  .  XXIX.      4^^ 

(nouvelle  méthode  pour  reconnaître  1')  dans  ses  com- 
binaisons; par  Viale  et  Latini XXIX.      4^^ 

lodoforme  (de  la  solution  d')  dans  le  sulfure  de  batbone  ; 
par  E.  Hambert. XXIX.      35a 

J 
Jalap  (sur  les  résines  de);  par  Mayer XXIX.      i23 


Laudanum  liquide  de  Sydenkam  (obserrations  sur  le  dépôt 

qui  se  foime  dans  le);  par  Bihot XXX.        196 

Lettre  de  M.  Niel  de  ^ya,  de  Messine,  à  M.  le  directeur 

du  journal  de  pharmacie  et  de  chimie XXX*       339 

Lettre  aux  rédacteurs;  par  Levol XXX,        i5a 

Liqueur  des  Hollandais  (préparation  facile  de  la);  par 

Limprickt XXIX.      i57 

Liquide  lactiforme  de  MM.  Gandin  et  Choumara  (essais 

analytiques  sur  le);  parGobley XXX-       ayi 

Lithine  (sur  le  sulfate  de  soude  et  sur  le  dosage  de  la)  ; 

par  Mayer. XXX.       a83 

M 

Machine  à  pulvériser  de  Hewitt XXIX.  i3i 

Matière  médicale  (collection  de)  offerte  à  Técole  supérieure 

de  pharmacie  ;  pur  F;  Mlla  Sttda. XXIX.  3o6 

Mercure  (sur  le  nitrate  neutre  de) ..;.;....  XXX.  lai 

— ^  (Notices  sur  les  mines  de) XXX.  299 

(Action  du  chloruré  de)  sur  quelques  iodures  orga- 
niques; par  Schlagdenhànllen  *. XXX.  38 

(Action  du  chlorure  de)  sur  les  iodure^  de  méthyle , 

dethyle  et  d'àmyle;  par  fichiagdenhavffen XXIX.  247 

(sut  1*Siisotate  basique  de)  ;  parDitten. XXIX  160 
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Métalloïdes  (snr  la  forme  cristalline  de  qaelqnes);  par 
Mitscherlich XWL      3i4 

Ministère  de  linstraction  publique.  Statuts  sur  Taf^régation 
des  facultés XXIX.       «4* 


N 

Nécrologie  :  mort  de  M.  Ghérardt ' XXX.  817 

Nickel  (séparation  de  Tozyde  de)  d*ayec  le  sesqniozyde  de 

fer;  par  Scbwarzenberg XXIX.  398 

—  (sur  le  sulfate  de)  ;  par  Marignac XXS.  79 

Noix  Tomique  (sur  la  pondre  de)  ;  par  Gilles XXDL.  aao 

Noix  de  galle  anglaises  (sur  les);  par  Vinen XXX.  990 


O 

Os  (solubilité  des)  dans  l'eau  ;  par  M.  Woehler.  .  •  .  ,  •  XXIX.  479 
Oxyde  ferroso-ferrique  (préparation  de  1*)  ;  par  Sépnt  .  .  •  XXIX.  100 
—  de   nickel  (séparation  de  1')  d'avec  le   sesquioxyde 

de  fer;  par  Schwartzenberg.  ...*., XXIX.       3g8 

Oxygène  à  l'état  naissant  (recherches  sur  Y)  ;  par  Houzeau. 

3k«  mémoire XXX.         343 

(obseryations  relatives  à  la  préparation  de  1*);  par 

Hornsby XXX.  46 

-— .  (de  V)  et  des  propriétés  particulières  qu'il  possède  au 

moment  de  sa  préparation  ;  par  With  et  Broven XXX  47 

Outremer  artificiel  (snr  1')  ;  par  Stoeizel XXIX.       3^3 

Ozone  (snr  la  constitution  et  les  propriétés  de  Y)  ;  par  Th. 

Andrews " XXX.         m 

-~  (snr  r);  par  Andrews,  Banmert  et  Scoutetten.  .  .  .  XXX.         453 


Pain  de  munition  (recherches  sur  les  causes  d'une  colora- 
tion accidentelle  du)  dans  la  manutention  militaire  de 
Paris:  par  Poggiale'. XXX.  9 

mixte  de  blé  et  de  riz  (note  sur  le);  par  Girardin.    .  XXX.         lox 

Parfums  (sur  la  nature  des)  et  snr  quelques  fleurs  cultiva- 
bles en  Algérie;  par  Millon XXX.        %Si 

(mémoire  sur  la  nature  des),  et  sur  quelques  fleurs 

cultivables  en  Algérie;  par  Millon XXX.        407 
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Pelotes  (examen  de)  trouvées  dans  re>totnac   de    jeunes 

poalains  ;  par  Girardin  et  Malbrauclie XXX.  gi 

Pepsine  (mémoire  sar  la);  par  Boudault XXX.  161 

Pharmacie  (police  delà) XXX.  391 

centrale  de  France.  Programme  de  prix XXX.  39a 

Pharmacopœa  aostriaca;  extrait  par  Guiboart XXIX.  1^6 

Phosphore  (sur  la  fabrication  dul  ;  par  Fleck XXX.  399 

— —  de  soode  tribasique  (snr  le);  par  Groves.  .......  XXIX.  a84 

•» —  amorphe  (sur  la  parification  da);  par  E.  Nickiés.  .  •  XXIX-  334 
(procédé  pour   découvrir  le)  dans  les  empoisonne- 
ments ;  par  Mitscherlich XXIX.  353 

(snr  la  recherche  da)  dans  les  empoisonnements;  par 

Mitscherlich.  .  .  .' XXX.  453 

Plantes  (procédé  de  conservation  des),  avec  leur  forme  ha- 
bituelle et  l'état  de  leurs  fleurs;  par  Réveil  et  Beijot.  XXX.  io5 

Platine  (sur  la  cristallisation  du);  par  Mallet XXX.  zk^o 

Plomb  (de l'iodure  de)  photographique;  par  Roussin.  .  .  .  XXIX.  4^^ 

Popaline  (sur  la);  par  Piria XXIX.  i53 

Porc  (composition  du  lait  de);  par  Scheven XXX.  319 

Potasse  (empobonnement  par  le  nitrate  de);  par  J.  Snowden.  XXIX<  126 
— —  (moyen  de  reconnaître   le  carbonate  et  l'iodate  de) 

dans  l'iodure  de  potassium  ;  par  W.  Copney XXX.  119 

rhomboédrique  (sur  la  composition  du  sulfate  de);  par 

.    Penny XXIX.  896 

—  (de  remploi  du  bisulfate  de)  dans  la  préparation  des 

liqueurs  titrées  ;  par  Humbert XXX.  90 

Produits  pharmaceutiques  (rapport  fait   a  la  Société   de 
pharmacie  sur  les)  de  l'exposition  universelle  ;  par  Ré-- 

veil XXIX.  440,  XXX.  60,  ia4 

Prussiate  ronge  (observations  sur  le);  par  W.  Walace.  .  .  XXX.  168 


Ratanhia  (sur  la  racine  de),  de  Savanilla;  par  Léon  Son- 
beiran XXIX.     3o3 

(sur  la  racine  de);  par  D.  Hanbnry XXX.      ai5 

Recherches  des  variations  journalières  qu'éprouve  une  ean 
minérale  ;  par  E.  Baudrimont XXIX.     337 

Réglisse  (rapport  sur  une  note  de  M.  Delondre  sur  une 
note  relative  au  suc  de);  par  Hottot,  l>e8cliamps  et 
Dublancy  rapporteur XXX       ^^S 
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Résines  (procédé  pour  ilécolorcr  les);  par  )jpUy XXIX.    4^ 

Robinet  à  pression  de  Mohr XXX.     ai8 


Salpêtre  (de  l'action  da)  sur  le  développement  dei  plantes; 
par  BoHssiogaalt XXIX.     271 

Salsepareilles  (notice  sur  les);  par  le  doctear  Lecoat  de 
Kernoter XXIX.     3tt 

Saponification  des  corps  graa  nentres  par  les  savons  (note 
sur  la);  par  Pelouse XXIX.      91 

Séance  de  rentrée  de  TËcole  de  pharmacie  et  de  la  Société 
de  pharmacie,  du  la  novembre  i856 XXX.     4^ 

Silicium  (sur  le);  par  Wœhler XXX.       4t 

Siphons  (note  sur  un  nouveau  moyen  à  employer  pour 
amorcer  les);  par  Ernest  fiaudrimont ' XXDL     388 

Société  de  pharmacie  (communications  faites  à  U;  i  par 
Guibonrt XXIX.     |0i 

~ —  de  pharmacie  (compte  rendu  des  travaux  de  la)  pen- 
dant Tannée  iS56  ;  par  Bnignet XXX-      4** 

Soude  (de  l'emploi  de  l'hyposulfite  de)  dans  l'analyse  quan- 
titative; par  Vohl XXIX.      74 

— —  artificielle  (notice  sur  un  procédé  perfectionné  de 
la  fabrication  de  la)  et  de  l'acide  snlfnriqne;  par  Kopp.  XXX.      36o 

Soufre  (nouveau  procédé  pour  doser  le);  par  Rnasel.  .  .  •  XXX.      i^ 

noir  (sur  le)  et  le  soufre  rouge  ;  par  Magnus XXX.      H^ 

mou  (observations  nouvelles  sur  le);  par  £.  Eau- 

drimont XXIX.     4^4 

—  Csur  une  modification  bleue  du);  par  Yogel  fils,  de 

Munich XXa.     ^ 

Stéaroptène  (sur  le)  du  ledum  palustre;  par  Buchner.  ,  .  XXIX.     3i^ 

Strychnine  (antidote  de  la);  par  Nick-Pindell XXIX.     i3a 

— —  (sur  la);  par  Stevenson  Macadam XXX.      389 

Substances  a Ibnminoïdes  (nouvelles  études  chimiques,  phy- 
siologiques et  médicales  sur  les)^  etc.  ;  par  Denis  de  Com- 

mercy.  Analyse  de  M.  Ducom ■ XXX.      3^3 

Sucre  (remarques  sur  1«  mémoire  de  M.  I^ehman^  relatif  à 

la  recherche  du)  dans  la  veine  porte;  par  Figuier.  •  .  •  XXIX.      S^ 
— -^-  (i^ouveau  procédé  d'extraction  dn)  de  tous  les  végé- 
taux ;  par  Maumené XXX.      3S4 

Sqcre  de  lait  (dosage  du)  par  la  méthode  des  volumes»  etc.; 

par  Poggiale XXX.      33o 

Sulfate  de  magnésie  (emploi  du)  comme  sncoédané  de  Ta- 
cide  splfurique,  etc.  ;  par  Ramon  de  Luna XXIX.     a85 
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Sulfate  de  magnésie  natnrel  (de  la  substitution  du)  à  Tacide 
sulfurique  dans  la  fabrication  de  Pacide  chlorhydriqae , 
du  sulfate  de  soude ^  de  l'acide  azotique  et  du  chlore.  ; 
par  {ianaon  de  Luna XXIX.    49*  ^^^^*  H^ 

de  1)aryte  (  sur  laiEnité  et    sur  la  solubilité  du  ) 

dans  les  liqueurs  acides  ;  par  G.  CaWert XXX.        86 

Sulfure  d*é tain  cristallisé  (préparation  du)  ;  par  Schneider.  XXIX.      169 


Tabacs  de  Cuba  (recherches  sur  la  quantité  d'iode  conte- 
nue dans  les);  par  Casaseca •'  •  XXIX.      12a 

Tagale(surPeitraitde);  par  J.  Cloqnet XXX.       298 

Tannin  (moyen  de  décolorer  le)  ;  par  Kummel.  ......  XXIX.        62 

Templine  (recherches  sur  l'essence    de);  par  Flnckiger; 

compte  rendu  par  Berthelot XXIX.       38 

Térébenthine  (sur  les  hydrates  d'essence  de]  ;  par  Ber- 
thelot   XXIX.       28 

Théorie  chimique  (exposé  succinct  d*une  nouTelle);  par 
Ch.  Blondean,.de  Rodez.  .  .  .  ' XXX.  8 

u 

Uranium  (note  sur  la  préparation  de  V)  ;  par  Péligot  ....  XXIX.  3o3 

Urée  (sur  deux  nouveaux  modes  de  formation  de  1');  par 

Mantanson  .  .  .  '. XXX.  358 

Urine  (sur  lès  acides  volatils  qui  se  forment  pendant  la  fer- 
mentation de  r)  des  diabétiques;  par  Neubauer XXIX.  3ao 

Uisone  (sur  la  composition  de  V);  par  Hlasiwetz XXX.  3o8 


Valérianate    d'ammoniaque    (lettre  de    M.    Laboureur  à 

M.   Cap  sur  le) XXX.        35o 

Vératrine  (études  toxicologiques  et  pharmaco-dynamiques 

sur  la)  ;  par  le  docteur  Van  Praag XXIX.        56 

Verre  (sur  largenture  et  la  dorure  sur) ;  par  Liebig.  .  .  .  XXX.         74 

Viandes  salées  d'Amérique  (sur  les);  par  Girardin XXIX.      117 

Vin  (mémoire  sur   l'huile  douce   du),  et  les  produits  se- 
condaires de  l'éthéritication  ;  par  Ch.  Blondeau.  XXIX.    a49*  M4«  4M 
Vins  (note   sur  la    coloration  artificielle  des);  par  Che- 
vallier  XXIX.      396 
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Vinaigre  de  bois  (présence  deTacide  oxypliéiiique  dans  le); 

par  Buchuer XXIX.        77 

Vivianite  (présence  de  la)  dans  let  ossements  humains; 

par  JNîcklés XXK*       9  j 

W 

Wood  oil  (snr  une  nouvelle  sabstance  appelée),  comme 
SBccédanée  do  baame  de  Copahu;  par  D.  Hanbary.  .  •  XXIX.      aSg 

z 

t 

Zinc  (sar  Thippurate  de)  ;  par  Loewe XXIX.      iSS 

(sur  l'oxyde  de);  par  Th.  Morson XXX.       ai6 

— —  (sur des  alliages  définis  formés  par  le)  et  lantimoine  ; 
parCooke XXX.        iS; 


FIN   DU   TOME   XXX. 


î»tris.— Imprimé  par  E.  Thunot  eiiC»,  26,  rue  Racine,  près  de  l'Odéon. 
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